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Avec  des  Notes  critiques  & hiftoriques  pour  en  corriger 
le  Texte  dans  les  endroits  où  il  paroît  altéré  ; l’expliquer 
dans  ceux  où  il  eft  obfcur  ; fixer  les  temps  & les 
circonllances  de  quelques  événemens  qui  ne  font  pas 
allez  développés  ; éclaircir  les  fentimens  de  l’Auteur  & 
en  donner  une  jufte  idée  : 
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fuivant  leurs  illujlres  exemples , que  Vous  ave^ 
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MONSEIGNEUR 

LE  CHANCELIER. 
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» 

M ONSEIGNEUR,  « . 


Les  Grands  Magiflrats  , qui  Vous  ont 
tranfmis  leur  Nom  & leurs  Vertus , ont  été  les 
Protecteurs  des  Lettres  , en  même  temps  qu'ils 
étoient  les  Dépojitaires  des  Loix.  C'efi  en  . 
fuivant  leurs  illuftres  exemples , que  Vous  ave^ 
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bien  voulu  nous  permettre  de  faire  paroitre  fous 

i ' ‘ • - M 

Vos  Aufpices,  la  nouvelle  Traduction  deJofeph. 
C'étoit  là  , Monseigneur  , V objet  de 

-r-  — ï • ; * ' * h - - ' H J r»' 

A !* 

tous  les  defirs  de  V Auteur,  Comme  Citoyen  , 

U croyoit  devoir  cet  hommage  au  Premier 

♦ 

Magiftrat  du  Royaume , au  Minijlre  fidèle  du 
plus  jufle  des  Rois , au  Génie  puijjant  qui  dirige 
fies  fages  Confeils , à l’Organe parlequelil  diüe 

m 

les  Loixqui  le  rendent  V amour  de  fies  Sujets  & 
V admiration  de  l’Univers.  Comme  Membre  de 
la  Congrégation  de  Sainte  Geneviève , il  vouloir 
faire  éclater  la  reconnoijfance  cC un  C orps  honoré 
dans  tous  les  temps  de  U otre  protection  & de 
celle  de  Vos  illuftres Ancêtres. Nous partageons , 
Monseigneur  , tous-  les  femimens  de 
refpecl  & de  reconnoijfance  dont  il  étoit 
pénétré ; 6*  l’Ouvrage  que  nous  confacrons 
à Votre  Grandeur  , en  fera  le  Monument 
durable  aux  yeux  de  la  Pofiérité. 
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VHifioire  des  Juifs  par  Jofepk  ejt  bien  digne , 
Monseignevr,  de  Vous  être  offerte.  Elle 
contient  des  faits  liés  effenûdlement  avec  celle 
de  la  Religion  pour  laquelle  Vous  aveç  un 
amour  fi  tendre  & fi  refpeclueux.  Elle  nous 
prefente  fur-tout  un  événement , qui  met , pour 
ainfi  dire , lefceau  aux  preuves  éclatantes  que 
nous  avons  de  la  Divinité  de  J.  C.;ladeftruclion 
de  Jerufalem  ; la  punition  terrible  du  Déicide 
des  Juifs.  Un  T rince  que  le  Ciel fembloit  ri  avoir 

fait  naître  que  pour  le  bonheur  des  hommes , fut 

» 

alors  le  Miniflre'du  Très-Haut : &il  ne  connut 
pas  la  Main  qui  te  conduifoit.  Jofepk  lui-mêfne 
tout  éclairé  qu  ïl  étoit  , ne  découvrit  pas  la 
véritable  caiife  des  malheurs  qui  accabloient  fa 
Nation  : il  feignit  de  voir  dans  un  Prince 
étranger  , deftruüeur  de  la  Ville  Sainte  , le 
Libérateur  promis  à fes  Pères  ; & cette  baffe 

Y .... 

flatterie  ejlune  tache  ineffaçable  fur  la  vie  de  cet 


• EPITRE. 


Homme  d'ailleursjiejlimable.  CeJlV amour  feul 
delà  Vérité  & de  la  J u[li  ce  y qui  rend  les  hommes 
véritablement  grands.  Heureux  fur-tout  ceux 
à qui  il  a été  donné  de  la  faire  connoitre  aux 
Rois  , & de  la  faire  regner  avec  eux  ! Cefl  là. 
Monseigneur  , ce  qui  Vçus  a mérité  la 
confiance  duTnvs  de  nos  jours,  & la  Dignité 
fupréme  à laquelle  il  Vous  a élevé.  Puijjïe £- 

Vous  être  long-temps  fous  fon  heureux  Empire 

# « 

V Appui  de  la  Religion  & des  Loixl  Ce  font 
les  vœux  ardents  que  forment , 

•%  m 

MONSEIGNEUR , 

De  Votre  Grandeur  , 


Les  très- humbles  Sc  très-obéiflans  fervitcurs  » 

Chaubert. 
Hérissant  Fils, 
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U’ u N Tradu&eur  mette  d’un  ftyle  pompeux  foa 
Auteur  au  deflfus  des  meilleurs  écrivains  ; qu’il  le 
compare  à la  ftatuë  miraculeufe  du  Pygmalion , fie 
les  autres  écrivains  à celles  des  autres  (a)  ftatuaires; 
qu’il  donne  de  la  vie  à fes  Ouvrages , qu’il  n’en 
accorde  que  l’apparence  aux  autres  : c’eft  un  privilège  que  fe 
font  attribué  plufieurs  des  Modernes  qui  ont  traduit  ou  commenté 
quelques  Anciens  ; mais  c’eft  un  privilège  qui  n’a  pour  moi  rien 
de  féduifant , 6c  je  me  fais  un  devoir  indifpenfable  de  me  ren-  c 
fermer  dans  les  bornes  précifes  du  vrai. 

Monfieur  d’Andülv  (6)  a vît  dans  Jofeph  des  deferiptions 
admirables  de  Provinces , de  Lacs , de  Fleuves , de  Fontaines , de 
Montagnes  , de  diverfes  raretés ....  foit  qu’il  parle  de  la  difei- 
pline  des  Romains  dans  la  guerre,  ou  qu’il  repréfente  des  com- 
bats, des  tempêtes,  des  naufrages,  une  famine  ou  un  triomphe , 
tout  y eft  tellement  animé  , qu’il  s’y  rend  maître  de  l’attention 
de  ceux  qui  le  lifent,  ficc.  L’éloge  çft  flatteur,  les  traits  en 
font  gracieux  ; la  lefiture  de  Jofeph  en  juftifie  aflurément  la  plu- 
part : mais  il  en  eft  quelques-uns  qu’on  y chercheroit  en  vain. 
On  doit  cependant  convenir , qu’aflez  généralement  la  ma- 
nière , dont  cet  Hiftorien  narre  les  évenemens  qu’il  rapporte , 

(a)  M.  Dacier  , préface  de  U indue-  , (â)  Préface  de  l'Hifloire  de  U guerre 

lion  des  Vies  de  Plutarque.  _ des  Juifs,  4™  édition. 
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intéreffc  ôc  attache  agréablement  le  le&eur.  La  confpiratîon 
dans  laquelle  périt  l’Empereur  Caligula,  eft  bien  touchée  ; l’excès 
de  la  pallion  d’Hérode  pour  Mariamne,  les  malheurs  de  la  mai- 
fon  de  ce  Prince  , fa  cruelle  jaloufie  , fes  foupçons  injurieux  Ôc 
téméraires  contre  les  Princes  Alexandre  ôc  Ariftobule  fês  fils  , 
fes  perpléxités  , fes  variations  entre  les  fentimens  d’un  Père 
pour  fes  enfans,  ôc  les  frayeurs  d’un  Tyran  qui  craint  à chaque 
inftant  de  perdre  la  vie  avec  la  couronne  ; les  intrigues  de  Salo- 
mé  , les  mouvemens  , l’agitation  , les  craintes , l’étonnement 
de  toute  fa  Cour,  les  manœuvres  criminelles  ôc  déteftablcs  d’An- 
tipater  ; tout  cela  eft  marqué  au  bon  coin. 

Plufieurs  des  harangues  que  l’Hiftorien  Juif  met  dans  la  bouche 
des  principaux  perfonnages  qu’il  introduit  fur  la  feene,  peuvent 
être  placées  à côté , quelques-unes  même  au  defliis  des  meilleures 
qui  fe  lifent  dans  les  plus  grands  Hiftoriens  ; les  expreflions  en 
font  fortes , les  raifonnemens  preflants , les  fentimens  juftes  , 
les  images  nobles  ôc  élevées.  Le  difeours  qu’il  prête  à Ifaac 
lorfqu’Abraham  lui  déclare  l’ordre  que  Dieu  lui  avoit  donné  de 
le  lui  offrir  en  Sacrifice  ; celui  que  Ruben  adrefTe  à Jofeph  pour 
obtenir  la  liberté  de  Benjamin  ; celui  par  lequel  Alexandre  fe 
a juftifie  des  crimes  dont  l’accufe  le  Roi  fon  père , font  d’une 
grande  beauté.  Hérode  parle  en  Roi  à Augufte  , ôc  Chereas  en 
Romain  dans  ce  qu’il  dit  avant  ôc  après  la  conjuration  qui  fît 
périr  l’Empereur  Caligula.  Quelque  mauvais  que  foit  le  parti 
que  prend  Eléazar  dans  le  feptiéme  livre  de  l’Hiftoire  de  la 
guerre  des  Juifs  , peut-on  rien  dire  de  plus  plaufible , de  plus 
féduifant  ôc  de  plus  animé , que  ce  que  ce  furieux  dit  pour  juftifier 
fon  défefpoir,  ôc  infpirer  la  fureur  dont  il  étoit  tranfporté  à ceux 
qui  étoient  comme  lui  afTiégés  à Mazada  ? 

Mais  on  ne  peut  qu’être  furpris  de  trouver  eet  Hiftorien  fi 
différent  de  lui-même  dans  quelques  autres  difeours  de  même 
nature.  D’un  Thucidide , d’un  Xenophon  , d’un  Tite-Live  qu’il 
eft  dans  les  uns , on  ne  le  voit  qu’avec  peine  n’être  dans  les  autres 
qu’un  miferable  déclamateur,  qui,  fans  jugement,  s’évapore  en 
vains  raifonnemens,  Ôc,  fans  refpeû  pour  la  vdrité , avance  les 
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fâuffetés  les  plus  groffiéres.  La  baffeffe  de  l’exprelïion  ôc  le  peu 
d’apparence  que ^eux  par  lefquels  il  les  fait  prononcer  aient 
jamais  dû  rien  dire  d’auffi  peu  convenable  à leur  état , font  même 
fi  fenfibles  dans  quelques-uns , qu’on  n’a  pas  fait  difficulté  de 
conjeêlurer  qu’ils  font  l’ouvrage  de  quelque  téméraire  écrivain 
qui  a eu  l’audace  de  fe  perfuader  qu’il  viendroit  à bout  de  faire 
perdre  à Jofeph  quelque  chofe  de  l’eftimc  qu’il  mérite  à tant 
d’égards,  en  jettant  ainfi  des  taches  fur  la  pourpre  la  plus  pré- 
cieufe  , ôc  prêtant  à l’Hiftorien  Juif  fon  goût  dépravé  pour  un 
faux  ôc  rebutant  merveilleux. 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  l'Hiftoire  de  Jofeph  eft  la 
defcription  du  Temple  de  Jerufalem.  Il  nous  y apprend  bien  des 
chofes  que  nous  aurions  ignorées  fans  lui  ; ôc  cette  connoiffance 
fi  chere  à la  piété  ôc  à la  Religion  exige  de  nous  des  fcntimens 
de  la  plus  parfaite  reconnoiffance.  Mais  après  avoir  rempli  ce 
devoir  fi  jufte , il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  plaindre , lorfque,  par 
une  leêfure  réfléchie  on  s’apperçoit  que  ce  qu’il  en  dit  n’eft  pas 
de  cette  exaûitude  ôc  de  cette  précifion , qui  étoient  fi  nécef- 
faires  pour  fe  faire  entendre  ; qu’il  n’eft  point  entré  dans  un  allez 
grand  détail  des  différentes  pièces  de  ce  faint  ôc  fuperbe  édifice 
ôc  de  leurs  proportions  ; qu’il  fe  contredit  en  quelques  endroits, 
ôc  qu’il  s’exprime  en  d’autres  d’une  manière  fi  obfcure  ôc  fi  em- 
barraffée  , que  les  Sçavans  qui  ont  le  plus  médité  ces  endroits 
font  obligés  d’avouer  qu’il  eft  impoffible  , à l’égard  de  quel- 
ques-uns , de  pénétrer  les  épaiffes  ténèbres  qui  les  couvrent , 
pour  fe  former  une  idée  nette  ôc  précife  de  ce  qu’ils  décri- 
vent. 

Ce  langage  , je  l’avoue  , n’eft  point  celui  d’un  Tradu&eur 
paffionné  pour  l’Auteur  qu’il  donne  en  notre  langue  ; mais  il  eft 
celui  d’un  écrivain  ami  du  vrai , ôc  qui  fe  feroit  fcrupule  de  pré- 
fenter  à fes  Letteurs  les  idées  d’une  imagination  brillante  , 
pour  des  réalités.  Au  refte  le  métal  le  plus  précieux  n’eft  pas  fans 
mélange  de  quelque  impureté  ; ôc  , je  le  répète  avec  complai- 
fance  , malgré  quelques  morceaux  moins  bien  frappés  que  la 
fincérité  oblige  de  reconnoitre  dans  plufieurs  endroits  des  (Eu- 
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vres  de  Jofeph  , elles  ont  toujours  été  une  des  letlures  les  plus 
utiles  & les  plus  confolantes  que  puifle  faire  un  ^hréticn  ; & il  n’eft 
pas  permis  à un  honnête  homme  de  n’en  pas  connoître  le  mérite. 
C’eft  l’hiftoire  de  la  Religion  depuis  la  naiflance  du  Monde  , 
des  grandes  merveilles  que  Dieu  a opérées  dans  tous  les  fiécles 
pour  la  conferver  pure  & fans  tache  ; c’eft  le  monument  le  plus 
exprès  & le  moins  fufpect  du  terrible  accompliflejhent  de  la 
préditüon  que  J.  C.  avoit  faite  quarante  ans  auparavant  de  la 
ruine  des  Juifs  , ôc  de  la  deftruétion  d’un  Temple  que  Dieu  par 
une  prédilection  particulière  avoit  choifi  dans  l’univers , pour  y 
recevoir  les  voeux  & les  hommages  de  toutes  fes  créatures , mais 
fur-tout  ceux  de  fon  peuple.  Un  faint  Abbé  (a)  avouoit  que  c’étoit' 
cette  leûure  qui  l’avoit  premièrement  porté  à confidérer  la  Ma- 
jefté  de  Dieu , & à croire  aux  faintes  Ecritures.  Blondel  au  con- 
traire vouloit  qu’on  lût  Jofeph  avec  précaution  : moneo  JoJe~ 
phum  cum  judicio  legendum  ejffe.  L’abeille  ne  tire  que  du  miel 
des  fleurs  fur  lefquelles  elle  fe  repofe  ; l’araignée , que  du  venin 
de  tout  ce  qu’elle  touche. 

Jofeph  a écrit  dans  üne  langue  qui  lui  étoit  étrangère.  Ainfi  , 
quand  on  trouveroit  quelque  inexaftitude  dans  fon  ftyle  , ce 
feroit  un  défaut  que  des  Ecrivains  dont  les  ouvrages  font  d’ail- 
leurs eftimés  partageroient  avec  lui.  Il  a pû  ne  pas  obferver  tou- 
jours la  propriété  des  termes  dont  il  fe  fervoit , & avoir  donné 
à quelques-uns  un  fens  ou  une  place  que  de  bons  Auteurs  Grecs 
ne  lui  ont  pas  donnés.  Mais  pour  en  bien  juger  , U faudrait 
fçavoir  cette  langue  d’une  manière  dont  on  ne  l’a  peut-être  pas 
fçue  depuis  qu’elle  eft  devenue  une  langue  morte  (£)  : ce  qui  en 
fait  douter  , c’eft  que  quand  ceux  des  Sçavans  qui  ont  paffé  pour 
la  mieux  fçavoir , ont  voulu  décider  qu’un  mot  n’ étoit  pas  du  bon 
Grec  ou  qu’il  étoit  déplacé  ; ils  ont  eu  fouvent  le  déplaifir  , 
de  voir  oppofer  à leur  décifion  la  preuve  que  d’anciens  Auteurs 

fj)  Vie  de  Palemon  Abbé  de  la  Trappe , I (i)  Vojrfz  M.  Creviït  , Hiftoire  àet 
ji*-  Paris,  !<>},  J Empereurs,  rom.  t.  pag.  47  f. 
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qui  ont  le  mieux  écrit  en  cette  langue , l’àvoient  employé  ôc 
mis  dans  la  place  qui  faifoit  l’objet  de  leur  cenfure. 

Il  eft  cependant  peu  vrai-femblable  que  le  ftyle  de  Jofeph  fe 
foûtienne  par-tout , foit  pour  la  propriété  des  termes  qu’il  em- 
ploie , foit  pour  la  place  dans  laquelle  il  les  met.  On  ne  peut 
difeonvenir  que  la  conftruêlion  de  fes  phrafes  n’eft  pas  toujours 
régulière , ôc  qu’il  préfente  quelquefois  au  commencement  , à 
la  fin,  ou  au  milieu  d’une  phrafe  , ce  qui  devroit  Être  dans  une 
pofition  oppofée.  Ce  pouvoit  être  une  beauté  dans  fa  langue  , 
mais  c’eft  un  défaut  en  Grec  ôc  en  François  ; le  caractère  ôc  le 
mérite  de  ces  deux  langues  étant  de  ne  s’écarter  jamais  de  la 
nature  , & de  n’exprimer  les  chofes  que  dans  l’ordre  que  leur 
afiigne  cette  même  nature.  On  n’en  donne  point  d’exemples  : ils 
ne  pouroient  être  qu’ennuyeux  pour  ceux  qui  ne  gavent  pas  le 
- Grec , ôc  ceux  qui  le  fçavent  n’en  ont  pas  befoin , êc  peuvent 
s’en  inftruire  par  eux-mêmes. 

Mais  quelles  que  foient  les  fautes  qu’on  reconnoît  que  Jofeph 
à pû  faire  contre  la  pureté  de  la  langue  dans  laquelle  il  a écrit, 
elles  doivent  être  peu  confidérables , puifque  Photius  qui  étoit 
très  en  état  d’en  juger  , n’en  releve  aucune  ; qu’il  parle  même 
avantageufement  de  fa  manière  d’écrire  : » Le  ftyle  en  eft  pur , dit 
»>  ce  fçavant  6c  le  plus  ancien  des  Journaliftes  , dans  fes  fept 
»>  livres  des  malheurs  des  Juifs , ôc  il  a l’art  de  s’exprimer  avec 
» douceur  ôc  netteté , félon  que  le  fujet  le  demande.  Il  eft 
•»  agréablement  perfuafif  dans  fes  harangues  , lors  même  que 
»>  l’occafion  demande  qu’il  prenne  un  parti  oppofé  : habile  ôc 
j>  fécond  à apporter  des  raifons  pour  ôc  contre  : fententieux 
» autant  qu’aucun  autre  écrivain,  ôc  admirable  à paffionner  fon 
>j  difeours  , à émouvoir  ôc  à calmer  les  partions. 

Le  fçavant  Anglois  qui  avoit  commencé  une  nouvelle  édition 
jde  Jofeph  , ôc  dont  il  en  parut  quelques  feuilles  en  mil  fept 
cent  (a) , étoit  bien  éloigné  de  reconnoitre  que  Jofeph  eût  pù  faire 

(<■)  Voyez  l'hiftoire  de  cette  entreprise  I fapplcment  an  Dictionnaire  de  Bayle  , 
* de  ce  qui  la  fit  manquez  , dans  le  | tom.  t«i  ait.  Bernard, 
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quelques  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue  dans  laquelle  il  a 
écrit  : car  il  prétend  qu’il  parle  le  pur  Atticifme , aulfi  correâc- 
mentqueXenophon,  Démofthene  , Ifocrate , Liftas  ô c les  autres 
anciens  qui  ont  écrit  dans  le  dialeâe  Attique.  Mais  c’eft  un  édi- 
diteur  , qui  paffionné  pour  l’Auteur  dont  il  donne  une  édition  # 
fe  fait  une  illufion  des  plus  grofliéres , ou  facrifie  fon  honneut 
pour  la  gloire  prétendue  de  fon  Auteur. 

Si  M.  le  Clerc  n’a  pas  critiqué  le  ftyle  de  Jofeph,  il  a du 
moins  prétendu  qu’il  n’avoit  qu’une  connoiflance  très-imparfaite 
du  Grec.  Ce  Sçavant  le  conclut  de  ce  l’Hiftorien  Juif  dit  qu’il 
s’eft  fervi  de  quelques  Juifs  qui  fçavoient  cette  langue , pour 
l’aider  à compofer  fon  ouvrage.  Mais  quand  on  veut  porter  ce 
qu’on  donne  au  public  à un  degré  de  perfe&ion  qui  mérite  fon 
approbation , on  fe  fait  un  devoir  de  confulter  ceux  qui  peuvent 
nous  y aider , & ce  n’eft  point  une  preuve  qu’on  ignore  la  langue 
dans  laquelle  on  veut  écrire. 

Comme  je  penfe  que  ce  ne  feroit  pas  rendre  juftice  à cet  Au- 
teur , que  de  traiter  fon  ftyle  de  barbare  ; j’eftime  aufti  qu’on  lui 
donneroit  un  mérite  qu’il  n’a  affuréinent  pas  , en  prétendant  que 
fon  ftyle  eft  de  la  pureté  de  celui  de  Xenophon , d’Ifocrate  6c 
des  autres  Ecrivains  qu’on  vient  de  citer  ; ôc  je  crois  que  pour 
entendre  bien  cet  Auteur  , ce  font  moins  les  bons  Auteurs  Grecs 
qu’on  doit  étudier  , que  Philon  ôc  les  fragmens  de  quelques  Juifs 
Elléniftes  qu’Eufebe  nous  a confcrvés  : c’eft  le  ftyle  du  nouveau 
Teftainent  ôc  des  livres  deutérocanoniques  qu’on  doit  méditée 
ôc  fe  rendre  familier. 

Avancer  qu’il  fe  trouve  des  barbarifmes  dans  les  ouvra- 
ges des  Ecrivains  facrés  , qui  ont  écrit  en  Grec  , ce  feroit 
fans  doute  manquer  au  refpeû  qu’on  leur  doit  ; mais  ce  feroit 
aulfi  blefler  la  vérité  , que  de  foûtenir  qu’ils  ont  parlé  cette 
langue  aulfi  purement  que  les  bons  Auteurs  Grecs  : ôc  c’eft  ur» 
paradoxe  infoûtenablc  qu’a  avancé  un  Auteur  , eftimé  d’ailleurs 
dans  la  république  des  lettres , que  la  langue  Grecque  , ayant 
été  floriffante  pendant  plufieurs  fiécles , on  la  trouve  en  fa  matu- 
rité dans  le  nouveau  Teftament  ; ôc  que  comme  on  a appellé 
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Autrefois  la  ville  d’Athenes , la  Grece  de  la  Grèce , le  nou- 
veau Teftainent  mérite  d’être  appellé  inter  Graca  GreeciJJi- 
mum.  (a) 


A un  grand  ufagc  du  ftyle  des  Juifs  qui  ont  écrit  en  Grec,  4c 
des  idiotifmes  de  ce  ftyle , qu’une  lecture  réitérée  ôc  réfléchie  peut 
procurer,  on  doit  joindre  la  connoiflance  de  l’Hébreu  (A)  : fans 
cette  connoiflance  on  fe  flatterait  mal-à-propos  de  réuflir  dans 
une  traduûion  de  Jofeph.  Si  M.  d’Andilly  eût  fçû  cett^langue  , 
il  n’eût  pas  fait  dire  à Jofeph , que  l’Arche  ,,  étoit  d’un  bois 
j,  incorruptible  que  les  Hébreux  nomment  Heoron.  “ Il  eût  vû 
que  ce  n’eû  pas  du  bois  de  l’Arche  que  fon  Auteur  parle,  mais 
de  l’Arche  même  : il  eût  fçû  qu 'Aron  en  Hébreu  fignifie 
arche , & que  c’eft  ce  qu’avoit  dit  Jofeph  , mais  que  fes  copiâ- 
tes ont  changé  en  •p*V.  La  moindre  connoiflance  de  l’Hébreu 
l’auroit  empêché  de  dire  : » On  offre  à Dieu  le  cinquantième 
*»  jour  que  les  Hébreux  appellent  Afartka  , c’eft-à-dire  pléni- 
« tude  de  grâces  (c)  ôc  lés  Grecs  Pentecôte,  un  pain  de  farine  de 
m froment.  « Il  n’eût  pas  dit  enfin  , que  les  Rois  de  la  race  des 
Afmonéens  » avoient  donné  à une  telle  tour  le  nom  de  Baris  (d) 
» à caufe  que  l’on  y confervoit  l’habit  dont  le  Grand-Prêtre  eft 
» revêtu , lors  feulement  qu’il  offre  des  Sacrifices  à Dieu.  « 
M.  d’Andilly  ne  fe  fouvenoit  pas  d’avoir  dit  dans  fon  paflage  de 
Nicolas  de  Damas  que  Jofeph  cite  : » (e)  Il  y a en  Arménie  dans 
la  province  de  Myniade  une  haute  montagne  nommée  Ba- 
« ris  ; « ni  qu’il  appelle  Baris  ( f)  le  fuperbe  palais  que  Daniel 
fit  conftruire  à Ecbatane. 


(«)  Liqhr  Foot  Eiubhim  , Gve  Mif- 
tell.  Chrifliana  , chap.  ij. 

(i)  M.  le  Clerc  * en  jugeoir  pour  cela 
la  connoiflance  G néceflnire  , qu’il  crovoit 
ue  fans  elle  on  ne  pouvoir  rien  foire 
e bon. 

(c)  Jofeph  ne  dit  point  ce  que  Ggni- 
£e  j4 fart  ha. 


( J ) Antiq.  loiv.  liv.  i;.  chap.  u. 
num°.  4 

(e)  Antiq.  Juiv.  liv.  i«,  chap.  ). 
rnun*.  «. 

[f)  Ibid.  lie.  io.  chap.  n.  num®,  7. 


t ïikliot,  choifie  , T*m.  If.  jaj.  »)<, 
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Toutes  les  langues  ont  des  idiotifmes  ou  des  manières  dé 
s’exprimer,  qui  leur  font  particulières  : l'Hébreu  en  a autant  qu’au- 
cune de  celles  que  nous  connoiftons.  Quelque  étude  qu’on  ait 
faite  d’une  langue  qui  nous  eft  étrangère , il  eft  bien  difficile  qu’il 
ne  nous  échappe  quelques  idiotifmes  de  la  nôtre  , lorfque  noos 
écrivons  dans  cette  langue  ou  que  nous  la  parlons.  Ces  idio- 
tifmes jettent  fur  nos  difeours  ôc  fur  nos  écrits  une  obfcurité  qui 
ne  peut  être  diffipée  que'  par  une  lecture  affidue  ôc  réitérée , 
d’Auteurs  de  la  même  nation  qui  ont  écrit  dans  cette  langue 
étrangère , dont  nous  avons  fait  choix. 

Quelques  Sçavans  (a)  ont  cru  voir  dans  les  étymologies  que 
Jofeph  donne  de  quelques  mots  Hébreux  , des  preuves  qu’il  ne 
fçavoit  pas  cette  langue.  Si  le  reproche  qu’ils  lui  en  font  étoit 
fondé  , ce  feroit  une  preuve  , entre  plufieurs  autres , qu’un  fait 
poilr  être  véritable  , n’eft  pas  toujours  vrai-fcmblable.  Car  il  ne 
l’eft  affiirément  pas  qu’un  Prêtre  Juif,  qui  avoit  paffé  trois  ans 
dans  le  défert  fous  la  conduite  d’un  fameux  Solitaire  pour  s’in- 
llruire  de  fa  Religion  ; qu’on  confultoit  fur  les  endroits  obfcurs 
ôc  difficiles  de  la  loi  ; qui  prend  fes  compatriotes  à témoin,  qu’il 
étoit  inftruit  plus  que  perfonne  des  fciences  de  fa  nation  ; il  eft  , 
dit-je  , contre  toute  vrai-femblance , que  ce  Prêtre  eût  ignoré 
l’Hébreu. 

Il  étoit  d’ufage  chez  les  Juifs  de  lire  tous  les  jours  de  Sabbat 
l’Ecriture  dans  leurs  Synagogues  : & fi  une  perfonne  de  diftinc- 
tion , foit  par  fa  naiflance , foit  par  fon  mérite  ou  par  fes  enw 
plois , s’y  trouvoit  ; le  chef  de  la  Synagogue  fe  faifoit  un  devoir 
de  la  lui  préfenter  , ôc  de  le  prier  de  la  lire  ôc  dé  l’expliquer  au 
peuple.  Jofeph  étoit  Prêtre,  ôc  de  la  première clafle  : il  fut  Gou- 
verneur d’une  des  principales  provinces  de  la  Judée  : il  n’eft 


(a)  M.  le  Clerc  , préface  du  Dictionnaire 
de  Martinius. 

Hiftoire  univerfellc  du  Monde  par  une 
Société  de  Sçavans  Anglois  , tom.  a. 
pag.  if+. 

Voflius  , de  70  Jnterpretibus, 

P.  Haidouin  , de  fupremo  Chrijli  Pa- 
fehate , pag.  jSj. 


P.  Perron,  Antiquité  rétablie,  p«g.  94. 
P.  Martianay , totn.  1.  OpetumS.  Hie- 
ronyni , pag,  170.  i7f. 

Bafnage  , ex cercitMio  de  rebus  facris. 
Ultrajcéîi,  1691. 

J.  Chrilltfphor.  Wolf.  Bibliothta  Hi-, 
braica  , rom.  ter.  pag.  (47. 

pas 
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pas  croyable  , que  lorfqu’il  étoit  revêtu  de  cette  dignité  , il  ne 
fe  foit  trouvé  plufieurs  fois  un  jour  de  fabbat  dans  quelque  Syna- 
gogue. Un  Prêtre  fi  inftruit  de  la  Loi,  qu’on  le  confultoit  fur  ce 
qu’elle  avoit  d’obfcur;  qui  l’avoit  étudiée  avec  application  pen- 
dant trois  ans  fous  un  fameux  Solitaire  ; qui , de  l’aveu  de  fes 
compatriotes , étoit  très-in(lruit  des  Sciences  de  fa  nation , avoic-S 
la  confufion  de  ne  pouvoir  répondre  à la  civilité  du  chef  de  la 
Synagogue , ôc  d’être  obligé  .de  faire  l’aveu  humiliant,  que  n’en- 
tendant pas  la  langue  dans  laquelle  la  Loi  étoit  écrite , il  ne  pou- 
voit  ni  la  lire  ni  l’expliquer  au  peuple  ? {a) 

Jofeph  ne  fçavoit  pas  affuréinent  l’Hébreu  auflï-bien  que  le 
Prophète  Ifaïe  : mais  quand  il  fe  feroit  trompé  dans  quelques-unes 
des  étymologies  qu’il  donne  , ce  ne  feroit  pas  une  preuve  qu’il 
ignorât  cette  ianguç.  Les  Sçavan^de  Rome  du  temps  de  Varron 
prétendoient  que  plufieurs  de  celles  qu’il  avoit  données  de  ta 
langue  Latine  étoient  fauffes , mais  aucun  n’en  concluoit  que 
le  plus  Sçavant  des  Romains  ignorât  cette  langue.  Toutes  celles 
qu’on  a données  de  la  q£trc  ne  font  pas  juftes  , fans  qu’on  accufe 
pour  cela  ceux  qui  les  ont  données  de  n’avoir  pas  entendu  notre 
langue.  Il  arrive  , dit  un  Sçavant  aulTi  judicieux  que  profond  , 
aux  plus  habiles  de  fe  tromper  quelquefois  ; ôc  quand  cela  feroit 
arrivé  à S.  Epiphane  en  parlant  d’Hébreu  , ce  ne  feroit  pas  une 

preuve  que  ce  Saint  ignorât  cette  langue Multa  enim , 

vel  crudinjjimis  , per  impruderuiam  excidunt , rteque  propter  ea 
Hebraifmi  fuit  imperitus.  {b) 

On  a reproché  à Jofeph  de  n’avoir  pas  cru  les  miracles 
que  l’Ecriture  rapporte  , de  n’avoir  eu  d’attention  que  pour 
en  obfcurcir  la  vérité  ou  pour  en  affoiblir  l’éclat  , d’avoir 
parlé  d’une  manière  profane  du  pafTage  de  la  Mer  Rouge  ; 6c  , 
pour  en  rendre  le  prodige  incertain  6c  douteux , d’avoir , de  def- 
fein  prémédité  , ou  par  ignorance , déguifé  le  fait  du  palfage  des 


(4)  Uflerius avoue  que  Philon  ignoroit  I Extrait  Jt  cttte  vie  , Biblioth.  univerfelle , 
l'Hébreu  , mais  tl  foùrient  que  Jofeph  * I pag.  1 1.  ' . 
le  Ravoir.  tfUJftrius.  Londres,  Id8<.  | (4 ) Petavius  in  Fpiphan.  pag.  *. 

Tome  I.  i 


g ,’iP  ~)R  qz. 

^««aj'erâ  de  k met  dePamphilie  (a)'vjd!»Toîrnqi 
Jimdé  « encç  ; té  rrnâr^é  d’bjpôiet.-à  ;l.’E<^itptc;,-,cott».  la  promeflb 
commencement  dfe  Tes.  Antiquités  Juives , cf  abfervcr 
j^igievfemfrnt  lç.cotvtaitei  de  n’avoir  pascru  iMoïfe  infpioé, 
4é  Vivait  çjprpppsd;  aux  Anciens  Xégifiatcurs  des  Grecs.;  de 
flaiflcr  Couvent  à fes  ie&eurs  Ai.  liberté  de  p enfer . ce  qu-’ita.jugo- 
rriotjtà;prt.^>os  ,.du; récit  qu’il. fait  des  grandes  merveilles  queDicii 
-Opérées  enfaveur  ide,  fan  peuple».  (<5f  On  ce,  pevtûms  doute 
-aiélçverayec  trop  de  ièlfc  ;&_de  force  contre  de  pareils  excès;: 
mais  plus  ils  font  grands  & criminels  , .plus  doivent-ils  être  coit- 
dJatéstayani  que  defesitniputer  àmo  Auteur  & de  l’en,  déclarer 
coupable,.  Je  ne. puis:  me  difpénfer  d examiner.  les.  reproches  ,8e 
jCe«e.e(p.èoe.quon  fait  à Jofeph  .d’en  difcurer  La  folidiré  ou  le 
;pea.  de  jbnderoent  ; .mais:  il.qjt  naturel  jde  renvoyer  cot  examen 
«uxiendroits.tîui.yi)nt4onnéiaccafiQn.  ..i..  , u.:p  Aq 

s'jp  îi  jubn'jï  r.j'a  r.wjjz  ci-rrt  , i'.T.ati  v/.r.rj  sr.irtJ 
iï  [ JU  -Qirohojpgie  elLun  des.  pays  de.ht  littérature  où  le  te  trait 
ÆÔjç.pluS Ridant,; quand  le  pied  de  Jpfeph  lui  anroit  bronché 
-.quelquefois  , la  difgrace  lui- fcroit  .'commune, avec  des  Aureiiçs 
,du  premier  mérite,  Dans  le  .-coursée  tant  d©  fiédesl,  .dao?  «e 
:grasid-.nPir>br.Ç  .d’a>lnées  dont  ii  fait  l hifloiréi,  ce  ferolt  -une  efpècc 
•jh:  prodige. s’il  ne , le iut  jamais  .trompé  dans  la  date ;d!aucun 
,déS.  éyen.emeos  .qu’il  raconte.  Mais  quoique  qudquesHmosxlqs 
sméprifes-  qu’on  lui  reproche  t . Ibient  . aflez  y i^i-,fcfn blableinent 


réelles  6c  de  lui  , il  ne  feroit  cependant  pas  facile'  de  l’en- con- 
vaincre ; 6c  fi  l’on  demandoit  aux  S<^avans  qui  les  lui  repro- 
jÇheiu; , (oXdefi  preu  ves  de  Ce.  qu'ils  avancent  y peut-^rreieroJent- 

::ioq  v,p  r.-ji:::o::z‘L  lj  :;-y:z'r.  ïL  . sn  »q  j-i  I ou? 


, : Hiflrite  générale  des  AareursÇa-  _ 

très  Sc  tcdclîaniqûes.  * * 

, AJ>  ) 8a/le  f.niUiônuaire  ..Critiqué.  ï £ 
JtbimtlcxK  note  C. 

-i‘+e)  Quoique  ■ îe  f.-  SsVieo  ait  èérrrêi  - - 
^lem^ut  eaagéré  Jcs.  fautes  que.  Jolejih  a.  - 
lilteS-.-ce  n’cll  rien  en  éompafaifon  de” 
celles  dont  le  P.  Celât  Calino  de  la  mé- 
çie .Compagnie  lea-harge  dans  Ion  Tr+t-  r 
' itnîmin'ta  ijiorieo  t XKrunoiogieo  foUa  .fcùt  j* 

• * •y-~  - < c-  »... yi:»C  »,  1 


-, -frUs  M;  .FtantaO  Mx- 

. rie  B;acco  apriila  défenle  del  Rilïoiien 
. • miis-ces  Sçavar-s  R -font  Jettis 

, dans  des  êitrétnjtés.égaleuteru  éloignée* 
de  la  f-éaité  S; de  réqititf.  STlcft contre  le- 
quisé  d’ajtr^ufr  /içs  jautei  a un  Eenyaln 
dont  n eft  rhnoccnt , ceft  manqéer  à ce 
qu’on  doit  à la  vérité , que  de  ne  pas  recon. 
noâcie  celle*  qui  lui  tons  échappées. 


des  -I  a:.e.  r*.  •- 
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•üs  réduits  à-dîie  : Mihi  nà{i  defuitjus , fed probatio.  Car.  comme 
fes  ouvrages  ont  infiniment  fouffert  dp  l’injure  des  temps  ôc  de 
lanégligence  de  fes  copiées , fi  les  fautes  qu’pn  lui  attribue , pew- 
wfent  être  l’effet  de  fon.  inattention  , elles  peuvent  l’être  égale- 
ment.de  la  précipitation  êt  de  l’ignorance  de  les  copifies.;  a r 
rhy.a,  dit  un  judicieux  Critique  (a),  une  grande  eorifufion  dnn# 
là  chronologie.de  Jofeph , & il  fe  coitunetquclqueforfa  avec  lui- 

même  mais  fes  manuferits  étant  fi  corrompus .,  qui  peut  ta 

flatter  -de  trouver -une  méthode  fùre.  de  fixer  l’époque  des  diffé- 
rents: évenemcüs  qu’il  raconte  i Mira  confufio-  in.  e/uvmi^gicjs  ^ 
itte JUi  ipfi  confiât.  J.  < i ; cùnadeô.  cârrüpti Jïnt  ejus  oodicex  > qtni 
fiptrti  Ji  certam  ratiatum  in  conflitutudis  tcmpori&ws  affecutuA 


rum? 
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M.  des  Vignoles  croyolt  fans  doiite  avoir  été  plus  heureux} 
puifqu  à la  faveur  de  quelques  conjeâures  arbitraires  &.  d’autant 
decorreériora  de.commande,  il prétetiAa voir  rrouv é. une  inéthoi 
de  fôre  pour  découvrir  fit. corriger  toutes  les  fautes  de  Chrono-j 
hjgie  que  l’Hîftbrien  Juif  a faites,  félon  luLIIhe  feroit  pas  diffi» 
elle  derenverfer  le  fyftêmé^de  ce  Sçavaut,  fit  de  faire  voirque 
lefcnriment  de  ALRefand  efi  celui  d’un  Critique  judicieux,  quj 
fent  ce  qu’on.peut  ôcce  qu’on  ne^prut  pas  faire.  * : /sa 

Ce  que  nous  voyons  arriver  de  nos  jours  devroit  bien  nous 
Convaincre , qu’il  n’eft  pas  polfible  d’avoir  une  çonnoiffaçce 
exaûe  & précife  d’éveneinenS  ,quife  perdent  en  quelque  fa^on 
dans  des  temps  au  fit  éloignés  de  nous  que  le  font  ceux  dont  Jofeph' 
fait  l’hiftôire.Car  fi  nous  Connoiffons  en  général  ceux  qui , pour 
ainfi  dire  , fe  partent  fous'rtos  yeux  , nous  en  ignorons  prefque, 
toujours  les  circonllanees  particulières,  les  caufes  qui  les  ont 
produits  & lé  temps  précis  dans  lequel  ils  font  arrivés.  C*eft 
en  vain  qu’une  flatttpfe  efpérance  de  ne  rencontrer  aucun  oblfa* 
cle  à nos  recherches  , & de  découvrir  ce  qui. a échappé  à celles* 
des  plus  habiles  Critiqups  depuis  tant  de  fiéçlcs,  nous,  féduit 
jj  aucun  mortel  ne  lèvera  jamais  le  yoile  épais  dont  la  longyéut* 

v?  f‘.  »•:** r t 7 - i i*.  } j S : * 

*t*  )-M.  Relari iïmt'Tofcpfa‘riôvâ  ETitïô  , pagi  fit»  ; ~ 

bij 
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» des  temps  , le  peu  de  recherches  des  anciens  Ecrivains  , leuf 
» peu  d’exaétitude  , le  peu  de  monumens  & les  bornes  étroites 
» de  nos  lumières , ont  couvert  les  éveneinens  des  premiers  fié- 
»>  clés.  « ( a ) » Nous  ignorons  le  nombre  précis  des  années  qui 
» fe  font  écoulées  depuis  la  naiJJ’ance  du  Monde  , parce  que  les 
»>  faintes  Ecritures , qui  auroient  pu  nous  en  inftruire , n’ont 
» point  marqué  les  mois  ôc  les  jours  qui  pouvoient  excéder  (£) 
>»  le  nombre  d'années  dont  elle  parle . 

J’ai  donc  cru  ne  devoir  entrer  dans  aucunes  difcuflions  chro- 
nologiques : elles  n’auroient  pu  qu’ennuyer  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceut  qui  lifent  Jofeph  ; & après  bien  des  conjc&ures 
hazardées  , des  fuppofitions  avancées  , des  correûions  tentées  , 
je  ne  fçai  fi  ceux  des  Sçavans  qui  fe  plaifent  à ce  genre  de  littéra- 
ture n’auroient  point  dit  : Fecijli  probe  : incertiores  fumus  multô 
quàtn  dudum.  (c)  Ainfi  je  me  fuis  contenté  de  fuivre  la  chrono- 
logie d’Ufferius.  C’eft  celle  qu’on  connoît  généralement  parlant 
davantage  en  France , par  l’ufage  qu’en  ont  fait  quelques-uns 
de  nos  Ecrivains.  Cependant  pour  mettre  ceux  qui  fouhaiteroient 
faire  une  étude  particulière  de  la  Chrpnologie  , en  état  de  fe 
pouvoir  fatisfaire , je  leur  indique  à la  marge  quelques-uns  des 
ouvrages  les  plus  eftimés  en  cette  matière,  (d)  Ce  n’en  eft  pas 


(s)  Plutarq.  Je  lfije. 
j J)  Théophile  ad  Autolicum  , lis.  j. 
pag.  )»9.  e. 

Je)  Tetent.  fcena  5.  aô.  a.  Phormio. 

Fecijli  probe  : incertior 

fum  mull'o  quàm  dudum. 

( d)  Srth.  Cilvilîus  , J.  Scaligcr  , le  P. 
Petau  , le  P.  Riccioli , C/ironologia  refor- 
mata. 

La  Chronologie  du  P.  de  Toumemine, 
Campe®.  Vitringt  Hypothelis  Hiftorir 
le  ( hronologlar. 

Remarques  chronologiques  de  l'ancien 
Teflament , propofées  a l’examen  des  Sça- 
vans.  Paris , 1757» 

Henr,  Dodwel , de  veterum  cycles  ; ce 
Sçavant  avoue  pag.  <8j.  qu'on  n’a  rien 
de  certain  fur  quoi  l'on  puilTe  fixer  fonde- 
ment la  chronologie  des  premiers  temps. 
Les  plus  habites, dans  quelque  ptofclLon  que 


ce  foit , font  ordinairement  les  plus  m». 
délies. 

Entretien  Hiflorique  Sc  Chronologique 
de  M. François-Marie  Biaccode  Parme,  op- 
pofé  à l'Entretien  hiftotique  Sc  chronolo- 
gique du  Père  Calino  Jcfiiite. 

Horologiuni  hilloticum , quo  in  Ecclefia 
non  minils  ac  politia  fumma  rerum  mo- 
menta  ab  ortu  mundi  ad  noftrum  fxcu- 
lum  18.  Stc.  auft.  Zachariâ  Hagelio  , 
1704.  )>  Ce  n'ell  ni  par  années , ni  par  jours 
» même  que  M.  Hogelius  divife  là  Géo- 
” graphie.  Mémoires  pour  ihijloire  des 
Sciences  bc.  1 7 8 J.  pag.  816. 

Gottfridi  Kohlrciffjr  &c.  Chronologie 
Sacra , à mundo  condiro  ufque  ad  ejus 
intericum  , nova , facili  Sc  jucunJâ  me- 
thodo  ex  interioribus  fontium  recellïbus 
eruta  Sc  majori  ex  patte  apodiéU , nullo 
hiatu  ex  Icriptis  bumanis  redintegrando 
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la  cinquantième  partie  : mais  je  n’ai  pas  delfein  de  donner  une 
Bibliothèque  de  Chronologie.  Je  compte  un  peu  fur  l’indulgence 
de  mes  LeCteurs  pour  avoir  fait  entrer  les  deux  derniers  dans 
cette  court»  lifte  : mais  un  faux  ton  ramene  fouvent  au  jufte  , ôc 
fait  qu’on  s’y  attache  davantage.  11  eft  bon  de  ne  pas  ignorer 
les  écarts  dans  lefquels  ont  donné  quelques  Scjavans , ôc  les 
étranges  illufions  que  peut  caufer  la  paftion  de  dire  quelque 
chofe  de  neuf,  6c  de  meilleur  que  ce  que  les  plus  habiles  ont 
dit  avant  nous. 

Comme  ce  n’eft  pas  une  Edition  de  Jofeph  que  je  donne , que 
Ce  n’en  eft  qu’une  traduûion , je  ne  dirai  rien  des  différentes 
Editions  que  nous  en  avons  , ni  de  celles  que  divers  Sçavans 
avoient  promifes , mais  qui  n’ont  jamais  vû  le  jour.  On  peut 
confulter  fur  l’un  6c  fur  l’autre  M.  Fabricius  ; mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  quelque  chofe  de  celle  de  M.  Havercainp. 
Ce  Sçavant  s’eft  fait  une  grande  réputation.  Loin  de  chercher  à la 
diminuer , je  voudrois  l’augmenter , s’il  dépendoit  de  moi.  Je 
reconnois  tout  le  mérite  de  fon  Edition  de  l’Hiftorien  Jofeph  : 
mais  en  rendant  la  juftice  que  je  dois  à la  capacité  & à l’érudi- 
tion de  ce  doCte  Editeur , je  dois  convenir  qu’on  peut  faire  quel- 
que chofe  de  meilleur  que  ce  qu’il  a fait. 

1.  Son  travail  n’eft  pas  toujours  celui  d’un  Critique  judicieux, 
qui  ait  aflez  étudié  ôc  médité  l’ouvrage  qu’il  donne  au  public.  Il 
propofe  peu  de  corrections  ; fes  conjectures  ne  font  guères  plus 
fréquentes , 6c  fa  verfion  fait  douter  en  quelques  endroits  qu’il 
entendît  bien  fon  original.  Quelque  abondante  que  foit  la  récolte 
qu*il  a faite,  céqui  lui  a échappé  peut  fournir  une  ample  moif- 
fon  à quelque  patient  6c  laborieux  Sçavant  qui  voudra  glaner 
après  lui.  . ■ 


Uborins  , prxcipuorum  rnn-.cn  Antiqui- 
taris  monumentorum  ftipara  , imegriraris 
arque  eminemix  divinx  qua  S.  S.  obi- 
ue  fibi  conltar  ne  [uflkit , reftis  ac  vin- 
er  plurimornm  locorum  biblicorom  pro 
difficillimii  adhuc  babitorum  Internes. 


Hamiurti , S.  171+.  )>  11  prérend  mon- 
» tret  dans  le  fixréme  chapitre,  que  la 
y>  Chronologie  rire  de  grands  fecours  de» 
» accent  hébraïques.  » Journal  littinin  , 
*7ÎÎ-  P»g'  ■»**• 
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eaac'Jbs&înetes  qu’on  Üt,  au  bas  de  "pages:  y.y  font  placée$:peà 
^udicieufomcnt.  La  2i>la  y,  Ia.4.%  né  font  qùolquefbid.qü’ünfe 
inutile  répétition  de  la  première  , les  renvois  deM...  Spanheiôi 
fbqt  peu  aéctrflàires  ; . fit  s'ils  l’éroient,  ils  devraieii*.indiquer:les 
endroits  auxquels  Üs  renvcûenr  félon,  la  nouvelle  Edition  ;:fit 
pléft:ce,  qur.  n’eft  pas  toujours.  -y’.  :r:o  els:/fbl  t.nr.L  enevj  zsl 
0;  jI.Les  longues  notes  ide-M.Bemaidpelbnten'gériémlqrasik 
fatras d.’HébiæU  j de  Syriaque.,  d’Ajabe.,de;Caldéenêc  dé  Qreb, 
fouvent  inutiles  pour  l’intelligence  du  texte  qu’on  attend  quîelies 
expliqueront , toujours  propres  à ennuyer  par  leur  longueur  le 
Lecteur  le.  plus  patient,  r.Le  nouvel!  Editeur  auroirj  dn;  faird  un 
choix:  judicieux  du  peu  quelles  peuvent  avoir  de  boit,  -fie  fup>- 
primer  la  relie.  : . . . .1 

T..  4.  Les  Tables  ;de  la  nouvelle  Edition  font  tiès-défe^lueufes  > 
fie. on  trouve  quelquefois  Idahs  celles,  dé:  Geneve  f .i^oi.  ) ce 
qu’on,  chercherôie  inutilement  dans  celles  de  JVL  Haveqcampi 
Qn  nevoit  pas  d’ailleurs  . pourquoi  il  a . partagé  des.  Tables  éà 
ta|)les.  de  Géographie,  8c  en  tables  de  chofes  mcrnorablcs.  Gar 
cdrnmer.on.eft  pèü  accoutumé  i ce  partage,. onperd  quelquefois 
du  temps  àchercher  dans  une  deces  tables  ce  quleftdans  laHitrei 
Et  quel  incruiv’éntcnt  y a-r’il  qu’une  feule  Table,  d’un  livré  con-» 
tienne  un  index  général  des  matières  qu’il.contient , dé:quelque 
nature  quelles  foitenc?.  : . V.  : .•  :r.i  !...  y-.:  r.  Z .1 

il  f.  Ilièmble  qu’on  ait  plutôt fongé  à faire  deux  gras.volumes.jj 
qu’à  recueillir  avec  choix  fit  goût  ce  qui  pouvoir  perfeétionner  la 
iiouveHe  Edition.  Le  Traité  de  Jofoph  d ’Aubua!  pour  affurei 
t’ authenticité  de  l’Eloge  qùejqfeph,  fait  de  j.  CL  dans  le  dix-* 
huitième  livre  de  fes  Antiquités  Juives  : les  letftes  de  plufietirs 
Sçavarsfur.le  même  fujet^l’hiftoiredc  lTduraéepar  Çhrift.  Nol4 
diuSjladiftertation  pour  prouver  contre  le  P.  Hardouin  que  ce  qqa 
Jofeph  dit  des  Hérodes  n’eft  pas  fuppofé , 6c  quelques  autres  mor- 
ceaux qü’birttoüvé  à la  fin  du  fetond  volume;,  font  de  Véritable^ 
hors^l  ocuvres  qui  décèlent  une  pomplaifance  trop  aveugle  pouï 
fin  Libraire  qui  lie. .ppnlc; qu’^  nlulxipliér  les  .volumes.  -s 

6.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  Editein':reçoitdcs‘va'rrdntesaprèi 
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î ^ueLfan  Ediddn. rit  imprimée:  jn®u  aa-m^m  Qles 

-devient  6tre^lacéesL€’efta}ots;uitewte0ffitécfe'I&i  feiœimprf. 
‘^f-À^dbada;  volume.:  Mais  M.  Ülàvercamp.  d ©voit-il  fairéîiw, 
• , primer  quinçLletientdetbn-  poiir-l’mtdligencô  4e<fdh 

.Autour* de  renvoyée au feffond  volume,  cellesqui  regardent^ 
vAntxqfcilési  Juiyes  i(a)..ï::T  ah  ÿ,  Ci'u:  oi/b  •„!  -j.na:  O 

«ao&olî»  il-nns  cb  3 h as  no.eômifü  j;.1  sllst-m/era  db.  ïlfz.i.j 
êi..iLa  tradoûioa  dc  Jqfepk  que  M.  d’Andilly:  donna  on  mil 
cent  foncante-fept , (£)  effaça  toutes  celles  qui  i’àvbknt  prétS- 
sdée  y fc  ilary  * guères:  que. quelques  Sçavârft  qui  fâchent  (que 
-la  Bataiü  e 5 u daïque  ; tranflatéedn  Fxaoçois , parut  €H-i  4g0.  ^QÙfe 
ie.  Sieu n des  ; Ellarts  -,  r'Erançois  iB cargo ffl  & bjeàn  -frère  de  la-  Vàfl 
^9ienccaxaüléàJ£&keconnôîtee-à.ccûlf  de  leurs  eômptftrioefe 
quiriUnrçeodentpas  jhiiàngôed^jts! laquelle  il  a écrit.  Oofefeui. 
süeno  davantage  de. b Traduction  do  Genébrard  j'  mais  -c<r:n  eft 
aguàescqoepDurjndpcife»  1*  mauvais  $yi$  ôtdes  e»p>éflteris-gr^ 
aBéres*. du  Tradu&eur..-^  sL'Jzuïlzj  tr.u  £ { sld:.l’..  s £ :w.::zh 
Le  mérite  perfonnel  de  M.  Arnaud  d'Andi«y:yt;àvânfage  d-êtrè 
cf  une  famille  con/me  ^cconfiddrdeffo  grande  réputation  Tes 
Üaifîms  avec  une  ifocidcd  cte-’S^vatts»  qui  -éprivôiëBi!  le  iriiéuxTtl 
-noerc.  langue^  £c  qui  par-  les-  ouwges^u*-ils  ^voient  donnés 
putiic  , awxient  acquis  en- quelque  façon  Je  droiVdbjpm'écicr  cétix 


, « T A ~T  ,.  rr , I iitru- 

itgjto  feançoQcs  tan i d*  :^ict>Hn«îèe^'  f fit"  Wt?ôn 

re<;ut  celle  de  ce  Sçavant  avec  les  plus  grands  appfàddinémens^ 
■qu'nn  bu  prodigua  lés  fcaiairgesdG^iiusl/Ltt^feS.  -Edfé  eï  iMite 
atffiir dm ént;;jinais^ l’élogé  tombe  la: p<mèntmrete 
^QUjqurs  au.ddM’upc  jufte\  d^blç  prép kion.  -,Zi  . I , 


;>3  v:.'  î . • : - l 

- i<*)  L’Editeur  croit,  devoir  avertir  ici  * 

’4ut  fifi. toujours. à l'Edition  Je  M.  Ht- 
venaÿ  ,Juc  lt  H.  P.  (jiUti  renvoie  lorf- 
'qu  il  a occàfioh  Je  cite/  quelque  endroit  Je 
l’Hiüoritn  Jofeph , &■  qui  c'ejl  J cette  me' 

me  Edition  qu'il  faut  avoir  recours  pour  , uc  ,a  uuerre  _ 

•vérifier  ta' critique  ou  P adoption  quV  fait  j »brêj  eh  ci.t  r d.'%  *nI 

Vt  ceftumir^res  , juindiflml  :Aàjt i A. WîW* 

4*4  jr I ^ 


•il-'?  -n  ,r.v. 7 .'.-.7  .<»  ’.tr.'o  . 

..  i\  l.v.  ,«V  iui\  C >.:t 

note  a.  b.  . &c.  ou  i/«  : M.  Spanlieïnk 
M-fetni^M^elarxl^c.  uotê  «i  i, 

♦ OwC.  -A  S 

■oi  ^ldrc*i-AnP«}Ujtés  }u<J«ifluc«  piratent 
en  i6«i.  fil.  par, s.  pwr  I\Vu,  L'Hiûnif» 
, .?“err?  des  Iul‘’s  parut  d,ux  ans 

abtfc  : Ptl  1 CCa  rilfc,  fi.  r-V»  * 
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On  lk  beaucoup  Jofeph  , mais  le  plus. grand  nombre  de  fes 
lecteurs  ne  le  lit  que  pour  s’occuper  agréablement  ôc  innocem- 
ment > ou  pour  s’inftruire  de  l’hiftoire  de  notre  fainte  Religion  > 

& s’édifier  des  grandes  miféricordes  deDieu,  dâns  tous  les  fiécles , 
fur  ceux  qui  le  cherchent  avec  foi  îc  lui  obéiffent  avec  amour. 
Comme  le  ftyle  aifé  ôc  coulant  de  la  Traduction  de  M.  d’Andilly 
remplifloit  ces  vues, elle  fut  eftimée,onen  fit  de  grands  éloges; 
ôc  c’elt  ordinairement  le  grand  nombre  qui  donne  le  ton , mais 
c’eft  rarement  le  plus  éclairé. 

Il  eft  en  effet  un  autre  ordre  de  leûeurs , qui  eftimant , comme 
ils  doivent,  le  ftyle  aifé  ôc  coulant  d’une  Traduûioiî , lui  préfè- 
rent la  fidélité  ôc  l’exactitude.  Rien  n’eft  inftruûif , ni  édifiant 
qu’autant  qu’il  eft  conforme  à la  vérité  ; ôc  la  traduction  la  plus 
élégante  , fi  elle  ne  repréfente  pas  fidèlement  fon  original , ne 
peut-être  eftimée  que  par  des  lecteurs  qui  ne  font  pas  en  état  de 
s’en  appercevoir , ou  qui  préfèrent  un  ainufeinent  frivole , mais 
flatteur  ôc  agréable , à une  exactitude  grave  & férieufe  , mais 
inftruûive  ôc  folide. 

Si  l’élégance  de  la  Traduûion  de  M.  d’Andilly  fit  une  efpèce 
d’illufion  lorfqu’elle  parut , ce  ne  fut  pas  fur  l’ordre  de  leûeurs 
qu’on  vient  d’indiquer.  Car  ceux  qui  eurent  occafion  de  l’exami- 
ner , (a)  fouhaiterent  qu’on  fit  quelque  chofe  de  meilleur,  ôc 
qu’on  donnât  dans  notre  langue  une  Traduûion  de  Jofeph , dont  . 
l’exaûitude  ôc  la.  fidélité  affuraffent  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
recourir  aux  fources , qu’ils  lifoient  en  François  ce  que  Jofeph 
a dit  en  Grec. 

La  Traduûion  de  M.  d’Andilly  n’eft  donc  point  un  chef- 
d’œuvre  ni  un  ouvrage  immortel.  (£)  L’éloge  eft  outré  ôc  il  ne 


( a ) Voyez  M.  le  Clerc  , Biblioth.  choi- 
fie  , rom.  «.  pag.  14*.  Tom.  if.  nag. 
i\6.  Bofius  de  Per  'wcha  Jojephi.  Jordan, 
dillertation. 

Le  T.  Laini , Traité  de  la  Pâque.  Tcm- 
plum  Hierojolylimii, 

Le  P.  Cellier,  HiftoireGénéal  edes  Au- 
teurs lacrés  &c.  rom.  1. 


( b } » M.  d'Andilly  dans  Ta  rri- 

» duefion  de  Jofeph  , toute  eftimée 
>1  qu'elle  eft  par  pluiieurs  petfonnes  , fuir 
>>  volontiers  la  traduélion  Latine  de  Sig. 
j»  Gelenios , * dont  il  rend  & augmente 
» même  les  fautes.  « Mercure  de  France, 
Avril  1715-  pag.  7* *- 


* Mooficur  t’Abkc  Gllloii  difoit  de  cette  verfioa  daot  Ton  Journal  de  ItCj.  „ que  quoique  la 
„ verlion  de  Jofeph  pat  Sigifniond  Geleuiui  f'OÇtneillcute  que  ccllci  qui  l'avoicnt  précédée  , on  feroia 

. peut 
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peut  partir  que  de  perfonnes  qu’un  vil  intérêt  fait  parler , ou  qui, 
palïionnéspour  l’élégant  Tradu£teur,  vpientdansfaTraduclion  , 
plutôt  ce  qu’ils  fouhaitent  y être  , que  ce  qui  y eft  véritable- 
ment. Elle  n’eft  aflurément  point  non  plus  fi  défe&ueufe  que 
l’a  ofé  avancer  le  doûeur  Edward  Bernard  , qui  prétend  que 
loin  de  mériter  d’être  imprimée  plufieurs  fois  , comme  elle 
l’a  été,  elle  ne  méritoit  pas  même  de  l’être  une  feule  (a)  : jugement 
aufli  injurieux  que  contraire  à la  vérité  , êt  qui  ne  peut-être  que 
l’effet  de  quelque  moment  de  délire.  Mais  les  Anglois  ont  bien 
vengé  de  l’infulte  du  profeffeur  d’Oxford  l’élégante  Tradu&ion 
de  M.  d’Andilly , en  la  faifant  traduire  & imprimer  en  leur  lan- 
gue. (6) 

Cette  Tradu&ion  méritoit  à bien  des  égards  de  voir  le  jour. 
Elle  a , à la  vérité  , donné  occafion  à quelques  Auteurs  qui  n’ont 
lû  Jofeph  que  dans  M.  d’Andilly , de  tomber  dans  plufieurs  mé- 
prifes  ; foit  parce  qu’ils  n’ont  pas  voulu  fe  donner  la  peine  de  recou- 
rir à l’Original  ; foit  que  ne  fçachant  pas  le  Grec , ils  n’ont  pû. 
y avoir  recours.  Mais  ces  méprifes  n’ont  été  préjudiciables  qu’à 
ceux  qui.  ont  bien  voulu  en  quelque  forte  s’y  livrer  ; ôc  les  fruits 
qu’a  dû  produire  la  lecture  d’ouvrages  auffi  intéreffants  & aufiï 
inftructifs  que  ceux  de  Jofeph , ont  été  abondamment  receuillis 
par  le  public.  Qu’on  applique  fi  l’on  veut  à cette  Traduâion , ce 
que  Ménagé  difoit  de  celle  de  Lucien  par  d’Ablancourt,  qu’elle 
étoit  une  belle  infidelle , il  faut  toujours  convenir  que  fi  fon  infi- 
délité a caufé  plufieurs  erreurs , fa  beauté  a également  produit 
de  bons  effets. 


( ) • • • . Adhuc  autem  vanior  cfl  ïnttrpre- 
tatio  G allie  a Amoldi  6*  typis  nullis  digna  , 
non  iteratis . Antiquir.  Juiv.  png.  159. 
note  q.  Les  compatriotes  de  loutre  Cri- 
tique ont  fait  à l'édition  de  Jofeph  qu’il 
vouloir  donner  , & dont  if  avoir  déjà 
paru  quelques  feuilles  , ce  qu’il  fouhai- 
toir  qu'on  eût  fait  à la  Traduâion  de  M. 


d’Andilly.  Car  aucun  Libraire  n’ayant  voulu 
fe  charger  de  la  fuite  , elle  n’a  jamais  v& 
le  jour.  Voyt^  la  préface  de  la  nouv. 
Edition  de  Jofeph.  Supplément  au  Diéhon- 
naire  de  Bayle  , article  Bernard • 

[b)  Nouvel.  Republiq.  lettres  , Dé- 
cembre 1710. 


tort  i l'original  fi  l'on  vouloir  en  juger  par  cette  copie.  “ On  ne  peut  cependant  difcotvenlr 
qu’il  ue  fçâc  le  Grec  , 6c  même  aflêz  exactement  , mais  cette  coonoillance  ne  l’a  pas  empêché  de 
broncher  en  plufieurs  endroits  : 6c  on  don  également  reconnotire  que  Tes  chutes  ont  toujours  été 
funcltes  i Moniteur  d’Andilly  ; car  le  pied  n’a  pas  manqué  une  fois  i Gclcoiui , que  l’élcgauc  Tra- 
ducteur ne  tait  tombé  : on  en  ftouYcra  pUiluuts  exemples  dans  le  corps  de  l'Ouvrage, 
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Ce  n’i  pas  toujours  été  la  préemption  , ce  n’a  pas  même  été 
quelquefois  l’efpérance  «Je  réuflir  , qui  onrproduit  des  ouvrages 
que  le  public  a reçus  avec  plaifir  ôc  lus  avec  eftime  : une  noble 
envie  d’éprouver  fes  forces  ôc  d’aller  plus  loin  que  n’ont  été 
ceux  dans  la  carrière  defquels  on  fe  propofe  de  courir  , a fou- 
vent  produit  le  même  effet.  On  peut  fouvent  plus  qu’on  ne  croit  ; 
ôc  on  peut  en  quelque  forte  tout  entreprendre  , quand  on  ne 
fe  propofe  que  la  gloire  de  la  Religion  ôc  l’avantage  de  la 
Patrie.  La  préfomption , fi  c’en  eft  une  , ne  mérite  que  des 
louanges  , fi  le  fuccès  répond  aux  efforts , ôc  qu’indulgence , fi 
les  forces  ne  foùtiennent  pas  le  courage  (a).  Pénétré  de  ces 
fentimens  , l’on  a cru  pouvoir  entreprendre  une  nouvelle  Tra- 


duction de  l’Hiftorien  Juif. 

Un  Auteur , maître  de  fa  matière,  peut  répandre  à pleines  mains 
des  fleurs  fur  ion  ouvrage.  Mais  un  Traducteur  doit  rendre  avec 
exactitude  ôc  fidélité  fon  Auteur  , ôc  cette  néceflité  le  contraint 
infiniment.  S’il  veut  s’élever  , fon  Auteur  fouvent  le  rabaiffe  : 
s’il  veut  marcher  d’un  pas  vif  ôc  animé  , la  lenteur  ôc  la 
pefanteur  de  fon  original  l’arrêtent  : s'il  veut  porter  la  lumière 
dans  tout  ce  qu'il  dit,  l’obfcurité  de  l’ouvrage  qu’il  traduit  lui 
réfléchit  quelques  ombres.  Tacite  s’exprime  avec  déiicateffe  ôc 
élégance  dans  d’Ablancourt  : mais  ce  n’eft  pas  ce  Tacite  grave 
& fententieux  , dont  le  ftyle  ferré  ôc  concis  eft  fouvent  obfcur 
ôc  quelquefois  dur.  Si  les  connoiffeurs  croient  le  reconnoître 
dans  M.  Amelot , le  commun  des  leCteurs  fe  plaint  qu’il  parle  d’une 
manière  féche,  fans  déiicateffe  ôc  fans  agrément.  Un  judicieux 
Journalifte  , en  annonçant  une  nouvelle  Edition  de  cette  Tra- 
duction, dit  qu’elle  eft  auffi  élégante  qu’une  Traduction  exaCte 
ôc  fidelle  le  peut-être.  C’eft  en  faire  un  judicieux  éloge. 

Jofeph  parle  affez  bien  , mais  fon  ftyle  eft  fimple  : rien  ne  brille  , 
rien  ne  frappe  dans  fa  diCtion.  En  le  faifant  parler  notre  langue , j’ai 
cru  devoir  lui  conferver  ce  caractère  de  fimplicité  ; plus  de  feu  , 
plus  do  brillant  auroit  fait  honneur  à fon  Traducteur  ôc  plu 


( b ) Spt  incerta  , ccrtum  mihi  laborcm  fujluli.  Tcrenr.  ptolog.  Hecjrj. 
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davantage  à un  grand  nombre  de  fes  lecteurs  , mais  ç’auroit  été 
leur  faire  illufion,  ôc  donner  lieu  à ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  qui 
ne  font  pas  en  état  de  confulter  l’original  , de  croire  qu’il  avoit 
écrit  en  Grec  d’un  ftyle  aufli  animé  ôc  aufiî  fleuri,  qu’on  l’auroit 
fait  parler  en  François. 

M.  du  Bois  eft-il  bien  exempt  de  ce  reproche  ? En  lifant  dans 
la, Traduction  les  Contenions  de  S.  Auguftin  6c  les  Offices  de 
Cicéron , n’eft-on  pas  tenté  de  croire  que  l’Evêque  d’Hipponc 
parloit  auffi-bien  Latin  que  l’Orateur  Romain  ? Je  conviens 
néanmoins  qu’une  Traduôtion  qui  feroit  parler  aufli  mal  Fran- 
çois un  Auteur  du  onzième  ôc  du  douzième  flécle , qu’il  parle 
mal  Latin , ne  trouveroit  ni  Libraire  qui  voulût  fe  charger  de  la 
faire  imprimer , ni  lecteur  affez  patient  pour  la  lire  ; ôc  que  quel- 
. que  mal  qu’un  Auteur,  qu’on  traduit,  parle  fa  langue,  on  eft 
obligé  de  le  faire  parler  purement  François  : mais  je  penfe  que 
pour  s’éloigner  le  moins  que  cela  fe  peut  de  fon  original  , on 
doit  lui  prêter  le  ftyle  le  plus  fimple  ôc  le  plus  négligé , que 
nôtre  langue  puiffie  fupporter. 

J’ai  donc  tâché  de  faire  parler  Jofeph  purcynent  ôc  correôte- 
ment  François  , ôc  de  donner  à fon  ftyle  tous  les  ornemens  que 
fon  caractère  fimple  , la  fidélité  ôc  l’exaôtitude  d’une  Traduôtion 
m’ont  pu  permettre.  L’Hiftoire  s’occupe  moins  à arranger  des 
mots  qu’à  former  les  moeurs,  (a)  C’eft  moins  aux  oreilles  qu’elle 
parle , qu’à  l’efprit.  Cela  ne  la  difpenfe  pas  de  parler  purement  la 
langue , dans  laquelle  elle  s’exprime.  Ni  la  vérité  des  faits  qu’elle 
raconte  , ni  la  régularité  des  moeurs  qu’elle  forme  , ne  font 
point  incompatibles  avec  les  agrémens  d’une  diction  pure , mais 
modefte  ôc  fobre.  Je  ne  fçai  fi  le  délicat,  le  brillant  ôc  le  fleuri, 
qu’on  veut  aujourd’hui  trouver  par-tout  , ne  nous  ont  point 
privés  quelquefois  de  faits  dont  la  cônnoiflance  auroit  fait  plai- 
fir , ôc  de  circonftances  qui  auroicnt  intérefle  , par  la  difficulté 

( 4)  F.tyte  iu  roJTî  fti  ftnjibus.  Scnéque , Epîtr.  9. 

Atîyouf.  Clément  Aleiand.  Strom.  Ut.  1.  ....  Morts,  non  vtrba  componit  : ani- 

pig.  564.  mis  fer  lin  , non  auribus.  Idem  , Epîtt. 

. . . s4genJum  ut  non  verbis  Jcrviamus , io*. 
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de  les  y pouvoir  enchafler  ; ôc  fi  d’un  autre  côté , pour  foûtenir 
un  ftyle  animé  ôc  brillant , on  n’a  point  prêté  à ceux  qu’on  a fait 
paroître  fur  la  fcéne  les  vues  les  plus  grandes , les  motifs  les  plus 
profonds  ôc  les  plus  nobles , mais  auxquels  ils  n’avoient  pas 
même  peut-être  penfé. 

On  a fort  eftimé  le  ftyle  élégant  & délicat  de  M.  Rollin  , Ôc 
avec  raifon  : mais  la  vérité  des  faits  qu’il  raconte  en  a un  peu 
fouffert  ; car  il  les  accompagne  fouvent  de  circonftances  qui  ne 
font  point  dans  les  Anciens  dont  il  les  tire , ôc  il  donne  à fes 
aêteurs  un  ton  de  hauteur  qu’on  n’y  trouve  point,  (a) 

Je  n’ai  point  cherché  à décorer  la  Tradu&ion  que  je  donne 
au  public  , de  ces  traits  faillants , de  ces  tours  de  phrafes  , qui 
furprennent  par  leur  nouveauté  ; ni  de  ce  ftyle  énigmatique , qui 
ne  marche  qu’en  cadence.  Heureux,  fi  elle  s’exprime  purement, 
mais  fans  myftère  ni  énigme  ; fi  elle  eft  fimple  , mais  propre  ; 
gracieufe  , mais  fans  fard  , fans  afféterie  ni  frifure  ; aimable  , 
mais  fans  d’autres  ornemens  que  ceux  d’une  belle  nature  ( b ). 
Application  , travail,  temps  , recherches  , patience , je  n’ai  rien 
négligé  pour  réuftir  ; mais  je  n’ofe  l’efperer  : ôc  quand  mon 
ouvrage  pourroit  trouver  quelque  faveur  auprès  du  public  indul- 
gent , je  ferai  toujours  pénétré  de  regret  de  ne  l’avoir  pas  porté 
au  point  de  perfeâion  où  , malgré  tous  mes  efforts  , je  fens  que 
je  n’ai  pu  atteindre.  J’ofe  cependant  croire  que  je  ne  ferai  point 
expofé  au  reproche  que  font  quelques  Sçavans  étrangers  (c)  aux 
plus  habiles  de  nos  Tradu&eurs  François  , de  fçavoir  mieux 
tourner  une  phrafe,  qu’ils  n’entendent  la  langue  de  l’Auteuf 
qu’ils  traduifent. 

Une  bonne  Traduêlion  n’eft  point  un  ouvrage  où  il  foit  auffi 
aifé  de  réuftir  , qu’on  pourroit  le  croire.  Il  n’eft  aucune  langue 

(a)  Voyez  ce  qu’il  dit  de  Philippe  de 
Macédoine,  Memoir.  Trévoux  , 1740.  pag. 
ia7f.  de  1a  pdne  qn'eut  Onias  à foire 
confentir  les  Juifs  qu'il  bâtie  un  Tem- 
ple en  Egjpte.  Tom.  9.  pag.  441.  Ibid. 
pag.  407.  Tom.  1.  pag.  »o 6.  l'oyez.  Sup- 
plément aux  eflais  de  Critique. 

[b)  Où  yk(  **T* rtyim  put i MSyati^tfot. , 

t»s  tï»  iVruyx«»o')1<»>  àpivret;.  Saint 


Epiphane,  conlr.  heeref.  pag.  lof. 

....Atquc  etiom  commcntarios  quof- 
iam  fcripjît  rerum  fuarum  vatde  quidem  , 
inqnam  , probandos  ; nuai  enim  funl , rectï 
6*  venujli  f omni  'ornatu  oraùonis  t tan - 
quam  vefte , det ratio.  Cell  des  commentai- 
res de  Céfor  que  Cicéron  parle  dans  loi» 
Brutus,  chapitre 

(c)  Aâ.  Liphac.  17)).  pag.  loi. 
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qui  réponde  parfaitement  à une  autre.  C’eft  cependant  d’en  réu 
nir  deux,  ôc  de  les  mettre  à l’uniffon , que  fe  charge  un  Tra- 
duêteur. 

: Les  idées  générales  des  chofes  font  affez  les  mêmes  chez  toutes 
les  nations.  Ainfi  les  termes  dont  elles  les  expriment , fe  répondent 
à peu  près  de  même  dans  les  fons  dont  elles  fe  fervent  pour  les  faire 
connoître.  Mais  ces  idées  générales  fe  modifient  en  quelque 
forte  à l’infini , par  ce  qu’on  appelle  Epithète , adverbe  & parti- 
cule : ôc  l’ufage  emploie  quelquefois  ces  fons  pour  préfenter  des 
idées  qui  n’ont  aucune  affinité  entre  elles , ou  qui  en  ont  une 
fi  éloignée  qu’on  ne  l’apperçoit  pas.  Il  n’y  a que  la  grande  con- 
noiflance  d’une  langue  qui  puiffe  lever  les  difficultés  que  cela 
fait  naître,  ôc.  mettre  en  état  d’apprécier  avec  quelque  exa&itude 
les  différents  degrés  de  fens  qu’ont  les  termes  qui  la  compofent: 
mais  on  n’a  d’ufage  d’une  langue  morte , que  par  la  leêlure  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  en  cette  langue.  Cela  ne  fuffit  pas  , 6c  c’eft 
Ce  que  ne  prouvent  que  trop  les  difputes  que  ceux  des  Sçavans 
qui  fe  piquent  de  fçavoir  mieux  le  Grec  , ont  fi  fouvent  fur  la 
lignification  précife  de  plufieurs  mots  de  cette  langue  , 6c  les 
fréquentes  méprifes  dans  lefquelles  plufieurs  font  tombés  , lors- 
qu'ils ont  voulu  la  fixer,  (a) 

Il  y a dans  toutes  les  chofes  dont  nous  parlons  divers  degrés 
ide  propriété  6c  de  qualité  , de  proximité  ou  d’éloignement  par 
rapport  aux  lieux  ou  aux  temps.  Nous  nous  fervons  pour  les  expri- 
mer de  particules  , de  prépofitions  , d’adverbes  6c  d’adjeêtifs  : 
mais  qui  peut  fe  flatter  de  connoître  parfaitement  les  différeptç 
'degrés  de  ces  propriétés , de  ces  qualités  6c  de  ces  rapports , 
dans  les  termes  dont  la  langue  Grecque  fe  fert  pour  les  exprimer. 


( a)  Cafaubon  dans  fes  notes  far  Allie- 
liée  liv.  4.  chap.  i ).  prétend  que  yt put 
ne  fe  dit  que  d'une  charge  intérieure  , 
selle  qu'eft  celle  des  mar.handifes  qu'on 
met  dans  un  vailfeau  , mais  non  d’une 
charge  qu’on  met  fur  un  cheval  , fur  un 
chameau.  » Voilà  que  des  marchands 
lünaclires  venoient  de  Calaad , & leurs 


» chameaux  étoient  chargés  d'aromates  : 
ace!  ôt  xd/caaor  «cut«v  ïyluo*  JufueLfi^Toot. 
Genef.  chap.  57.  f.  if. 

Bouhereau  dans  les  nôtres  fur  l'ouvrage 
d'Origène  contre  Celfc , pag.  414.  veut 
qu'ix^idyHor  lignifie  une  éponge  , dans  un 
endroit  du  Timée  de  Platon  il  lignifie 
empreinte . Voyez  Polyan.  liv.  pag.  nj. 
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On  ne  les  ignore  pas  abfolument.  On  les  fçait  aflez  pour  foi  : 
mais  cette  connoiflance  ne  fuffit  pas  en  plufieurs  endroits.  Il 
faut  de  l'exacl  ôc  du  précis  , lorfqu’on  veut  traduire  un  Auteur  y 
& on  éprouve  alors  ce  que  Scaliger  difoit,  qu’il  y avoir  bien  des 
chofes  qu’il  fçavoit  pour  lui  , mais  qu’il  ignoroit  lorfqu’il  vou- 
loit  les  apprendre  aux  autres. 

Les  particules  qu’on  appelle  explétives  ou  fuperflues , parce 
que  notre  langue  n’en  a point  qui  leur  répondent , n’étoient  ni 
inutiles  ni  fuperflues  dans  la  Grecque.  Elles  fervoient  à lignifier 
dans  les  chofes  dont,  il  s’agifloit , un  détail  en  quelque  façon 
recherché  , un  rapport  intime  & précis  de  leurs  qualités  ôc  de 
leurs  propriétés , que  nous  ne  pouvons  rendre  en  François  , parce 
que  nous  ne  les  confidérons  point  dans  ce  point  de  vue  de 
détail  6c  de  précifion.  Nous  nous  contentons  aflez  ordinairement 
d’un  regard  général,  qui  fuffit  pour  les  différencier  ôc  empêcher 
de  les  confondre.  Comme  nous  ne  pénétrons  pas  plus  avant, 
nous  n’avons  point  de  termes  pour  fignifier  un  détail  dans  lequd 
nous  ne  nous  foucions  pas  d’entrer. 

Un  autre  ufage  de  ces  différentes  particules  étoit  de  rendra 
la  phrafe  plus  pleine,  plus  notnbreufe  6c  plus  harinonieufe  par 
les  différents  points  de  vue  dans  lefqucls  elles  préfentoient  les 
objets.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  ne  fût  que  par  leur  nombre 
qu’elles  produiraient  cet  effet.  Ce  n’eut  été  que  des  chevilles 
qui , loin  de  plaire , auroient  choqué  comme  celles  qu’on  trouve 
dans  quelques  mauvais  vers  de  nos  Poètes  François.  C’étoic 
cette  agréable  variété  de  points  de  vue  qu’elles  préfentoient,  cette 
réunion , cette  heureufe  combinaifon  des  divers  objets  qu’elles 
mettoient  fous  les  yeux,  qui  produifoient  la  douceur,  l’agrément 
ôc  les  charmes  de  la  langue  Grecque.  Platon , Xenophon  ôc  Ifo- 
crate  connoiffoient  ôc  fentoient  cette  cfpèce  d’enchantement  de 
leur  langue  , ôc  ce  qui  pouvoit  produire  cette  harmonie  fi  van- 
tée. Mais  fçait-on  aujourd’hui  aflez  parfaitement  le  Grec  pour 
fe  flatter  de  la  connoître  ? Et  comment  la  porter  ôc  la  faire  fen- 
tir  dans  uns  langue,  qui  d’ailleurs  n’a  rien  de  femblablef 
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C’eft  en  vain  qu’une  agréable  imagination  fe  joue  à nous  dire  (a) 
*>  qu’on  doit  fe  dépouiller  de  fon  propre  génie , pour  fe  revêtir 

de  celui  de  fon  Auteur , prendre  fon  ftyle  , imiter  fes  tours  , 
*>  rendre  fes  penfées , en  conferver  la  forme  , pendant  qu’on  en 
» exprime  les  grâces.  En  un  mot  mettre  à tout  moment  le  Lcc- 
•>  teur  en  doute  fi  ce  qu’il  lit  n’eft  point  original , tant  les  traits 
*>  de  la  copie  paroiflent  animés  , naturels  , hardis  ; 6c  en  même 
» temps  le  mettre  en  état  de  porter  un  jugement  aufii  lïir  de 
« l’original , que  s’il  entendoit  la  langue  dans  laquelle  il  a été 
« compofé.  C’eft  un  art  ignoré  de  la  plupart  des  Traduûeurs.  « 
Cela  eft  bien  naturel , 6c  ne  doit  pas  furprendre.  ïl  n’y  a que  la 
pratique  qui  puifle  apprendre  un  art , êc  celui  du  fçavant  Aca- 
démicien n’eft  pas  praticable. 

Il  eft  dans  la  langue  Grecque  6c  dans  la  langue  Latine , des 
expreftions  d’une  fimplicité  qui  choqueroit  dans  la  nôtre.  Saint- 
Paul  commence  le  difeours  qu’il  fit  dans  l’Aréopage  par  AVf«c 
Aimai'oi.  L’expreffion  eft  très-Grecque , on  la  trouve  ôc  plufieurs 
autres  femblables  dans  des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  en 
cette  langue  : mais  outre  que  ce  ne  feroit  pas  rendre  la  penfée 
de  l’Apôtre  que  de  lui  faire  dire  hommes  Athéniens  , l’orgueil 
de  notre  langue , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , fe  révolteroit  contre 
trne  expreiïion  fi  baflie.  Un  Tradu&eur  eft  donc  obligé  de  faire 
parler  faint  Paul  dans  des  termes  qui  fans  s’écarter  de  fa 
penfée,  en  rendent  lefens  par  une  expreflionqui  n’ait  rien  de  bas 
& d’indécent  dans  notre  langue. 

■ Jofeph  appelle  tfhnç»<  l’Epaphrodite  (£)  auquel  il  a dédié 
fes  deux  livres  contre  Apion.  M.  d’Andilly  traduit  vertueux  , 
très-vertueux.  Ce  mot  peut  avoir  ce  fens  en  d’autres  endroits  , 
mais  il  paroît  par  le  nouveau  Teftament  que  c’étoit  plutôt  un 
terme  de  refped  6c  de  confidération  dont  on  fe  ferv  oit , lorfqu’on 
parloit  à une  perfonne  de  diftin&ion , qu’une  expreflion  qu’on 

(a)  Difeours  de  M.  de  Sacy  à la  récep-  I [b)  Le  même  dont  il  parle  dans  la 
tion  de  M.  l'Abbc  Mongaut.  Mémoires  I préface  de  fes  Antiquités , & à la  fin  de  fa 
t»ur  l’Hiftoire  des  Sciences  & beaux  Arts,  I Vie. 

i7i>-  p»g.  r»j*'  * * 
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employât  pour  fignifier  quelque  vertu  morale.  Saint  Paul  s’eri 
fert  en  répondant  à Feftus  (a)  qui  lui  avoit  dit  que  fon  grand 
fçavoir  lui  faifoit  perdre  l’efprit,  ôc  le  faint  Apôtre  ne  vouloit 
affurément  pas  complimenter  Fcftus  fur  fa  vertu.  Le  Tribun 
Lyfias  ôt  l’Avocat  des  Juifs  contre  faint  Paul  qualifient  Félix  de 
, le  premier  dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  en  lui  envoyant 
l’Apôtre  , ôt  le  fécond  au  commencement  de  fon  plaidoyer.  Il 
paroît  peu  naturel  qu’un  officier  fubalterne  qualifiât  fon  fupé- 
rieur  de  vertueux , lorfqu’il  lui  écrivoit  ; ôt  après  tous  les  maux 
que  Félix  avoit  faits  aux  Juifs  , il  n’eft  pas  vrai-femblable  qu’ils 
l’euffient  voulu  traiter  de  vertueux  par  l’organe  de  leur  Avocat; 
Audi  tous  nos  Interprètes  rendent-ils  {b)  en  cet  endroit  j 

par  très-excellent , très-illuftre. 

L’Hiftorien  Juif  ne  defigne  quelquefois  Judas  Machabée  ÔC 
fon  frere  Jonathas  que  par  le  terme  «»/>.  Notre  langue  ne  fouf- 
friroit  pas  qu’on  fe  fervît  d’une  expreffion  fi  foible  ôc  fi  popu-j 
laire,  en  parlant  des  libérateurs  d’Ifraèl.  On  s’eft  donc  cru  obli- 
ger de  la  relever  par  l’épithète  de  Grand  ou  de  Courageux,  (c) 
Mais  on  eft  perfuadé  que  ce  feroit  prendre  le  ton  de  Panégyrifte 
plutôt  que  celui  d’Hiftorien  , que  d’ajoûter  cet  homme  mer- 
veilleux , cet  homme  admirable  , cet  homme  inimitable  , lorf- 
que  Jofeph  dit  fimplement  Judas,  Jonathas,  ôcc.  On  peut  pat 
une  épithète  placée  à propos , faire  connoître  la  naiffiance , le 
mérite  de  ceux  dont  on  parle. 

Notre  divin  Légijlateur , cet  adrniruble  commandant , ce  chef 
inimitable  , font  des  termes  que  je  n’ai  pfi  me  difpenfer  de 
rendre,  lorfque  Jofeph  les  emploie,  mais  que  je  n’ai  cru  dévoie 
lui  prêter  que  très-rarement , lorfqu’il  ne  s’en  fert  pas. 

cernent  de  cette  phrafe  : » Ce  fut  fur-tout 
» cet  homme  « &c.  ne  pourr.it  pas  fe 
fouffrir  ; ainfi  il  faut  traduire  : » Ce  for 
» (ur-tout  ce  grand  homme  qui  fit  roir 
»>  aui  Romains , quel  charme  t éloquence 
>»  ajoute  à ce  qui  eft  beau , & que  ce  qui 
» eft  jofte  triomphe  toujours  lorlqu'il  eftr 
» bien  eipofé.  Plutarque  , Cicéron. 

n 


[ *X)  Ou  UÇLUÜfJLH  XÇ&TIÇ9  ?*5l.  A et.  Ap. 
chap . 1 6.  f.  if. 

(A)  Adlcs  Ap.  ch,  16.  7.  i j.  17. 

(cj  Plutarque  dit  en  parlant  de  Cicé- 
ron , Litx^tTx  y kç  owToÇ  o a v*p  i7rW/i($f 
P«/,utio<£  «ri»  Mitwf  A c'y  ri  xccAu  irpoçî- 

Une  Tuduâion  littérale  du  commen- 
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Il  finit  a fiez  fouvent  le  récit  d’un  événement  par  ces  expref- 
fions.  » Tel  étoit  l’état  des  affaires  ; « Telle  fut  la  fin  de  ce 
* Prince , « fit  par  quelques  autres  femblables.  M.  d’Andilly  a 
cru  fe  pouvoir  difpenfcr  de  traduire  ces  endroits.  Il  eft  vrai  que 
nos  bons  Auteurs  emploient  aflez  rarement  ces  fortes  d’expref- 
fions;  elles  ont  quelque  chofe  de  (impie,  8c  cette  fimplicité  qui 
n’a  rien  de  vicieux  dans  notrç  langue , marque  celle  des  écrivains 
Grées  8c  leur  cara&ere.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à les  traduire , 
dans  l’efpérance  que  ceux  de  mes  Lecteurs  qui  ne  font  pas  en 
état  de  connoître  par  eux-mêmes  ce  caraâere  de  fimplicité  des 
Grecs  dans  leur  façon  de  penfer  6c  de  s’exprimer  (a) , feroient 
bien-aifes  que  je  leur  en  donnaffe  quelque  idée  , autant  que  le 
génie  de  notre  langue  le  permettroit  ôc  que  l’occafion  s’en  pré- 
fenteroit. 

Nos  idées  , nos  manières  de  concevoir  les  cjiofes  , nos  u(a- 
ges  , les  charges  , les  emplois  de  notre  Gouvernement  ne  répon- 
dent jamais  fans  quelque  modification  à la  manière  de  penfer 
des  Grecs  6c  à leurs  différents  ufages.  Nous  n’avons  guères 
qu’une  connoiffance  générale  de  leurs  coûtumes  , de  leurs  ma-' 
giftratures,  de  leurs  charges  8c  de  leurs  différents  emplois.  Nous 
y appercevons  bien  plufieurs  rapports  avec  les  nôtres , mais  nous 
ignorons  prefque  toujours  jufqu’où  ces  rapports  s’étendent. 
Nous  fommes  donc  réduits  à chercher  dans  notre  langue  quel- 
ques termes  qui  expriment  le  plus  qu’il  eft  poflible  ce  que 
nous  en  connoiffons  ; encore  ne  nous  en  fournit-elle  fouvent  aucurt 
qui  puiffe  s’appliquer  précifément  aux  charges  , à la  dignité 
• 8c  à l’ufage  dont  il  s'agit. 

Je  n’ai  pas  toujours  traduit  Jofeph^  comme  l’ont  traduises 
interprètes  : je  me  fuis  cru  quelquefois  bien  fondé  à penfer 
qu’on  lui  prête  des  fentimens  qu’il  n’a  pas  eus.  J’ai  propofé  de 
corriger  quelques  endroits  de  fon  texte  d’une  manière  oppofée  à 
celle  que  Meilleurs  Spanheim , Lo vtius , Coccéius , Lemoync  , 

* • I 

( a ) Voyez  le  Journal  de  "France  17/  y.  Jeillet  , pag.  t«».  col.  v.  < 

Tome  I.  * d 
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Havercamp  6c  quelques  autres  Critiques  ont  propose  \ je  l’ai 
foupçonné  corrompu  en  quelques  endroits  où  ils  n’ont  remar- 
qué aucune  altération.  J’ai  dû  rendre  raifon  de  tout  cela , ôt  je  ne 
l’ai  pû  faire  fans  marquer  ce  que  je  penfois  des  Sçavans  qui  ont 
travaillé  avant  moi  fur  Jofeph  6c  fur  d’autres  fujets  qui  y ont 
quelque  rapport,  ni  fans  remat quer  les  fautes  que  je  crois  leur 
être  échappées. 

Une  Traduction  eft  un  rapport  qu’on  fait  au  public  dans  une 
langue  qui  lui  eft  connue  , de  ce  qu’un  Ecrivain  a dit  6c  des 
fentimens  dans  lefquels  il  parole  avoir  été  dans  la  langue  en  la- 
quelle il  a lcrit.  Ce  n’eft  pas  affez  que  ce  rapport  foit  exaCt  6c  fidè- 
le , il  faut  que  cette  vérité  6c  cette  fidélité  foient  conftatées  : 
en  lifant  une  Traduction  on  a droit  de  préfumer  que  tous  les  faits 
ôc  les  éveneinens  qu’on  y lit , font  exactement  les  mêmes  que 
ceux  qui  font  rapportés  dans  l’original.  Si  plufieurs  de  ces  faits  , 
plufieurs  de  ces  évenemens,  ne  font  pas  tels  dans  les  Traduc- 
tions qu’on  en  a , ou  dans  les  ouvrages  des  Sçavans  qui  ont  eu 
occafion  d’en  parler  ; quelqu’un , qui  en  préfente  une  nouvelle  , 
ne  peut  fe  difpenfer  de  juftifier  que  les  faits  6c  les  évenemens  font , 
dans  fon  original , tels  qu’il  les  rapporte  , 6c  qu’il  n’a  point  d’au* 
très  ferttimens  que  ceux  qu’il  lui  prête.  Je  n’ai  pû  remplir  ce  dou- 
ble devoir  fans  réfuter  ceux  qui  les  ont  rapportés  d’une  manière 
différente.  Heureux  fi,  dans  une  fi  trille  nécelfité , j’avois  pû  en 
adoucir  les  défagremens , par  le  plaifir  de  pouvoir  marquer  tous 
les  endroits  où  les  lumières  de  ceux  dont  j’ai  été  obligé  de  faire 
remarquer  les  fautes , m’ont  éclairé , ont  aflùré  mes  pas  ôc  m’ont 
rappellé  des  écarts  dans  lefquels  je  n’aurois  pas  manqué  dp 
donner , fi  je  m’étois  abandonné  à moi-même. 

Les  fautes  dans  lefquelles  j’ai  cru  que  ces  Sçavans  font  tom- 
bés , m’ont  été  avantageufes.  Elles  m’ont  mis  dans  une  heureufe 
nécelfité  d’examiner  de  nouveau  ôc  avec  plus  d’application  la 
manière  dont  ils  avoient  rendu  les  endroits  où  je  croyois  qu’ils 
avoient  bronché  : ôc  ce  nouvel  examen  m’a  fait  fouvent  faifir 
mieux  la  penfée  de  Jofeph  , la  développer  davantage , 6c  en 
rendre  la  Traduction  plus  exaCte  ôc  plus  correCte.  » Un  Exa- 
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» men  cxiQt , qui  épure  le  vrai  par  des  épreuves  plus  rigoureu- 
• fes  , fait  Couvent  voir  , que  ce  qu*on  avoit  cru  bon  6c  vérita- 
» ble , n’eft  rien  moins  que  cela.  « (a) 

J’ai  cru  devoir  confulter  tous  les  ouvrages  dont  j’cfpérois 
tirer  quelque  lumière , pour  réufiîr  dans  celui  que  j’entreprenois. 
Dans  la  multitude  de  livres  que  j’ai  été  obligé  de  lire  , j’en  ai 
trouvé  plufieurs  où  Jofeph  eft extrêmement  défiguré,  foitdans 
les  évenemens  qu’on  lui  fait  raconter  , foit  dans  les  fentimens 
qu’on  lui  prête.  Dans  ce*  grand  nombre  il  en  eft  quelques-  t 
uns  qui  font  peu  lus  ou  point  du  tout  ; je  n’ai  pas  cru  devoir 
infifter  fur  les  fautes  que  j’y  ai  remarquées  ; elles  ne  peuvent 
faire  aucune  impreftion  , étant  ignorées  comme  les  ouvrages 
dans  lefquels  elles  fe  trouvent.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celles  que 
j’ai  cru  appercevoir  dans  des  ouvrages  lus  & eftimés  du  public. 
Le  mérite  6c* la  réputation  des  Sçavans  à qui  elles  font  échap- 
pées, font  en  quelque  forte  leur  crime;  comme  elles  peuvent 
être  contagieufes  & donner  cours  fle  crédit  au  faux  fous  l’auto- 
rité de  ceux  à qui  elles  doivent  naiffance , il  eft  fle  l’intérêt  du 
public  d’en  être  prévenu.  » C’eft  un  avantage  que  procure  l’er- 
» reur  connue  : il" empêche  qu’on  n’y  tombe  pour  ne  la  pas 
*>  connoîtré.  « (é) 

' Plus  un  Auteur  ancien  a été  lû , plus  fes  ouvrages  ont  été 
altérés  ôc  corrompus  : leur  bonté  6c  leur  mérite  leur  ont  été  en 
quelque  forte  funeftes  ; ceux  de  Jofeph  n’ont  point  été  exempts 
de  cette  fatale  difgrace  : comme  ils  intéreffent  infiniment  la  Re- 
ligion, qu’ils  font  un  monument  précieux  d’une  des  plus  impor- 
tantes prédirions  que  J.  C.  ait  faites  , ils  ont  été  toujours  très- 
chers  aux  Chrétiens  ; ainfi  ils  les  ont  beaucoup  lus , 6c  en  ont  par 
une  fuite  néceflaire  fait  tranferire  beaucoup  d’exemplaires.  Les 
premiers  Copiftes  ont  fait  un  grand  nombre"  de  fautes  : ceux  qui 
les  ont  fuivis  y ont  ajoôté  les  leurs  ; ôc  de  cette  façon  , plus  on  a 


( a ) K y «.(  rS.  àifiCït 

lEilcur»  , «.  J •*»►'!•  *a»«i  îy*. 

àwLiîIlfa  f lixiIKTli  i>:f  TlJaT  U«- 

dî«.  S.  Jultitt,  Cohort.  ad  Gmccos  , pag.  (. 


^ (4|  Tl  yttf  •f'tvJ'*1  yx»al*  futfyiTK, 
ayttUu  itrU  fii  ir«f itw«>  xvrâ.  Piéttd® 
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multiplié  les  exemplaires  de  Jofeph  , plus  les  derniers  fe  font 
trouvés  corrompus.  J’ai  tâché  de  rendre  à fon  texte  fa  première 
pureté.  Il  in’a  fallu  pour  cela  hazarder  quelques  conjectures.  Le 
remède  eft  néceffaire  en  bien  des  endroits  des  Anciens , mais 
c’eft  à une  fage  critique  à le  difpenfer , de  peur  qu’en  voulant 
guérir  , on  ne  détruife.  Je  ne  m’en  fuis  permis  aucune  qui  ne 
m’ait  paru  vrai-femblable  ; 6c  fi  je  n’ai  pas  pu  m’élever  en  toutes 
au-deffus  du  vrai-femblable  , j’oferois  prefque  me  flatter  que  j’ai 
conduit  mon  Leûeur  dans  quelques-«nes  jufqu’à  la  vue  du  vrai. 

L’efprit  le  plus  exaû  fie  le  plus  appliqué  manque  quelquefois 
d’attention  , 6c  une  légère  diftra&ion  peut  le  faire  fe  commettre 
avec  lui-même.  Mais  une  contradiction  dans  un  calcul  de  nom- 
bres , ou  dans  le  rapport  de  faits  embarraffés  par  diverfes  circon- 
ftances  , eft  bien  différente  de  celle  dans  laquelle  un  Ecrivain 
tomberoit  dans  le  récit  d’un  événement  ordinaire  <&.  commun  t 
ou  en  preffant  un  raifonnement  dont  on  ne  peut  refufer  de  fentit 
l’inconféquence  fans  manquer  de  jugement. 

Je  n’ai  pas  tru  que  pour  fauver  à Jofeph' une  contradiction  de 
la  première  efpèce,  il  me  fut  permis  de  la  fuppofer,  lorfque  je 
ne  pouvois  l’appuyer  de  l’autorité  d’aucun  *manufcrit.  Mais  à 
l’égard  de  celles  de  la  fécondé  efpèce, quoique  j’aie  pêine  à croire 
qu’un  Hiftorien  du  mérite  de  Jofeph  y foit  tombé , 6c  que  je  n’aie 
rien  remarqué  dans  fes  ouvrages  qui  m’autorisât  à l’en  juger  car 
pable  , je  n’ai  pû  me  difpenfer  d’y  en  fuppofer  quelques-unes  ; 
mais  je  me  fuis  toujours  eh  cela  conduit  avec  crainte , ôc  lorfque 
l’état  où  eft  fon  texte  m’a  fait  foupçonner  qu’il  pou  voit  y en  avoir  * 
fi  elles  n’avoient  été  remarquées  par  aucun  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé fur  Jofeph,  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  relire  plufieurs  fois 
l’endroit  qui  me  faifoit  peine  , de  prier  mes  amis  de  le  lire , fans 
leur  marquer  ce  qui  m’y  arrêtoit,  de  revenir  enfuite  moi-même 
fur  cet  endroit , lorfque  j’avois  lieu  de  préfumer  que  je  ne  me  fou- 
viendrois  plus  de  ce  qui  avoit  été  pour  moi  un  objet  de  difficulté  t . 
alors  fi  les  amis  que  j’avois  confultés  ont  trouvé  la  contradiction 
réelle , fi  elle  continuoit  de  me  paroître  telle , je  me  fuis  cru 
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permis  d’hazarder  uneconjeûure,  de  tenter  une  correûion , fans 
pour  cela  me  flatter  d'avoir  réufli  ; mais  perfuadé  que  fi  je  me  trom- 
pois  , j’avois  quelque  droit  de  me  confoler  dans  le  fentiment 
d’avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour  ne  l'Être  pas.  . 


On  n’a  pu  fe  difpenfer  de  faire  graver  quelques  eftampes , pour 
aider  le  Le&eur  à fe  former  une  idée  au  moins  générale  d'après 
l’Ecriture  ôc  Jofeph  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  miniftere 
làcré  : mais  on  n’a  fait  graver  que  celles  qu’on  a cru  néceffaires. 
Encore  s’eft-on  renfermé  dans  la  généralité,  fans  entrer  dans 
un  détail  don*  on  n’a  aucune  connoiffance.  Ce  détail  n’auroit 
été  qu’une  vaine  produ&ion  du  Graveur  ou  du  Traduâeur  : objet 
du  mépris  des  perfonnes  inftruites,  qui  ne  l’auroient  vû  appuyé 
ni  de  l’Ecriture  ni  de  Jofeph  : occafion  enfin  d’erreur  ôc  d’illu- 
fion  pour  un  grand  nombre  de  Lecteurs , en  leur  donnant  lieu 
de  croire  que  tout  ce  qu’on  mettroit  fous  leurs  yeux  étoit  tel , 
dans  le  détail , que  l’eftampe  le  leur  préfenteroit. 

Il  auroit  fallu  avoir  vû  le  Tabernacle  ôc  le  Temple  pour  en 
pouvoir  graver  une  eftampe  qui  fatisfit  la  curiofité  d’une  perfonne 
judicieufe  ^ encore  cela  ne  fufiùfrit-il  pas,  fi  on  ne  l’avoit  vû  le 
çrayon  à la  main  ôc  fi  l’on  n’en  avoit  fait  une  efquiffe.  C’ell  ce 
qu’un  habile  Architecte  doit  mieux  fentir  que  perfonne.  Si  » le 
« Temple  ne  mérite  d’être  préféré  aux  autres  merveilles  du 
^ monde.,  “ ôc  fi  l’on  n’établit  cette  préférence  » que  fur  la 
* beauté  de  l’ordre  Corinthien  dont  il  étoit  décoré  « {a)  l’appui 
eft  bien  fragile.  La  naiffance  de  cet  ordre  eft  fort  poftérieure  au 
temps  que  Saloirton  fit'bStir'  le  Temple  ; ôc  ce  que  l’Ecriture  ôc 
Jofeph  difent  de  fes  différents  omemens , eft  fi  indéterminé , 
qu’il  ne  convient  pas  plus  à l’ordre  Corinthien  qu’à  tout  autre. 
Il  y avoit  un  ordre  d’Architefture  dans  l’Orient  qui  n’ étoit  fem- 
blable  à aucun  de  ceux  des  Grecs  ôc  des  Romains.  Cela  paroît 
par  ce  qu’Athénée  (é)  dit  de  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphe , 


{a  ) ArchiteftureFrançoife  &c.  fol.  Pa-  I de  Sicile,  livre  a.  chap.  i.  Lucien,  Dta 

li«,  nti.  , 1 Sjra. 

(*)  Athenée , lin»  f.  yojrei  Diodore  1 
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ôc  par  quelques  colomnes  qu'on  a découvertes  depuis  un  fiéeltfj 

Ce  pouvoit  être  de  cet  ordre  ou  de  quelque  autre  femblable 

qu’étoient  pris  les  ornemens  dont  le  Temple  de  Salomon  étoit 

décoré. 

» 

Si  le  temps  avoit  refpeûé  quelques  ornemens  , quelques 
colonnes  des  temples  des  Tyriens,  nous  pourrions  nous  formes 
quelque  idée  de  l’Archite&ure  de  celui  de  Salomon.  Car  ce  fut 
bien  vrai-femblablement  fur  les  defTeins  d’Hiram  habile-  ouvrier 
de  Tyr  que  le  Roi  envoya  à Salomon , qu’il  fut  bâti.  Le  P.  Cal- 
met  (a)  dit  que , félon  Jofeph , le  Roi  Hiram  » confacra  quelques 
» colomnes  prétieufes  dans  l’ancien  Temple  de  Tyr.  « Cet  Hi£* 
torien  ne  parle  que  d’une  colomne  d’Or  que  ce  Prince  confacrt 
dans  le  Temple  de  Jupiter.  Mais  qu’il  en  ait  confacré  plufieurs, 
qu’il  n’en  ait  confacré  qu’une , Jofeph  ne  marquant  point  comme 
elle  étoit  faite  , cela  ne  nous  donne  aucune  lumière  par  rapport 
à celles  des  Portiques  du  Temple  de  Salomon. 

On  croit , ôt  c’eft  le  fentiment  de  plufieurs  Sqavans,  que  celui 
qu’Hérode  fit  bâtir  étoit  d’ordre  Corinthien  ; mais  ce  n’auroit 
été  tout  au  plus  que  dans  les  colomnes  de  fes  Portiques  : car  il 
ne  paroît  pas  par  Jofeph  que  «et  ordre  foit  entré  dans  aucun 
des  ornemens  du  Temple  proprement  dit  ; encore  ne  dit-il  pas 
bien  précifément  que  le  chapiteau  des  colomnes  de  ces  Porti- 
ques en  fuflent  : elles  pouvoient  être  fculptées  comme  ceux  do 
l’ordre  Corinthien  , fans  que  la  fculpture  fbt  la  même.  fany. 

nu  auloîf  Kccrà  Ttr  K» futur  TpoVor  imtÇtfym/unu  ÿAoçaâc. 

( “ ) Le  P.  Calmée , différai  ion  fur  1er  • f A > Antiquité»  ) aires, lirre if.duf. tu 

Temples  des  anciens , Tom.  [.  pag.  tit.  | n.  f. 
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AVIS.  DE  L‘  EDITEUR. 

* 

LA  nouvelle  Traduction  de  t Hiflorien  Jofeph  dont  on  vient  de 
lire  la  T réface , fut  annoncée  en  17  47.  par  un  Profpeêlus 
yui  mérita  t attention  ùC  Peflime  des  gens  de  Lettres.  MM.  les  Jour- 
nalifles  des  Sçavans  à ’C  les  RR.  PF.  Auteurs  des  Mémoires  pour 
fervir  à P Hijloire  des  Sciences  6C  beaux  Arts  (a)  lui  donnèrent 
des  éloges.  Un  célébré  Académicien  le  jugea  digne  de  fes  obferva- 
' lions  ; il  les  fit  pafier  au  nouveau  Traducteur , qui  les  reçut  avec 
reconnoijffance.  Je  les  ai  retrouvées  parmi  J es  papiers.  Pour  mettre 
te  Publie  à portée  déjuger  de  Pufage  qu’il  en  a fait,  j'ai  cru  de\oir 
tes  tranfcrire  ici . Cylle  moindre  hommage  que  je  croie  devoir 
rendre  au  \èle  officieux  du  Sçavant , qui  vouloit  bien  s’intérejfer 
à la  pefeüion  de  t Ouvrage  annoncé.  Je  renvoie  fur  chacune  de 
ces  obfervations  aux  endroits  auxquels  elles  ont  trait.  Excepté 
ces  renvois  , les  autres  notes  font  de  P Auteur  des  Obfervations. 


.OBSERVATIONS 

Communiquées  à t Auteur  de  la  nouvelle  Traduction  de  l’Hiftorien 
Jofeph  fur  le  Profpe&us  qu’il  en  publia  en  174-7. 

I.  ( b ) 

Suivant  l’Auteur  du  Profpectus,  un  des  endroits  de  Jofeph  qui 
pourroit  faire  croire  davantage  qu’effeûivement  cet  Hiftorien 
ne  fçavoit  pas  l’Hébreu,  eft  celui  qui  fuit  : » La  feptiéme  femaine 
• étant  paffée , ou  4P  jours  après  cette  fête , nous  célébrons  la 
»>  folemnité  de  la  Pentetôte  que  nous  appelions  Afarta.  (c)  « Sur 
cela  il  entreprend  de  juftifier  Jofeph  , & montre  avec  beau- 
coup d’érudition  que  l’Hiftorien  Juif  n’a  pas  vjpulu  dire  qu ’Afar- 
tha  fignifioit  la  même  chofe  en  Hébreu  que  en  Grec  ï 

mais  feulement , que  les  Hébreux  défignoient  par  le  nom 
d ’Afartha  la  même  fête  que  les  Grecs  défignoient  par  celui 
de  ni/Iiwoç-i!.  Je  fuis  aflurément  bien  de  fon  avis  : mais  fi  Jofeph. 
n’avoit  dit  autre  chofe  finon  que  les  Juifs  appelloient  Afartha  la 


la)  Journal  de  Trévoux. 

(4)  V.  Antiquités  Juives,  livre  j.chapi- 
I>e  le.  u.  7.  & U Remarque  XV.  à U 


fin  de  ce  livre.  Voyez  aulfi  la  Préface 
paR-  7. 

(c)  LOrtographe  Grecque  d'ava^à 
Omble  demander  qu'on  éctive  Alartha. 
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fête  de  la  Pentecôte , je  ne  vois  pas  comment  on  en  auroit  pô 
conclure  avec  quelque  apparence  de  raifon  ou  d’équité  qu’il  a 
cru  qu 'Afartka  fignifioit  en  Hébreu  le  yoe  jour^comme  le  ligni- 
fie le  mot  Grec  d’où  eft  pris  celui  de  Pentecôte,  étant  confiant 
ôc  trivial  que  les  noms  que  différentes  langues  donnent  à uno 
même  chofe  , n’ont  fouvent  pas  la  même  lignification  intrinféT 
quement  ôc  dans  leur  étymologie.  Il  me  femble  donc  qu’il  eft 
à propos  d’obferver  que  ce  n’eft  pas  tout-à-fait  de  la  phrafe  qui 
eft  ici  citée  qu’eft  né  le  reproche  qui  a pû  être  fait  à Jofeph , mais 
des  mots  qui  fuivent  celui  d 'Afanfia  dans  le  texte  original  de  cet* 
Ecrivain.  Les  voici  : o«yu«ir«  ti  t nh»  mrlmwri ».  Ces  mots  en 
effet  font  abfolument  parlant  fufceptibles  de  deux  interpréta- 
tions , dont  la  première  eft  : » Ce  nom  fignifie  cinquantième 
» jour  « ; & la  leconde  : » Ce  nom  défigne  la  Pentecôte.  « Si  on 
fuivoit  la  première,  il  eft  clair  qu’il  y auroit  affez  lieu  d’en  con-, 
dure  que  Jofeph  ne  fcavoit  pas  bien  l’Hébreu  , parce  que  le 
mot  Afartka  n’a  point  du  tout  cette  lignification  ni  aucune  figni- 
fication  analogue  dans  cette  langue  : mais  en  fùivant  la  fécondé 
qui  eft  certainement  la  véritable  , comme  il  feroit  aifé  de  le 
montrer  par  tout  le  contexte  de  la  phrafe  , il  n’en  éft  pas  moins 
clair  que  Jofeph  ne  dit  réellement  autre  chofe  finon  qu  'Afartka 
eft  le  nom  Hébreu  de  la  fête  que  les  Grecs  ont  appellée  Pente- 
côte', fans  qu’il  fuive  de  là  ou  que  le  nom  Hébreu  ôc  le  nom  Grec 
doivent  avoir  la  même  étymologie , ou  que  Jofeph  a cru  qu’ils 
l’avoient.  - 

Il  ne  faut  point  au  refte  chercher  d’autre  mot  qu  'Afartka  pour 
le  nom  que  les  Juifs  donnoient  à la  Pentecôte  ; ôc  la  corredion 
qu’on  propofe , eft  d’autant  moins  admiflible  , qu’elle  eft  plus 
inutile  , ôc  qu’elle  fubftitue  à un  nom  connu  un  autre  qui  Teft 
beaucoup  moins  , ôc  dont  on  ne  donne’aucune  preuve  précife 
qu’on  fe  foitrjamais  fervi.  Afartka  eft  véritablement  un  nom 
affedé  chez  les  Juifs  à la  Pentecôte  : à la  vérité , il  eft  employé 

flufieurs  fois  dans  les  Livres  faints  à lignifier  d’autres  fêtes  : mais 
ufage  l’avoit  reftraint  à celle-ci  au  temps  de  tfofeph , ôc  ceê 
ufage  a depuis  continué.  On  en  peut  voir  les  preuves  dans  les 
frayantes  Notes  de  Bernard  ( a ) fur  le  paffage  dont  il  s’agit. 


{ 4 ) Edit.  d'Hmrc,  T.  (.  p.  «7». 
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* II.  (a)  * * 

".Jofeph  , dit  l’Auteur  du  Profpelus , ne  donne  pas  le  même 
-»»  nom  que  l’Ecriture  aux  deux  femmes  Chananéennes  qu’époufa 
« Efaii  : la  mémoire  peut  lui  avoir  manqué , ou  bien  fes  copif- 
» tes  avoir  mal  trJnfcrit  leurs  noms.  « L’auteur  du  Profpeclus  * 
n’a  pas  fans  doute  fait  attention  que  l’Ecriture  varie  dans  les 
noms  qu’elle  a donnés  à ces  femmes  ; qu’à  la  vérité , au  chap.  2 6. 
de  la*  Genèfe , elle  les  a nommées  Judith  & Bathfemath , mais 
qu’au  chapitre  3 6 . elles  font  appellées  comme  dans  Jofeph  Ada 
& Oolibama. 

• Il  ajoute  : « Ce  n’eft  pas  un  fimple  défaut  de  mémoire  ; c’cft 

• « une  contradi&ion  des  plus  marquées  dans  laquella  il  tombe 

* en  finilfant  le  chap.  18;  du  1.  livre  de  fes  Antiquités  Judaï- 
».  ques.  Efaii  avoit  déjà  époufé  Bathfemath fille  â'J/maél  malgré 

fort  pere  3 Mais  (4)  s étant  apperçu  qu’lfaac  étoit  indifpojè 
‘i  •»,  contre  les  Chananéens , dC  qu'il  étoit  jiîché  qu'il  y eut  pris  un 
»>  établissement  (c)^  il  époujà  ,pour  lui  complaire , Bathfemath . 

Il  eft  fans  doute  difficile  de  comprendre  comment  Jofeph  a pû 
dire  qu’Efaü  époufa  Bathfemath  malgré  fon  pere , & cependant 
. pour  lui  complaire  ; & il  y a certainement  en  cet  endroit  quel- 
que faute  qui  en  obfcurcit  le  fens.  Voici  donc  la  correction  pro- 
pofée  dans  le  Profpectus  : Efaii  avoit  déjà  époufé  la  fille  de 
Hetteus  malgré  fon  pere. . ...  .pour  lui  complaire , il  epoufa  une 
fille  d’Ism4El  nommé  Bathfemath.  Qu’il  foit  permis  d’obferver 
d’abord  qu’il  falloit  dire  lt* fille  cT un  Hetteen , & non  pas  , la 
fille  de  Hetteus.  *•  Au  fond  cette  correction  fait , fi  l’on  peut 
ainfi  parler , violence  au  texte  dans  le  quel  elle  change  , retran- 
che & ajoute  plufieurs  mots , fans  que  la  reflemblance  des  carac- 
tères , la  facilité  des  permutations  ou  l’autorité  d’aucun  manu- 
ferit  y guident  ou  y foûtiennent  la  main  du  Critique  : encore 
a-t-il  fallu  , pour  faire  quadrer  les  endroits  corrigés  avec  tout 
le  contexte  du  difeours  , fubftituer  dans  le  refte  du  partage  un 
mais  à un  car , ôc  un  fingulier  à un  plurier.  A cela  près  la  con- 
tradi&ion  efl  levée. 

• 

(<*)  V.  la  Remarque  XV.  à la  fuite  du  i. 
iivte  des  Antiquités  Juives. 

(b)  Il  y a dans  le  Grec  car  , yij. 

{c)  Le  Grec  porte  au  pluriel  dtt  ira.- 

Tome  I. 
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bligtmcns  , fi  pourtant  on  peut  traduite 
par  ce  mot  celui  de  ya/xou. 

* Cétoir  une  faute  d’imprefiion  dans 
le  Profpeâus  ; elle  a difparu  dans  l'Ou- 
vrage. 


xxxiv  P R E'  FACE. 

Il  y 3.  une  autre  manière  de  reftituer  le  texte  de  Jofeph  tout- 
à-fait  (impie  : elle  ne  change  que  deux  mots  de  toute  cette  phrafe, 
ou  plutôt  que  deux  ou  trois  lettres  fort  faciles  à fe  confondre 
dans  l’Ecriture,  ôc  elle  eft  d’ailleurs  appuyée  de  l’autorité  des 
manufcrits  & de  celle  de  l’ancienne  verfion  : enfin  elle  refulte 
même  de  la  narration.  Je  rapporterai  d’abord  tout  le  palTage  dans 
le  fens  que  lui  donne  cette  corredion  : j’expliquerai  enfuite  fur 
quels  mots  elle  tombe  , en  quoi  elle  confifte , & fur  quoi  elle 
eft  fondée.  L’Hiftorien  Juif  venoit  de  dire  que  ReBecca  perfuada 
à fon  mari  de  faire  époufer  à Jacob  une  fille  de  Méfopotamie 
qui  fut  Je  leur  faillie  : Efaü , ajoûte-t-il , venoit  aufli  d’époufer 
Bathfemath  fille  d'Jfrnaël  qui  était  fon  oncle  ; car  Ifàac  ayant  de 
laverjion  pour  les  Cfiananéens  SC  étant  fâché  des  premiers  mariages 
qu'il  avoit  coritr aidés  che%_  eux  , pour  faire  plaifir  à fon  pere , il  * 
èpouf  'a  cette  Bathfemath  JC  s'attacha  entièrement  à elle.  Il  eft  façile 
de  fentir  que  le  fens  de  cette  phrafe  eft  clair , net  ôc  fans  contra.- 
didion.  • ; 

Le  changement  que  je  fais  dans  le  texte  ne  confifte  que  dans 
ces  mots  qui  étoit  fon  oncle  , que  je  fubftitwe  à ceux-ci  , malgré 
fon  pere.  Ceux-ci  font  dans  le  Grec  toû  sralpo'c  devint , les  premiers 
feront  toû  valp<*o<  oVîoc  ; en  forte  que  la  corredionne  tombe  que 
fur  les  deux  dernières  lettres  de  rrdjpcç  ôc  les  deux  premières  ’ 
d’iiorlot  ; ces  quatre  lettres  font  M « pour  lefquelles  j’en  fub- 
ftitue  trois  »u.  Il  n’y  a perfonne  qui  à l’infpedion  ne  s’apperçoive 
combien  cette  corredion  eft  fimple , ôc  combien  il  a été  facile 
de  confondre  les  lettres  dont  il  s’agit,  dans  l’Ecriture  ou  dans  la 
ledure  : mais  il  y a quelque  choie  de  plus , c’eft  qu’il  y a eu 
dés  MIT.  où  on  lifoit  en  effet  wa7p»«c , ôc  où  'azorlcç  ne  fe  trou- 
voit  pàs  : ce  qui  feroit  toujours  le  même  fens  que  s’il  y avoitf 
toû  vdlpaix  «Mot.  C’eft  ce  qui  refulte  de  l'ancienne  verfion  ( a ) , 
qui  ne  traduit  pas  autrement  que  s’il  y avoit  Toû  irttlpuos  i CÙitl 
jam  Ifmaëlis  patrui  filiam  duxijfet  : on  voit  même  des  vertiges 
de  cette  leçon  dans  les  Editions  de  Bâle  ôc  de  Genève , où  tutrice 
n’eft  pas  non  plus  , mais  feulement  Wîpàt.  Enfin  l’obfervation 
de  la  parenté  qui  pouvoit  être  entre  Efaü  ôc  Ifmaël  dont  il  épou- 
foit  la  fille  , femble  fuivre  naturellement  de  ce  qu’il  venoit  de 
dire  que  Rebecca  perfuada  à fon  mari  de  faire  époufer  à Jacob 
une  fille  qui  fut  de  leur  famille  ,•  enforte  qu’il  femble  que  tout 

( a ) Perfonne  n’ignore  de  tjoel  poids  i croit  avoir  tit  frite  au  plus  tard  au  cooa- 
peut  être  en  pareil  cas  cette  reriion,  qu’on  I agencement  du  iiième  Cécle. 
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Concourt  à foûtenir  la  manière  dont  je  crdis  qu’il  faut  reftituer 
ce  paffage. 

•II.I,  (a) 


Voici  une  autre  contradiction  que  le  nouveau  Traducteur 
a cru  trouver  dans  Jofeph.  Dans  un  paflage  de  Mancthon  rap- 
porté par  l’Hiftorien  Juif,  on  lit  qu’Amenophis  Roi  d’Egypte 
voulant  fc  fauver  en  Ethiopie  confia  fon  fils  Ramefscs  alors  âgé 
de  j ans  à un  ami.  « Jofeph , dit  le  nouveau  Traducteur,  reprend 

- ce  paflage  page  4 66.  pour  mettre  Manethon  en  oppofition  avec 

- Cheremon  , & il  lui  fait  dire  : Le  jeune  RameJJès  fils  d' Ame- 

~ nophis  combat  avec  fon  pere  , PERD  la  bataille  avec  lui  SC 
»>  s'enfuit  en  Ethiopie.  Dans  .un  endroit,'  Amenophis'  fc  retire 
» fans  combattre  , & laifle  fon  fils  âgé  de  j ans  à la  garde'  d’un 
»•  ami  ; dans  l’autre , ce  fils  combat  avec  lui , ils  perdent  tous  deux 
»•  la  bataille  Sx.  fe  retirent  en  Ethiopie.  « Telle  eft  la  contradiction 
qui  eft  ici  reprochée  à Jofeph.  Je  ne  rapporte  point  la  correction 
quon  propofe  de  faire  au  texte  pour  lever  cette  contradiction; 
parce  que  comme  la  contradiction  n’eft  que  dans  l’imagination 
de  l’Ecrivain  moderne,  je  crois  qu’il  fuflira  ici  d’en  montrer  le 
peu  dft  réalité.  • 

On  lit  dans  Jofeph  un  fragment  de  Manethon , dans  lequel 
celui-ci  raconte  fort  au  long  i’invafion  de  l’Egypte  par  les  Paf- 
teurs  y la  retraite  d’Amenophis  en  Ethiopie  Jans  leur  faire  la 
guerre  ni  la  moindre  réfiflance  , & la  manière  dont  il  confia  fon 
fils  à un  ami  : il  ajoute  qu’au  bout  de  1 3 ans  Amenophis  ret  int 
J?  Ethiopie  avec  une  grande  armée  et  avec  son  eils  qui  en  com- 

WANDOIT  LU1-MESME  UNE  AUTRE  ; QU^AYANJ  MARCHÉ  ENSEMBLE 
contre  les  Pafieurs,  ils  les  défirent  y les  chalferent  d’Egypte  & les 
pourfuivirent  jufqu’aux  montagnes  de  Syrie.  Jofeph  ayant  donc 
rapporté  d’abord  le  paflage  de  l’Hiftorien  Egyptien  , le  difcute 
enfuite  dans  fes  parties  , & en  réfute figillatim  la  plupart  des  cir- 
conftances  fans  s’aftreindre  à l’ordre  vies  faits  & à la  fuite  de 
la  parration  qu’il  attaque.  C’eft  ainfi  qy’à  la  page  4 66.  compa- 
rant quelques  faits  débités  par  Manethon  avec  ceux  qu’on  trouve 
dans  un  autre  Ecrivain  appellé  Cheremon,  il  en  montre  la  con- 
tradiction grofliére  : obfcrvez  qu’il  ne  reprend  point  les  termes 


(4)  V.  la  Remarque  VIII.  à b fuite  i dit  de  T Antiquité  des  Juifs,  Sc  qui  juC- 
du  1.  livre  de  ce  que  le  Pere  Gillet  inti-  I qu'à  préfent  a hé  connu  fous  le  titre  de 
laie , Réfutation  de  ce  que  les  Grecs  ont  J J.  livre  centre  Apion. 

e y 
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de  Manethon,  corrrthe  lcfuppofc  l’Auteur  du  Profpeclus.  Voici 
■ comme  il  s’exprime  : Ily  a plus  ,•  Ramejfès  fis  d' Amenophis  , à 
la  vérité  jeune  encore  ,a  part , fuivant  Aitinetfion,  à la  guerre  que 
J on  pere  fait  aux  Pâleurs  , SC  il  efl  compagnon  de  fon  exil  6C  de 
fa  fuite  en  Ethiopie  : fuivant  Cheremon  au  contraire  , Ramejfès 
naît  dans  une  caverne  après  la  fuite  (a)  de  fon  pere  ;•  60  dans  la 
fuite  c efl  lui  feul  qui  attaque  SC  déf  ait  les  Juifs  >i0  qui  les  ch.  fie  en 
Syrie  : la  contradiction  que  Jofeph  reproche  à fes  adverfaires  eft 
bien  inanifefte  : dans  l’un , c’eft  Amcnophis  lui-mêine  qui  chaflô 
les  Pafteurs  , & fon  fils  Ramcfles  eft  déjà  né  lors  de  leur  inva- 
fion  ; dans  l’autre,  Rameflos  n’eft  pas  né  lors  de  leur  invafion  , 
& Amenophis  eft  encore  caché  en  Ethiopie  lors  de  leur  expul- 
lîon.  Mais  celle  que  l’on  reproche  à Jofeph  eft  chimérique. 
Jofeph  , il  eft  vrai,  parle  ici  d’une  guerre  que  Ramefles  & fon 
père  avoient  faite  enfemble  aux  Pafteurs  , mais  c’eft  de  celle 
qu’ils  leur  firent  en  revenant  d’Ethiopie.  Jamais  Amenophis  ne 
leur  en  fit  d’autre , ôc  lors  de  leur  invafion , il  fc  retira  fans  leur 
faire  la  guerre  ni  la  moindre  réfiflance.  Le  qui 'vient 

enfuite,  ne  fignifie  pas  la  perte  d’une  bataille  où  Rameffes  ait  été 
vaincu  avec  fon  pere  dans  cette  guerre  : mais  Jofeph  plaçant, 
les  faits  qu’il  combat  ordine  retrogrado , remonte  de  la. guerre 
dont  il  vient  d’ôtre  parlé  à l’exil  & à la  retraite  d’Amenophis  , 
dont , comme  il  le  dit , fon  fils  partagea  le  malheur  fuivant  Ma- 
nethon , étant  déjà  vivant.  Il  ne  fuit  pas  le  .fil  d’une  narration 
hiftorique , mais  il  raifonne  fur  des  faits  dont  l’ordre  ôc  la  dif- 
pofition  n’importe  en  rien  aux  argumens  qu’il  leur  oppofe  ; 6c  la 
plus  légère  attention  fuffit  pour  fentir  qu’il  n'y  a pas  ici  l’ombre 
môme  d’une,  contraditlion. 


I V.  (6) 

• Monfieur  d’Andilly  a trouvé  des  beautés  en  grand  nombre, 
foit  dans  l’ordre  que  l’Hiftorien  Juif  donne  aux  évenemens  , 
foit  dans  les  deferiptipns  admirables  des  provinces , . des 
lacs  , des  fleuves  des  fontaines  ôcc.  foit  dans  les  harangues  où  il 
a furpaffé  Tacite,  foit  enfin  dans  le  récit  des  combats,  des  tem- 
pêtes , des  naufrages  : l’Auteur  du  ProfpeSus  avoue  qu’une 
, * \ 

(a)  Je  Iis  timuIV»,  au  lien  deptuyi»,  J dans  le  fragment  de  Cheremon. 
en  cet  endroit  : l'Anteot  du  Profptflus  I ( b ) Vojez  la  Préface  de  la  nouvelle 
a mieux  aimé  changer  une  phrafe  entière  | Traduction , pag.  j.  & fuivantes. 
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grande  partie  de  ces  beautés  lui  a échappé  : s’il  accorde  que  le 
ftvle  de  Jofcph  eft  pur , s’il  lui  accorde  de  la  dignité  dans  fes 
fentimens  avec  de  la  clarté  , enfin  l’art  de  narrer  agréablement  , 
il  trouve  d’un  autre  côté  fes  defcriptions  ’obfcures  , fes  phrafes 
embarraflees , fes  harangues  ennuyeufes  par  leur  longueur  ôc  peu 
convenables  aux  perfones  à q\ii  il  les  prête.  Voilà  fans  doute 
deux  idées  bien  différentes  du  même  Ouvrage  : malheureufe- 
ment  pour  celle  que  préfente  l’Auteur  du  Pro/pecLus , le  fçavoir 
reconnu  de  M.  d’Andilly  & fà  grande  réputation  , dans  les  let- 
tres , forment  une  efpèce  de  préjugé  pour  le  jugement  qu’il  a porté 
de  Jofeph  ; & ce  préjugé  cl^  encore  foûtenu  du  Suffrage  des 
meilleurs  connoiffeurs.  De  cê  nombre  eft  .celui  de  Photius  : 
c’eft  un  grand  maître,  de  l’aveu  même  de  l’Auteur  du  Profpeclus 
qui  veut  s’appuyer  de  fen  autorité  , mais  qui  la  cite  à faux  , où 
qui  l’a  mal  entendu.  Voici  donc  comme  parle  ce  grand  maître: 
Sa  diclion  ejl pure  ÿ ilfçait parfaitement  joindre  la  noblejfe  du  dif- 
cours  ( a ) avec  la  netteté  ÔC  les  grâces.  I(  a le  ton  perjuafij  SC 
iritéreffant  dans  fes  harangues  , même  lorfque  f occa/ion demande 
qu'il  foûtienne  des  partis  oppofés.  Il  ejl  Jubtil , SC  fécond  dans 
les  preuves  qu'il  apporte  pour  chacun  , SC  très-habile  à exprimer 
les  moeurs^  comme  à exciter  ou  à calmer  les  pajfons. 

( a)  Ceft  ce  que  lignifie  àgi»u«  \Sy tu  , St  non  pas  comme  l'a  traduit  l'Auteur  du 
Piofpeclus , La  dignité  Jet  / intiment * - 
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ELOGE  HISTORIQUE 

■> 

Du  R.  P.  Gillet . 

L,Ouis-Joachim  Gillet , naquit  à Fremorel  dans  le  Diocéfe 
de  Saint-Malo  le  28.  Juillet  1680.  Il  fit  fes  premières  Etu- 
des à Rennes  en  Bretagne  chez  les  RR.  PP.  Jéfuites.  Immédia- 
tement après  fa  Rhétorique  , il'  entra  chez  les  Chanoines  Ré- 
guliers de  la  Congrégation  de  France  : il  en  prit  l’Habit  à Paris, 
dans  le  Prieuré  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers , ôc  pro- 
nonça fes  vœux  folcmnels  entre  les  mains  du  R.  P.  Jean-Bap- 
tifte  Chaubert  pour-lors  Abbé  de  Saint-Geneviève,  6c  Général 
de  cette  Congrégation  , le  14.  Août  1701.  Il  pafla  en  différen- 
tes Maifons  les  quatre  premières  années  qui  fuivirent  fa  Profef- 
fion.  Appellé  après  fes  études  de  Philofophie  pour  faire  celles 
de  Théologie  dans  l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  , i^s’y  diftim- 
gua  , malgré  la  foibleffe  de  fa  complexion , par  des  Thèfes  publi- 
ques qu’il  foûtint  avec  un  applaudiflement  général.  Dès-lors  il 
s’appliquoit  à l’étude  des  langues  fçavantes , ôc  ce  genre  d’Eru- 
dition  l’avoit  fait  connoître  ôc  confidérer  de  plufieurs  Sçavans. 
Promu  à l'Ordre  de  Prôtrife  en  1708.  fes  Supérieurs  l’envoye- 
rent  profeffer  la  Philofophie  dans  l’Abbaye  de  Notre-Dame  de. 
Ham  en  Picardie,  d’où  ils  le  firent  revenir  à Sainte-Geneviève 
pour  y remplir  une  place  de  Bibliothéquaire , dont  il  exerça  les 
fondions  jufqu’en  1717.  Ce  futfalors  qu’il  fe  livra  tout  entier  au 
genre  d’étude  pour  lequel  il  s’étoit  fenti  un  goût  fi  décidé,  qu’il 
le  conferva  toute  fa  vie , Ôc  ne  put  môme  en  être  détourné  par 
les  foins  pénibles  d’une  Paroiffe  nombreufe , au  régime  de  la- 
quelle la  Provident e l’appella.  Ce  fut  le  Prieuré-Cure  de  Mahon 
dans  le  Diocéfe-  de  Saint-Malo  ; il  y remplit  les  fondions  de  Pat 
teur  avec  beaucoup  de  diftindion  pendant  environ  vingt-trois  ans. 
Eftimé  de  fon  Evêque,  regretté  de  fes  Paroilfiens}  mais  forcé 
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par  fes  infirmités  , peut-être  ennuyé  de  la  privation  où 
il  étoit  des  fecours  après  lefquels  un  amateur  des  Lettres  ne 
celle  de  foupirer , il  quitta  ce  Bénéfice , & vint  reprendre  dans 
l’Abbaye  de  Sainte-Geneviève  le  titre  de  Bibliothéquaire  , & ne 
s’occupa  plus  que  du  foin  de  faire  le  plus  qu’il  pourroit  de  pro- 
grès dansai’ étude  des  langues  Gréque,  Hébraïque,  Caldaïque  , 
Syriaque.  Des  Sçavans  dillingués  lui  ont  rendu  la  jufticô 
de  juger,  qu’il  étoit  parvenu  à en  connoître  toute  l’énergie 
& les  délicatelfes.  Feu*  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans,  que 
l’amour  de  la  Religion  avoit  engagé  à faire  une  étude  pro- 
fonde des  Langues  Savantes , étoit  tellement  perfuadé  de  la 
fupériorité  des  lumières  du  Pere  Gillet  dans  ce  genre  d’Erudi* 
tion,  qu’il  lui  faifoit  fouvent  l’honneur  de  le  consulter.  Pour  ne 
fe  pas  priver  de  la  fatisfadion  qu’il  avoit a l’entendre,  réfoudre 
les  difficultés  qu’il  lui  propofoit , lorfque  les  infirmités  du  ga- 
vant Bibliothéquaire  ne  lui  permettoient  pas  d’aller  faire  fa  cour 
au  Prince , le  Prince  avoit  la  bonté  de  venir  lui-même  le  vifiter. 

Une  longue  fuite  de  travaux  ôc  de  fouffiances  habituelles  con- 
duifirent  infenfiblement  le  Pere  Gillet  à un  épuifement  total  , 
& à une  mort  dont  toute  la  vie  n’avoit  été  qu’un  pieux  deflr  ôc 
une  préparation  continuelle.  Il  finit  chrétiennement  fes  jours  dans 
l’Abbaye  de  Sainte-Gerl%viéve  le  28.  Août  17J3.  dans  la  74™* 
année  de  fon  âge  , ôc'la  *3"“  de  là  Profeffiôn  Religieufe.  On 
remarquoit  particuliérement  en  lui  un  fonds  de  douceur  ôc  de 
politelfe , qu’un  tempérament  d’ailleurs  afficz  vif  n’a  jamais  paru 
altérer.  Sa  vie  toujours  modefte  & fon  état  d’inÇrmité  habituelle 
avoient  mêlé  dans  fon  caradère  une  forte  de  timidité  ôc  de  mé- 
lancholie,qui  quelquefois  rendeient  moins  fenfibles  les  heureufes 
qualités  de  fon  efprit,  ôc  de  fon  cœur.  La  régie  de  fes  fentimens 
fur  tous  les  genres  de  fciences  auxquels  il  s’eft  appliqué  , a tou- 
jours été  une  grande  modération.  Quoique  fa  principale  occu- 
pation ait  été  l’étude  des  Langues , il  avoit  beaucoup  d’autres 
connoiffances , fur-tout  de  celles  qui  ont  plus  de  rapport  à la 
fçience  Eccléfiaûique. 


i 
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Outre  fon  important  Ouvrage  fur  l’Hiftorien  Jofeph  il  & biffé, 

1.  Un  Opufcule  fur  la  nature , le  génie  6c  l’excellence  de  la 
Langue  Hébraïque. 

2.  Un  Traité  fur  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  pour  apprendre 
la  Langue  Latine. 

3. -  Quelques  Commentaires  abbrégés  fur  plufieurs  livres  de 
. l’ancien  Teftament , ôt  principalement  fur  les  Pfeaumes. 

f . Des  notes  fbr  les  Ouvrages  de  faint  Cle/nent  d’Alexandrie. 

y.  Le  plus  confidérable  des  Manufdits  de  ce  fçavant  Cha- 
noine Régulier  cft  une  Critique  des  Hiftoriens  anciens  6c  moder- 
nes qui  ont  écrit  fur  les  premiers  temps  de  la  Alonarchie  Fran- 
qoife  : il  y répand  des  doutes  fur  plufieurs  évenemens  rapportés 
par  Grégoire  de  Tours,  Frédegaire  ôc  quelques  autres.  Il  y 
remarque  leurs  faute*s  de  Chronologie  6c  de  Topographie  , 6c 
découvre  les  méprifes  des  Auteurs  modernes  qui  ont  travaillé  fur 
la  même  matière.  Le  ton  de  fa  Critique  eft  ordinairement  allez 
décidé,  mais  fans  amertume  : on  y voit  du  difeernement  6c  de  l’éru- 
dition. Le  ftyle  en  eft  négligé,  mais  il  comptoit  y revenir  après  la 
publication  de  fa  Traduction  de  Jofeph  , 6c  mettre  cet  Ouvrage 
en  état  de  voir  le  jour  avec  quelque  fuccès. 
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ECRITE  PAR  LUI-MEME. 
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décidée.  Nos  familles  facerdotales  font  partagées  en  vingt- 
quatre  claflès,  & il  y a de  la  différence  entr’eues.  Celle  dont 
je  fuis,  eft  la  première,  & ma  famille  y eft  des  plus  diftinguées. 
J’appartiens  du  côté  de  mon  aïeule  [a)  à la  royale  : car  les 
Aftnonéens  dont  elle  defcendoit , ont  été  pendant  long-temps 
Grands-Prêtres  & Rois  de  notre  Nation. 

Un  de  mes  aïeux  qui  s’appelloit  Simon , & qu’on  furnommoit 

j)  Voyex  à h fin  dé  cetre  rie  U remarque  première. 

Tome  l A 


famille  n’eft  point  obfcure.  Elle  defeend 
par  une  longue  fuite  d’aïeux  des  premiers 
Prêtres  que  nous  avons  eus.  Toutes  les  Nations 
n’attachent  pas  aux  mêmes  chofes  l’idée  de 
nobleffe  & de  grande  naiffance.  Tenir  au  facer- 
doce , c’en  eft  chez  nous  la  preuve  la  plus 
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Pfellus,  étoit  contemporain  du  fils  du  Grand-Prêtre  Simon, 
le  premier  des  fouverains  Pontifes  qui  fe  foit  appellé  Hircan. 

Pfellus  eut  neuf  enfans  : Matias  furnommé  Ephlaius , qui 
en  fut  un  , époufa  une  fille  de  Jonatas  le  premier  Grand-Prêtre 
de  la  famille  des  Afmonéens , & frere  de  Simon  qui  fut  auffi 
revêtu  de  cette  dignité.  Il  en  eut  un  fils  appellé  comme  lui 
Matias , furnommé  Cirtus,  la  première  année  du  gouverne- 
ment d’Hircan.  La  neuvième  année  du  régne  d’Alexandra, 
Matias  eut  un  fils  nommé  Jofeph  , qui  fut  pere  de  Matias 
fécond , la  dixiéme  du  régne  d’Archelaus.  C’eft  à ce  Matias 
que  je  dois  la  naiflance , fie.  je  l’ai  reçue  la  première  année  de 
l’empire  de  Caïus  Céfar  {a). 

J’ai  trois  enfans.  L’ainé  s’appelle  Hircan , fit  il  eft  venu  au 
monde  la  quatrième  année  de  l’empire  de  Vefpafien  :1e  fécond, 
qui  s’appelle  Jufte',  eft  né  la  feptiéme  année  ; fie  le  dernier  , 
qui  a nom  Agrippa , la  neuvième.  Telle  eft  la  fuite  de  mes 
ancêtres.  Je  la  donne  comme  je  l’ai  tirée  des  archives  publiques  : 
ainfi  je  ne  crains  point  qu’on  la  contefte. 

1 1.  Ce  n’étoit  point  de  fon  illuftre  naiflance  feulement , que 
mon  pere  droit  la  grande  confidération  où  il  étoit  dans  la 
capitale  de  notre  Nation  : l’amour  qu’il  avoit  pour  la  juftice, 
l’y  diftinguoit  bien  davantage.  J’ai  été  élevé  avec  urv  frere  de 

Eere  fit  de  mere,  qui  portoit  le  même  nom  que  notre  pere.  Une 
eureufe  mémoire  jointe  à une  grande  facilité  de  concevoir  ce 
qu’on  m’enfeignoit , me  failbit  faire  de  grands  progrès  dans  les 
feiences.  Je  n’avois  que  quatorze  ans,  que  tout  le  monde  louoir 
beaucoup  l’ardeur  que  j’avois  pour  l’étude,  {b)  Les  Grands- 


( a ) Caïus  Caliguta  for  proclamé  Em- 
pereur l’an  trente-fept  de  Jefus-Chrilf , au 
mois  de  Mars.  Jofeph  avoir  cinquante- fix 
ans  la  treiziéme  année  do  régne  de  Domi- 
rien.  Cette  treiziéme  année  commençoit 
au  mois  de  Septembre  quatre-  vingt-  treize. 
J-'Hiltorien  Juif  eft  donc  néemre  le  mois 
de  Mats  de  l'année  trentc-fept,  & le 
mois  de  Septembre  de  trente- hoir.  Al. 
de  Tellement , Ruine  des  Juifs , note  ; 9. 

(é)Ce  n’eft  point  ce  que  Jofeph  dit 
■dans  les  traduirions  que  nous  avons  de 
cet  auteur.  Comme  fon  expreflion  pre- 
fente  naturellement  ce  fens,  je  ne  m'en 
-écarte  que  pour  lui  épargner  le  reproche 


d’un  excès  de  vanité  incroyable.  Il  eût 
bien  compté  fur  la  crédulité  de  fes  lec- 
teurs . s’il  fe  fût  flaté  qu’ils  eurtent  cru  fur 
fa  parole  » que  les  Sacrificateurs  & les 
n Principaux  de  Jerufalem  daignoienc bien 
» lui  frire  l'honneur  de  lui  demander  fes 
» fentimens  fur  ce  qui  regardoit  l’intel- 
» ligence  de  nos  Loix.  * „ C'ell  beaucoup 
qu'on  veuille  bien  croire  qu’ils  l’inter- 
rogeoient  quelquefois  fur  différents  points 
de  leurs  Loix , & qu’ils  vouloient  bien 
avoir  la  complaifance  d’entendre  fes  ré- 
ponfes.  On  voit  par  l'Evangile  , que 
c'étoit  alTez  la  coutume  des  Dodeurs 
Juifs  d’interroger  les  enfans  dans  lefquels 


* ht.  Dto&lly,  P,  Celmet,  Dit.  BiU.  «a  eut  Jofeph,  D.  Collier . 
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Prêtres  & les  Principaux  de  notre  Ville  s’affembloîent  fouveric 
pour  m’entendre  parler  de  ce  qu’il  y a de  plus  recherché  dans 
nos  Loix.  Lorfque  j’eus  atteint  l'âge  de  feize  ans , je  voulus 
connoître  les  différentes  fêâes  qui  font  parmi  nous.  Il  y en  a 
trois,  comme  je  l’ai  dit  plufieurs  fois  j celle  des  Pharifiens , des 
Efféniens , & celle  des  Saducéens.  Comme  je  crus  ne  pouvoir  jofeph  «»- 
choifir  la  meilleure,  qu’après  les  avoir  toutes  connues,  je  les  mine  le*  lroi# 
étudiai  toutes  les  unes  après  les  autres.  Je  menai  une  vie  fort  g.^n'Tpar^ 
dure,  & je  me  donnai  beaucoup  de  peine. Mais  voyant  que  je  les  Juifs; »*t- 
ne  trouvois  dans  aucune  les  connoiffances  que  je  cherchois , & ^PlJiiûeo^ 
ayant  entendu  dire  qu’un  nommé  Ëanus  (a)  vivoit  retiré  dans 
le  défère , que  les  arbres  lui  donnoient  de  quoi  s’habiller  j que 
ce  que  la  terre  produifoit  d’elle  même  lui  fournilïbit  fa  nour- 
riture, & qu’il  fe  lavoit  le  jour  & la  nuit  dans  de  l’eau  froide 
pour  fe  purifier  j je  voulus  l imiter , & je  demeurai  trois  ans 
auprès  de  lui.  Quand  je  me  fus  fatisfait  dans  mes  recherches , 
je  retournai  à Jerufalem  à 1 âge  de  dix-neuf  ans  ( b) , & je  m’at- 
tachai à la  fe<3e  des  Pharifiens,  quia  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  que  les  Grecs  appellent  du  Portique. 

1 1 1.  Je  fus  obligé  d aller  à Rome  à l’âge  de  vingt-fix  ans  ; & il  »*  àRome 
voici  quelle  fut  l’occafion  de  ce  voyage  (c).  Félix  qui  étoit 


ils  remarquoient  quelque  choie  de  grand 
ur  l’efprit , h d'écouter  leurs  répon- 

» Jofeph , avoir  étudié  tous  les  livres 
»,  Hebreuxde la  bibliothèque  HuTemple, 
y,  h il  en  faifoit  leçons  aux  Grands  Pon- 
»,  lifts  dis  l'âge  de  quatorze  ans.  « Dif- 
fertation  fur  Jéroboam  Jefoz , Af em.  Aca- 
dem.  B elles-  Lettres , tom.  4.  pag.  J47.  h 
on  s'étonnera , qu'on  Soupçonne  les  An- 
ciens d'avoir  quelquefois  fait  dire  aux 
Auteurs  qu’ils  citoient  ce  qu’ils  ne  difoient 
pas  I 

( .1  ) Si  le  Sçavant  dont  nous  avons 
une  dilfertation  dans  le  Mercure  deFran- 
ce  , année  1 7 j 9.  pag.  17)1  , a cru  que  Jo- 
feph diloir  que  Banus  étoit  Elfénien  , c’ell 
un  défaut  de  mémoire.  Si  c ell  par  conjec- 
ture qu’il  le  fait  de  certe  feéle,  la  conjec- 
ture n'elt  pas  vrai-femblable.  Les  Siré- 
niens étoient  cénobites , h ils  avoient 
d’autre  nourriture  que  ce  que  la  terre 
produit  d’elle- même,  puisqu'ils  avoient 
des  cuilïniers  & des  boulangers.  D’ail- 
leurs Jofeph  apres  avoir  cherche  fans 


fuccès  dans  les  trois  feâes  les  connoi  (Tan- 
ces qu'il  vouloir  fe  procurer , il  lui  eûr 
été  allez  inutile  de  fe  mettre  fous  la 
conduite  de  Banus , s'il  avoit  été  de  celle 
des  ElTénims. 

( ;>  ) Pour  lever  une  petite  difficulté 
que  forme  l'etprelTion  peu  développée  de 
Jofeph,  je  fuppofe  qu'il  ne  faifoit  qu’en- 
trer dans  fa  Seizième  année  , lorsqu'il 
voulut  connoître  les  trois  Seéles  qui  re- 
gno  entdans  fa  Nation  , & qu'il  retourna 
a Jerufalem  ayant  dix-neuf  ans  accom- 
plis. Ainfi  il  palla  une  partie  de  fa  (èiziéme 
année  a s'instruire  des  fenrimens  des 
Pharifiens  , des  Edéniens  & des  Sadu- 
céens. N’y  trouvant  pas  cequ'il  cherchoit, 
il  fut  fur  la  fin  de  cette  année  trouver 
Banus,  auprès  duquel  il  relia  jufqu'a  là 
dix. neuvième  année  finie.  Ce  ne  fut  point 
» fous  un  nommé  Bane  qu’il  s’occupa  à 
» examiner  les  trois  (eûes  qui  parta- 
,,  geoienr  alors  les  Juifs,  « comme  le  dit 
M.  de  Tillemom , Ruine  des  Juifs  t 
pag.  f7». 

(c  j Voyez  1*  remarque  II. 

‘ Aij 
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alors  intendant  de  Judée , avoit  fait  enchaîner  pour  un  fujet- 
aflcz  léger  quelques  Prêtres  , fie  les  avoit  envoyés  à Rome 
rendre  raifon  de  leur  conduite.  C’étoient  des  gens  de  bien , fie 
avec  lefquels  j’étois  lié  d'amitié.  Je  fouhaitois  infiniment  pro- 
curer leur  liberté,  d’autant  plus  que  j’avois  appris  quequoi- 

au'ils  tu  fient  dans  l’adverfité  , ils  n’oublioient  pas  ce  qu'ils 
evoient  à Dieu , fie  qu’ils  ne  fe  nourrifloient  que  de  figues  fie 
de  noix.  Je  ne  me  rendis  à Rome  qu’après  avoir  couru  de 
grands  dangers.  Le  vaiflèau  que  je  montois , coula  à fond  dans 
la  mer  Adriatique.  Après  avoir  lutté  toute  la  nuit  contre  les 
flots,  nous  apperçumes  avec  le  jour,  par  un  effet  de  la  Provi- 
dence , un  vaiflèau  de  Cirene.  Nous  le  gagnâmes  quatre-vinge 
perfonnes  ôc  moi , de  fix  cents  que  nous  étions  dans  notre 
vaiflèau,  avant  qu’il  fît  naufrage.  Nous  fumes  reçus  dans  celui: 
de  Cirene , ôc  nous  abordâmes  à Dicearchée  que  les  Italiens 
appellent  Pouzoles.  J’y  trouvai  Alicure,  dont  je  me  fis  un  ami. 
llétoit,  quoique  Juif,  mime  (a)  de  l’Empereur,  fie  ce  prince 
avoit  de  l’amitié  pour  lui.  Il  me  donna  la  connoiflance  de  l’im- 
pératrice  Poppée  , dont  je  me  fêrvis  avantageufement  pour 
fblliciter  par  fon  crédit  la  liberté  de  ces  Prêtres.  Je  fus  aflèz 
heureux  pour  l’obtenir  5 ôc  cette  princefle  m’honora  même  de 
quelques  préfens , lorfque  je  pris  congé  d’elle  pour  retourner» 
en  Judée. 

I V.  J’y  trouvai  les  femences  de  la  guerre  qui  éclata  dans  la 
fuite , fie  tout  le  monde  dans  de  grandes  efpérances  de  fecouer 
le  joug  des  Romains.  Je  tâchai  de  modérer  l’impétuofiré  de 
ceux  qui  fouhaitoient  la  guerre,  fie  de  leur  infpirer  d’autres 
fêntimens.  Je  m’efforçai  de  leur  faire  connoître  ceux  avec  qui 


(a)  Les  Anciens  dOnnoient  le  nom  de 
A Sitôt  s „ à une  efpece  de  Comédiens  , 
ou  „ pour  parler  plus  jolie,  de  Farceur* 
» qui  repréfentoienr  fur  le  théâtre  des 
y>  aétionsrilibles.en  peignant,  par  exem- 
»ple,  les  caraélcres  d’une  courtifane, 
>,  d'un  marchand  d’efclave»,  d'un  avare, 
m d'un  yvrogne-,  d’un  filou-,  d’un  char- 
» latin,  &c.  Leur  imitation  éroit  diffé- 
y>  rente  de  celle  des  Pantomimes  , en 
» ce  que  leurs  pelles  étoienr  accom- 
» pagnés  d'une  véritable  déclamation  ; 
yt  au  lieu  que  les  Pantomimes  ne  s’ex- 
yt  priment  qu’en  danfant  4c  en  geftiui- 
j»  iant. 

a Le»  Pamojnjates  Croient  un»  efpece 


■u  de  danfeurs  qui  faifoiem  profefïïon 
» d'exprimer  par  le  mouvement  de  leurs 
» pieds,  par  leurs geftes , leurs  attitudes, 
n l’air  de  leur  vilage  , fans  prononcée 
n une  feule  parole , Sc  en  s'accommodant 
» à la  cadence  de  la  mufique,  tout  ce  que 
n les  meilleurs  Comédiens  pouvoient  re- 
» préfenter  par  le  fecours  de  la  décta- 
» mation  i Se  c’eft  de  certe  représentation 
» parfaite  & univerfelle  que  leur  venoie 
» le  nom  de  Pantomimes,  « Journal  de* 
Sçjvans,  171  i.  pag,  S|.  4£  77.  Extrait 
de  l'ouvrage  d’Oél.  Ferrarius  de  Panto- 
mime & Mimis.  J*.  WolfJenbutel , 1714. 
Voyex  l’ouvrage  de  M.  Cailiachi  Can- 
di ot.  4*.  Padouci,  17x4, 
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ils  alloient  entrer  en  guerre  ; je  leur  repréfentai  que  c’étoient 
les  Romains , qu’ils  écoient  plus  aguerris  qu’eux , 6c  que  la  for- 
tune les  favorifbic  dans  toutes  leurs  entreprifes  5 qu’ils  devoienc 

E rendre  garde  d’attirer  par  leur  imprudence  les  derniers  mal- 
eurs  fur  eux , fur  leursfamilles  & fur  toute  la  Nation.  Je  tichois 
ainfi  de  les  détourner  d’une  guerre  que  je  prévoyois  ne  pour- 
voir nous  être  que  funefte  , mais  inutilement  : l’avis  des  per- 
lônnes  emportées  prévalut. 

V.  Comme  je  continuons  à leur  faire  ces  remontrances,  je 
craignis  qu’on  ne  me  foupçonnât  d’intelligence  avec  les  Romains, 
& que  je  ne  courufTe  danger  de  perdre  la  vie  v fi  ceux  qui  vou- 
loient  la  guerre  fe  faififlbient  de  moi.  Ils  occupoient  déjà  la 
fortereffe  Antonia  5 je  fus  donc  obligé  de  me  retirer  dans 
les  fâcrés  Portiques  (a)  ; mais  après  que  Manahemôc  les  prin- 
cipaux brigands  eurent  été  tués , j’en  fortis  6c  je  m’attachai 
aux  Prêtres  du  premier  ordre  6c  aux  plus  confidérables  des 
Phariüens.  Nous  étions  dans  de  grandes  craintes , voyant  que 
le  peuple  avoit  pris  les  armes , 6c  nous  ne  gavions  quel  parti- 
prendre.  Nous  ne  pouvions  infpirer  des  fentimens  de  modé- 
ration aux  féditieuxj  ôc  la  grandeur  du  danger  où  nous  étions 
expofés , nous  obligeoit  de  feindre  que  nous  penfions  comme 
eux.  Nous  leur  confèillfunes  cependant  de  ne  point  attaquer 
les  Romains,  6c  de  leur  permettre  de  fe  retirer,  dans  l’efpérance 
que  Geffius(é)  viendroit  avec  de  grandes  forces , 6c  qu’il 
appaiferoit  la  fédition. 

VI.  Il  vint  en  effet,  6c  donna  bataille  aux  Juifs;  mais  il  la 
perdit,  8c  cet  échec  fut  la  fource  de  cous  nos  malheurs.  Car 
••  il  haufla  le  courage  de  ceux  qui  vouloient  la  guerre  ; 6c  cet 
avantage  qu’ils  avoient  remporté  fur  les  Romains,  leur  per- 
fuada  qu’ils  en  remporteroient  toujours  de  femblables.  Un  autre 
événement  qui  arriva  alors,  fut  pour  eux  une  nouvelle  raifon 
qui  les  détermina  encore  davantage  à faire  la  guerre.  Les  habi- 
tans  des  villes  de  Syrie  voifines  de  la  Judée  fe  faifirenc  des' 

iuifs  qui  y demeuroient,  6c  les  égorgerent  avec  leurs  femmes  6c 
:urs  enfans  fans  aucune  raifon.  Car  ils  ne  penfôient  nullement 
à fe  révolter  contre  les  Romains;  ils.  ne  baïflbienc  point  les 
habirans  de  ces  villes,  6c  ne  leur  vouloient  aucurv  mal.  Ceux 
de  Scitopolis  les  traitèrent  avec  la  dernière  cruauté.  Car  ils 
forcèrent  ceux  qui  demeuroient  dans  leur  ville  de  prendre  les 

( *)  Vojei  remarque  III.  (i)  Voyei  remarque  LY-. 


Les  Juifs  dé- 
font Celtia*' 
Gallus. 


Les  villes  voi- 
fines de  la  Ju- 
dée ma  (lièrent 
les  Juifs  qui  y 
demeuroient. 


Digitized  by  Google 


ïofcph  eft 
fait  Gouver- 
neur de  U Gi- 
Lice. 


Tibériade 
partagée  de 
iciuimens. 


6 L A V I E 

armes  contre  d’autres  Juifs  qui  venoient  les  attaquer , & de 
fe  joindre  à eux  pour  faire  à leurs  freres  ce  que  nos  Loix  nous 
défendent  ; & lans  reconnoiflànce  de  rattachement  qu’ils  leur 
avoient  marqué,  &i  du  fccours  qu’ils  leur  avoicnc  donné  , ils 
les  maflacrerent  tous  après  qu’ils  curent  défait  leurs  ennemis, 

& le  nombre  de  ceux  qu’ils  maflacrerent  fe  montoitàplufieurs 
milliers.  Mais  j’ai  raconté  avec  exaditude  tous  ces  trilles  éve- 
nemens  dans  l’hilloire  de  la  guerre  que  nous  avons  eue  avec 
les  Romains  j & fi  j'en  touche  ici  quelque  chofe  , c’eft  pour 
faire  voir  que  notre  Nation  n’avoit  pas  deflein  de  fe  révolter , 
mais  qu’elle  y a été  forcée. 

VI I.  Après  la  défaite  de  Ceftius,  comme  les  principaux  de 
Jerufalem  voyoient  que  les  féditieux  & les  bandits  s’étoient 
Fournis  d’armes , dans  la  crainte  que  s’ils  demeuroientdéfarmés, 
ils  ne  fuflënt  à la  dilcrétion  de  leurs  ennemis  j apprenant  d’ail- 
leurs que  toute  la  Galilée  nes’étoit  pas  encore  foulevée  contre 
les  Romains,  & qu’une  partie  demeuroit  en  paix , ils  m’y  en- 
voyèrent avec  deux  personnes  de  bien  & de  probité  , Joazar 
& Judas.  Le  motif  étoit  d’engager  les  léditieux  à metrre  les 
armes  bas , & de  leur  remontrer  qu’il  convenoit  que  ce  fullènt 
les  chefs  de  la  Nation  qui  les  euflent  en  garde  ; qu’on  avoit 
réglé  d’en  avoir  atout  événement  -,  mais  cependant  de  demeurer 
en  repos,  jufqu’à  ce  qu’on  vît  ce  que  feroient  les  Romains. 

VIII.  Après  avoir  reçu  ces  ordres  je  me  rendis  en  Galilée. 
J’y  trouvai  ceux  de  Séphoris  dans  un  grand  danger.  Les  autres 
Galiléens  avoient  réfolu  de  les  détruire , parce  qu’ils  étoienc 
fidèles  aux  Romains , & qu’ils  avoient  fait  aflurer  Ceftius  Gallus 
gouverneur  de  Syrie  de  leur  attachement. (a)  Je  difiîpai  leur  *• 
crainte,  en  perfuadant  aux  autres  Galiléens  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  eux , & je  leur  permis  d’envoyer  , lorfqu’ils  le 
voudroient , vers  ceux  des  leurs  que  Ceftius  avoit  en  orage  à 
Dore,  qui  eft  une  ville  de  Phénicie.  Je  trouvai  que  les  habi- 
tans  de  Tibériade  avoient  pris  les  armes  pour  les  raifons  que 
je  vais  rapporter. 

• IX.  Tibériade  étoit  divifée  en  trois  faélions.  La  première 
étoit  des  gens  de  condition , & Julius  Capellus  étoit  à la  tete. 
Son  fentiment  & celui  de  ceux  qui  s’étoient  attachés  & lui , 
d’Hérode  fils  de  Miarus,  d’Hérodefils  deGama!us,de  Comp- 
fus  fils  de  Compfus  , étoit  de  demeurer  fidèles  aux  Romains, 

{ a ) Lir.  i.  Gucr.  Juifs , clisp.  10.  n°  t. 
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& de  conferver  au  Roi  la  foi  qu’ils  lui  avoient  promife.  Com- 
me Crifpus  frere  de  Compfus , qui  avoir  été  gouverneur  aupa- 
ravant fous  le  grand  Agrippa , demeuroit  fur  fes  terres  par-delà 
le  Jourdain  , il  n'avott  aucune  part  dans  cette  faâlion. 

Piftus  ne  goûtoit  pas  ce  fentiment  s & Jufte  fon  fils , qui 
étoit  naturellement  remuant,  l’en  détournoit.  Le  peuple  qui 
compofoit  la  fécondé  fa&îon , vouloir  la  guerre.  Jufte  fils  de 
Piftus , qui  étoit  chef  de  la  troifiéme  faction  , feignoit  de  ne 
fe  point  décider  pour  ce  parti  ; mais  il  ne  cherchoit  dans  la 
vérité  qu’à  brouiller , dans  le  deflein  de  fe  rendre  puiflànt  dans 
une  révolution.  S’étant  préfenté  à l’aflemblée  du  peuple,  il  lui 
fit  ce  difcours:»  Hérode  le  Tétrarque,en  fondant  Tibériade, 
h l’a  établie  capitale  de  la  Galilée , & lui  a fournis  Séphoris. 
«Elle  n’a  point  perdu  cette  fupériorité  fous  le  grand  Agrippa, 
« & elle  l’a  conlervée  jufqu’au  temps  que  Félix  étoit  intendant 
«de  Judée , {a)  mais  elle  en  a été  dépouillée  depuis  que  Néron 
«nous  a donnés  au  jeune  Agrippa.  Car  comme  Séphoris  conti- 
«nuoit  alors  d’obéir  aux  Romains,  elleeft  devenue  la  métro- 
» pôle  , & on  nous  a ôté  le  Siège  Royal  ôc  les  Archives.  « 
Après  que  Jufte  eut  beaucoup  inveélivé  contre  le  Roi  Agrippa 
pour  porter  le  peuple  à la  révolte  , il  ajouta:  « que  Iescirconf- 
>5  tances  éroient  favorables  pour  recourir  aux  armes;  qu’il 
» falloir  faire  alliance  avec  les  Galiléens  ; que  comme  ils  haïf- 
« foient  les  habitans  de  Séphoris, parce  qu’ils  demeuroient  fournis 
« aux  Romains , ils  fe  mettroient  volontiers  à leur  tète  avec  de 
«bonnes  troupes  pour  aller  les  en  punir. «Jufte  avoit  le  talent 
de  fçavoir  gagner  la  multitude , & de  l’emporter  par  une  efpece 
de  charme  fur  ceux  qui  n’entroient  pas  dans  fon  fentiment , 
quoique  leur  avis  fut  le  meilleur.  Comme  il  n’ignoroit  pas  les 
fciences  que  cultivent  les  Grecs , il  eut  la  hardiefle  d’écrire 
l’hiftoire  de  ces  évenemens  , s’imaginant  qu’il  étoufferoir  la 
vérité  par  fon  éloquence.  Je  ferai  voir  daus  la  fuite  le  déran- 
gement de  là  conduite,  & comme  il  fut  avec  fon  frere  une  des 
caufes  de  la  ruine  de  notre  Nation.  Lorfqu’il  eut  pcrfuadéune 
partie  des  habitans  de  Tibériade  , forcé  l’autre  de  prendre  les 
armes,  il  alla  à leur  tête  brûler  les  villages  de  ceux  dcGadare 
& d’Ippos , qui  font  entre  Tibériade  &:  beitopolis  ( b ). 

[ a)  Gutrre  Juif»  , K».  a.  chap.  ij.  t de  Scitopolis  , v«)fz  Roland.  Paftefh 
i'  i.  Amia.  Juiv.  li».  ao.  chap.ï.n?4.  I illuft.  rom.  1.  pag.  99 1.  noie  margin. 

l*)Sur  U (ùuation  & l'étjmologie  1 Antiç.Juiv.  liï.  >.  n*  ü. 
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X.  Les  chofes  écoient  en  cet  état  à Tibériade  : je  vais 
faire  connoîtrc  celui  où  elles  étoicnc  à Gifcala.  Jan  fils  de 
Lévias , voyant  que  quelquçs  habitans  de  cette  ville  fondoient 
de  grandes  cfpérances  fur  la  révolte  contre  les  Romains , tâcha 
de  les  retenir  ( a ) 6c  de  les  porter  à demeurer  dans  robiiiTànce , 
mais  inutilement,  quoiqu’il  s’y  employât  avec  zélé.  Car  ceux 
de  Gadare,  de  Gabare  , de  Sogane  & de  Tyr  (b)  levèrent 
des  troupes,  marchèrent  contre  Gifcala,  la  prirent  & laraferenc. 
jan  qui  en  fut  outré , arma  de  Ion  côté;  & ayant  donné  bataille 
aux  peuples  dont  je  viens  de  parler,»/  les  battit,  releva  Gifcala, 
l'entoura  de  murs , &c  la  rendit  plus  confidérable  qu’elle  n’étoic 
auparavant. 

de  XI.  Gamala  perfëveroit  dans  l’obéiflance  des  Romains.’ 

d“  Philippe  ( c ) fils  de  Jachim  s’étoit  fauvé  du  Palais  où  il  étoic 
affiégé  dans  Jerufalem } mais  en  évitant  ce  danger , il  penfa 
être  tué  par  Manahem  & par  la  troupe  de  bandits  dont  il  fe 
faifoit  fuivre  :&  il  ne  dut  fon  falut  qu’a  quelques  Juifs  Babylo- 
niens fes  parens  gui  étoient  alors  à Jerufalem.  Il  demeura  quatre 
jours  caché}  mais  s’étant  mis  des  cheveux  poftiches  pour  n’être 
point  reconnu , il  s’enfuit  le  cinquième.  Aufli-tôt  qu’il  fe  fut 
rendu  dans  une  de  fes  terres  qui  étoit  proche  de  la  forterefle 
de  Gamala,  il  envoya  ordre  à quelques-uns  de  fes  fujets  de  le 
venir  trouver.  Mais  tandis  qu’il  étoit  occupé  de  ce  delfein,  (d) 


f u)  Comment  T«n  qui  enleva  le  grain 
que  l'F.mpereur  avoir  dans  U province , 
pouvoit-il  tic  lier  de  retenir  les  habitant 
de  Gifcala  dans  l’obéiflance qu'ils  lui  dé- 
voient ? Comment  exhorte-t’il  ici  fes 
concitoyens  a demeurer  fidèles  aux  Ro- 
mains , lui  qui  les  exhorte  à la  révolte 
dans  rhilloire  de  la  guerre  des  Juifs  > * 
ai  Quelques  mouvement  qu’il  fe  donnât , 
>i  il  ne  put  réulTir.  Car  les  Nations  voifi- 
>i  nés,  ceux  de  Gadare,  de  Gabare  Sc  de 
»,  Sogane,  & les  Tytiens  levèrent  des 
»,  troupes  & tombèrent  (sirGifcala,  Sic.  « 
Ce  fut  l’irruption  de  ces  peuples  qui  em- 
pcclus  lan  de  reuflir.  La  particule  ynt , 
ctr , le  fait  entendre , te  quel  trait  peut 
avoir  cette  irruption  au  deflein  qu'il  avoir 
de  maintenir  fa  patrie  en  paix. 

(Al  Les  Tyriens  de  Cedafe.  C’étoit 
eue  ville  entre  les  Etau  de  Tyr  & la 

*&•.  1 1.  Cnr.  Jmifi , fit*.  4.  duf.  a.  ».  t.  , 


Galilée.  Guer.  Juifs , liv.  a.  chap.  t*.- 
n.  1.  Antiq.  Ju'n\  liv.  cliap.  y.  n.<. 

( r ) Philippe  étoit  petit-fils  de  Zama- 
ris  Juif  de  religion , mais  né  ou  domi- 
cilié en  Babylonie.  Il  étoit  venu  avec  fe* 
paréos  St  cinq  cents  archers  a cheval  pour 
s’établir  à Antioche , Sc  Sjtuminus  gou- 
verneur de  Syrie  lui  avoir  donné  une 
■terre  pour  cela.  Mais  Hcrode  l'ayant 
appris,  lui  fit  offrir  un  établi (Tement 
dans  1a  Batanée.  Zamaris  l'accepta , SC 
c ell  de  lui , de  fes  pareils  8c  des  Cava- 
liers qu'il  avoir  amenés  avec  lui  qu'é- 
toient  defeendus  ces  Juifs  Babyloniens 
dont  Jofeph  parle  ici  le  en  quelques  au- 
tres endroits.  Antiq.  Juiv.  liv.  1 7 . chap.  1 . 
n.  1. 

( S ) H manque  ici  quelque  chofe.  Après 
avoir  dit:  » Philippe  envoie  ordre  à qael- 
» ques-uns  de  fes  fujeu  de  le  venir  trou- 

M-“-  ««■ 
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là  Providence  l’en  empêcha  pour  fon  bien.  Car  la  fièvre  l’ayant 
pris,  il  ne  put  faire  autre  chofe  que  d'écrire  d Agrippa  & à 
Bérénice,  8c  de  donner  fa  lettee  à un  de  fes  affranchis  pour  la 
porter  à Varus.  Le  Roi  & la  Reine  l’avoient  fait  Régent  de  leurs 
Etats,  tandis  qu’ils  alloientâBériteau  devant  de  Ceflius.  Varus 
reçut  ces  lettres , mais  elles  lui  firent  beaucoup  de  peine.  Car 
en  lui  apprenant  que  Philippe  s’étoit  fàuvé , il  crut  qu’elles 
lui  annonçoient  qu’on  le  regarderoit  comme  une  perfonne  inu- 
tile , lorfque  Philippe  (èroic  auprès  du  Roi.  Il  fit  paroître  devant 
le  peuple  celui  qui  lui  avoir  apporté  ces  lettres , & il  l’accufa 
de  les  avoir  faites , 8c  de  blefler  la  vérité  en  aflurant  que  Phi- 
j¥pc  faifoit  la  guerre  à Jerufalem  contre  les  Romains,  (a) 
Philippe  voyant  que  Ion  affranchi  ne  revenoit  point,  8c  n’en 
pouvant  pénétrer  la  caufe , en  envoya  un  autre  avec  de  nou- 
velles lettres,  après  lui  avoir  ordonné  de  revenir  l’informer  de 
ce  quiétoir  arrivé  à celui  qu’il  avoit  envoyé,  & de  ce  qui  l’avoit 
retenu.  Varus  forma  encore  contre  celui-ci  une  faufle  accufa- 
tion , & il  le  fit  mourir.  Les  Syriens  de  Céfarée  lui  donnoient 
de  grandes  efpérances  : ils  l’affuroient  que  les  Romains  feroient 
mourir  Agrippa  à caufe  de  la  révolte  des  Juifs , & que  comme 
il  étoit  de  Sang  Royal , ils  lui  donneroient  fes  Etats.  Il  defcen- 
doit  en  effet  de  Socme  qui  avoit  été  Tétrarque  dans  le  mont 
Liban.  Ce  difcours  flatoit  agréablement  la  vanité  de  Varus.  Ce 
Rit  ce  qui  lui  fit  retenir  les  lettres  de  Philippe,  8c  mettre  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  que  le  Roi  n’en  eût  connoiflânce  , 
8c  fermer  toutes  les  avenues  par  lefquelles  il  eût  pû  en  être 
informé.  Pour  obliger  8c  s’attacher  les  Syriens  qui  demeuroient 
à Céfarée,  il  fit  mourir  plufieurs  Juifs,  & il  réfolut  avec  les 
Trachonites  de  la  Batanée  de  prendre  les  armes , & de  courir 
fur  ceux  qu’on  appelloit  Babyloniens  (b) , 8c  qui  demeuroient  à 
Ecbatane.  Il  fit  appeller  douze  des  Juifs  de  Céfarée  dont  il  étoit 
plus  sûr  , 8c  leur  ordonna  d’aller  à Ecbatane  dire  à leurs 
freres  qui  y demeuroient,  qu’on  avoit  rapporté  à Varus  » qu’ils 
« ëtoient  prêts  de  fe  révolter  contre  le  Roi  j qu’il  ne  le  croyoic 


» ver , mais  roulant  cela  dans  Ton 
3)  cfprit  , la  Providence  l’arrêta  pour 
» (on  bien  , « ne  point  marquer  ce  qu'il- 
rauloit  dam  Ton  efpric , c'aurait  étc  plutûr 
cftropier  le  (ait  & en  faire  une  énigme 
que  U racontar.  Comme  je  ne  crois  pas 
qu'on  pu i ll'c  remplacer  cette  lacune 

Tome  l. 


d’une  manière  qui  fatisfafle  , candis 
que  nous  n'aurons  point  de  manufents 
plus  complets  que  ceux  que  nous  atonl , 
je  me  borne  à remarquer  qu'il  7 en  a 
une  ici. 

• (<s)  Voyez  remarque  V» 

(i  ) Y °vez  remarque  VI,. 
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» pas  ; que  cependant  il  les  avoit  envoyés  leur  ordonner  de 
» mettre  les  armes  bas , que  ce  feroit  la  preuve  qu’il  avoir  rai- 
»fon  de  ne  le  pas  croire,  & qiç’ils  lui  députafTent  foixanre-dix 
» des  principaux  d’entr’eux  pour  fe  juftifier  de  ce  dont  on  les 
>3  accufoit. 

Ces  députés  s’étant  rendusàEcbatane,iIs  y trouvèrent  ceux 
de  leur  Nation,  qui  ne  penfoient  à rien  moins,  qu’à  fe  révolter  * 
& fur  la  propofition  que  leur  firent  ceux  qu’ènvoyoic  Varus  , 
Vanis  fait  ils  y confentirent  facilement,  ne  prévoyant  pas  ce  qui  leur  en 
éporger  70  «les  arriveroit.  Aufli-tôt  qu’ils  furent  proche  de  Célarée,  Varusprit 
LbjiomcnsT  S avec  les  troupes  du  Roi,  fut  a leur  rencontre  & les  fit  tuer 
avec  les  douze  perfonnes  qu’il  leur  avoit  envoyées.  11  marefi^ 
enfuite  contre  Ecbatane;  mais  un  de  ces  Babyloniens  qui  avoic 
trouvé  le  moyen  de  fe  fauver,  avoit  appris  a fe  s concitoyens 
. ce  qui  étoit  arrivé  à lès  collègues.  Tout  le  monde,  hommes  , 

femmes  &.  enfans  prit  alors  les  armes,  & fe  retira  dans  la  for- 
tcrcfle  de  Gamala,  lailfant  dans  leurs  villages  tous  leurs  biens 
& une  confidérable  quantité  de  bétail.  Philippe  ayant  appris 
cette  ciuauré,  le  rendit  à Gamala,  où  tout  le  monde  le  conjura 
de  prendre  les  armes  & de  les  mener  contre  Varus  & les  Syriens 
de  Célarée , qui  faifoient  courir  le  bruit  que  le  Roi  étoit  mort. 
Mais  Philippe  s’appliqua  à retenir  leur  emportement  : il  les  fie 
reflouvenir  des  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  d’Agrippaj  il  leur 
repréfenta  quelle  étoit  la  puillànce  des  Romains  * de  quelle 
importance  il  leur  étoit  de  ne  point  entrer  en  guerre  avec  eux  % 
& il  fut  allez  heureux  pour  les  perfuader.  Le  Roi  ayant  appris 
que  Varus  avoit  réfolu  de  faire  égorger  dans  un  jour  tous  les 
Juifs  de  Céfarée,  hommes,  femmes  & enfans,dont  le  nombre 
étoit  très-grand,  il  manda  à Æquiculus  Modius  de  fe  rendre 
auprès  de  lui  -,  & Modius  s’y  étant  rendu , il  l’envoya  à Célarée 
fucceder  à Varus,  comme  nous  le  rapportons  ailleu^  a).  Phi- 
lippe retint  Gamala  dans  le  devoir,  bc  le  pays  de*-  environs 
dans  l’ubéilfance  des  Romains. 

XII.  Lorfque  je  fus  arrivé  en  Galilée,  &que  je. me  fus  mis 
au  fait  de  l’état  des  affaires , j’écrivis  au  Sénat  de  Jeruüdem 

« • . •>  :'  • ;«  ; - •*  . , „ ; , ’ f 
• . • ,.  *>/.  • ...»,••  .•**«.•  • t-  • 

( a ) On  ne  trouve  rien  de  ce  que  voie , SE  elle  ne  l'eft  pas  en  cela,  fî 

3o(eph  dit  ici  dans  fon  hiltoire  de  la  renvoie  au  n*  }S.  de  cette  vie,  St  il  j 

guerre  detluifs  ,&  à cet  tgard  la  reniar-  parle  ci»  eff,  t de  c«  dont  il  t'agir  icu 

que  II.  de  M.  Spanheim  elt  criât.  C'eit  un  défaut . de  mémoire  da ai  CS 

Mai»  elle  fuppofe  que  cet  auteur  y ren-  Savant, 
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pour  fçavoircequejedevoisfaire.  Il  me  répondit  que  je  demeu- 
raffe  dans  mon  gouvernement;  que  je  retinllè  mes  collègues 
s’ils  y confcntoicnt , & que  je  prifl’e  loin  de  cette  province. 
Comme  mes  collègues  avoient  fait  de  grandes  fomrnes  des 
dîmes  qui  leur  étoicnt  dues  en  qualité  de  Prêtres , ils  fouhai- 
toient  s’en  retourner  : mais  je  leur  fis  tant  d’inllances  de  relier 
julqu’à  ce  que  nous  eufiions  donné  quelque  ordre  aux  affaires , 
qu’ils  me  l’accordcrent.  Nous  partîmes  de  Séphoris  pour  nous 
rendre  à une  bourgade  qu’on  appelle  Betmaüs , ôc  qui  eft  à 
quatre  ftades  de  Tibériade.  J’envoyai  inviter  le  Confeil  de  cette 
ville  & les  Principaux  de  me  venir  trouver  , 5c  Julie  y vint 
avec  eux.  Je  leur  dis  que  le  Sénat  de  Jerufalem  m’avoit  député 
avec  mes  collègues  pour  les  engager  à détruire  (ja  ) le  Palais 
qu’Hérode  le  Tétrarque  avoir  fait  bâtir  , & dans  lequel  il 
avoit  fait  mettre  des  repréfentations  d’animaux  ; ce  que  no's 
loix  défendent  de  faire.  Je  les  priai  que  cela  fe  fit  au  plutôt. 

Capellus  & les  principaux  de  Tibériade  refuferent  pendant 
quelque  temps  de  le  permettre  ; mais  nous  les  en  prefsâmes 
tant,  qu’ils  l’accorderent  enfin.  Jefus  filsdeSapphia , qui  * com- 
me nous  l’avons  dit  , s’étoic  fait  chef  des  bateliers  5c  de  la 
populace , foùtenu  des  Galiléens,  mit  le  feu  à ce  Palais.  Les 

filât- fonds  de  quelques-unes  de  fe  s pièces  qu’il  voyoit  dorés, 
ui  faifoient  efperer  d’y  trouver  de  grandes  richeffes.  Ainfi  il 
fut  pillé,  & on  y fit  plufieurs  chofes  contre  notre  fentimcnt. 
Apres  que  nous  eûmes  conféré  avec  Capellus  ôc  les  Principaux 
de  Tibériade , nous  quittâmes  Betmaüs  pour  nous  rendre  dans 
la  Galilée  lupérieure.  Cependant  la  faélion  de  Jefus  égorgea 
tous  les  Grecs  de  Tibériade , qui  avoient  été  fes  ennemis  avant 
la  guerre. 

XII I.  J’en  fus  trcs-fâchê  lorlque  je  l’appris.  Je  revins  à Tibé- 
riade , prendre  foin  des  meubles  du  Roi  qu’on  put  retirer  des 
mains  de  ceux  qui  les  avoient  enlevés.  Il  y avoit  des  lampes 
de  cuivre  de  Corinthe,  des  tables  magnifiques  & une  grande 
quantité  d’argent  non  monnoyé.  Je  conlèrvai  avec  foin  tout  ce 
que  je  pus  recouvrer , Ôc  je  le  remis  à dix  des  Principaux  de 
la  ville  & à Capellus  , avec  ordre  de  ne  le  donner  qu’a  moi. 
J’allai  enfuite  avec  mes  collègues  à Gifcala.  Je  voulois  tâcher 
de  pénétrer  les  fentimens  de  Jan.  Je  ne  fus  pas  long- temps 
fans  m’appercevoir  qu’il  fongeoit  à brouiller , ôc  qu’il  vouloit 

(j)  Voyez  remarque  VII. 

B ij 


lefnî  (ils  de 
Sappliia  met  le 
feu  au  palaù 
d Hcrode. 


Tan  de  Gifct» 
la  commence 
à brouiller. 
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le  procurer  du  commandement  : car  il  me  pria  de  lui  donner 
commifïïon  de  faire  enlever  les  grains  que  l’Empereur  avoir 
dans  la  province.  Le  prétexte  étoit  de  faire  travailler  aux  murs 
de  fa  patrie  (a).  Comme  je  prelïèntis  fon  deflein  &:  que  je  vis 
ce  qu’il  en  vouloir  faire , je  la  lui  refulai.  Je  voulois  les  conl'er- 
ver  pour  les  Romains , ou  pour  moi-même.  Car  le  Sénat  de 
Jerufalem  m’avoit  chargé  de  toutes  les  affaires  de  la  Galilée. 
Quand  Jan  vit  qu’il  ne  pouvoit  rien  obtenir  de  moi,  ils’adrellâ 
à mes  collègues.  Avec  des  vues  allez,  bornées,  ils  étoient  trèsr- 
difpofës  à recevoir  des  prélêns.  Il  leur  en  fit  , & il  les  engagea 
à ordonner  que  tout  le  grain  qui  étoit  en  dépôt  dans  la  pro- 
vince lui  fut  livré.  Deux  l’emportent  fur  un  , ainli  ja  n’eus 
d’autre,  parti  à prendre  que  celui  de  ne  rieu  dire. 

Jan  ufa  d’un  autre  artifice.  Il  remontra  que  les  Juifs  de  Céfa- 
rée  de  Philippes  (b)  aufquels  l’Officier  du  Roi  qui  y commatv- 
doit  avoit  interdit  le  commerce  avoc  ceux  de  la  Paleftine. , 
l’avoient  envoyé  prier, que  n’ayant  point  d’huile  pure  donc  ils. 
pullènt  fê  lèrvir,  il  voulut  bien  leur  en  procurer,  afin  qu’ils  ne 
fuflènt  pas  contraints  de  fe  fervir  de  celle  des  Grecs  contre 
la  défenfe  de  la  Loi.  La  piété  n’étoit  pas  le  motif  qui  failbir 
agir  Jan,  mais  fon  avarice  cralTe  & honteufe.  Il  fçavoit  que 
deux  fetiers  d’huile  (O  fe  vendoient  une  dragme  à Céfàrée,  & 


(a)  Les  habitant  <?e  Gadare,  deGabare 
le  deSogane  1rs  a voient  détruits , n.  10. 

(é)  Cette  ville  s’appelloic  auparavant 
Paneastma  s Philippe  le  Tétrarque  l'ayant 
fait  rebâtir,  t'app.  lia  Cèfarée  en  l'hon- 
neur d’Auguffr  : te  pour  la  diflinguer  de 
celle  de  Cf  tarée  fur  nier,  on  ajouta  à 
fon  premier  nom  celui  de  Philippes. 

Ce  que  Jofeph  raconte  ici  du  fécond 
tour  de  foupletfe  que  fit  Jan  de  Gifcala , 
n'eft  pas  entièrement  conforme  a «e  qu’il 
en  dit  dans  l'btfloire  de  la  guerre  des 
Juifs,  * te  il  a befotn  de  quelque  éclair- 
cifiemrnt.  Les  Juifs  de  Céfarée  de  Philip* 
pes  croient , félon  lui , enfermés  dans 
«erte  vide  par  l'ordre  de  l'nantu*  des 
états  du  Roi.  M.  Havercamp  a traduit 
ce  mot  qui.  fait  la  difficulté, par  vieary. 
Cela  fait  un  bon  fens , mais  je  ne  l'en 
crois  pas  fufceptible.  Ce  fçavant  n’en  cite 
point  d'eiemples,  te  il  fignific  dans  tous 
ceux  dont  je  puis  me  fouvenir , debiteur 

» Ur.  ».  chip.  n..  a,  ». 


en  corpqutr.ee  d'un  jugement , ou  priver 
nu  d'un  crime  : deux  états  fi  oppofes , 
qu’on  ne  peut,  fans  des  autorités  bien 
exprelles,  peul'er  qu'un  même  morpuifte 
lignifier  vice  régent  des  états  d'on  Roi  Se 
débiteur  en  conféquence  d'un  jugement, 
ou  prévenu  d'un  crime.  Æquiculus  Mo 
dius  avoit  fuccedé  a l’adminillration  des 
états  d’Agrippa  pendant  fon  abfence.  On 
voit  parla  note  S.  qui  clt  au  bas  delà 
page  fix,  que  les  manuferits  varient  ex* 
trémemenc  fur  le  nom  de  cet  officier, Sc 
qu'il  y paroît  fous  cinq  ou  fix  formes 
différentes.  U pourroit  bien  encore  pt» 
roître  ici  fous  une  autre  , ou  les  copiâtes 
avoir  tranferit  •■tt»/i«»  pour  u>tiu.  Ce 
mot  mal  figuré  ou  à moitié  etlacé  a pi 
tilémem  les  faire  donner  dans  cette  ntc- 
pcifê. 

(c)  Jofeph  ne  fe  foûtienr  pas  dans  les 
proportions  qu'il  donne  aux  différentes 
monnoies  & mefures  dont  il  parle.  Celte 
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qu’on  en  avoie  quatre-vingt  à Gifcala  pour  quatre  dragmes- 
Il  fit  donc  enlever  toute  l’huile  qui  y éroit , fur  la  permiflion 
que , contre  mon  fentiment , il  en  avoir  obtenue  de  mes  collè- 
gues. C’étoit  malgré  moi  que  je  le  fouffrois  -,  mais  le  peuple 
m’eut  mis  en  pièces , fi  j’euflè  voulu  l’empêcher. 

XIV.  Mes  collègues  m’ayant  quitté  à Gifcala  pour  s’en  retour- 
ner à Jerufalem  > je  travaillai  à me  pourvoir  d’armes  6c  à mettre 
les  villes  en  état  de  défènlè.  Je  mandai  les  plus  fameux  bandits  ; 
6c  comme  Je  n’étois  pas  en  état  de  leur  faire  quitter  les  armes 
de  force , je  perfuadai  au  peuple  de  les  prendre  à fa  folde , en 
lui  remontrant  qu’il  lui  étoit  plus  avantageux  de  leur  payer 
quelque  petite  contribution , que  de  voir  tous  leurs  biens  pillés 
6c  enlevés.  Je  renvoyai  ces  bandits  après  leur  avoir  faic  prêter 
ferment  qu’ils  ne  rentreroient  point  dans  le  pays  fans  y être 
appellés,  8c  qu’ils  ne  feroient  point  la  guerre  aux  peuples 
voifins  ni  aux  Romains , à moins  qu’on  ne  manquât  à leur 
payer  ce  qu’on  leur  promettoit  : car  je  donnois  toute  mon 
attention  à maintenir  la  paix  dans  la  Galilée.  Je  pris  foixante- 
dix  des  plus  confidérables  de  cette  province  pour  mes  confeil- 
lers  6c  mes  aflèflèurs.  Je  leur  fis  entendre  que  c’étoit  par  ami- 
tié 8c  par  considération  que  j’en  agilTois  ainfi  y mais  dans  la 
vérité  ,j’étois  bien  - aife  de  les  avoir  auprès  de  moi  comme 
otages  de  leur  fidélité.  Je  les  appellois  quand  j’avois  que'que 
caule  à juger , 6c  je  ne  rendois  aucun  jugement  que  de  leur 
avis.  Par  cette  conduite  j’évitois  la  précipitation  qui  auroit  pii 
me  faire  méconnoître  la  juftice , 6c  je  fermois  la  porte  à la 
tentation  d’accepter  despréfens  , 8c  aux  Soupçons  qu’on  auroit 
pu  concevoir  que  j’en  recevois. 

X V.  J’avois  alors  environ  trente  ans.  C’efir  un  âge  dans 
lequel,  quoiqu’on  ne  donne  rien  aux  partions  que  la  Loi  défend  ,. 
l’envie  à laquelle  on  eft  expofé  lorfqu’on  ert:  revêtu  d’une 
grande  autorité  , ne  donne  que  trop  de  lieu  à la  calomnie. 
J’eus  toujours  un  grand  loin  de  mettre  l’honneur  du  fexe  à 
couvert, 6c  je  refuioisconftamment  lesprélèns  qu’on  m’oflroit,. 
comme  fi  je  n’eufle  manqué  de  rien.  Je  ne  recevois.  pas  même 
les  dîmes  qui  m’étoient  dues  comme  Prêtre,  de  ceux  qui  mt 
les  préfentoient.  J’eus  à la  vérité  ma  part  du  butin  qu’on  fit 
hir  les  Syriens  que  j’avois  vaincus  ,.  mais-  je  l’envoyai  à mes- 


Ifc  fentiment  du  cardinal  Noria,  8c  on  I dans  fa  quatrième  diirenation  des  Epojuet- 
(cut|  voir  les  preuves  qu'il  eu  donne  1 SirorMactdonitnna , psg,  j aï.. 


Arrangent  en» 
que  Jofeph 
prend  pour 
maintenir  l'or- 
dre dans  foi* 
gouvernement. 
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parens  à Jerufalem.  Je  me  fuis  rendu  maître  deux  foisdeSépho" 
ris  , j’ai  battu  quatre  fois  ceux  de  Tibériade,  &une  fois  ceux 
de  Gadare.  J’ai  eu  plufieurs  fois  en  ma  puillance  Jan- qui  me 
dreffoit  des  embûches  5 mais  je  ne  me  fuis  jamais  vengé  de  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  comme  la  fuice  de  ces  Mémoires  le 
prouvera.  C’cft  à cela  que  j’attribue  la  bonté  que  Dieu,  qui 
n’oublie  jamais  ceux  qui  font  leur  devoir , a eue  de  me  faire 
éviter  leurs  embûches , & de  me  préferver  d’une  infinité  de 
dangers  aufqucls  je  me  fuis  trouvé  expofé  dans  la  mite. 

XVI.  Les  pcuplesdema  province  avoient  tanc  d’amitié  S : 
d’attachement  pour  moi, que  lorfque  leurs  Villes  étoient  priles, 

. & que  leurs  femmes  & leurs  enfans  étoient  réduits  à l’efclavage , 

ils  étoient  plus  inquiets  de  ma  confervation  qu’ils  n’étoient 
ïanfeintdV  affligés  de  leurs  propres  malheurs.  Jan  qui  en  étoic  extrême- 
Vrèn<{efoies<,e  111001  jaloux , m’écrivic  pour  me  demander  permifflon  d’aller 
Lu«  de  xibé-  prendre  les  eaux  à Tibériade.  Comme  je  ne  foupçonnai  aucun 
riade,  [xw  y mauvais  deflèin  dans  cette  demande,  je  ne  l’en  empêchai  pas. 
p°ë  comre^ol  J’écrivis  même  à ceux  que  j’y  avois  chargés  des  affaires  publi- 
teph.  ques,  de  lui  préparer  un  logement  & à ceux  qu’il  meneroit 

avec  lui,  & de  leur  fournir  toutes  les  choies  néceffaires.  J’étois 
alors  dans  une  bourgade  de  Galilée , qui  s’appelle  Cana. 

XVII.  Jan  ne  fut  pas  plutôt  i Tibériade,  qu’il  en  follicita  le* 
habitans  de  manquer  à la 'fidelité  qu’ils  me  dévoient,  & de 
s’attacher  à lui.  Ceux  qui  aimoient  la  nouveauté , qui  étoient 
comme ’nés  pour  les  révolutions, &c  qui  fe  faifoient  un  plaifirdes 
mouvemens  féditieux , fe  prêtoient  volontiers  aux  follicitations 
dejan.jufte  fur-scut  & Piftus  fon  pere  furent  ceux  quife  pref- 
ferent  davantage  de  quitter  mon  parti  pour  fe  lier  avec  lui  -,  mais 
je  prévins  leur  entreprife.  Car  Silasque  j’avois  laiffé  à Tibériade 
pour  commander , m’envoya  avertir  des  difpofitions  des  habi- 
tans & me  prelïà  de  m’y  rendre  ; affuranr  que  fi  je  tardois  à 
le  faire,  la  ville  alloit  paffer  fous  un  autre  commandement 
que  le  mien.  Sur  cet  avis,  je  pris  avec  moi  deux  cents  hommes, 
je  marchai  toute  la  nuit , & j’envoyai  un  de  mes  gens  dire  à 
ceux  de  Tibériade  que  j’allois  chez  eux.  Lorfque  je  fus  le 
matin  proche  de  la  ville,  tout  le  peuple  vint  au  devant  do  moi} 
& Jan, qui  y étoit  venu  aulfi,mc  falua,  mais  d’une  manière 
«fiez  embarrallèe  [a).  Dans  la  crainte  que , fes  intrigues  étant 


(4)  Gucr.  Juifs,  lir.  i.  cliap.  si.  f. 
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découvertes , il  ne  courût  rifque  de  perdre  la  vie  , il  fe  retira 
promptement  chez  lui.  Quand  je  fus  arrivé  au  lieu  des  exer- 
cices, je  renvoyai  tous  mes  gardes  n’en  retenant  qu’un  avec 
dix  loldats.  Ayant  remarqué  une  petite  élévation  , j’y  montai 
pour  haranguer  le  peuple.  Je  l’exhortois  à ne  pas  changer  fi 
brufquemenc  de  rélolution,  & lui  repréfentois  que  ce  change- 
ment feroit  défapprouvé  de  tout  le  monde,  & que  ceux  qui  lui 
commanderoient  dans  la  fuite  , auroient  jufte  fujet  de  le  foup- 
çonner  de  ne  leur  être  pas  plus  fidèle. 

XVI11.  A peine  avois-je  dit  ce  peu  de  mots,  que  j’entendis  J°fcpI»conft 
un  de  mes  gens  qui  me  crioit  « de  delcendre;  quu  n étoit  pas  a*  le  rie  à T*, 
«temps  de  longer  à gagner  l’affeclion  du  peuple  ; que  je  devois  Mri»<ïe. 

»>  fonger  à ma  confervation  j que  Jan  ayant  appris  que  je  n’avois 
«que  ma  maifon  avec  moi,  avoit  choifi  entre  mille  fbldats 
«qu’il  commandoic  ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance, 

«&  qu’il  les  envoyoit  pour  me  tuer.  « Ils  arrivèrent  en  effec, 

& ils  euflent  exécuté  les  ordres  qu’ils  avoient , fi  je  n’eufle  fauté 
promptement  avec  mon  Garde  nommé  Jacob  de  deflùs  la  petite 
élévation  où  je  m’étois  placé.  Un  habitant  qui  s’appelloic 
Hérode , m’aida  à me  dégager , me  conduific  au  Porc,  où  je  trou- 
vai une  barque  dans  laquelle  je  me  jetcai  ,êc  je  me  rendis  àTari- 
chée  , après  avoir  échapé  contre  toute  apparence  à la  fureur  de 
mes  ennemis. 

XIX.  Lorfque  les  habicans  de  Tarichée  eurent  appris  latra- 
hifon  de  ceux  de  Tibériade  > ils  en  furent  fi  indignés  qu’ils  prirent 
* les  armes  ôc  me  prièrent  de  les  mener  contre  eux  j ils  vouloient 

venger  l’attentac  commis  contre  leur  Gouverneur , ôtpublioient 
de  tous  côtés  ce  qu’avoienr  fait  ceux  de  Tibériade  -,  ils  travail- 
lent à foulever  contre  eux  les  Galilécns,  8c  les  invitoient  à fe 
rendre  à Tarichée  afin  défaire  par  l’avis  de  leur  Gouverneur  ce 
qu’ils  jugeroient  convenir.  Il  en  vint  un  grand  nombre  de  tous 
côtés  me  trouver  en  armes,  fie  ils  mepreffoienr  de  marcher  contre 
Tibériade  pour  m’en  rendre  maître , la  détruire  de  fond  en 
comble , fie  en  réduire  hommes,  femmes&.  enfans  à l’efclavaee. 
Quelques-uns  de  m:s  amis  qui  s’étoient  fauvés  de  Tibériade, 
me  failûienc  les  mêmes  inftance*  > mais  je  ne  pouvois  me  rendre 
4 * à leur  fentiment , perlùadé  qu’il  eft  très-dangereux  de  donner 

naiflànce  à une  guerre  civile.  Je  leur  rentoncrois  qu’il  n’étoic 
pas  à propos  de  faire  ce  qu’ils  me  confeilloienc , 6c  que  c’étoit 
ce  que  les  Romains  foubaitoienc , que  nousbâralfions  notre  ruine 
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par  nos  propres  divifions.  Je  calmai  par  ces  remontrances  l’indi- 
gnation des  Galiléens  contre  les  habitans  de  Tibériade. 

XX.  Jan  voyant  que  la  trahilon  avoir  échoué, commença  à 
craindre  pour  lui-mcme.  Il  fe  fit  accompagner  de  foldacs,  6c  il 
quitta  Tibériade  pour  fe  rendre  à Gifcala.  Il  m’écrivit  pour  fe 
jultifier  de  ce  qui  s’étoit  paffé , proteftant  qu’il  n’y  avoir  eu  aucu- 
ne part  8c  que  ce  n’étoit  point  à fa  follicitation.  Il  me  prioit' 
de  ne  qonccvoir  aucun  mauvais  foupçon  de  fa  conduite  ; 6c  il 
finifloit  par  des  imprécations , s’imaginant  qu’elles  me  perlûa- 
deroient  de  ce  qu’il  m’écrivoit. 

XXI.  Plusieurs  autres  Galiléens  me  vinrent  trouver  en  armes; 
8c  comme  ils  connoiffoient  parfaitement  toute  la  méchanceté  de 
Jan  6c  le  peu  de  fonds  qu’il  yavoit  à faire  fur  fes  fermens , ils 
me  preflbient  de  les  mener  contre  lui , me  proteftant  qu’ils  dé- 
truiraient Gifcala, 8:  qu’ils  l’enfeveliroient  fous  fes  ruines.  Jeteur 
témoignai  que  j’étois  extrêmement  lènfible  à leur  affection , 6c 
que  je  leur  donnerois  des  marques  d’une  reconnoiffance  qui 
ne  lui  feroit  pas  inférieure  j mais  que  je  les  priois  de  modérer 
leur  ardeur,  6c  de  permetre  que  je  tâchaüe  d’étouffer  les  féditions 
làns  qu’il  en  coûtât  la  vie  à perfonne.  Après  les  avoir  fait  entrer 
dans  mes  fentimens,je  me  dilpofai  à partir  pour  Séphoris.  [a) 

XXII.  Mais  les  habitans  de  cette  ville  qui  avoient  réfolu  de  de- 
meurer attachés  aux  Romai  ns,  dans  la  crainte  que  je  n’y  allaftê  [b), 
fongerent  à me  donner  des  affaires  ailleurs  , 6c  à fe  conlèrver 
en  paix  par  cette  diverfion.  Ils  députèrent  à Jefus  qui  étoic 
un  chef  des  bandits  fur  les  confins  de  Ptolémaïde,  pour  rengager 
à me  faire  la  guerre  avec  les  huit  cents  hommes  qu’il  avoit  à 
lès  ordres  ; 8c  pour  l’y  déterminer, ils  promirent  de  lui  donner  de 
groffes  fommes  d’argent.  Jefus  accepta  ces  offres , 6c  réfolut  de 
tomber  fur  moi  Jorlquej’y  penferois  le  moins.  Dans  cette  vuë 
il  m’envoya  demander  la  permiffionde  me  venir  faluer  : comme 
je  n’avois  pas  connoiftàncc  de  fatrahifon,  je  le  lui  permis.  Jefus 
ramaffa  promptement  la  troupe  pour  mefurprendre , mais  il  ne 
put  exécuter  les  mauvais  deffeins.  Car  lorlqu’il  étoit  prêt  d’arri- 

(4 ) Ceux  de  Scphoris  n’avoient  point 
fait  difliculté  de  recevoir  Jcfeph  dans 
leur  ville  lorfqu'il  y étoic  allé  avec  fes 
collègues,  & iis  prennent  ici  des  mefures 
pour  l'empêcher  d'y  entrer.  JoCeph  auroit 
dû  dire  ce  qui  les  porta  à un  change- 
ment de  conduite  h précipité  ; mais  ce 


n*efl  pas  le  feul  endrpit  de  fes  mémoire* 
où  il  ne.facisfait  pas  fes  lecteur;  ,où  il 
s'explique  de  manière  qu’il  n’elt  pa* 
facile  de  pénétrer  fa  penféc  , & où  il  ne 
fe  concilie  pas  toujours  avec  lui  mêmç 
* l A ) Voj'Cz  remarque  YIII. 

ver. 
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Ver,undefes  gens  fe  détacha  pour  me  veniravertir  defon  entre- 
prit. J’allai  lur  cet  avis  dans  la  place  publique,  mais  fans  fai- 
re femblantque  j’eufïe  connoiflancede  latrahifon  qu’on  mevou- 
loit  faire.  J’appellai  auprès  de  moi  plusieurs  Galiléens  armés  , 

& quelques  habitansde  Tibériade  je  leur  ordonnai  de  faire 

exaâement  la  garde  dans  tous  les  endroits  par  où  on  pouvoit 

entrer  dans  la  ville.  Je  dis  à ceux  qui  gardoient  les  portes , que 

quand  Jefus  fe  préfenteroit , ils  ne  laiüàfTent  entrer  que  lui  & 

quelques-uns  de  fes  gens  * que  s’ils  vouloient  faire  violence , ils 

les  repouflàfïent  de  force.  Ces  ordres  ayant  été  foigneufement 

exécutés  , il  n’y  eut  que  Jefus  qui  entra  accompagné  d’un  petit  - 

nombre  des  fiens.  Je  lui  ordonnai  de  mettre  fur  Te  champ  les 

armes  bas  , le  menaçant  de  le  faire  tuer  s’il  refufoit  de  les 

quitter.  Comme  il  fé  vit  entouré  de  foldats , il  obéit.  Ceux  de  fes 

gens  qui  n’avoient  pû  entrer , s’enfuirent  lorfqu’ils  apprirent  que 

leur  chef  étoit  arreté.  Je  le  pris  en  particulier  pour  lui  dire 

que  je  n’ignorois  pas  fa  trahifon  , que  je  fçavois  ceux  qui  l’y 

avoient  engagé  ; que  je  voulois  bien  lui  pardonner,  à condition 

qu’il  me  promettroit  de  m’être  fidèle  à l’avenir.  Il  me  le  promit, 

& je  le  laifïài  fe  retirer  & emmener  avec  lui  tous  fes  gens.  Je  me- 
naçai les  habitans  de  Séphoris  de  les  châtier , s’ils  ne  changeoient 
pas  de  conduite. 

XXIII.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  deux  Seigneurs  Trachonites, 
fujets  du  Roi  Agrippa  ,me  vinrent  trouver  avec  leurs  équipa- 
ges , leurs  armes  & leur  argent.  Les  Juifs  vouloient  les  contrain-  veal^ne* 
dre  de  fe  faire  circoncire , s’ils  avoient  deflèin  dedemenrer  ger  deux°seîl 
parmi  eux  -,  mais  je  les  en  empêchai , en  leur  remontrant  que  cha-  Sneu.n  Tra- 
cun  doit  avoir  la  liberté  de  fervir  Dieu  félon  fes  lumières  ; qu’il  ^tolewrettK* 
ne  faut  violenter  perfonne , & ne  pas  donner  fujet  à ceux  qui  auprès  de  jo. 
fe  retiroient  parmi  nous  de  fe  repentir  de  leur  démarche.  Je  kffijffcfrirc 
fis  entrer  les  Juifs  dans  mes  fëntimens,-&  procurai  à ces  Seigneurs 
toute  la  facilité  qu’ils  pouvoient  fouhaiter  de  vivre  à leur  ma- 
nière. ' 

XXIV.  Le  Roi  Agrippa  envoyaÆquiculusModius  avec  un  corps 
de  troupes, pour  détruire  Magdala  {a).  Comme  il  n’en  envoya 


( a ) J'ai  fuivi  la  leçon  qu'ont  toutes 
les  anciennes  éditions.  M.  Havercamp  a 
voulu  qu'on  lût  dans  1a  tienne  Gamala 
au  lieu  de  Magdala  ; mais  ceSçavant  ne 
fe  Couvenoit  pas  (ans  doute , que  Jolèph 
ünit  fon  onzième  numéro  en  difant  que 
Philippe  conferva  Gamala  îc  les  euvirops 
dans  l'obéiflance  des  Romains.  Agrippa 

Tome  1 


leur  a toujours  été  attaché  pendant  cette 
guerre-,  & loin  de  vouloir  détruire  une 
ville  qui  leur  étoit  foumife  , & que  Phi- 
lippe un  de  fes  Officiers  leur  confervoir, 
il  amena  du  (ccuurs  à Ceftius  Gallus , lord 
qu'il  marcha  contre  les  Rebelles  de  ie- 
rufalem. 
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pas  afièz.  pour  l’afliéger,  elles  fe  contentèrent  d’occuper  les  portes 
les  plus  à découvert  pour  la  bloquer.  Le  Décurion  Æbutiusqui 
commandoit  dans  la  plaine  , ayant  eu  avis  que  j’étois  allé  à la 
bourgade  de  Simoniade  qui  eft  fur  les  confins  de  la  Galilée,  6c 
éloignée  de  foixanreftades  de  la  grande  plaine  , réfolut  de  venir 
m’y  attaquer,  Ayant  pris  avec  lui  cent  cavaliers  & environ  deux 
cents  fantafiins  , 6c  le  fecours  que  lui  fournirent  les  habi- 
tansdc  la  ville  de  Gaba  (a), il  marcha  de  nuit  6c  fe  rendit  à la 
bourgade  où  j’étois.  J’allai  de  mon  côté  à fa  rencontre  avec  ce 
que  j’avois  de  troupes.  Comme  il  mettoit  là  plus  grande  con- 
fiance dans  ce  qu’il  avoir  de.  cavalerie  , il  tâcha  de  m’attirer, 
dans  la  plaine  -,  mais  ce  fut  inutilement  : car  jefentois  bien  que 
n’ayant  que  de  l’infanterie , il  auroit  un  grand  avantage  fur  moi 
fi  j’y  entrois.  Je  réfôlus  donc  d’engager  l’aélion  dans  l’endroit  où 
j’étois.  Æbutius  fe  défendit  bien  pendant  quelque  temps  5 mais 
voyant  que  fes  cavaliers  ne  lui  lêrvoienc  de  rien  dans  le  ter- 
rein  où  il  combattoit , il  fe  retira  à Gaba  après  avoir  perdu 
trois  de  fes  gens.  Je  l’y  fuivis  avec  deux  mille  fantaflins.  Je  nsalte 
aux  environs  de  la  ville  de  Befâra,  où  Æbutius  étoic  alors.  Cette 
ville  eft  fur  les  confins  de  Ptolémaïde , à vingt  ftades  de  Gaba.  Je 
pofai  des  gardes  hors  de  la  bourgade  où  je  m’étois  arrêté , & 
je  leur  ordonnai  de  bien  garder  les  paflàges,  afin  que  les  enne- 
mis ne  nous  inquiétaflent  pas  tandis  que  nous  enlèverions  les 
grains  , dont  on  ramafloit  une  grande  quantité  des  villes  voifi- 
nes  pour  la  reine  Bérénice.  J’avois  amené  beaucoup  de  mulets 
& de  chameaux  , que  j’envoyai  en  Galilée  lorfqu’ils  furenc 
chargés.  Je  préfentai  enfuite  le  combat  à Æbutius  -,  mais  la  bon- 
ne difpofition  où  il  nous  voyoit  , & notre  contenance  hardie 
lui  fit  peur  , & il  le  refufa.  J’appris  alors  que  Napolitanus  (b) 
faifoitle  dégât  aux  environs  de  Tibériade.  Il  commandoit  une 
compagnie  de  cavalerie  , 6c  on  lui  avoir  confié  la  garde  de 
Scitopolis.  Je  m’y  rendis  , j’arrêtai  fës  courfês , & je  donnai  en- 
fuite  toute  mon  application  aux  affaires  de  la  Galilée. 

XXV.  Janfils  de  Levias  qui  demeuroit,  comme  j’ai  dit, à 


(4)  On  a une  médaille  fie  ceux  de  Gata, 
Gabtnorum.  Le  (cirant  Jéfnitequi  la  cite, 
la  croit  de  la  ville  de  Gaba  dans  l'iturie 
•u  la  Trachonite,  parce  qu'on  y lit  tOuH- 
«u»  , qui  lui  donne  lieu  de  conje» 
lurer  que  les  habitans  de  cette  ville  pre- 
noieot  ce  nom  en  l'honneur  de  Philippe 
Tétrarque  de  l’iiurle  te  de  U Tracbomte, 


Erafmi  Frodich.  S*  J.  Quatuor  tentam'f 
nain  rt  numaria.  Vienne:  17)7.4°.  aét. 
Lipf.  J75Ï.  pie.  447. 

Il  l'ippelïc  dans  le  fécond  livre  de 
la  guerre  des  Juifs  Chiliarque  , tribun  : 
car  je  crois  que  c’eft  du  même  Officier 
dont  il  parle  en  ces  deux  endroits.  Chap. 
s*.  ».  1. 
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Gifcala , n’apprit  qu’avec  chagrin  que  tout  me  réuflifloit , que 
ceux  de  mon  Gouvernement  m’àimoient  & que  mes  ennemis 
me  craignoient.  S’imaginant  que  mes  profpérités  étoient  fa  rui- 
ne , il  en  conçut  une  violente  jaloune.  Il  crut  que  le  moyen 
■de  les  arrêter  étoit  de  me  faire  haïr  de  ceux  démon  Gouverne- 
ment. II  follicita  les  habitans  de  Tibériade  , ceux  de  Séphoris  Tan  cabale 
. 8c  de  Gabare,&  il  fe  flatta  de  les  pouvoir  détacher  de  monobéif-  conttc  1°%^* 
fance  pour  fe  donner  à lui.  C’étoient  les  trois  plus  grandes 
villes  delà  Galilée  j 8c  il  promettoit  de  les  mieux  gouverner  que 
je  ne  faifois.  Ceux  de  Séphoris  rejetterent  fes  follicitations , 
ôt  réfolus  de  demeurer  fidèles  aux  Romains  , ils  ne  voulurent 
obéir  ni  à lui  ni  à moi.  Ceux  de  Tibériade  vouloient  bien 
vivre  en  paix  avec  lui  , mais  ils  refuferent  de  fe  détacher  de 
mon  obéiflànce.  Pour  ceux  de  Gabare , ils  fe  donnèrent  à 
Jan.  Ce  fut  Simon  , un  des  plus  confidérables  de  la  ville  8c  fon 
ami  particulier,  qui  les  y porta.  La  crainte  du  peuple  de  la  pro- 
vince , dont  ils  voyoient  que  j’étois  extrêmement  aimé  , les 
empêcha  de  fe  déclarer  publiquement  ; mais  ils  en  cherchoient 
fccrettement  l’occafion,  6c  ils  me  tendoient  cependant  des 
pièges. 

XXVI.  Quelques  jeunes  Dabaritains  hardis  8c  entreprenans, 
ayant  remarqué  que  la  femme  dePtolémée,  intendant  du  Roi, 
pafloit  avec  un  grand  équipage  8c  avec  quelques  cavaliers  pour’ 
la  sûreté , des  terres  de  l’obéiflance  d’Agrippa  fur  celles  des  Ro- 
mains , l’attaquerent  brufquement  (a),  8c  l’obligerent  de  prendre 
la  fuite  en  leur  abandonnant  tous  fes  équipages.  Ils  vinrent  me 
trouver  à Tarichée  où  j’étois  alors , avec  quatre  mulets  char- 
gés d’habits  8c  de  meubles  , avec  beaucoup  d’argent  8c  cinq 
pièces  d’or  {b).  Je  voulus  conferver  le  tout  à Ptolémée.  Nous 
étions  de  la  même  nation  , 8c  nos  loix  nous  défendoient  mê- 
me de  dépouiller  nos  ennemis  (c).  Je  dis  à ces  jeunes  gens  qu’il 
falloir  conferver  ce  butin  pour  le  vendre  , 8c  en  employer  le 
prix  à faire  réparer  les  murs  de  Jerufalem.  Fichés  de  fe  voir 
privés  par-là  de  la  part  qu’ils  fe  promettoient  de  cette  prife , 


(a)  Ce  fut  Ptolémée  que  ces  jeune* 
Dabaritains  attaquèrent  ,&  dont  ils  enle- 
vèrent les  équipages.  Gutr.  Juifs,  liv.  a. 
cbap.  il.  n.  ). 

( b ) Sii  cents  pièces  d’or.  Gutr.  Juifs , 
liv.  a.  chap.  ai.  nam.  ). 

( e ) Si  Jofeph  entend  par  ivitqin, 
dépouiller , mettre  a nud,  la  Loi  défendoit 


de  le  faire  à l’égard  des  ennemis  : mais 
ce  n'éroit  pas  le  tas  des  jeunes  Dabari- 
tains, Sc  la  citation  eft  hors  de  (i  place. 
S’il  n'entend  par  ce  mot  qu'enlever  des 
meubles  , des  habits  , de  l'argerit  & des 
équipages  , la  Loi  ue  défendoit  pas  en  ce 
(eni  asrafipt’  fes  ennemis. 

Cij 


• Digitizgd  by  Google 


Danger  où 
Jofeph  retrou- 
ve a Tanchée. 


' LA  VtE 

ils  furent  dans  les  bourgades  voifines  répandre  le  bruit  que  je 
voulois  livrer  le  pais  aux  Romains  -,  que  je  leur  avois  donné 
une  défaite  , lorfque  je  leur  avois  dit  que  je  confervois 
ce  qu’on  avoit  enlevé  à la  femme  de  Ptolémée  pour  faire  ré- 
parer les  murs  de  Jerufalem  •>  que  mon  deflein  étoit  de  le  lui 
rendre  , & ils  devinoient  allez  jufte.  Je  mandai  , lorfqu’ilj  fe 
furent  retirés , Daffion  & Jannée  fils  de  Levi,  deux  des  prin-  * 
cipaux  de  la  ville,  S c très-attachés  au  Roi  Agrippa  j je  leur  or- 
donnai de  prendre  tous  ces  effets  & d’aller  les  lui  porter  , les 
menaçant  de  les  faire  mourir  s’ils  difoient  à perfonne  ce  que 
je  leur  ordonnois  de  faire. 

XXVII.  Le  bruit  qui  courut  dans  toute  la  Galilée  que  je 
voulois  livrer  les  places  de  mon  Gouvernement  aux  Romains , 
fouleva  tout  le  monde  contre  moi  , & on  demandoit  que  je 
fuflè  puni.  Ceux  de  Tarichée  perfuadés  que  ce  que  difoient 
les  jeunes  Dabaritains  étoit  vrai , folliciterent  mes  gardes  & 
mes  autres  foldats  de  me  quitter  lorfque  je  ferois  endormi  . 
& de  fê  rendre  inceflàmment  à l’Ippodrome  , afin  de  délibérer 
tous  enfemble  fur  le  parti  qu’il  convenoit  de  prendre  contre 
leur  Gouverneur.  S’étant  lamé  féduire  , ils  y allèrent  , & ils 
y trouvèrent  un  grand  peuple  affemblé  qui  crioit  d’une  voix 
unanime  qu’il  falloir  me  punir  comme  un  lâche  qui  les  trahif- 
foit.  Jefus  fils  de  Saphia  étoit  celui  qui  les  animoit  davantage. 
Il  étoit  alors  premier  Magiftrat  de  la  ville:  c’étoit  un  méchant, 
brouillon  de  fon  naturel  , & paflionné  pour  toute  forte  de 
nouveautés.  Prenant  les  loixde  Moïfe  en  les  mains,  &:  s’avan- 
çant dans  l’aflemblée  : » Si  l’interêc  , dit-il , de  votre  conferva- 
>i  tion  ne  vous  porte  pas  idétefter  Jofeph  , jettez  les  yeux  fur 
» ces  loixde  nos  peresque  votre  premier  ofKcier  doit  au  premier 
n jour  livrer  aux  Gentils  : montrez  combien  vous  avez  hor- 
.»  reur  d’une  entreprifefi  criminelle,  par  le  châtiment  de  fon 
» auteur. 

XXVIII.  Après  cette  inventive , le  peuple  continuant  icrier,’ 
il  prit  quelques  foldats  avec  lui , 6c  vint  à la  maifon  oùj’étois, 
dans  le  deflein  de  me  tuer.  Je  ne  fçavois  rien  de  tout  cela  , 
& accablé  de  fatigue  je  m’érois  endormi  avant  cette  émeute. 
Simon  capitaine  de  mes  gardes,  &:  qui  étoit  refté  feul  (a)  auprès 
de  moi,  voyant  le  peuple  accourir , m’éveilla  pour  m’apprendre 
le  danger  que  je  courois.  Il  m’exhortoit  à me  donner  la  mort 
généreulement  comme  il  convenoit  à un  premier  Officier , plutôt 

(a)  Il  en  refia  quatre.  Guer.  Juifs,  Ht.  lo.C.  il  n.  ). 
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que  de  me  voir  forcé  à la  recevoir  des  mains  de  mes  ennemis. 
C’éroit  l’avis  qu’il  me  donnoit  ( a ) ;mais  après  avoir  tout  aban- 
donné à la  divine  providence  , je  crus  devoir  me  préfenterau  * 
peuple.  Je  m’habillai  de  noir,  je  fufpendis  mon  épée  à mon  col, 

& ayant  enfilé  une  rue  où  j’efperois  ne  point  trouver  d’ennemis, 
jemerendis  à l’Ippodrome.  Je  m’y  jettai  à terre,  je  l’arrofaide 
mes  larmes  ( b ) 8c  je  tâchai  d’exciter  la  compaflion  du  peuple. 
Sentant  qu’il  commençoit  à changer  de  fentiment , je  m’appli- 
> quai  à y mettre  la  divifion  , avant  que  les  foldats  fuflênt  de 
retour  de  chez  moi.  J’avouai  que  j’étois  coupable , puifqu’il 
le  croyoit.  Je  lui  demandai  qu’il  me  permît  feulement  de 
lui  expliquer  l’ufage  que  je  voulois  faire  de  l’argent  qu’avoient 
produit  les  effets  de  la  femme  de  Ptolémée  qu’on  avoit  vendus  : 
après  quoi  il  feroit  le  maître  de  me  faire  mourir.  Le  peuple 
m’a  voit  permis  de  parler  j les  foldats  revinrent  en  meme  temps  de 
chez  moi , 8cm’ayant  apperçuils  coururent  pour  me  tuer  j mais 
le  peuple  les  en  empêcha.  Ils  fe retinrent , comptant  bien  qu’a- 
près  avoir  avoué  que  j’avoisconfervé  cet  argent  pour  le  Roi  , 
ils  me  tueroient  comme  un  traître  qui  confeflôit  fon  crime. 

XXIX.  Quand  on  eutfait  filence  , je  leur  dis  : » Si  je  mérite 
» la  mort , mes  freres , ( c ) je  m’y  foumets  -,  mais  je  veux  avant 
» que  de  mourir  vous  faire  connoître  la  vérité.  Je  fçais  que 
» cette  ville  exerce  avec  zele  l’hofpitalité  ; qu’un  grand  nom- 
as  bre  de  perfonnes  ont  quitté  leur  patrie  pour  s’y  retirer  , 8c 
sa  pour  y courir  avec  elle  une  fortune  commune.  J’ai  deftiné 
as  cet  argent  à vous  bâtir  des  murailles  : êtes-vous  tâchés  qu’il 
as  foit  employé  à vous  en  procurer  ? « Ce  ne  fut  qu’une  voix  des 
habitans  de  Tarichée  8c  des  étrangers  , qui  crioient  qu’ils 
m'étoient  obligés  8c  que  je  n’avois  rien  à craindre.  Les  Galiléens 
& ceux  de  Tibériade  reflerent  dans  leur  prévention.  La  divifion 
fe  mit  entre  eux:  les  uns  menaçoient  de  me  faire  punir,  tandis 
que  les  autres  m’exhortoient  à méprifèr  ces  menaces.  Mais  quand 
j’eus  promis  à ceux  de  Tibériade  que  je  ferois  réparer  leurs 


(a)  O rabat  ym  ut  fini  anima  , proùt 
eu  cnn  oportebat , ipfius  manu  morttm  op~ 
petirtm.  Voilà  un  Orange  compliment 
One  M.Havercamp  fait  taire  a Joli’ph  par 
ion  capitaine  des  gardes.  M.  d’Andilly 
n’a  pu  s*en  accommoder  , & j’ai  fuivi  Ion 
goût.  Ce  qui  a pû  tromper  le  fjavant  Edi 
teur  , c’efi  que  Jofephauroit  dû  dire  na 
turellement  , ou  ‘«tari  , mais 

il  s'eft  fervi  quelquefois  d'ac-nr  fans 


efprit  rude  dans  le  fêns  iT»m. 

( b ) La  démarche  elfdiien  humiliante  & 
bien  balle  , pour  un  homme  qui  fe  donne 
pour  un  héros  en  plulicurs  autres  en- 
droits. 

(c)  C'efl  ce  que  dit  faint  raul , k 
prefque  dans  les  mêmes  termes , dans  les 
.'.des  des  Apôtres.  Ait.  Apuft.  chap.  ij. 
verf.  1 1 . 
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murailles  , & que  j’aurois  foin  qu’on  fît  dans  les  autres  villes 
les  réparations  néceffaires  5 on  me  crut  & chacun  Te  reticachez 
foi  : je  me  retirai  aulfi  chez  moi  avec  mes  amis  & vingc 
foldats. 

XXX.  Mais  les  voleurs  &c  les  auteurs  de  la  fodition , dans 
la  crainte  que  je  ne  les  fille  châtier  de  ce  qu’ils  avoienr  fait , 
prirent  fix  cents  foldats  avec  eux  & vinrent  pour  brûler  la  mai- 
ion  où  je  demeurois.  Je  ne  crus  pas  , quand  je  le  fçus  , qu’il 
me  convînt  de  fuir  j jepenfai  au  contraire  que  je  devois  rifquer 
un  coup  hardi,  & en  quelque  forte  téméraire,  je  fis  fermer  les 
portes  de  la  mailbn  ,îc  étant  monté  fur  la  terrallè  , je  leur  dis  de 
m’envoyer  quelqu’un , & que  je  lui  donnerois  cet  argent.  Ils 
m’envoyerent  un  des  plus  déterminés  de  la  troupe.  Je  le  fis 
fouetter  , & après  lui  avoir  fait  couper  une  de  les  mains  , je  la 
lui  fis  attacher  au  col  , & je  le  renvoyai  dans  cet  état  (a).  Cette 
opération  jetta  la  terreur  dans  les  cœurs  * la  crainte  d’ètre 
traités  de  la  même  manière  s’ils  demeuroient  ‘davantage  de- 
vant ma  maifon  les  faifit  , & me  croyant  de  plus  gran- 
des forces  que  je  n’en  avois,  ils  prirent  la  fuite.  Ce  fut  ainlique 
j’évitai  pour  la  fécondé  fois  d’être  la  viebime  de  mes  ennemis. 

XXXI.  Des  efprits  brouillons  prirent  occafion  d’irriter  le 
peuple , de  ce  que  les  deux  Seigneurs  de  la  Cour  du  Roi  qui 
m’étoient  venu  trouver  ne  vouloient  pas  prendre  les  mœurs  & : 
les  pratiques  de  ceux  chez  qui  ils  trouvoient  leur  sûreté. 
Ils  prétendoient  qu’il  étoit  injufle  de  les  y fouffrir  , & les 
accufoient  d’être  des  empoifonneurs  & des  avant-coureurs 
des  Romains.  Le  peuple  féduit  par  des  gens  qui  ne  répan- 
doient  ces  calomnies  que  pour  lui  faire  plaifir  , les  crut  fa- 
cilement. Lorfque  je  l’eus  appris , je  leur  remontrai  qu’ils  ne 
dévoient  pas  maltraiter  des  gens  qui  s’étoient  réfugiés  dans 
leur  ville  $ qu’il  étoit  ridicule  de  les  accufer  d’être  des  empoi- 
fonneurs * que  fi  les  Romains  fçavoient  le  fecret  de  fe  défoire 
de  leurs  ennemis  par  le  poifon  , ils  n’entretiendroient  pas  de  fi 
grandes  armées.  Cette  remontrance  les  calma  pour  un  temps,mais 
les  brouillons  les  irritèrent  peu  après  par  leurs  mauvais  difeours  ; 
& ayaht  prit  les  armes  , ils  coururent  à la  maifon  queccsSci- 

M Le  nombrede  ceux  qui  allèrent  af-  I oui  l’alliégeoient,  qu’il  fit  déchirer  à coup* 
fiéger  la  maifon  de  Jofeph  étoit  de  deux  1 de  verges.  Gtur.  Juifs,  lir.  î.  chap.il. 
mille,  Sc  ce  furent  les  perfonnes  les  plus  J num.  j. 
dillinguées  que  lui  avoienc  envoyé  ceux  l 
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gncurs  avoient  à Tarichée  pour  les  tuer.  Je  craignis  , quand 
je  l’appris  , que  s’ils  exécutoient  leur  mauvais  deflein  , perfon- 
ne  ne  voulue  dans  la  fuite  fe  retirer  dans  leur  ville.  Je  me  ren- 
dis chez  ces  Seigneurs  avec  quelques  perfonnes  que  je  pris  avec 
moi. 'Je  fis  fermer  la  forte , & ouvrir  le  canal  qui  conduit  (a) 
au  port.  J’ordonnai  qu’on  m’amenât  une  barque,  dans  laquelle 
je  me  jettai  avec  eux  , & nous  paflames  par-delà  fur  les  con- 
fins d’Ippéon.  Leur  retraite  étoit  trop  longue  , pour  que  je 
pufiè  les  accompagner.  Je  les  quittai  donc  après  leur  avoir  payé 
leurs  chevaux  &c  les  autres  effets  qu’ils  laiffoient  , en  les 
exhortant  de  fouffrir  avec  courage  l’état  où  ils  fe  trouvoient. 
J’étois  bien  fâché  d’être  contraint  d’abandonner  à leurs  ennemis 
des  perfonnes  qui  s’étoient  venu  réfugier  auprès  de  moi  j mais 
enfin  je  croyois  que  s’ils  avoient  à périr , il  me  convenoit  davan- 
tage que  ce  fût  par  les  mains  des  Romains,  que  dans  mon  Gou- 
vernement. Ils  furent  allez  heureux  pour  éviter  l’un  & l'autre  -y 
car  le  Roi  Agrippa  leur  pardonna.  Ce  fut  ainfique  fe  termina 
l’affaire  de  ces  deux  Seigneurs. 

XXXII.  Les  habitans  de  Tibériade  écrivirent  au  Roi  qu’ils 
vouloient  fe  donner  à lui , & ils  le  prièrent  en  même  temps  de 
leur  envoyer  des  troupes  qui  puffent  défendre  leur  pays  : 
c’étoit  ce  que  portoient  leurs  lettres.  Lorfque  j’avois  été  dans 
leur  ville  , ils  m’avoient  prié  de  leur  faire  bâtir  des  murailles 


(d)  Jofeph  n 'avoir  ni  le  temps  ni  les 
ouvriers  néceflaires  pour  tirer  un  canal 
de  la  maifon  de  ces  Seigneurs  au  Lac  de 
Cenefareth.  M.  d’Andilly  qui  l’a  femi , 
a cru  qu'en  mettant  cette  maifon  proche 
le  canal , la  chofe  ne  paroîtroic  pas  im- 
poflible.  Mais  outre  que  Jofeph  ne  dit 
point  qu'elL-  en  fût  proche  , quanti  elle 
n'en  aurait  été  éloignée  que  de  vingt 
pieds  , un  canal  de  ceste  longueur , allez 
large  pour  qu'une  barque  y pûtnaviger, 
aller  profond  pour  y recevoir  la  quantité 
d'eau  nécellaire  pour  la  porter,  ne  fe  fait 
pas  dans  on  inltant  : il  eût  fallu  des. ou- 
vriers , St  Jofeph  ne  dit  point  qu’il  en 
eût  s du  temps  pour  travailler,  St  ces  Sei- 
gneurs furent  f<  prellés,  qu'ils  n’eurent  pas 
celui  de  prendre  leurs  chevaux  ni  leurs 
effets.  J’aurois  mauvaife  grâce  de  me 
plaindre  de  ceux  qui  ont  traduit  Jofeph 
avant  moi;  ils  ont  rendu  fidellement  fon 
expreltion,  mais  ce  n'ell  pas  fa  penfée. 
Je  ne  croie  pat  qu’il  ait  pû  en  avoir  d'au- 


tre que  de  dire  qu’il  fit  ouvrir  le  canal 
qui  conduifoic  de  la  maifon  de  ces  Sei- 
gneurs au  Lac,  qui  pouvoir  être  fermé 
par  une  chaîne  à fon  débouché  pour  em- 
pêcher que  les  barques  n’approcha  fl?  nt  de 
cette  maifon.  Le  mot  qu’il  avoit  employé 

rour  marquer  qu'il  rendit  le  partage  li- 
re, a pû  être  fi  défiguré  ou  par  une  mau- 
vaife main  qui  l'avoit  mal  repréfenté  , 
ou  parle  temps  qui  confume  tout  , que 
les  copilles  ont  cru  y voir  «r’avns 
au  lieu  dV,<i7«, , ou  <run  autre  mot  r 
mais  qui  faifoit  en  général  le  même  fens: 
hr'mum  n’en  fait  point  i & fi  âsr'a(/r>( 
que  lui  a fubllitné  le  nouvel  Editeur, 
peut  abfolument  fe  fouffrir  pour  le 
fens , c’efl  un  pléonafme  pour  l’expref- 
fion.  Je  ne  foutiens  point  la  correélion  ; 
mais  quel  que  foit  le  mot  qui  s’ell 
perdu , Jofeph  n’a  pas  pû  dire  qu’il  fia, 
» tirer  un  canal  depuis  la  maifon  qu'oc- 
» cupoient  ces  Seigneurs  jufqo'au  Lac, 
M.  d' Andilly. 
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comme  j’avoîs  fait  à Tarichée.  Je  le  leur  avois  accordé  ; & ayant 
fait  apporter  des  matériaux  , j’avois  ordonné  aux  ouvriers  de 
travailler.  J’étois  retourné  à Tarichée , qui  eft  éloignée  de  tren- 
te ftades  de  Tibériade } ldrfqu’on  vit  palTer  trois  jours  après , 
allez  proche  de  cette  dernière  ville  ( a),  quelques  cavaliers  Ro- 
mains, qui  firent  croire  que  c’étoient  les  troupes  du  Roi  qui  arri- 
voient.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à lui  donner  d’aulli  grandes 
louanges,  que  les  imprécations  dont  il  me  chargeoitétoient  atro- 
ces. On  vint  me  dire  fes  dilpofitions  , & qu’il  vouloir  Te  fouf- 
traire  à mon  obéiflance.  Cette  nouvelle  me  mit  dans  un  grand 
embarras  ; car  j’avois  permis  aux  croupes  que  j’avois  avec  moi , 
de  fortir  de  Tarichée,  & de  s’en  retourner  chez  elles,  à caufe 
que  le  lendemain  étoit  un  jour  de  Sabbat  , & je  ne  voulois  pas 
que  les  habitans  de  cette  ville  en  fuirent  embarrafles.  Convain- 
cu qu’ils  m’étoient  fort  attachés, je  négligeois  d’avoir  une  garde 
réglée  : je  n’avois  avec  moi  que  lepefoidats  avec  quelques  amis, 
& je  ne  fçavois  ce  que  je  devois  faire.  Je  ne  croyais  pas  que 
je  puflè  faire  revenir  mes  troupes  le  meme  jour  , la  nuit  ap- 
prochant. Et  quand  elles  fuflenc  revenues,  c’étoit  le  lendemain 
un  jour  de  Sabbat  où  nos  loix  nous  défendent  de  prendre  les 
armes  (6),quelque  grande  qu’en  paroilfe  lanécefficé.  Je  pou- 


[a]  „ Et  aufli-tfir  que  j'en  fus  forti  [ de 
» Tarichée,]  quelque  Cavalerie  Romai- 
» ne  ayant  paru  proche  de  la  ville  ( Mr. 
d' Andtlly.  ) L'etprelTion  eft  trop  géné- 
rale , & on  ne  fçait  h Jolcph  veut  direque 
cescavaliers  parurent  anx  environs  deTi- 
bériadeou  de  Tarichée.  Je  nie  fuis  déter- 
miné pour  Tibériade  , & il  faut  en  rendre 
raifon.C'étoient  ceux  de  Tibériade  qui 
faifoient  ces  grandes  imprécations  contre 
Jofeph  ; & ce  qui  leur  en  donna  la  hardielTe, 
re  furent  ces  cavaliers  qui  furent  vils  proche 
de  la  ville  ; ce  fut  donc  proche  de  leur 
ville  qu'ils  paflerent  : car  lî  ç 'avoir  été 
proche  de  Tarichée,  ils  ne  les  auraient 
pas  vûs  ; au  contraire  Jofeph  qui  n'eût  pû 
l'ignorer , n’eût  pas  renvoyé  (es  troupes , 
fçachanr  l'ennemi  aux  environs  de  la  ville 
oû  il  étoit. 

(é)  Ceft  l'expreflïon  littérale  des  termes 
de  Jofeph  , mais  ce  n'eft  pas  celle  de  fa 
penfée  , & le  ffavant  Interprète  * qui 

* P»  Célmee  , j.  Mâchai,  chef,  a.  v.  41, 


allure  que  du  temps  de  cet  Hiftorien  „!a 
» fuperltition  du  Sabbat  avoit  pris  le  def- 
» fus  , que  Us  Juifs  ne  croyoient  pas  poo- 
» voir  prendre  les  armes  ce  jour  la  pour 
« quelque  caufe  que  ce  fût , « a plus  fait 
d’attention  aux  ternies  de  l'Auteur  qu'il 
cite,  qu’aux  circonftanccs  qui  en  doivent 
déterminer  le  fens.  Ce  n’eût  pas  été  pour 
fe  défendre  que  Jofeph  eût  fait  revenir 
fes  troupes  , mais  pour  aller  attaquer. 
Les  Juifs  fe  croyoient  l’attaque  défendue 
le  jour  du  Sabbat,  mais  ils  ont  toujours 
cru  que  la  défenfit  leur  étoit  permife. 
» Par  ce  difeours  , Matathias  perfuada 
>1  ceux  qui  étoient  venu  le  trouver  qu’on 
» pouvoit  fe  défendre  un  jour  de  Sabbat  s 
Sc  c’eft  encore  aujourd’hui  le  fentiment 
de  la  Nation  .qu’elle  pouvoit  combattre 
les  jours  de  Sabbat  lorfqu’elle  y ferait  con- 
trainte. w **6*  At/jywr»  -nxs  rut’ , 
esH  roCCamr  , m ■xtix  f&X 

Antiq.  judaïq.  liv.  ta. 
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vols  permettre  à ceux  de  Tarichée  8c  aux  étrangers  qui  y 
étoient  d’aller  piller  Tibériade  , mais  je  voyois  qu'ils  n’étoienc  • 
pas  en  état  de  le  faire  , 8c  qu’un  plus  long  délai  me  metcoic 
au  rilque  de  voir  les  troupes  du  Roi  arriver  , & de’  per- 
dre cette  ville.  Dans  cet  embarras  j’envoyai  ceux  que  je  me  Stnregême 
crovois  plus  attachés  , fe  fàifir  des  portes  de  la  ville  de  Tari-  ^eïofeph  po>»r 
chee  pour  empecher  que  perlonne  n en  pue  lortir.  Je  mandai  Cem  de  tibé- 
enfuite  les  principaux  de  la  ville  , & je  leur  ordonnai  àchacun  rij1e. dans  leur 
de  fe  faire  amener  une  barque  avec  un  patron  , de  fe  mettre  dev0‘r* 
dedans  8c  de  me  fuivre  à Tibériade.  Je  monrai  dans  une  avec 
mes  amis  8c  mes  fepe  foldats  , & je  ns  voile  pour  cette  ville. 

XXXIII.  Ceux  de  Tibériade  voyant  qu’ils  s’étoient  trom- 
pés , que  les  troupes  du  Roi  n’arrivoknt  point  , 8c  que  le  Lac 
étoit  couvert  de  barques  , craignirent  pour  leur  ville  j fie  croyant 

311’elles  étoient  pleines  de  troupes , ils  changèrent  bien  de 
ifpofition.  Ils  mirent  les  armes  bas  , fie  hommes,  femmes  8 c 
enrans  vinrent  au-devant  de  moi  en  me  donnant  mille  béné- 
-dictions.  Ils  ne  foupçon noient  pas  que  j’euflè  connoillànce  de 
leur  dcllèin  , fie  ils  me  prioient  de  ménager  leur  ville.  Quand 
j’en  fus  proche , j’ordonnai  aux  patrons  de  jetter  l’ancre  au  loin, 
de  peur  qu'on  ne  s’apperçut  qu’il  n’y  avoit'  perfonne  dans  les 
barques.  Je  m’avançai  enluite  , 8c  je  leur  reprochai  leur  con- 
duite infenféede  vouloir, fans  aucun  juftefujet,  lefouftraireàmon 
obéiflânee,  tandis  qu’il  m’étoit  fi  facile  de  les  forcer  à s’y  main- 
tenir; je  leur  fis  cependant  entendre  que  je  voulois  bien  leur  par- 
donner , à condition  qu’ils  m’envoyeroient  à l’heure  même  dix 
des  principaux  du  peuple.  Ils  s’y  fournirent  làns  difficulté.  Lorf- 
qu’ils  me  les  eurent  envoyés , je  les  fis  monter  dans  une  barque 
qui  les  porta  à Tarichée  pour  y être  gardés. 

XXXIV.  Je  continuai  à leur  demander  des  otages  ; 8c  m’é- 
tant par  cet  artifice  fait  remettre  tous  les  Sénateurs  les  uns 
après  les  autres , 8c  autant  des  plus  confidérables  du  peuple , je  les 
envoyait  Tarichée  (a).  Les  habitans  de  Tibériade  qui  lèntirent 
alors  la  grandeur  du  danger  où  ils  fe  trouvoient , me  prièrent 
de  faire  punir  l’auteur  de  la  fédition.  C’étoitun  jeune  homme 
hardi  8c  entreprenant  , nommé  Clitus.  Comme  il  étoit  de  la 
même  nation  que  moi , je  me  fis  un  fcrupule  de  le  faire  mou- 
rir : dans  la  néceffité  cependant  de  le  faire  châtier , j’ordpn- 

| * | Tofeph  prit  de  cette  minière  üx  | deux  mille  perfonnes  du  peuple.  Gutr. 

. «ents  Sénateurs  de  Tibériade . ic  environ  1 Juifs , liv.  ».  chap.  il.  n.  9. 
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rai  à Levi  un  de  mes  gardes  d’aller  lui  couper  les  (a) mains» 
mais  il  eut  peur  d’aller  exécuter  cet  ordre  au  milieu  de  la  gran- 
de mulcitude  de  peuple  qui  écoic  aflemblée.  Pour  empocher 
qu’elle  ne  s’apperçût  de  la  lâcheté  de  mon  garde , je  dis  à 
Clitus:  Vous  méritez  de  perdre  les  deux  mains  , pour  vous  punir 
de  votre  ingratitude  » foyez  vous-même  votre  bourreau  , de 
peur  que  par  votre  défobéilTance  vous  ne  vous  attiriez  un  plus 
rude  châtiment.  Il  me  conjura  alors  de  ne  le  condamner  qu’à  en 
perdre  une.  Je  me  fis  beaucoup  prier  » mais  je  le  lui  accordai 
enfin  » il  le  coupa  la  gauche  d’un  coup  de  fabre  , & cette 
opération  appailâ  la  révolte. 

XXXV.  Les  habirans  de  Tibériade  apprirent  , lorfque  je 
fus  retourné  iTarichée»  l’artifice  dont  je  m’étois  fervi  : ils  en 
furent  furpris  , & ils  admirèrent  comment  j’avois  pu , fans  qu’il 
en  eût  coûté  la  vie  à perlonne  , arrêter  leur  folle  entreprife- 
J’envoyai  chercher  mes  otages  pour  les  faire  manger  avec  moi. 
Je  les  avois  fait  mettre  en  prifon  : Julie  avec  fon  pere  Pillus 
etoit  de  ce  nombre.  Je  leur  dis  dans  le  repas  que  je  n’ignorois 
pas  la  grande  puilfance  des  Romains  , mais  que  le  grand  nom- 
bre des  factieux  ne  mepermectoit  pas  de  m’eu  expliquer: que 
je  leur  conleillois  de  faire  de  même  , en  attendant  des  temps 
plus  favorables,  & de  ne  fe  pas  faire  peine  de  m’avoir  pour 

fouvcrneur  , ne  pouvant  en  avoir  un  qui  les  traitât  avec  plus 
e modération. 

Je  fis  relTouvenir  ( b ) Julie  qu’avant  que  je  fufle  entré 
dans  la  province  8c  que  la  guerre  fût  déclarée  , les  Galiléens 
avoient  fait  couper  les  mains  à fon  frere  qu’ils  accufoient  d’avoir 
fait  de  faulles  lettres  5 qu’après  que  Philippe  fut  forti  de  Ga- 
mala  , les  habitans  avoient  tué  Ion  parent  Charcs  dans  leur 
différend  avec  les  Juifs  Babyloniens  , & avoient  maltraitéfj 
frere  Jefus  mari  de  la  fœur  de  Julie  de  Tibériade.  Apres  leur 
avoir  fait  cette  remontrance  je  leur  rendis  à tous  la  liberté. 

XXXVI.  Philippe  fils  de  Jacime  s’étoit  retiré  avant  cet  évé- 
nement de  la  fortereflè  de  Garaala.  Voici  ce  qui  y donna  oc- 
cafion.  Il  avoit  appris  qu’Agrippa  ne  le  fervoit  plus  de  Varus , 


( a ) A la  lettre , l'autre  main , mais  il  ' 
efl  certain  par  ce  que  Jofeph  dit  de  ce 
même  cidre  dan»  fon  biltoire  de  la  guerre 
des  Juifs,  liv.  1.  chap.  ai.  n.  10.  qu’il 
ordonna  à fon  garde  d’aller  couper  les 


detu  mainsàClitusiainfi  il  fautqu'i7ieÿ* 
ne  foit  que  les  débris  d',aTae*> . J'or- 
donnai a Levi  un  de  mes  gardes  d aller 
lui  couper  l’une  & l'autre  main. 

(é  j Voyei  remarque  1 X. 
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8c  que  Modius  Æquiculus  avoit  fon  emploi.  Comme  ils  étoient 
amis,  8c  que  c’étoit  une  ancienne  connoiflânce  , il  lui  manda 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  , 8c  le  pria  de  faire  rendre  au  Roi  8c  à 
la  Reine  la  lettre  qu’il  leur  écrivoit.  Les  lettres  de  Philippe  fi- 
rent beaucoup  de  plaifir  à Æquiculus  , en  lui  apprenant  qu’il 
n’avoit  pas  fuccombé  aux  embûches  de  fes  ennemis , 8c  il  en- 
voya celles  qui  étoient  pour  le  Roi  8c  la  Reine  à Berite.où  ils 
étoient  alors.  Agrippa  apprenant  que  le  bruit  qui  avoit  couru 

3ue  Philippe  failoit  la  guerre  pour  les  Juifs  étoit  faux,  envoya 
ela  cavaleriepour  l’efcorter,  8c  il  le  reçut  avec  bonté  lorfqu’ir 
fe  fut  rendu  auprès  de  lui  : il  dit  aux  Romains  en  le  leur  mon- 
trant : Voilà  ce  Philippe  que  l’on  accufoit  de  s’être  révolté 
contre  l’Empereur.  Il  lui  ordonna  de  prendre  de  la  cavalerie  8c 
d’aller  à Gamala  , d’en  faire  fortir  fa  famille,  8c  de  remettre  les 
Juifs  Babyloniens  en  pofleflion  d’Ecbatane.  Il  lui  recomman- 
da extrêmement  de  donner  tous  fes  foins  à empêcher  que  fes 
fujets  ne  brouillaflent.  Pfiilippe  , après  avoir  reçu  ces  ordres , 
parrit  promptement  pour  les  exécuter. . 

XXX Vil.  Un  nommé  Jofeph  qui  fe  donnoit  pour  médecin 
s’étoit  attaché  plufieurs  jeunes  gens.  Il  avoir  perluadé  à la  plû- 
part  des  principaux  de  Gamala  , 8c  avoir  contraint  les  autres 
malgré  eux  de  le  révolter  contre  le  Roi;  promettant  deleur  faire 
recouvrer  leur  liberté.  Comme  ce  féditieux  faifoit  mourir  ceux 

3ui  ne  vouloienrpas  fe  joindre  à lui  , il  fie  mourir  Charès  parent 
e Philippe  8c  Ion  frere  Jefus  , mari  de  la  feeur  de  Julie  de 
Tibériade , comme  nous  venons  de  le  rapporter.  Ceux  de  Ga- 
mala m’écrivirent  pour  me  prier  de  leur  envoyer  de  l’infanterie 
8c  des  ouvriers  pour  relever  leurs  murailles.  Je  leur  accordai 
l’un  8c  l’autre.  La  Gaulanite  julqu’à  la  bourgade  de  Solime  fe 
. révolta  contre  le  Roi.  Quoique  les  bourgades  de  Séleucie  8c 
de  Foganni  fuflent  fortes  par  leur  fituation , je  ne  laiffài  pas  de 
les  faire  enfermer  de  bons  murs:  je  fis  la  même  choie  pour 
Jamnia  , Merath  8c  Achabafe  , bourgades  de  la  Galilée  lupé- 
rieure , quoique  fituées  fur  des  rochers.  Je  fortifiai  les  places 
de  la  baUe  Galilée  , Tarichée  , Tibériade , Séphoris , la  Ca- 
verne Arbelon  , Berfope  , Sélamis  , Jotapat  , Capharecco  , 
Sigo  , Japha  , avec  le  Mont-Itabire , 8c  j’y  fis  porter  grande 
quantité  d’armes  8c  de  vivres. 

XXXVIII.  La  haine  que  me  portoit  Jan  fils  de  Levias , aug- 
mentent tous  les  jours,  8C  l’heureufe  fituation  où  il  me  voyait 

D ij 


Meurtres  dm* 
Gamala. 
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lui  étoit  infupportablc.  Dans  la  réfolurion  de  me  perdre  , il  avoir 
fait  faire  des  murs  à Gifcala  fa  patrie.  Il  envoya  à Jerufalem 
fon  frere  Simon  6c  Jonatas  fils  de  Sifenna  , avec  environ  cent 
foldats,  vers  Simon  fils  deGamaliel,  pour  le  prier  d’engager  le 
Sénat  àm’oter  le  gouvernement  de  la  Galilée  8c  à le  lui  donner. 
Ce  Simon  étoit  natif  de  Jerufalem  , d’une  illuftre  famille  , Ce 
de  la  fcûe  des  Pharifiens , qui  fê  diftiogue  des  autres  par  une 
pratique  exacte  de  nos  loix.  C’éroit  un  homme  d’efprit  6c  de 
jugement  , capable  par  fa  pénétration  de  rétablir  les  affaires 
le  plus  en  mauvais  état.  Il  étoit  de  la  connoifTance  de  Jan  & 
fon  ancien  ami.  Nous  étions  alors  brouillés.  Il  fe  chargea  d.e 
l'affaire  , & il  pria  le  Grand-Prêtre  Ananus  , Jefus  de  Gama- 
la,  8c  quelques  autres  de  ce  parti  des’oppofer  à ma  puiûince;. 
de  ne  pas  fouffrir  que  je  me  fifTe  une  fi  grande  réputa- 
tion , leur  représentant  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  qu’on  m’orâc 
le  gouvernement  de  Galilée  -,  8c  il  ajouta  en  prelfant  Ananus 
qu’il  n’y  avoit  point  de  temps  à perdre,  de  peur  que  fi  j’en  avois 
connoifTance  , je  ne  vinflc  à Jerufalem  avec  de  grandes  forces:, 
mais  Ananus  répondic  que  la  chofe  fouffroit  difficulté  5 que 
pluficurs  Grands  Prêtres  8c  les  principaux  du  peuple  étoient 
pcrfüadés  que  je  m’acquitois  bien  de  ma  charge . 8c  qu’il  n’y 
avoit  que  des  méchans  qui  pufTent  acculer  une  perfonne  donc 
la  vie  étoit  irréprochable. 

X X X 1 X.  Simon  pria  Ananus  de  lui  garder  le  fecret , 8c 
de  ne  pas  publier  ce  qu’il  lui  avoit  dit,  parce  qu’il  trouveroit 
d’ailleurs  le  moyen  de  me  faire  rappeller.  Il  manda  le  frere  de 
Jan  à qui  il  dit  qu’il  devoir  faire  des  préfens  à Ananus  , 8c 

3u’ils  le  feroient  certainement  changer  de  fentiment.  Le  frere 
e Jan  , fuivit  ce  confcil  j 8c  Ananus  & ceux  de  fon  parti  étant 
corrompus  par  argent , convinrent  de  me  faire  fortir  de  Gali- 
lée ; mais  ce  fut  un  fecret  dont  perfonne  qu’eux  n’eut  connoi£ 
fancc  à Jerufalem.  Ils  prirent  le  parti  d’envoyer  en  Galilée  des 
perfonnesdiftinguées  parleur  naiffance  & leur  mérite.  Us  en 
prirent  deux  du  peuple  : Jonatas  (a)  & Ananie , qui  étoient 
de  la  feéle  des  Phariliens.  Le  troifiéme , qui  étoit  Joazar , étoit 
de  la  même  fecte , 6c  de  famille  Sacerdotale.  Qn  leur  joignit 

I . ' , 

( a ) Jofeph  met  dans  l'hiftoire  de  U ■ pour  efeorte  à ces  quatre  députés , deux 
guerre  des  Juifs,  lir.  a. chap.  ai.  n.  17.  I mille  cinq  cents  hommes, 
judas  fils  de  Jonatas,  & U fait  dcnqer  1 
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3imon  le  plus  jeune  de  tous , mais  il  étoit  des  Prêtres  du  pre- 
mier ordre.  Leurs  inftru&ions  portoient  d’afièmbler  les  Gali- 
léens  , 6c  de  leur  demander  pourquoi  ils  m’écoient  fi  attachés  -, 

3ue  s’ils  difoient  que  c’étoit  à caulè  que  j’étois  de  Jerufalem , 
s répondaient  qu’ils  en  étoient  également  >.  que  iî  c’étoic  à 
caulè  de  la  grande  connoiflanc'e  que  j’avois  de  nos  l®ix,  ils  •_ 
repliquaffent  qu’ils  n’en  étoient  pas  moins  inllruits  ; qu’enfin  lî 
c’étoit  parce  que  j’étois  Prêtre  , ils  repartiflènt  que  Joazar  6c 
Simon  l’étoient  également. 

X L.  Après  avoir  donné  ces  ordres  à Jonatas  & à fes  collè- 
gues , ils  leur  donnèrent  quarante  mille  pièces  d’argent  du  tré- 
lor  public.  Ayant  fçù  qu’un  Galiléen  nommé  Jefus  étoit  à 
Jerufalem  avec  fix  cents  hommes , ils  le  mandèrent  -,  6c  l’ayant 
payé  pour  trois  mois  , ils  lui  ordonnèrent  d’accompagner  Jo- 
natas  & fes  collègues,  & de  leur  obéir.  Tout  étant  ainfi  réglé 
ôc  bien  préparé  , Jonatas  & fes  collègues  partirent , ayant 
avec  eux  le  frere  de  Jan  & une  compagnie  de  cent  hommes. 

Ils  avoient  ordre  de  le  contenter  de  m’envoyer  à Jerufalem 
fi  je  merrois  les  armes  bas  -,  mais  de  ne  pas  héfiter  de  me  tuer, 
fi  je  failois  rélïltance  , puifqu’on  le  leur  commandoit.  On  écri- 
vit en  même  temps  à Jan  de  lè  préparer  à me  faire  la  guerre  ; 

£c  aux  villes  de  Séphoris  , de  Gabara  6c  de  Tibériade  de  lui 
donner  du  lècours. 

X L I.  Mon  pere  m’écrivit  tout  cela  : Jefus-  de  Gamala  qui 
avoit  aflifté  aux  délibérations  , le  lui  avoir  révélé  : je  le 
connoiflois  beaucoup  , & c’étoit  mon  ami.  Je  fus  fenlîblemenc 
affligé  de  voir  mes  concitoyens  fi  peu  reconnoilTans , que  d’a- 
voir ordonné  par  jaloufie  qu’on  me  fit  mourir  : je  l’étois  aufli 
beaucoup  de  ce  que  l’envie  de  me  voir  avant  que  de  mourir  „ 
portât  mon  pere  à me  prefler  de  me  rendre  auprès  de^ui.  J’ett 
conférai  avec  mes  amis  , & je  leur  dis  que  je  les  quitterais  lous 
trois  jours  pour  retourner  à Jerufalem.  Cette  rélolution  leur  fie 
beaucoup  de  peine  , 6c  ils  me  conjurèrent  les  larmes  auxyeux 
de  ne  les  pas  abandonner  , fe  regardant  comme  perdus  fi  je 
quittois  la  province.  Je  ne  me  rendis  pas  à leurs  prières  , 6c  je 
crus  que  je  devois  penfer  â ma  propre  confervation.  Les  Gali- 
léens  dans  la  crainte  que , fi  je  me  retirais  y ils  ne  fuflent  à Ja 
diferétion  des  bandits,  envoyèrent  publier  dans  toute  la  province 
que  je  voulois  les  quitter,  A cette  nouvelle  on  s’aflembla  de 
tous  côtés  jufqu’aux  femmes  ôc  aux  enfans.  Ce  n’étoit  pas,,  je 
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crois, cane  parcequ’ils  me  fuflent  attachés,  que  parce  qu’ils  craH 
gnoienc  les  fuites  de  ma  retraite  * car  ils  le  perfuadoient  qu’il 
ne  leur  arriveroic  aucun  mal  tandis  que  je  relterois  avec  eux. 
Us  me  vinrent  donc  trouver  en  foule  a Alochis , dans  la  grande 
plaine  où  j’érois. 

X L 1 1.  J’eus  alors  pendant  la  nuit  une  vifion  qui  me  furprit 
beaucoup.  M’étant  mis  au  lit  chagrin  & inquiet  des  nouvelles 
que  j'avois  reçues  , je  crus  voir  quelqu’un  devant  moi  qui  mè 
diloit:,,  Ceflez  de  vous  affliger , & diflïpcz  vos  craintes  ; car 
« ce  qui  vous  chagrine  aujourd’hui  , fera  la  caufede  votre  élé- 
« vacion.  Vos  dellèins  vous  réulîiront  non-feulement  dans  ce 
» qui  vous  embarraflè  maintenant,  mais  encore  dans  bien 
«d’autres  occafions.  Ne  vous  laillèz  point  aller  à l’abbatement : 
« fouveuez-vous  que  vous  ferez  la  guerre  aux  Romains.  «Je  me 
levai,  après  avoir  eu  cetre  vifion,  pour  aller  dans  la  grande  plai- 
ne. Les  Galiléens , parmi  lelquels  il  y avoir  des  femmes  & des 
enfans,  ne  m’eurent  pas  plutôt  apperçu  , qu’ils  fejetterent  tous  à 
terre,  me  conjurèrent  les  larmes  aux  yeux  de  ne  les  pas  aban- 
donner à la  diferétion  de  leurs  ennemis  , & de  ne  pas  livrer 
par  ma  retraite  le  pays  à leurs  pillages.  Comme  je  ne  me  ren- 
dois  pas  à leurs  prières,  ils  râchoient  de  nie  forcer  par  les  plus 
vives  inftances  a demeurer  avec  eux , 8c  ils  faifoienc  mille  im- 
précations contre  le  peuple  de  Jerufalem,  qui  ne  vouloir  pas 
iouftrir  que  la  province  fût  en  paix. 

,°fepî’.  .ac,~  X LI 1 1.  Les  prières  de  ce  peuple  & fon  abbatemenc  me 

corde  aux  ml-  . . ‘ . ■ r 1 , . 

tances  des  Ga-  touchèrent:  jecrusqu  il  n y avoir  aucuns  dangers  auxquels  je  ne 
iiicens , derei-  Julie  me  livrer  pour  le  falut  de  tant  deperfonnes.  Je  les  alTîiraî 
a'c  x'  que  je  refterois  avec  eux  , & j’ordonnai  que  cinq  mille  priflenc 
les  armes  8c  fe  fourniflent  de  provifions  pour  me  fuivre.  Je 
renvoya^  les  autres  chez  eux.  Lorfque  ces  cinq  mille  me  fu- 
rent venu  trouver,  j’y  joignis  trois  mille  foldats  que  j’avois 
avec  moi  -,  avec  quatre-vingt  cavaliers , SCjj’allai  à la  bourgade 
de  Cabolo  ( a ) qui  eft  fur  les  confins  de  Ptolémaïde.  J’y  af- 
femblai  mes  troupes  pour  me  mettre  en  état  de  faire  la  guerre 
à Placide.  Ceft’us  Gallus  l’avoit  envoyé  avec  deux  cohortes 
d’infanterie  , 8c  une  compagnie  de  cavalerie , mettre  le  feu  aux 
bourgades  de  Galilée  voifines  de  Ptolémaïde.  Il  s’étoit  recran- 


(.:  ) Ocllarius,  Ar.t.  lîv.  ch.  1 1.  I croient  quil  faut  lire  Zabultm» 
6l  M-  Relandi , PautjL  ïllufi,  pag.  7c.  I 
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ché  devant- cette  ville,  & je  campai  à environ  loixante  Rades 
de  Cabolo.  Nous  mettions  fouvent  nos  troupes  en  bataille 
comme  pour  nous  battre , mais  cela  fe  terminoit  par  quelques 
légères  efcarmouches  : car  plus  il  voyoitque  j’en  voulois  venir  à 
quelque  choie  de  décifif,  plus  il  lereflerroic  , (ans  s’éloigner  de 
Ptolemaïde. 

X L I V.  Cependant  Jonatas  & fes  collègues  arrivèrent.  Ils 
étoient  envoyés , comme  je  l’ai  dit  , par  la  fa&ion  de  Simon 
& du  Grand-Prêtre  Ananus.  Comme  ils  n’ofoient  me  faire 
arrêter  publiquement  , ils  tachèrent  de  le  faire  par  furprife  6c 
m’écrivirent  cette  lettre. 

>j  Jonatas  6c  fes  collègues  envoyés  par  le  Confèil  de  Jerufalem  (leLJ”r^^ï 
,,  àjofeph  , Salut.  Les  principaux  de  Jerufalem  ayant  appris  que  écrivent  2 jo- 
»»  Jan  de  Gilcala  a fouvent  voulu  vous  perdre,  ils  nous  ont  en-  M^y''rs  al* 
■»  voyés  lui  en  faire  des  réprimandes  6c  l’exhorter  à vous  obéir  tr  “ou 
» dans  la  fuite.  Comme  nous  fouhaitons  de  conférer  avec  vous 
» fur  ce  qu’il  convient  de  faire , nous  vous  prions  de  nous  venir 
» trouver  au  plutôt  , mais  peu  accompagné  , car  la  bourgade 
» où  nous  fonimes  ne  peut  pas  contenir  beaucoup  de  mon- 
» de.  « Ils  m’écrivoient  cela  dans  i’efpérance  de  deux  choies 
l’une  j ou  que  j’irois  fans  efeorte , ou  que  j’en  menerois  une  avec 
moi;  que  fi  je  prenois  le  premier  parti,  il  leur  feroit  facile 
defelaifir  de  moi  -,  que  fi  je  prenois  le  fécond  , ils  me  déclare- 
roient  ennemi.  Le  cavalier  qui  m’apporta  cette  lettre , étoic  un 
jeune  homme  hardi  6c  qui  avoit  fervi  dans  les  troupes  du  Roi. 

11  étoit  la  fécondé  heure  de  la  nuit,  6c  j’itois  à table  avec 
mes  amis  , 6c  les  principaux  de  la  Galilée,.  Un  de  mes  domef- 
tiques  m’ayant  dit  qu’un  cavalier  étoit  arrivé  , je  lui  dis  de  le 
faire  entrer.  Il  entra  , 6c  fans  fàluer  perfonne,il  me  préfenta  la 
lettre  en  me  difant  : Les  Députés  de  Jerufalem  vous  l’envoient, 
répondez-y  fur  l’heure',  car  je  fuis  prefTé  d’aller  les  retrouver. 

Je  le  priai  de  s’jüèoir  6c  de  manger  avec  nous:  mais  il  le  refu- 
la  : ceux  qui  étoient  à table  avec  moi  étoient  furpris  de  l’au- 
dace de  ce  jeune  homme  j cependant  je  renois  cetce  lettre  en  ma 
main  comme  je  l’avois  reçue, 6c  jem'cntretcnois  de  toute  autre 
chofc.  Je  me  levai  peu  de  temps  après  de-  table  6c  congédiai  la 
compagnie  pour  aller  me  coucher  -,  je  recins  feulement  avec  moi 
quatre  perlonnes , fur  l’amitié  desquelles  je  comptois  davantage, 
l’ordonnai  à mon  domellique  d’apporter  duvin,6c  je  décachetai 
la.  lettre  lans  que  perfonne  s’en  apperçût.  Je  jetcai  un  coup 
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d'œil  deflus , & ayant  vû  de  quoi  il  s’agifToit,  je  la  repliai  la’ 
tenant  toujours  en  mes  mains  , comme  fi  je  ne  l’avois  pas  lue.' 
J'ordonnai  qu’on  donnât  au  porteur  vingt  dragmes  pour  fon 
voyage.  La  manière  dontil  les  reçut  8c  dont  il  m’en  remercia, 
me  ht  juger  qu’il  éroit  intérefl'é  8c  que  je  pourrois  en  tirer  ce 
que  je  voudrois  jje  lui  dis  que  s’il  vouloir  boire  avec  nous,  je  lur 
ferois  donner  une  dragme  à chaque  verre  qu’il  boiroit.  Il  reçut 
la  proportion  avec  plaifir,  8c  buvant  beaucoup  pour  en  avoir  da- 
vantage il  fut  bientôt  yvre.  Il  ne  garda  plus  alors  de  fecret , &c 
fans  que  je  l'interrogeaflè , il  me  dit  qu’on  m’avoit  condamné  à 
perdre  la  vie  , 8c  me  détailla  les  embûches  qu’on  me  dreflôit } 
quand  il  eut  achevé,  je  fis  réponfe  à Jonatas  8c  à fes  collègues. 

» Jolèph  à Jonatas  & à les  collègues , Salut.  J’ai  beaucoup 

de  joie  que  vous  foyez  arrivés  lains  8c  laufs  en  Galilée:  mais 
» fur-tout  de  ce  qu’en  vous  remettant  le  foin  des  affaires  , je 
•»»  pourrai  m’en  retourner  dans  ma  patrie , comme  je  le  fouhai- 
»>  te  il  y a long-tems.  J’aurois  dû  vous  aller  trouver  non-feule- 
v>  ment  à Saloth  , mais  encore  plus  loin  fans  que  vous  me  l’euf 
» fiez  ordonné.  J’cfpere  que  vous  m’exeuferez  dans  limpolfibi- 
« lité  où  je  fuis  de  le  faire.  J’obferve  à Cabota  Placide  qui  a 
m defîèin  de  fe  jetter  dans  la  Galilée.  Venez,  je  vous  prie,  ici 
„ quand  vous  aurez  lù  ma  lettre.  Portez-vous  bien. 

X L V.  Je  donnai  cette  lettre  au  courier  Se  j’envoyai  en 
même  temps  trente  des  plus  confidérables  de  la  Galilée,  faluer 
Jonatas  Se  lès  collègues , avec  ordre  de  ne  leurriendire  autre 
chofe.  Je  donnai  àchacun  d’eux  un  de  mesfoldats  enquij’avois 
confiance  pour  les  obfêrver  , de  peur  qu’ils  n'eufient  quelque 
entretien  particulier  aveejonatas  6c  fes  collègues.  Les  principaux 
delà  Galilée  étant  ainii  allé  les  trouver,  ces  Députés  de  Jeru- 
falem  virent  que  leur  defièin  n’avoir  pas  réuffi  , 8c  m’écrivirent 
une  fécondé  lettre. 

« Jonatas  8c  fes  collègues  à Jofeph,  Salut.  Nous  vous  ordon- 
m nons  de  vous  rendre  fous  trois  jours  auprès  de  nous  fans 
n efeorte  à la  bourgade  deXajGabarot,  afin  que  nous  puiffions 

(u)  Il  n’eft  pas  bien  décide-  fi  Gabarot 
& Gabara  font  de  or  lieu*  differents , ou  fi 
cen’ellque  le  même  lieu.  M.  Iteland 
Paltzfl.  il/ufl.  psg.  77i.  penche  à crotte 
j x)ue  ce  n'efi  qu’un  même  endroit , mais! 
qui  avoir  ces  jicuz  notqs.J’at  peine  a entrer 


dans  la  conjeûure  de  ce  Sçavant.  Jofeph 
après  avoir  mandé  a Jonatas  & à fes  coU 
légués  qu’il  iroit  les  trouver  dans  quel- 
que bourg  ou  dans  quelque  ville  de  Gali- 
lée qu’ils  voudraient  lui  marquer,  eicep- 
it  Gabara  Si  Gifcala  , fe  feroit-il  renia 

apprendre 
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m apprendre  de  vous  les  accufations  que  vous  formez  contre 
» Jan.«  Ils  congédièrent  les  Galiléens  que  je  leur  avois  en- 
voyés en  leur  donnanc  cette  lettre  , & ils  allèrent  à Japha  , 
qui  eft  une  des  plus  grandes  bourgades  de  Galilée , t>ien  forti- 
fiée fie  fort  peuplée.  Le  peuple , hommes , femmes  fie  enfansfuc 
au-devant  d’eux  pour  les  prier  avec  de  grands  cris  de  s’en  retour- 
ner & de  ne  les  point  priver  par  envie  d’un  aufli  bon  gouver- 
neur que  celui  qu'ils  avoi-ent.  Ces  cris  mirent  Jonatas  fie  fes  collè- 
gues dans  une  grande  colère  , mais  ils  n’ofcrent  en  rien  faire 
paroître;  Se  fans  daigner  répondre  à ce  peuple,  ils  allèrent  dans 
d'autres  bourgades.  Ils  entendirent  par-tout  les  mêmes  cris,  & les 
mêmes  proteltations , de  ne  jamais  (è  laillèr  perfuader  de  recevoir 
un  autre  gouverneur  que  Jolèph.  Comme  ils  nepouvoientréulïir 
en  aucun  endroit , ils  allèrent  à Séphoris  qui  eft  une  des  plus 

Frandes  villes  de  Galilée.  Les  habitansqui  avoient  toujours  de 
inclination  pour  les  Romains,  furent  au-devant  d’eux  , mais 
fans  me  louer  ni  me  blâmer.  De  Séphoris  ils  allèrent  à Afochis, 
dont  les  habitans  les  reçurent  comme  avoient  fait  ceux  de  Ja- 
pha. Nepouvant  plus  alors  retenir  leur  colère,  ils  ordonnèrent 
à ceux  qui  les  accompagnoient  de  les  faire  taire  à coups  débi- 
tons. Jan  fut  avec  trois  mille  hommes  trouver  Jonatas  fie  fes 
collègues. à Gabara.  Je  vis  parleur  lettre  qu’ils  avoient  def- 
fein  ae  me  faire  la  guerre.  Ainfi  je  quittai  ( a ) Cabolo , & je  pris 
avec  moi  un  pareil  nombre  de  troupes.  Je  laifTai  dans  mon 
camp  celui  de  mes  amis  fur  lequel  je  pouvois  compter  davan- 
tage^ pour  m’approcher  d’eux,  j’allai  à Jorapat  diftant  du 
lieu  où  ilsétoient  d’environ  quarante  ftades.  je  leur  écrivis  :»  Si 
»>  vous  voulez  abfolument  que  j’aille  vous  trouver  , il  y a dans 
n la  Galilée  deux  cents  quatre  tant  Villes  que  Bourgades;  je 
»>  me  rendrai  dans  celle  que  vous  me  marquerez, excepté  Ga- 
« bara  fie  Gifcala  ; la  première  eft  amie  fie  alliée  de  Jan  , fie  la 
» fécondé  eft  fa  patrie. 

XLVI.  Jonatas  fie  fes  collègues  reçurent  ma  lettre,  mais 


dans  la  première*  fans  marquer  ce  qui  l*a- 
▼oit  fait  changer  de  fentimenc  ? Il  eût  au 
moins  dû  le  tarte.  Jonatas  & fes  collègues 
appellent  Gabarot  dans  leur  fécondé  lettre 
une  bourgade.  Jofeph  dit  n®.  zf.  qucGa- 
hara  ell  une  des  trois  villes  les  plus  conlî- 
dcrables  de  Galilée.  Gabara  & Gabaroc 

•Voyez  n*  47. 

Tome  I , 


pouvoient  être  proches  l'un  de  l'autre,  maii 
ils  paroüTent  deux  lieux  differents. 

( a ) M.  d'Andilly  n’a  point  traduit 
MtCiA®.  , quoiqu’il  foit  dans  le  grec , 
mais  foit  oub'i  dans  S.  Celenius , foit  que 
ce  foit  une  faute  d’impreflion , il  ne  le 
trouvoit  point  dans  fa  verlion. 

E 
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ils  ne  jugèrent  pas  à propos  d’y  répondre.  Ils  tinrent  confeil  a^ec 
leurs  amis , & y appellerent  Jan.  Le  Caiet  de  leur  délibération 
étoit  la  manière  dont  ils  pourroient  le  failir  de  mot.  L’avis  de 
Jan  fut  » cju’on  écrivit  dans  toutes  les  villes  & toutes  les  bour- 
» gades  de  Galilée  , dont,  difoit-il,  il  n’y  en  avoit  aucune  où  je 
» n’eulle  des  ennemis  , de  courir  fur  moi  comme  contre  uiï 
» ennemi  public  : qu’il  en  falloir  envoyer  le  décret  à Jerufalem„ 
« afin  qu’on  l’y  confirmât  5 que  fi  on  prenoic  ce  parti  , la 
» crainte  obligeroic  ceux  qui  m’etoient  attachés  de  m’âbandon- 
» ner.  « L’avis  fut  fort  goûté  de  tout  le  conlêil.  J’en  fus  infor- 
mé par  un  nommé  Sacchée  qui  quitta  Jonatas  & lès  collègues 
pour  venir  me  trouver,  & qui  m’apprit  leurs  defleins  les  plus 
lècrets.  Je  crus  for  cet  avis  que  je  ne  devois  point  perdre  de  temps  e 
& comme  je  regardois  Jacques  comme  celui  de  mes  foldats 
qui  m’étoit  le  puis  attaché  , je  lui  ordonnai  de  prendre  deux 
cents  foldats  , & d’aller  dans  les  chemins  qui  conduifent  de 
Gabara  en  Galilée  * de  fe  faifir  de  ceux  qu’il  trouveroit  faire 
cetee  route , fur-tout  de  ceux  qui  feroient  chargés  de  lettres, ôc 
de  me  les  envoyer.  J’envoyai  Jérémie  en  qui  j’avois  aufli  beau- 
coup de  confiance  , avec  fix  cents  foldats  for  les  confins  de- 
Galilée  , garder  les  chemins  qui  vont  de  cette  province  à Jeru» 
lâlcm  , avec  ordre  d’arrccer  cous  ceux  qu’il  trouveroit  avec  des 
lettres , de  me  les  envoyer , & de  mettre  aux  fers  ceux  qu’il  e» 
trouveroit  chargés. 

X L V 1 1.  Après  avoir  donné  ces  ordres  , je  commandai 
aux  Galilécns  de  venir  le  lendemain  me  trouver  en  armes 
à Gabarot  avec  des  provifions  pour  trois  jours.  Je  partageai 
les  troupes  que  j’avois  avec  moi  en  quatre  corps.  Je  choifis 
pour  la  garde  de  ma  perfonne  , celles  qui  m’étoienc  le  plus 
attachées.  Je  leur  donnai  des  officiers  , à qui  je  recommandai 
de  prendre  garde  qu’aucun  foldat  inconnu  ne  fe  mêlât  parmi, 
eux.  Je  me  rendis  le  lendemain  for  les  cinq  heures  à Gabarot.. 
Je  trouvai  la  plaine  de  devant  cette  bourgade  couverte  de- 
Galiléens  qui  m’attendoient  en  armes  comme  je  leur  avois. 
ordonné  , & beaucoup  d’autres  qui  s’y  éroient  rendus  des. 
bourgades  voifines.  Quand  je  les  eus  joints,  & que  je  voulus, 
leur  parler,  ils  s’écrièrent  tous  que  j’étois  le  bienfaiteur  & 
le  fauveur  de  la  Province.  Après  les  avoir  remerciés  de  leur 
affedion,  je  les  priai  de  n’attaquer  perfonne , de  ne  point  piller 
le  pays , mais  de  camper  dans  la  plaine  & de  fe  contenter  des. 
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provifions  qu’ils  avoienc  apportées  ; parce  que  je  ne  louhaitois 
rien  tant  que  d’appaifer  tous  ce  troubles  fans  répandre  de  fang. 
Ceux  que  jan  envoyoit  avec  des  lettres  , tombèrent  le  même 
jour  entre  les  mains  des  gardes  que  j’avois  mis  fur  les  chemin?. 
Ils  retinrent  les  couriers  comme  je  leur  avois  ordonné  , & 
m’envoyerent  les  lettres.  Elles  étaient  remplies  de  faufletés  8c 
d’injures  contre  moi. 

XLV  II  I.  Sans  en  rien  dire  à perfonne,  je  pris  le  parti 
d’aller  trouver  Jonatas  8c  fes  collègues.  Quand  ils  lçurent  que 
j’approchois,  ils  le  retirèrent  avec  ceux  de  leur  parti  ,8ç  avec  Jan, 
dans  la  maifon  de  Jefus  qui  écoit  grande  , 8c  qui  ne  différoit 
guère  d'une  citadelle.  Ils  y cachèrent  une  compagnie  de  loldats, 
hrent  fermer  toutes  les  portes  excepté  une  qu’ils  taillèrent  ou- 
verte , 8c  attendirent  que  j’allaflcles  faluer.  Ils  avoient  ordon- 
né à leurs  gardes  de  me  laillèr  entrer  quand  je  me  préfenterçüs, 
mais  d’empêcher  qu’aucun  de  mes  gens  n’entrât  avec  moi.  Ils 
croyoient  par-là  fe  làilir  facilement  de  moi  , mais  ils  le  trom- 
pèrent. Je  prelfentis  le  piège  qu’ils  me  tendoientj  8c  aufli-tôt 
que  je  ms  arrivé,  je  defeenais  a l’oppofite  de  la  maifon  de  Jefus 
& je  feignis  avoir  befoin  de  me  repofer.  Jonatas  8c  les  collègues 
crurent  que  je  dormois  véritablement  , 8c  ils  furent  avec  em- 

firellèment  dans  la  plaine  pour  tâcher  de  perfuader  aux  Galj- 
éens  qui  y éroient , que  j’étois  un  mauvais  gouverneur  s mais 
il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils  prétendoient  faire.  Car 
ils  n’eurent  pas  plutôt  paru , que  les  Galiléens  éleverent  un  cri 
qui  marquoit  bien  leur  attachement  pour  leur  gouverneur.  Ils 
reprochèrent  à Jonatas  8c  à fes  collègues  qu’ils  étoient  venu 
mettre  le  trouble  dans  la  Province, fans  qu’ils  leur  en  euflènt donné 
aucun  fujet  : ils  les  conjurèrent  de  s’en  retourner  , 8c  ils  pro- 
cefterent  qu’on  ne  leur  perfuaderoic  jamais  de  recevoir  un  autre 
g ouverneur  que  moi.  y. 

Quand  j’eus  appris  cela  , je  crus  que  je  ne  devois  pas  faire 
difficulté  de*paroître.  J’allai  donc  écouter  ce  que  Jonatas  8c 
fes  collègues  difoient.  Aulfi-tôt  que  je  parus  , toute  l’aflèmblée 
me  reçue  avec  de  grandes  marques  de  joie  , 8c  donna  bien  des 
bénédictions  à mon  gouvernement. 

X L I X.  La  crainte  faifit  Jan  8c  fes  collègues  -,  8c  lorfqu’ils 
. virent  que  les  Galiléens  couroient  fur  eux  par  l’affeétion  qu’ils 
me  portoient,  ils  craignirent  dp  courir  rifque  de  perdre  la  vie. 
Ils  penfoient  à s’enfuir , mais  je  le-s  arrêtai  en  les  priant  de 

Eij 


les  letrrcs 
des  Députés  de 
Je  ufalenj  font 
intercef tées. 

Jofeph  v* 
trouver  les  Dé- 
putés de  Jeju- 
filam. 
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relier.  Ils  étoient  fort  abbarus  , & clans  un  grand  trouble  ( a J. 
Je  fis  figne  à la  multitude  de  ceder  fes  acclamations  , & j’en- 
voyai ceux  de  mesfoldatsenqui  j’avoisplus  de  confiance  garder 
les  chemins  ; je  commandai  aux  Gaiiléens  de  s’avancer  de 
peur  de  quelque  furprife  de  la  part  de  Jan  , ou  de  celle  des 
ennemis  , en  cas  qu’ils  nous  vinflent  attaquer  brulquemcnt.  Je 
commençai  après  avoir  fait  ces  arrangemens  par  faire  rdlouve- 
nir  Jonatas  & lès  collègues  de  ce  qu’ils  m’avoient  écrit  , qu’ils 
étoient  députés  par  le  Sénat  de  Jerufalem  pour  terminer  les 
différends  que  j’avois  avec  Jan,  & qu’ils  m’avoient  exhorté  à 
les  aller  trouver.  Je  produifis  en  même  temps  leur  lettre,  pour 
les  empêcher  de  rien  nier.  Voyant  qu’elle  les  convainqueroit 
s'ils  le  faif oient , j’ajoutai  : «Jonatas , & vous  qui  êtes  fes  col- 
as lègues,  fi  dans  le  différend  que  j’ai  avec  Jan  , je  dois  rendre 
» compte  de  ma  conduite , en  vous  produifant  deux  ou  troij 
» témoins  en  ma  faveur  , vous  feriez  obligés , après  avoir  exa- 
» miné  leur  vie , de  me  déclarer  innocent  des  accufations  qu’il 
« forme  contre  moi.  Mais  pour  vous  convaincre  que  je  n’ai 
» rien  fait  que  de  bien  & de  jufle  dans  mon  gouvernement, 
» je  crois  qu'il  ne  fuffit  pas  à une  perfonne  qui  s’eft  comportée 
» aufli  fagjement  que  j’ai  fait , de  fe  borner  à vous  produire  trois 
» témoins  : jevouspréfènte  toute  cette  multitude,  informez  vous 
» d’elle  de  la  manière  dont  je  me  fuis  conduit  ; fi  je  ne  l’ai  pas 
» gouvernée  avec  toute  forte  de  modéracion  & d’égards  -,  &c 
« vous  ô Gaiiléens,  je  vous  conjure  de  ne  point  diliimuler  la 
» vérité}  dites  devant  les  Députés  de  Jerufalem,  ce  font  mes 
n juges,  dites  ce  que  je  n’ai  pas  bien  fait. 

L.  Comme  je  parlois  encore,  toute  la  multitude  éleva  la  voix, 
en  m’appellant  ion  bienfaiteur  &fonfauvcur  , & elle  témoi- 
gna que  je  les  avois  bien  gouvernés  relie  me  pria  de  continuer, 
aflurant  avec  ferment  que  je  n’avois  fait  peine  à qui  que  ce 
fut  , <ÙT  que  je  n'avois  jamais  foujjert  qu’on  manquât  aux  égards 
qui  font  dus  aux  perfonnes  du  fexe.  Je  lus  enluite*deux  lettres- 


( a ) Si  , au  lieu  de  rs  fl  y 

•Toit  TV  AayÇ,  je  j réfererois.avec  quel- 
que confiance  de  ne  me  pai  tromper,  le 
fens  que  je  pmpolé  a celui  qu'a  donné 
Je  nouvel  Editeur.  Il  ne  paroit  pas  que 
ces  Députés du  li  ent  être  étonnés,  du  dif- 
cours  de  Jofeph  puilqu'il  n'avoit  encore 
lien  dû,  ri  peut  être  une  faute 


pour  iv  A«yî.  DJaifleurj  Jofeph  n’eft 
pas  toujours  de  la  dernière  exactitude  à. 
donner  aux  prépofitiens  dont  il  fe  ferc 
le  régime  qui  leur  convient.  Ainfi  je 
croisqu'll  a voulu  dire  que  Jonatas  le  # 
l'es  collègues  ne  fçavoient  que  dire  , 
qu'ils  étoient  tout  troublés  Sc  comme 
hors  d eux-mêmes. 
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3 ue  Jonatas  8c  fes  collègues  a voient  écrites  , mais  que  mes  lol- 
acs  avoienc  interceptées,  8c  qu’ils  m’avoient  envoyées.  Elles 
étpienc  pleines  d’injures  8c  de  calomnies  contre  moi  , 8c  elles 
m’accufoient  de  traiter  les  Galiléens  plutôt  en  tyran  qu’en 
gouverneur.  Elles  contenoient  plufieurs  autres  chofes  aufli  in- 
décentes que  fauTTes.  Je  fis  entendre  au  peuple  que  les  porteurs 
de  ces  lettres  me  les  avoient  remilès  d’eux-mêmes.  Car  je  ne 
voulois  pas  que  mes  ennemis  fçuflent  que  je  faifois  garder  les 
chemins  , de  peur  qu’ils  ne  s’abftinflènt  d’écrire  dans  la  crainte 
que  leurs  lettres  ne  fuflent  interceptées. 

L I.  La  lecture  de  celles  que  j’avois  furprifes  mit  le  peuple  les  Gaiiiéea* 
en  fureur.  Il  courut  fur  Jonatas  8c  fur  fes  collègues  pour  les  J'",1*",' 
tuer,  8c  il  l’eût  fait,  fi  je  n’eufTe  arrêté  fa  colère  s je  proteftai  que  coliques, 
j’oublirois  volontiers  tout  ce  qu’ils  avoient  fait , pourvu  qu’ils 
changeaient  de  conduite , qu’ils  retournaient  à Jerufalem  & 
qu’ils  y fiflent  un  fidèle  rapport  de  la  manière  dont  je  gouver- 
nois  la  Province.  Je  leur  permis  enfuite  de  fe  retirer  ; quoique 
je  fijuiè  bien  qu’ils  ne  feroient  rien  de  ce  qu’ils  mepromec- 
toient.  Le  peuple  étoit  cependant  dans  une  grande  colère 
contre-  eux , 8c  il  me  faifoit  de  grandes  inftances  pour  que 
je  lui  permiie  de  les  punir.  Je  me  donnai  de  grands  mouvemens 
pour  i’empêcher  de  leur  faire  du  mal , perluadé  que  toute  fé- 
dition  produit  néceiàirement  la  ruine  du  public  ; mais  il  me  fuc 
impolïïble  d’appailèr  fa  colère.  Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois 
arrêter  fa  fureur  , je  montai  à cheval,  8c  j’ordonnai  à tout  le 
monde  de  me  fuivre  à la  bourgade  de  Soganni  qui  eil  éloignée 
de  vingt  ftades  de  Gabara(a).  Je  voulus  éviter  par-là  6c  empêchec 
qu’on  ne  put  m’accufer  d’avoir  été  la  caufe  d’une  guerre  civile; 

LII.  Lorfque  je  fus  près  de  cette  bourgade  J’arrêtai  le  peuple 
& l’exhortai  à fc  modérer,  6c  à nelè  pas  portera  une  vengeance 
dont  les  fuites  lêroienc  fans  retour.  J’ajoutai  que  je  voulois  faire 
une  députation  à Jerufalem  de  cent  perfounes  refpcélables  par  jofcphdép». 
leur  âge  , 8c  par  le  rang  qu’elles  tenoient  parmi  eux  , pour  le  jc  * Jetui*- 
plaindre  devant  le  pèuple  de  ceux  qui  troubloient  la  Province;  ein* 
mon  intention  étant,  que  s’ils  le  failoient  entrer  dans  leurs  fèn- 
timens , ils  folIicitalTent  des  lettres  du  Sénat  qui  m’ordonnai 

lent  de  relier  en  Galilée  , 6c  à Jonatas  8c  à fes  collègues  d’ea 

• :>  j 

(a)  On  lifoir  Hans  les  édition*  anté-  t.  conjeélure  n'a  rien  qui  répugne  i mais  ctr 
rieuresa  cellesdeM.  Havercamp,i»Car'  1 la  mettant  dans  le  tente,  l.  noutel  Editeur 
M.  Roland,  Palafl.  tlluflr.  pag.toi.  aroic  1 eût  dûconfenrer  l’aniennt  lt{oo  dans  un» 
cunjtfturé  qu'il  faîloù  lire  yuCa/tfr.  la  J petite  note. 
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fortir.  Les  préparatifs  pour  ce  voyage  furent  bientôt  faits;trois 
jours  après  cette  aflemblée,  mes  Députés  partirent.  Je  leur  don- 
nai ces  inftrudions,  & je  les  fis  accompagner  par  une  troupe 
de  cinq  cents  hommes.  J’écrivis  aux  amis  que  j’avois  à Samarie, 
de  pourvoir  à la  sûreté  des  chemins  ; car  cette  ville  étoitdéja 
fous  la  puiflànce  des  Romains  ( a ) , & il  faut  que  ceux  qui  veu- 
lent fe  rendre  promptement  à Jcrufalem , pa/Tent  par  fon  terri- 
toire , n’y  ayant  par-là  de  Galilée  à Jerufalcm  que  trois  jours 
de  marche.  J’accompagnai  ces  Députés  jufques  fur  les  frontiè- 
res de  cette  province  -,  je  mis  des  gardes  fur  les  chemins  , afin 
qu’on  ne  pût  avoir  de  nouvelles  de  leur  voyage  , & je  m’en 
allai  à Japha. 

LIII.  Jonatas  & fes  collègues  voyant  que  l’entreprife  qu’ils 
avoient  formée  contre  moi  avoit  manqué , renvoyèrent  Jan  à 
Gifcala  , & ils  allèrent  à Tibériade  dans  l’efpérance  de  s’en 
rendre  les  maîtres.  Jefus , qui  pour-lors  en  écoit  Archonte , leur 
écrivit  qu’il  eDgageroit  le  peuple  à les  recevoir  s’ils  venoient , 
&à  les  choifir  pour  les  gouverner.  Silas  que  j’avois  lailTé, com- 
me je  l’ai  die , pour  avoir  foin  de  cette  ville , m’écrivit  pour 
m’en  donner  avis  , & il  me  prefloit  de  m’y  rendre  au  plutôt. 
Je  profitai  de  l’avis  , & je  partis  fur  le  champ  pour  y aller;  mais 
j’y  penfai  périr.  Jonatas  & fes  collègues  avoient  profité  de  leur 
féjour  à Tibériade,  pour  s’attacher  ceux  qui  avoient  eu  quelque 
r;ége  que  difficulté  avec  moi.  Lorfqu’ils  apprirent  que  j’arrivois,  dans  la 
jonatis  & fes  crainre  que  ;e  n’ufafTe  de  violence , ils  me  vinrent  faluer , & 
dent  à jofeph.  il  s me  firent  compliment  lur  la  maniéré  dont  je  m etois  con- 
duit.  Ils  m’aflurcrent  qu’ils  fe  réjouiflbient  de  l’honneur-  que 
j’avois  acquis  } que  ma  gloire  faifoit  la  leur,  puifque  j’étois  leur 


( a ) M.  le  Clerc  ou  l'auteur  dont  il  fait 
l'extrait  dans  le  quatorzième  volume  de 
fa  Bitliot/j.  univtrj.  pag.  1 1 1 . croient  * 
quelc  pays  des  Samaritains  paroît  avoireu 
du  temps  de  Vefpafien , le  même  fort  que 
le  relie  de  la  Judce.  Cela  ne  paroît  pas 
par  ce  que  dit  ici  Jofeph  , que  Samarie 
étoit  dans  la  puillancedes  Romains.  Il  ell 
vrai  qu'il  s'en  adembla  un  grand  nombre 
fur  le  mont  Garizim  , **  & que  Vefpafien 
craignant  que  ce  grand  attroupement 
n'annonçât  le  delfein  d'une  révolte , il 

* Crijl,  Cillât,  coIUfLa,  hiji . Samaril, 


envoya  Cércalis  contre-eur  , qui  en  fit 
mourir  dix  mille  ; le  relie  fe  diffipa  , ic 
on  ne  voit  pas  que  les  Romains  ayent 
été  obliges  d'aflieger  Samarie.  Si  lorfque 
ce  Sçavanc  dit  que  lofcph  fe  contente 
de  remarquer  que  Tite  palla  auprès  de 
Naploulé  , il  avoit  en  vuèle  premier 
nu  merodu  chap.  8.  du  quatrième  livre 
de  l'Hilloire  de  la  guerre  des  Juifs,  c'elt 
une  légère  faute  de  mémoire.  Ce  fut 
Vefpafien  , & non  Tite  , qui  paflaauprès 
de  Naploufe. 

-v  • • *•  i 

**  Guet.  Juifs,  liv.  j.  chap.  7.  n.  31. 
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concitoyen  & cjue  j’avois  été  élevé  parmi  eux  ; qu’ils  eftimoient 
mon  amitié  infiniment  davantage  que  celle  de  Jan  ; qu’ils  fe 
prcflôient  de  retourner  à Jerufalem  r 8c  qu’ils  ne  rcftoienc  que 
pour  me  mettre  Jan  entre  les  mains.  Us  me  confirmèrent  cela 
par  de  fi  grands  fermens , que  je  crus  ne  devoir  pas  m’en  dé- 
fier. Us  finirent  par  me  prier  d’aller  prendre  logement  ailleurs  -, 
parce  que  le  lendemain  étant  jour  de  Sabbat , il  ne  falloit  pas 
y caufer  de  l’embarras  à ceux  de  Tibériade. 

LI V.  Comme  je  ne  me  défiois  de  rien,  j’allai  àTaricbée  ■> 
j’eus  cependant  l’attention  de  laifler  quelqu’un  de  mes  gens  à Tibé- 
riade, qui  puflent  s’informer  de  ce  qu’on  diroit  de  moi , & j’en  mis 
d’autres  de  diftanceen  diftance  dans  la  route  de  cette  ville  à Tri- 


chée, afin  qu’ils  puflent  me  faire  fçavoir  des  uns  aux  autres  ce 
qu’ilsapprendroient  de  ceux  que  j’avois  laifles  dans  la  ville.  Touc 
le  monde  s’aflëmbla  le  jourluivant  dans  la  Profeuque  (a).  Le 
batiment  étoit  grand  8c  capable  de  contenir  une  grande  multi- 
tude de  peuple.  Jonatas  s’y  étant  rendu  , il  n’ofa  pas  parler 
ouvertement  de  fe  révolter  contre  moi  : il  le  contenta  de  dire 
que  leur  ville  avoir  bcfoin  d’un  meilleur  Gouverneur  t maisjdùs- 
qui  en  étoit  le  premier  Magiftratjdit  làns  détour  :»  II  nous  eftplus. 
» avantageux  d’être  gouvernés  par  quatre  perfonnes  également 
» recommandables  par  leur  mérite  8c  par  leur  naiflince , que 
» de  l’être  par  une  iêule.  « Parlant  ainfi  , il  défignoït  Jonatas 
8c  fes  collègues.  Jufte  loua  beaucoup  cet  avis  ,8c  fit  entrer  quel- 
ques-uns du  peuple  dans  fon  fentiment  : mais  le  plus  grand  nom- 
bre défapprouva  ce  qu’on  venoit  de  dire  , 8c  le  peuple  fe  fut 
mutiné  fi  la  fixiéme  heure  ne  fut  arrivée  -,  car  touc  le  monde 


fe  retira  alors  pour  aller  dîner , comme  c’eft  notre  coutume  les 
jours  de  Sabbat.  Jonatas  8c  fes  collègues  voyant  qu’ils  nepou- 
voient  pas  réulfir  , remirent  l'affaire  au  lendemain  , 8c  fe  reti- 
rèrent. Je  l’appris, & je  crus  que  je  devois  me  rendre  le  lende- 
main matin  à Tibériade.  On  étoit  déjà  affemblédans  la  Syna-  Affemblée  dt» 
goguc , lorfque  j’arrivai  ; 8c  le  peuple  ignoroit  le  motif  de  TiMri»«,e  p°w 
cette  aflèmblée.  Ma  préfence  furprit  8c  embarrafla  Jonatas  8c  Per,lre  ,0,eL'h* 
fcs  collègues  } mais  s’étant  remis  de  leur  trouble  , ils  dirent 
qu’ils  avoient  avis  qu’on  avoit  vû  à trente  ftades  de  la  cava- 
lerie Romaine  dans  un  endroit  appellé  Omonoia  , dans  les 


(■a)  Lieu  daus  lequel  les  Juifs  r’affertv  livre  de  la  réfutation  des  Grecs,  ou  cootre 
Bloienr  pour  faire  leurs  exercices  de  piété-  Appion, 

Tfoyei  U sem arque  première  du  fécond  , 
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confins  de  Tibériade.  Après  avoir  débité  cette  nouvelle,  qu’ils 
avoient  inventée  , ils  m’exhortcrent  à ne  pas  laifTer  les  enne- 
mis faire  le  dégât  fur  les  terres  de  la  ville.  Leur  deircin  étoit 
de  m’ccarter  fous  prétexte  d’aller  défendre  le  pays  , 6c  cepen- 
dant de  profiter  de  mon  ablênee  pour  indilpofer  la  ville  contre 
moi. 

L V.  J’avois  pénétré  leurs  vues,  mais  je  crus  devoir  obéir  , 
de  peur  de  donner  lieu  à ceux  de  Tibériade  de  penfer  que 
je  négligeois  de  veiller  à la  confervation  de  leur  pays  : j’y  allai 
donc  ; mais  n’ayant  trouvé  aucune  trace  d’ennemis  , je  revins 
fur  le  champ.  Je  trouvai  à mon  retour  que  tout  le  monde 
s’étoit  déjà  rendu  au  lieu  de  ra(Temblce,qui  fut  très-nombreulè. 
Jonatas  8c  fes  collègues  râchoient  de  perfuader  que  tout  occu- 
pé de  mes  plaifirs  , je  ne  penfois  point  à mettre  les  peuples  à 
couvert  des  malheurs  de  la  guerre.  Ils  confirmoient  ce  qu’ils 
avançoient  par  quatre  lettres  qu’ils  difoient  avoir  reçues  des 
extrémités  de  la  Galilée,  8c  dans  lefquelles  ,fur  les  avis  qu’on 
avoir  que  les  Romains  dévoient  fous  trois  jours  aller  avec  de 
la  cavalerie  8c  de  l’infanterie  faire  le  dégât  dans  le  pays,  on  les 
prîoit  de  ne  pas  différer  d’envoyer  "du  fccours  8c  de  ne  pas 
rejetter  les  prières  qu’on  leur  en  faifoit.  A ce  récit  que  ceux 
de  Tibériade  crurent  véritable , ils  s’écrièrent  que  ce  n’étoic 
pas  dans  une  aflemblée  que  je  devois  me  teniraflis  ; que  je  devois 
voler  -à  la  défenfe  de  leurs  compatriotes.  Comme  je  pref- 
fentis  le  deflein  de  Jonatas  6c  de  fes  collègues , je  répondis 
que  j’étois  prêt  d’obéir  , 6c  je  promis  de  marcher  fur  le^ 
champ  contre  les  ennemis  ; mais  je  repréfentai  que  j’étois 
d’avis  , puifque  ces  lettres  marquoient  que  les  Romains  dé- 
voient entrer  en  Galilée  par  quatre  endroits , qu’on  partageât 
les  troupes  en  cinq  corps , 6c  que  Jonatas  6c  fes  collègues  fe 
miffent  chacun  à la  tête  d’un  de  ces  corps  j que  c’étoit  peu 

fiour  de  bons  citoyens  de  donner  des  confeils  -,  qu’ils  dévoient  , 
orfque  l’occafion  le  demandoit , payer  de  leur  perfonne;  que 
pour  moi  je  ne  pouvois  commander  qu’un  corps.  Le  peuple 
goûta  beaucoup  mon  avis , 6c  il  voulut  obliger  Jonatas  ôc  fes 
collègues  de  marcher  contre  les  ennemis.  Cette  propofition 
dérangea  extrêmement  leurs  vues , car  ils  fentoient  que  par 
une  contre-batterie  je  renverfois  les  machines  qu’ils  avoient 
élevées  contre  moi. 

LV1.  Une  perfonne  de  leur  faction  nommée  Ananie  , hom- 
me 


Digitized  by  Google 


DEJOSEPH.  . 4, 

me  méchant  & capable  d’une  mauvaife  action , propolà  au  peu 
pie  d’ordonner  un  jeune  pour  le  lendemain , & que  tout  le  monde 
eut  à le  trouver  dans  le  même  lieu  fans  armes,  pour  mar- 
quer à Dieu  qu’on  étoit  convaincu  que  les  armes  lans  fon  fe- 
cours  font  inutiles.  Ce  n’étoit  pas  la  piété  qui  lui  faifoit  pro- 
pofer  cet  avis  , fon  delfein  étoit  de  fe  faifir  de  moi  & de  mes 
gens  lorfque  nous  ferions  défarmés.  Je  fus  obligé  de  me  fou- 
mettre  à cet  avis , de  peur  que  je  ne  parulîe  méprifer  ce  qui 
porcoit  à la  piété.  Lorfque  tout  le  monde  fe  fut  retiré  , Jonatas 
6c  fes  collègues  écrivirent  à Jan  de  les  venir  trouver  le  lende- 
main matin  avec  le  plus  de  monde  qu’il  pourroit  ; que  le  mo- 
ment étoit  arrivé  de  le  faifir  de  moi , & d’en  faire  ce  qu’ils  fou- 
haitoient.  Jan  ne  manqua  pas  de  venir.  Jechoifis  deux  de  mes 
gardes  les  plus  braves,  6c  ceux  en  qui  j’avois  plus  de  confiance  , 
à qui  j’ordonnai  de  cacher  fous  leurs  habits  des  poignards.  Je 
pris  une  cuirall'e , 6c  je  mis  mon  épée  de  manière  qu’elle  nepa- 
roillbic  poinr,  afin  que  fi  mes  ennemis  m’attaquoienr  , jefullc 
en  état  de  me  défendre  ; 6c  je  me  rendis  enfuice  à la  Synago- 
gue. 

LVII.  Jefus  qui  commandoit  aux  portes,  ordonna  qu’on 
les  fermât  à tous  mes  gens  , & il  ne  me  laiffa  encrer  qu’avec 
mes  amis.  Nous  étions  dans  des  exercices  de  piété,  lorfque  Je- 
fus s’étant  levé  me  demanda  ce  qu’étoient  devenus  les  meubles 
& l’argent  en  lingots  trouvés  dans  le  palais  du  Roi , lorfqu’on 
avoit  été  y mettre  le  feu  , 6c  où  cela  avoir  été  dépofé.  Son 
motif  en  me  faifant  cette  demande  , étoit  de  gagner  du  temps 
julqu’à  ce  que  Jan  fûtarrivé.  Je  répondis  queCapellus  & dix  des 
plus  confidérables  de  la  ville  avoienc  ces  effets , qu’il  pouvoic 
s’en  informer.  Comme  ces  perfonnes  alTurerent  qu’elles  les 
avoient  en  effet  chez  elles  , il  ajoûta  : Mais  ces  vingt  pièces 
d’une  certaine  quantité  d’or  non- monnayé  que  vous  avez  ven- 
dues, que  font-ellesdevenues } Je  lui  répondis  que  je  les  avois 
données  pour  les  frais  des  voyages  de  ceux  qu’on  avoit  envoyés  à 
Jerufalem.Jonatas  & fes  collègues  dirent  que  j’avois  mal  fait  de 
prendre  les  frais  de  ce  voyage  dans  la  caiffe  publique.  Le  peu- 
ple, qui  connut  alors  la  malice  de  mes  ennemis , commença  à 
s’irriter.  Je  m’apperçus  qu’il  étoit  prêt  de  fe  foulever  j 6c  vou- 
lant l’animer  de  plus  en  plus  , je  dis  : Hé-bien,  fi  j’ai  fait  mal 
de  payer  de  l’argent  du  public,  le  voyage  de  vos  Députés , je 
rendrai  du  mien  ces  vingt  pièces  d’or. 

Tome  I.  F . 


Nouvelle  en- 
treprife  que 
font  les  Dépu- 
tés de  Terul'i- 
lempourpcrdr» 
folepli. 
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LVIII.  A cette  offre  Jonaras  fie  fes  collègues  n’eurent  rien  i 
répondre  ; mais  le  peuple  qui  fentoit  de  plus  en  plus  leur  malice,, 
s’émut  encore  davantage.  Jefus,  qui  prévit  qu’il  alloitfe  foulever,. 
ordonna  qu’il  eut  à Te  retirer  , & que  le  confçil  reliât  ; parce 
qu’on  ne  pouvoir  délibérer  de  ces  fortes  d’affaires  dans  le  trou- 
ble 8e  le  tumulte  ; mais  le  peuple  cria  qu’on  ne  me  laiflèroic 
pas  feul  à leur  dilcrétion.  On  vint  cependant  donner  fecrette- 
ment  avis  à Jefus  que  Jan  approeboit  avec  des  troupes.  Alors 
Jonatas  fie  les  collègues  ne  garderenc  plus  aucune  mefure  -,  fie 
li  Dieu  par  une  bonté  particulière  n’eût  pas  veillé  à ma  conler- 
vation  , j’euffe  péri  par  les  mains  de  Jan.  CelTez  , s’écriérent- 
ils , citoyens  de  Tibériade,  de  faire  la  recherche  de  ces  vingt 

Eiéces  d’or.  Ce  n’eft  pas  ce  qui  rend  Jofeph  digne  de  mort  : il 
i mérité  pour  avoir  voulu  s’ériger  en  tyran , 6c  s’être  emparé 
du  gouvernement  en  trompant  le  peuple  par  fes  difeours.  En 
difant  cela  ils  tâchèrent  de  fe  faifir  de  moi,  pour  me  faire  mourir. 
Mes  gens  auiîj-tôt tirèrent  leurs  poignards,  ôc  menacèrent  d’en 
percer  ceux  qui  meferoienc  violence:  le  peuple  prit  des  pierres, 
pour  en  accabler  Jonatas  fie  les  collègues,  fie  il  m’arracha  à leur 
fureur. 


LJ  X.  Mais  en  me  ftuvant  j’avois  à craindre  de  rencontrer 
Jan , qui  s’avançoic  avec  des  troupes  : je  l’évicai  en  prenant  ui* 
chemin  détourné  qui  menoit  au  porc.  J’y  trouvai  une  barque 
dans  laquelle  m’étant  jetté,  je  paffai  à Tarichée , fie  je  me  iàuvai 
contre  toute  apparence  des  mains  de  mes  ennemis.  Je  mandai 
auffi-tôt  les  principaux  des  Gai iléens,  à qui  je  racontai  comment 
j’avois  penle  périr  par  la  trahifon  de  Jonatas  fie  de  ceux  de 
Tibériade  {a).  Ils  en  furent  outrés  , fie  ils  me  prefferent  de  ne 
plus  différer  à faire  la  guerre , de  leur  permettre  d’attaquer  Jan ,, 
fie  de  le  faire  mourir  avec  Jonatas  fie  fes  collègues.  Quoiqu’ils 
fuffent  extrêmement  animés  , je  les  retins  en  leur  remontrant 
qu’il  falloir  attendre  le  retour  de  ceux  qu’on  avoit  envoyés  i 
Jerufalem,pour  regler  nos  démarches  fur  ce  qu'ils  nous  rapor- 
teroient  du  fentiment,  du  Sénat  fie  du  peuple  fie  je  les  perfuadai. 
Lorfque  Jan  vit  les  mauvais  deffeins  échoués  , il  recourna  à 
Gifcala. 


(»)  Comment  Jofeph  peut- il  dire  que  le  peuple  étoic  prit  i fe  foulever  en 
qo'.l  avoit  penfé  périr  par  lei  embûche»  1 fa  faveur,  contre  Jonaras  î On  voir  dani 
que  lui  «voient  drelTé  Jonaras  8c  les  ha-  • la  fuite  qu'il  fe  joignit  i les  ennemis^ 
bilans  de  Tibériade,  après  avoir  raconté  suit  il  prend  ici  hautement  fadéfenfe. 
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L X.  Peu  de  temps  apres  arrivèrent  ceux  que  nous  avions 
envoyés  à Jerufalcm.  Ils  rapportèrent  que  le  peuple  éroit  extrê- 
mement irrité  contre  Ànanus  & Simon  fils  de  Gamaliel,  de  ce 
que, fans  une  délibération  publique,  ils  avoient  envoyé  en  Ga- 
lilée pour  m’en  faire  forcir  > que  peu  s'en  étoit  fallu  qu’il  n’eût 
inis  le  feu  à leurs  maifons.  Ils  nous  rendirent  des  lettres  dans 
lefquelles  les  principaux  de  Jerufalem  me  confirmoient,  à la 
prière  du  peuple  , le  gouvernement  de  cette  province,  & ordon- 
noient  à Jonatas  & à les  collègues  de  s’en  retourner  inceffam- 
ment.  Après  les  avoir  lues  , j’allai  à la  bourgade  d’Arbela, 
où  je  convoquai  une  afiTemblée  deGaliléens.  Je  dis  aux  députés 
de  faire  rapport  de  l’indignation  où  l’on  étoit  àjerulàlem  des 
entreprilês  de  Jonatas  & de  fes  collègues  ; des  lettres  qu’ils 
leur  apportoient  pour  les  faire  Ibrtir  de  Galilée  , St  de  celles 
qui  me  confirmoient  dans  le  gouvernement  de  cette  province. 
J’envoyai  aufli-tôr  à Jonatas  St  à fes  collègues  la  lettre  qui  les 
regj»rdoit,&  je  recommandai  au  porteur  de  tâcher  de  pénétrer 
le  parti  qu’ils  alloient  prendre.  * . 

L X I.  Cette  lettre  les  embarrafli  beaucoup.  Us  mandèrent 
Jan  , alîemblerent  le  Sénat  de  Tibériade  avec  les  principaux  de 
Gabara , St  ils  les  prièrent  de  délibérer  fur  ce  qu’il  y avoit  i 
faire  dans  les  circonftances  où  l’on  fe  trouvoit.  Ceux  de  Tibé- 
riade furent  d’avis  qu’ils  dévoient  fe  maintenir,  & ne  pas  aban- 
donner une  ville  qui  s’étoit  donnée  à eux  ; que  Jofeph  nel’épar- 
gneroitpas,  & qu’il  s’en  étoit  vanté:  ce  qu’ils  diloient  contre  la 
vérité.  Jan  approuva  l’avis  , & ajouta  qu’il  leur  conlcilloit 
d’envoyer  deux  d’entre  eux  à Jerufalem  pour  acculer  Jolèph 
devant  le  peuple  de  fe  Conduire  mal  dans  fon  gouvernement  ; 
qu’outre  que  le  peuple  çn  général  change  facilement  de 
lentiment,  la  confidération  qu’il  avoit  pour  eux  leferoit  ajouter 
foi  à ce  qu’ils  diroient.  Le  confeil  de  Jan  fut  approuvé , & en 
conféquence  Jonatas  Sc  Ananie  partirent  pour  Jerufalem  après 
avoir  pris  pour  leur  garde  une  compagnie  ( a ) de  cent  hommes. 
Les  deux  autres  députés  refterent  à|Tibériade. 


Retour  <?e 
ceux  qu’on  a> 
voit  députés  4 
Jerufalem, 


T on. MW  8C 

Ananie  vont 
Jerufalem  pour 
y acculer  Jo* 
feph. 


( a)  Le  nouvel  Editeur  fait,  après  M. 
d’Andilly,  refter  ces  cent  hommes  de 
guerre  pour  la  garde  de  Joazar  te  de  Si- 
mon qui  demeuraient  à Tibériade.  Ce 
n'eft  point  le  fens  naturel  de  l'exprelTion 
de  Joleph  ; le  ce  qui  fuir  jultihe  celui 
que  j’ai  fuivi.  Car  il  dit  que  fes  coureurs 
ayant  furpris  Jonatas  le  Ananie  à Daba- 


ritte  , ils  leur  firent  mettre  les  armes 
bas.  Ce  n’eft  pas  une  circonlUnce  qui 
mérite  d’être  rapportée  , qu’un  corps  de 
troupes  ait  fait  mettre  les  armes  bas  à 
deui  perfonnes  qui  voyagent  te  qu’il 
furprend  au  milieu  de  la  nuit , fi  elles 
n’avoient  pas  étc  accompagnées  d'une 
elcorce. 

Fij 
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L X 1 1.  Les  habirans  de  cette  ville  fe  mirent  à fortifier  leurs 
murailles.  Ils  ordonnèrent  à tous  ceux  qui  y demeuroicnt  de  fe 
fournir  d’armes,  &ils  obtinrent  de  Jan  qui  étoit  ( a)à  Gifcala 
un  corps  de  troupes  aflcz  confidérabie,  en  cas  qu’ils  en  eurtènc 
joleph  fait  befoin  contre  moi.  Jonatas  & fcs  collègues  allèrent  coucher  à 
enlever  Jcnaras  Dabaritte  ; c’eft  une  bourgade  qui  «ft  dans  la  grande  plaine  fur 
les  frontières  de  Galilée.  Ils  y furent  furpris  au  milieu  de  la 
nuit  par  nies  coureurs,  qui  après  leur  avoitfait  mettre  les  armes 
bas , les  mirent  aux  fers  & les  gardèrent  dans  ce  lieu  comme 
je  leur  avois ordonné. Levi  qui  commandoitce  parti,  m’écrivit 
pour  m’en  informer.  Je  laiüài  palier  deux  jours  fans  marquer 
en  fçavoir  rien , après  lefquels  j’envoyai  confeillcr  à ceux  de 
Tibériade  de  quitter  les  armes  8c  de  renvoyer  leurs  foldatschez 
eux.  Comme  ils  croyoientque  Jonatas  8c  fes  collègues  dévoient 
être  arrivés  à Jerufalem  , ils  ne  répondirent  que  par  des  injures 
dont  je  tins  peu  de  compte.  Toujours  perluadé  qu’il  étoic 
odieux  de  faire  la  guerre  à fes  concitoyens , je  crus  devoir  alêr 
d’adreflè  pour  tirer  Simon  8c  Joazar  de  Tibériade.  Je  choifisdans 
mes  troupes  dix  mille  de  mes  meilleurs  foldats,  que  je  parta- 
geai en  trois  corps,  (b)  Je  les  portai  fccrcttement  dans  les  bour- 


(<t)  »•  r'i  Iaxrnc  •>  yirytMiç  ne 
feroit-ce  point  une  mauvaife  tcolie  qui 
aura  parte  dans  le  teitc  ! Jonatas  St  les 
collègues  font  venir  Jan  àTibériade  pour 
délibérer  fur  le  parti  qu’ils  dévoient, 
prendre  dans  les  conjonctures  où  ils  fe 
trouvoient.  Il  donne  Ion  avis  qu'on  fuit , 
& en  conféquence  ceux  de  Tibériade  for- 
tifient leurs  murailles , & obtiennent  de 
lui  un  corps  de  troupes  artez  conlidé- 
rable.  Il  cft  peu  croyable  qu’ils  ayent 
laide  Jan  s'en  retourner  à Gifcala  i & 
qu’ils  ne  fe  foient  apperçu  qu'ils  avoienr 
befoin  de  ce  fecours  qu'après  qu’il  fut 
parti , St  qu’ils  furent  obligés  de  le  lui 
envoyer  demander  à Gifcala.  „ 

(i  ) On  convient  que  le  texte  de  Jo- 
feph  n’efl  pas  pur.  On  peut  voir  dans  la 
note  A les  conjectures  de  MM.  Hudfon 
St  Havercamp.  J’entrai  dans  leur  fenti- 
ment  a la  première  & à la  fécondé  lec- 
ture de  cet  endroit,  St  je  crus  qu’on  ne 
pouvoir  mieux  le  rétablir  : mais  l’ayant 
médité  de  nouveau  dans  la  fuite,  je  crois 
qu’il  y manque  quelque  chofe.  S.Gelenius 
en  traduilant  «>  Xct-uvt  ou  ■>  Jh&u 
par  Dorii  , a donné  lieu  de  croire  qu’il 


lifoit  dans  Ton  manuferir  t»  l'iris  : 
mais  outre  que  cette  leçon  n’ell  autorilee 
d’aucun  manuferit , fi  Joleph  avoit  mar- 
qué le  nom  du  village  où  il  mettoit  la 
première  divilion  de  fes  troupes , il  eût 
dû,  ce  femble  , faire  connoître  celui  des 
deux  autres  , ce  qu’il  ne  fait  cependant 
pis.  Ainlî  je  crois  qu’il  difoic  : Je  choi- 
îis  dix  mille  de  mes  meilleurs  foldats, 
dont  je  fis  trois  divifions  que  je  poflai  fe- 
crettement  dans  des  villages  avec  ordre 
de  (Temeurer  en  embufeade  : j’en  mis  trois 
mille  dans  un  village  qui  étoit  fur  une 
montagne  : j’en  poflai  autant  dans  un 
autre  qui  étoit  également  montagneux, 
St  éloigné  de  quatre  flades  de  Tibériade  , 
auxquels  j’ordonnai  dedefeendre  aufli  t6c 
que  je  leur  en  donnerais  le  lignai  : pour 
moi  , je  pris  mon  porte  hors  du  village 
dans  un  lieu  où  l’on  ne  pouvoir  m’apper- 
cevoir.  Je  fuppofe  que  les  copirtes  ont 
oublié  de  tranlcrire  ce  que  Joleph  difoic 
du  porte  qu’il  avoit  marqué  a la  première 
divilion.  Ce  qu’il  ajoute  jurtifie  la  conjectu- 
re ,,J  'en  portai  mille  dans  un  autre  village, 
» également  montagneux  : ••  tn»  «u» 

: car  cela  fuppofe  qu’il  ait  placé  la 
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gades  voifines,8c  je  leur  ordonnai  d’y  refter.  J’en  plaçai  mille 
dans  une  autre  bourgade  qui  étoit  également  fur  une  montagne , 
avec  ordre  de  defccndre  aufli-tôc  que  je  leur  en  donnerois  le 
fignal.  Je  pris  mon  porte  devant  cette  bourgade.  Les  habitansde 
Tibériade  qui  m’apperçurent,  accoururent  aufli-tôt,  8c  me  dirent 
beaucoup  d’injures.  Us  portèrent  meme  l’extravagance  jufqu’à 
faire  un  beau  brancard  comme  pour  me  porter  en  terre  : ils 
l’entouroient  en  faifant  femblant  de  me  pleurer  , & ils  accompa- 
gnoient  cette  ridicule  fcène  de  rifées  3c  de  boufonneries.  Je 
regardois  avec  plaifir  jufqu’où  pouvoit  aller  leur  folie. 

Dans  le  deflein  d’enlever  Simon  8c  Joazar , je  les  envoyai  prier 
de  s’avancer  un  peu  hors  de  la  ville  avec  leurs  amis  8c  ceux 
dont  ils  voudroient  fc  faire  accompagner  pour  leur  sùretc  * 
parce  que  je  voulois  traiter  avec  eux  8c  leur  céder  la  moitié 
du  gouvernement  de  la  Galilée.  L’efpérance  de  l’avantage  que 
j’oftrois  féduifit  Simon  , 8c  il  me  vint  trouver  avec  autant  de 
facilité  que  d’imprudence.  Joazar  fe  défia  de  quelque  choie,  6c  . . 

il  ne  voulut  pas  lortir  delà  ville.  Lorlquc  Simon  parut  avec  ceux 
qu’il  avoir  amenés  pour  la  sûreté  , je  fus  au  devant  de  lui  $ 8c 
après  l’avoir  làlué  avec  politelfe  , je  le  remerciai  d’avoir  bien 
voulu  venir.  Nous  nous  promenâmes  quelque  temps , 8c  je 
l’éloignai  infcnfiblemcnt  de  ceux  qui  l’accompagnoient  comme 

Jjour  lui  dire  quelque  chofeeu  particulier.  Alors  je  le  faifis  par  jofepii  fe  r#i- 
e milieu  du  corps , 8c  le  donnai  à mes  gens  pour  le  porter  jj'^imon  un 
dans  la  bourgade  où  j’avois  des  troupes.  Je  leur  donnai  le  fignal  jeVuWtm/  * 
de  defeendre  , 8c  j’allai  avec  elles  à Tibériade.  On  fe  battit  de 
part  8c  d'autre  avec  beaucoup  de  courage  , 8c  peu  s’en  fallut 
que  la  victoire  ne  fe  déclarât  pour  les  habitans  de  cette  ville  ; 
car  mes  troupes  plièrent:  je  m’en  apperçus  , j’animai  ceux  qui 
étoient  auprès  de  moi  à faire  leur  devoir,  8c  nous  forçâmes  les 
ennemis , qui  avoienr  prefque  remporté  la  victoire , à rentrer  dans 
la  ville.  J’envoyai  un  détachement  l’attaquer  par  le  port,  8c  je  ♦ 

lui  ordonnai  de  mettre  le  feu  à la  première  maifon  dont  il  lé 
rendroit  maître.  Les  ennemis  croyant  la  ville  prife,  jctterentles 


première  divilîon  de  Tes  troupes  dans 
on  village  qui  étoit  fur  une  montagne. 
La  conjeélure  que  je  propofe  , fupi>ofe 
une  grande  lacune  : je  le  léns  parfarte- 
ment  , & je  voudrais  pouvoir  charger 
moins  la  négligence  des  copifles.  Mais 
je  n’en  vois  pas  de  moyen , je  on  convient 


que  I’endroir  efl  altéré.  Jofeph  partage 
(es  dix  mille  hommes  entrais  corps,  il 
en  met  mille  dans  un  village  : que  devin- 
rent  les  autres  neuf  mille  î On  fent  qu'il 
manque  ici  quelque chofe, & fi  ce  n'eil  pas 
ce  que  je  conjeélure  , le  fupplémenr  que 
je  propolè  fait  du  moins  un  tort  bon  féru. 
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Jofeph  ren- 
voie a Jerufa- 
tcin  Jonatas  , 
Ananie,  Simon 
& Joazar:  fait 
tendre  ce  qu'on 
avoir  enlevf 
dans  la  prifede 
Tibcriade. 
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armes  bas  -,  hommes,  femmes  & enfans  , tous  me  conjurèrent 
de  l’épargner.  Je  me  lailïài  toucher  à leurs  prières , & je  retins 
mes  foldats.  Comme  il  écoit  nuic,  je  rappellai  mes  troupes  6c 
j’allai  me  repofer.Je  fis  fouper  Simon  avec  moi.  Je  le  confolai 
de  la  difgrace,  &je  lui  promis  de  le  renvoyer  entouré  sûreté  à 
Jerulàlem  & de  payer  les  frais  de  fon  voyage. 

LXIV.  Quand  il  fut  jour,  je  pris  dix  mille  hommes  avec  moi , 
& j’entrai  dans  Tibériade.  Je  mandai  aux  principaux  du  peuple 
de  me  venir  trouver;  je  leur  ordonnai  , lorlqu’ils  furent  venus, 
de  me  déclarer  les  auteurs  de  la  fédition  : ils  obéirent,  6c  je 
les  envoyai  enchaînés  à Jotapat.  Je  fis  ôter  les  fers  à Jonatas 
& à Ananie  ; je  les  envoyai  avec  Simon  & Joazar  à Jerulàlem, 
& les  fis  efeorter  par  une  troupe  de  cinq  cents  hommes.  Les 
habitans  de  Tibériade  me  vinrent  encore  trouver  pour  me 
conjurer  de  leur  pardonner  le  palTé  ; proteftant  qu’ils  expieraient 
leur  faute  par  l’attachement  le  plus  fincere  pour  ma  perfonne. 
Ils  me  prièrent  de  faire  rendre  ce  qui  s’étoit  confervédu  pillage 
à ceux  à qui  on  l’avoit  enlevé.  J’ordonnai  qu’on  l’apportât  ; 
mais  comme  on  lut  quelque  temps  fans  obéir  , je  remarquai 
qu’un  des  foldats  qui  étoit  auprès  de  moi  avoir  un  plus  bel  habit 
qu’à  l’ordinaire,  je  lui  demandai  d’où  il  l’avoit  eu,  & certain  par 
la  réponfe  que  c’étoit  du  pillage  de  la  ville,  je  le  fis  châtier 
& je  menaçai  d’un  plus  grand  châtiment  ceux  qui  ayant  quelque 
chofede  ce  pillage  ne  viendroient  pas  l’apporter. On  obéit  alors, 
& je  fis  rendre  à chacun  des  habitans  ce  qu’il  juftifioitlui  appar- 
tenir. 

LXV.  J’interromps  ici  mes  mémoires  pour  répondre  à Jufte 
qui  a raconté  les  memes  évenemens;  & ma  réponle  s’adrelleen 
même  temps  à ceux  qui  s’étant  engagés  d’écrire  l’Hiftoire  le 
font  peu  occupés  de  dire  la  vérité  ,8c  n’ont  pas  eu  honte  de  débi- 
ter des  menlonges  ou  par  haine  ou  par  naterie.  Semblables  à 
ceux  qui  jettent  de  faux  billets  dans  le  commerce  , & encore 

f>lus  hardis;  car  comme  ils  fçavent  bien  qu’il  n’y  a point  de 
oix  qui  les  condamnent  à être  châtiés  comme  faullaires  , ils 
foulent  fans  crainte  la  vérité  aux  pieds.  Jufte  ayant  donc  entre- 
pris de  nous  donuer  une  hiftoire  de  ces  évenemens  6c  de  la 

Îjuerre  que  nous  avons  eue  avec  les  Romains,  croit  faire  voir 
on  exaditude  en  me  calomniant  & en  blellànt  la  vérité 
même  à l’égard  de  fa  patrie.  La  nécelllté  de  me  juftifier  va  me 
faire  dire  des  choies  fur  lefquelles  j’ai  long -temps  gardé 
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un  profond  Glence.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi  je  ne  l'ai  point 
fait  julqu’à  préfenc.  Le  grand  objet  del’Hiftorien  eft  de  dire  la 
vérité:  il  peut  cependant  réfuter  quelquefois  les  mauvais  Hifto- 
riens  -,  mais  fans  aigreur  , non  pas  tant  pour  les  ménager  , que 
pour  ne  point  fortir  des  bornes  de  la  modération.  «Comment, 
» Jufte  , car  je  veux  vous  adreffer  la  parole  comme  fi  vous 
« étiez  préfent , à vous  qui  vous  vantez  d’etre  le  plus  grand  des 
» Hiftoriens  ! Comment  avons  nous  été  moi  8c  les  Galiléens 
» caufe  que  votre  patrie  s’eft  révoltée  contre  les  Romains  8c 
» contre  le  Roi?  Avant  que  le  Sénat  de  Jerufalem  m'eut  envoyé 
» commander  en  Galilée  , vous  8c  tous  ceux  de  cette  Province 
» faifiez  la  guerre  aux  dix  villes  de  Syrie.  Vous  aviez  brûlé 
» leurs  bourgades,  8c  un  de  vos  domeftiques  fut  tué  dans  cette 
» expédition  ; ce  n’eft  pas  moi  feul  qui  vous  en  accufe , les 
« mémoires  de  l’Empereur  Vefpafien  vous  en  chargent.  Lorfque 
« ce  Prince  fut  à Tibériade  , les  babitans  de  ces  dix  villes  ne 
» lui  demanderent-ils  pas  juftice  des  maux  que  vous  leur  avez 
» faits?  Vous  euflîez  été  châtié  , il  l’avoit  ordonné  5 fi  Agrippa 
« qui  devoir  vous  faire  mourir , gagné  par  les  prières  de  fa 
« fccur  Bérénice  ne  fe  frit  contenté  de  vous  retenir  long-tems 
» dans  les  fers.  La  conduite  que  vous  tîntes  dans  la  fuite  , faic 
« bien  connoître  votre  cara&ere  8c  prouve  en  même  temps  que 
» ce  fut  vous  qui  pouffâtes  notre  nation  àfe  révolter  contre  les. 
« Romains. 

« Je  vais  vous  en  convaincre  dans  un  mitant;  mais  je  veux  * 
« à votre  occafion  , dire  quelque  chofe  de  ceux  de  Tibériade  r 
n 8c  faire  voir  à ceux  qui  liront  ces  mémoires  que  vous  n'avez 
«été  attaché  ni  aux  Romains  ni  au  Roi.  Séphoris  8c  Tibériade 
» votre  patrie  fondes  plus  confidérables  .Villes  de  la  Galilée. 
» Séphoris  eft  dans  le  milieu  de  cette  Province.  Elle  eft  env:- 
» ronnée  de  plufieurs  bourgades.  Elle  eue  pu  le  révolter  contre 
» les  Romains  , fi  elle  n’avoit  pas  rélblu  de  demeurer  dans  la 
« fidélité  qu'elle  devoit  à fes  maîtres.  Dans  cette  vue  elle  me 
*►  ferma  fes  portes , & défendit  à aucun  de  fes  habitans  de  porter 
» les  armes  pour  les  Juifs.  Pour  fe  mettre  à couvert  des  entrepri- 
» fes  que  j’aurois  pû  faire  contre  elle,  elle  m’engagea  par  fur- 
» prife  â la  faire  fortifier  de  murs.  Mais  apres  qu’elle  eut  reçu; 
» la  garnifon  que  Ceftius  Gallus  quicommandoit  alors  en  Syrie 
*>  lui  envoya , elle  ne  fit  plus  aucun  état  de  moi  , quoique  j’euffe 
» alors  de  grandes  forces  8c  que  je  me  fille  craindre  dans  toute: 


Inventives  cfe 
Jofeph  concrt 
Jufte  de  Tibé- 
riade. 
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»>  la  Galilée.  Lorfque  Jerufalem  fut  aflîégé  , & que  Ton  faine 
» Temple,  qui  cft  e gaiement  celui  de  toute  la  Nation, étoit  en 
»>  danger  de  tomber  dans  la  puiflance  des  ennemis , elle  ne  voulut 
» y envoyer  aucun  fecours,  de  peur  de  paroîtreprendre  les  armes 
» contre  les  Romains.  Votre  ville,  Jufte,  qui  eu  fituéefur  le  Lac 
» de  Généfarct  , éloignée  de  trente  ftades  d’Ippos , de  foixante 
» de  Gabara,  de  cent-vingt  de  Scitopolis  qui  dépend  du  Roi  6c 
« qui  n’eft  environnée  d’aucunes  villes  de  Judée,  eût  pu  facile- 
» ment , fi  elle  l'eût  voulu , demeurer  fidelle  aux  Romains  -,  car 
»>  elle  ne  manquoit  ni  d'habitans  ni  d’armes  ( a ). 

« Mais  ce  fut  moi  , dites-vous , qui  l’en  empêchai.  Eh  ! qui 
» eft-ce  qui  l’en  empêcha  dans  la  fuite  ? Car  vous  ne  pouvez 
*>  pas  ignorer  que  je  fus  fait  prifonnier  par  les  Romains  avant 
« le  fiége  de  Jerufalem  ; que  Jctapat  fut  emporté  de  force  avec 
» plufieurs  autres  fortcrcfTes,  & qu’une  grande  multitude  de 
*>  Galiléens  furent  tués  dans  les  différents  combats  qui  fedonne- 
» rent.  C’étoit  alors  , que  , n’ayant  plus  fujet  de  me  craindre, 
» vous  pouviez  rentrer  da  ns  l'obéillance  du  Roi  & des  Romains, 
»>  mettre  les  armes  bas,  fi  vous  ne  les  aviez  prifes  que  malgré  vous, 
»j  & fi  vous  aviez  été  forcé  de  faire  la  guerre.  Vous  ateendires 
n que  Vefpafien  fut  vous  afiiéger  avec  toutes  fes  forces.  Alors 
h la  peur  vous  fit  tomber  les  armes  des  mains.  Votre  ville  eût 
» été  faccagée,  fi,  aux  inftantes  prières  d’ Agrippa  , le  Général 
-ii  Romain  ne  vous  eût  pardonné  vos  entreprifes  infènfées. 
» C’eftdonc  fans  raifon  quevpus  m’accufez  de  vous  avoir  engagé 
» à la  guerre  : vous  vous  y êtes  porté  de  vous-mêmes. 

» Eft-ce  que  vous  avez  oublié  que  m’étant  rendu  plufieurs 
» fois  maître  de  votre  ville , je  n’ai  fait  mourir  perfonne  ; & que 
» dans  les  féditions  que  vous  avez  excitées , cent  quatre-vingt 
» de  vos  citoyens  font  péris , & que  j’étois  albrs  alfiégé  dans 
i»  Jotapat  ? Etoit -ce  votre  attachement  pour  les  Romains, 
» étoit -ce  votre  affe&ion  pour  le  Roi  , qui  vous  mettoit  alors 
» les  armes  à la  main  ? Non,  c’étoit  votre  méchanceté.  N’a- 
» t’on  pas  compté  deux  mille  habitans  de  Tibériade  tués  ou 
»>  pris  prifonniers  au  liège  de  Jerufalem  i Vous  direz  , peut-être, 
» que  vous  ne  portiez  point  alors  les  armes,  parce  que  vous  vous 
» étiez  retiré  auprès  du  Roi.  Mais  ce  ne  fut  que  la  crainte  que 

(a)  A la  lettre  : „ car  la  Ville  Zc  le  | d'avec  le  peuple  fait  peine.  Le  Cens  que 
« peuple  ne  manquoient  point  d'armes.  « I j'ai  fuivi  cil*  net  s mais  il  fuppofe  une’ 
Cc:te  «Cpece  de  diftinclion  de  la  ville  { légère  correét.on  dans  le  texte. 
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■«vous  aviez  de  moi  qui  vous  porta  à vous  y retirer.  Je  fuis 
>3  un  méchant  , car  vous  le  dites  ; mais  le  Roi  Agrippa  qui  vous 
» avoit  confervé  la  vie,  quoique  Vefpafien  vous  eut  condamné  à 
i3  la  perdre  & qui  vous  avoit  comblé  de  tant  d’autres  bienfaits; 
3s  pourquoi , je  vous  prie , vous  a-t’il  fait  mettre  aux  fers  ? Pour- 
« quoi  vous  a-t’il  tant  de  fois  chaflë  de  votre  pays  ? Pourquoi 
is  vous  a-t’il  une  fois  condamné  à mourir , & ne  vous  a-t’il 
33  accordé  la  vie  qu’aux  inftantes  prières  de  laPrinceflè  fa  fouir? 
33  Lorfqu’après  tanc  de  crimes  il  voulut  bien  vous  honorer  d’une 
33  charge  de  Secrétaire , il  vous  convainquit  de  tant  d’infidélités 
« qu’il  fut  obligé  de  vous  chaflcr.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
33  détail,  mais  je  fuis  furpris  de  votre  peu  de  pudeur.  Vous 
»s  ofez  dire  que  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  chofes , c’efl: 
33  vous  qui  les  avez  le  mieux  rapportées;  comment  pouvez  vops 
» avoir  eu  connoiflance  de  la  manière  dont  elles  fe  font  palfécs 
33  en  Galilée,  fi  vous  étiez  alors  à Bérite  auprès  du  Roi  ? D’où 
•»  fçavez-vousce  que  nous  avons  fouffert  de  la  part  des  Romains, 
» ce  que  nous  leur  fîmes  fouffrir , au  fiége  de  Jotapat  ? Et  qui  a pû 
♦3  vous  inftruire  de  ce  que  je  fis  pendant  que  cette  ville  rut 
« aflîégée  ? Car  tous  ceux  qui  auroient  pu  vous  en  dire  des  nou- 
33  vellesy  périrent  { a ).  Vous  direz  fans  doute  que  vous  avez  été 
si  bien  informé  de  ce  qui  s’eft  pafle  au  fiége  de  Jerufalem.  Eh  ! 
« commenc  auriez-vous  pû  l’être?  Vous  ne  lerviez  pas  alors  dans 
33  les  troupes  & vous  n’avez  pas  lu  les  mémoires  de  Céfar.  La 
33  preuve  encft  claire,  vous  leur  êtes  fouvent  oppofé.  Si  vous 
33  vous  flattiez  d’avoir  mieux  écrit  cette  hiftoire  qu’aucun  autre 


[ j ) M,  Tillemont , ruine  des  Juifs , 
pag.  fi+.prelfe,  ce  lemble,  on  peu  trop 
l’expreflion  de  Jofepli  -,  lorfqu’il  lui  fait 
dire  » qu'il  n’échappa  nas  même  un  hom- 
» me  qui  put  en  aller  dire  des  nouvelles.»» 
Il  dit  feulement  qne  tous  ceux  qui  an- 
xoient  pu  inftruire  Julie  de  la  manière 
dont  les  chofes  s’étaient  paflces  à Jotapat , 
ctoicnt  morts  dans  les  différentes  aélions 
qui  s’y  ctoicnt  données.  Un  grand  nom- 
bre d'hommw,  de  femmes  & d’enfans 
eût  pû  fufvivte  au  faccagement  -de  cette 
ville  , fans  que  pour  cela  Julie  aie  fui  en 
tirer  les  connoiff'ances  nécclTaires  pour 
en  écrire  rhittoirc. 

Je  voudrais  faire  un  petit  retranche- 
ment dans  ce  que  ce  judicieux  critique 
dit  iiid.  pag.  f8y.  „ que  Joleph  accufe 
» politivement  Julie  d ette  .contraire  aux 

Tome  I. 


n mémoires  queTiteen  avoitconfervés.»* 
Il  lui  reproche  feulement  de  n’avoir  pas 
lù  les  mémoires  de  Céfar , fans  détermi- 
ner de  quel  Empereur  il|  vouloir  parler. 
M.  d’Andilly  a cru  quec’étoitdeVefpalîcn. 
Ce  Prince  avoit  en  effet  compolé  des 
memoites  , comme  Jofeph  vient  de  le 
dire  un  peu  plus  haut  g mais  enfin , puif- 
qu’il  n’a  pas  jugé  à propos  de  mettre  le 
nom  de  celui  dont  il  dit  que  Julie  n’a- 
voit  pas  lû  les  mémoires,  j’ai  cru  devoir 
l'imiter  en  le  tradutfant. 

Je  ne  fçais  où  M.  Bafnage  ( Hi[i.  des 
Juifs , pag.  a.  j.  ) a pris  que  Julie  oppo- 
foit  à Jofeph  les  mémoires  du  liège  de 
Jerufalem  que  Tite  avoit  laiffés  , aulTi- 
bien  que  ceux  de  Julien  Intendant  delà 
J udée  qui  avoit  affilié  à la  priée  de  J erufa- 

lem , Si  qui  en  lit  la  defetiption. 

1 “ * 
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» écrivain  ; pourquoi  n’avcz-vous  pas  publié  votre  ouvrage 
» pendant  la  vie  des  Empereurs  Vefpallen  fie  Tite  qui  avoicnc 
»>  com  mandé  dans  la  guerre  que  nous  avons  eue  avec  les  Romains, 
»>  pendant  la  vie  d'Agrippa , pendant  celle  de  Tes  parens  qui 
» Içavoient  (a)  fi  bien  la  langue  grecque?  Car  il  y avoir  plus  de 
» vingt  ans  que  vous  l’aviez  écrite , lorfque  vous  l'avez  donnée 
» au  public.  Il  y eût  eu  alors  des  perfonnes  qui  euflent  été  en 
>3  état  de  juger  de  votre  exaélitude.  Maintenant  qu’elles  ne 
>3  font  plus  en  vie  , Tentant  qu’on  ne  peut  pas  vous  convaincre 
33  de  vos  menlonges  vous  la  mettez  au  jour.  Je  n’ai  pas  fait 
33  comme  vous.  Je  n’ai  rien  à craindre  pour  la  mienne.  Je  l’ai 
33  préfentée  aux  Empereurs  dans  un  temps  où  les  événements 
33  étoient  encore  préfens  à la  mémoire  de  tout  le  monde.  J’ai 
33  cru  qu’en  difant  la  vérité  , je  mériterois  leur  approbation  fie 
33  je  ne  me  fuis  pas  trompé.  Je  l’ai  fait  voir  à plulieurs  perfôn- 
33  nés , au  Roi  Agrippa  , aux  Princes  de  fa  maifon  dont  quel- 
33  ques  uns  avoientlervi  dans  cette  guerre.  L’Empereur  Tite  ne 
33  voulant  pas  qu’on  allât  s’inftruirede  ces  évenemens  , aillears 
33  que  dans  mon  biftoire  eut  la  bonté  de  la  parapher  de  là 
33  propre  main  fie  de  m’ordonner  de  la  mettre  au  jour.  Le  Roi 
33  Agrippa  m’en  écrivit  foixante-deux  lettres  , dans  lefquelles 
33  il  rend  témoignage  à ma  fidélité.  J’en  vais  rapporter  deux  •> 
33  vous  pouvez  , fi  vous  voulez,  juger  des  autres  par  celles  que 
33  je  donne  ici. 

Le  Roi  Agrippa  à fôn  cher  ami  Jofeph  Salut.  >s  J’ai  Iûavec 
>3  plaifir  votre  ouvrage.  Vous  me  paroiflez  avoir  écrit  plus 
33  exadement  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  raconté  les  mêmes 
»3  évenemens.  Envoyez-moi  la  fuite.  Portez-vous  bien  mon  cher. 

Le  Roi  Agrippa  à fon  cher  ami  jofeph  Salut.  33  Parce  que  j’ai 
>3  vu  de  ce  que  vous  avez  écrit,  vous  ne  me  paroiflez  pas  avoir 
>3  befoin  de  mémoires  pour  fçavoir  ( b ) comme  les  chofes  le 
>3  font  paflfées  des  le  commencement.  Quand  cependant  vous 


( a [Autrement, qui  avoient  une  fi  grande 
connoiflance  des  belles  lettres  grecques. 

| b ) O'eft  fur  cet  endroit  que  M.  de 
Tillemont  s'appuie,  pour  dire  que  Jofeph 
«voit  demande  des  mémoires  au  Roi 
Agrippa  fur  fes  ancêtres.  Ruin.  Juifs  , 
pag.  (»t.  L’expredion  de  ce  Prince  n'eft 
pas  affex  claire  pour  qu’on  puifTe  affûter 
que  te  Sfavant  critique  en  a bien  pris  le 


fens.  Il  eft  d'ailleurs  peuvrai-femblable 
ue  Jofeph  ait  demandé  au  Roi  Agrippa 
es  mémoires  fur  (bs  ancêtres  pour  un 
ouvrage  où  il  n'en  parle  prefque  point  „ 
& où  il  n'en  parle  que  comme  en  paffanr. 
Ceût  été  à fes  Ant  iquités  que  ces  mémoi- 
res euffenc  convenu  , Sc  c'efl  pour  fon 
Hiftoire  de  la  guerre  des  Juifs  qu’on  les 
lui  fait  rechercher. 
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» me  viendrez  trouver,  je  vous  en  dirai  beaucoup  qu’on  ne  fçait 
« pas. 

» Le  témoignage  que  ce  Prince  rendit  à mon  hifloire , lorf- 

qu’elle  fut  achevée  , ne  fut  point  l’effet  de  la  flatterie,  cela 
» étoit  au-deflous  de  lui  ; ni  d’une  raillerie  maligne  comme 
« vous  pourriez  dire , il  étoit  trop  incapable  d’aucune  malignité. 

» Ce  fut  un  témoignage  qu’il  rendit  à la  vérité,  comme  fonc 
» ceux  qui  lifênt  des  hifloires  fidelles.  Mais  je  finis  une  digref- 
» fion  que  j’ai  cru  être  obligé  de  faire  contre  Julie. 

LXVI.  Après  que  j’eus  réglé  les  affaires  de  Tibériade, 
j’allèmblai  mes  amis  pour  conférer  avec  eux  fur  la  manière 
dont  je  devois  me  conduire  à l’égard  de  Jan.  Ils  étoient  tous 
d’avis  qu’il  falloit  prendre  les  armes,  & l’aller  châtier  comme 
l’auteur  de  tout  le  défordre.  Toujours  ferme  dans  mon  fenti- 
ment  de  tâcher  d’appaifer  les  troubles  fans  répandre  de  fang  , 
je  ne  pus  me  réfoudre  à fuivre  cet  avis.  Je  les  priai  de  tâcher 
de  fçavoir  les  noms  de  ceux  qu’il  avoir  avec  lui.  Ils  le  fçurent; 

& connoiflànt  alors  ceux  qui  lui  étoient  attachés , je  fis  publier 
que  je  leur  offrois  la  paix  & que  j’engageois  ma  parole  de  la 
leur  accorder  à condition  qu’ils  l’abandonneroient.  je  leur  don- 
nois  vingt  jours  ( a ) pour  délibérer  fur  le  parti  qu’il  leur  étoit  plus 
avantageux  de  prendre  , & les  menaçois  de  faire  brûler  leurs 
maifons  & vendre  leurs  biens  s’ils  ne  mettoient  pas  les  afmes 
bas.  Cette  ordonnance  les  intimida  , ils  abandonnèrent  Jan  , 
quittèrent  les  armes  ôc  me  vinrent  trouver  au  nombre  de  quatre 
mille.  Il  ne  relia  auprès  de  lui  que  les  concitoyens  & environ 
quinze  cents  Etrangers  de  Tyr.  Ce  fut  ainfi  que  je  le  contrai- 
gnis à ne  point  fortir  dans  la  fuite  de  fa  ville. 

’L  X V 1 1.  Ceux  de  Séphoris  prirent  les  armes  en  ce  même  porte'Scphorlt 
temps.  Ils  me  voyoient  occupé  ailleurs , & ils  feconfioient  dans  ,rfe  force.  mai» 
la  force  de  leurs  murailles.  Us  députèrent  à Ceflius  Gallus  qui  p*u1^l*,Te 
commandoit  alors  en  Syrie , pour  le  prier  de  venir  prendre  poflef- 
fion  de  leur  ville.  Ceflius  promit  d’y  aller  , mais  fans  leur  en 
marquer  le  temps.  J’en  fus  informé , Sc  ayant  pris  un  corps  de 
troupes  avec  moi , j’allai  à Séphoris  & je  l’emportai  de  force. 
LesGalilécns  voulurent;  profiter  de  l’occafion.  Ils  en  haïfloient 

* t ’ , ' 

( a ) Jofeph  ne  donne  que  cinq  jours  i rent  mettre  leurs  armes  aux  pieds  de  Jo- 
t ceux  qui  lui  voient , le  parti  de  Jan  pour  I leph.  Liv.  2 • C ruer.  Juijs  y chap.  ix» 
délibérer  fur  celui  qu'ils  avoient  apren  I nam.  f, 

dre.  Trois  mille  l'abandonnèrent  & aile-  J ... 

Gij 
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les  habitans , & croyant  le  temps  favorable  pour  fatisfaîre  leur 
haine,  ils  fe  jetterent  dedans  pour  la  détruire  de  fond  ea 
comble.  Ils  mirent  le  feu  aux  maifons  qu’ils  trouvèrent  aban- 
données ; car  la  peur  en  avoit  fait  retirer  les  habitans  dans  la 
citadelle  , & il  n’y  eut  forte  de  cruaucés  qu’on  exerce  dans  le 
fàccagement  d’une  ville  ennemie  [a) , à laquelle  ils  ne  fe  portaf-’ 
fenc.  Dans  la  peine  que  cela  me  fit , je  leur  ordonnai  de  mettre 
fin  à un  fi  grand  défordre  , & je  leur  remontrai  que  c’étoit  une 
barbarie  de  traiter  ainfi  ceux  de  leur  nation.  Quand  je  vis  que 
mes  prières  ni  mes  ordres  ne  faifoient  aucune  imprefiion  fur 
eux  , & que  leur  haine  les  rendoit  lourds  à tout , j’ordonnai 
à ceux  de  mes  amis  en  qui  j’avois  plus  de  confiance , de  faire 
courir  le  bruit  qu’on  avoit  vû  les  Romains  venir  avec  demandes 
forces  de  l’autre  côté  de  la  ville.  Mon  motif  étoit  d’arrerer  par 
cette  feinte  la  fureur  des  Galiléens , & de  conferver  la  ville  de 
Séphoris,  &j’y  réu/fis.  Le  bruit  ne  s’en  fut  pas  plutôt  répandu, 
que  la  crainte  les  fàifit  & qu’ils  quittèrent  le  pillage  pour  fuir.  Ils 
y furent  d’autant  plus  portés , qu’ils  voyoient  leur  Général  môme 
prendre  la  fuite.  Car , pour  autorifer  cette  faufTe  alarme  , je 
feignis  d’avoir  peur  comme  eux.  C’cft  ainfi  que  cette  ville  fut 
confcrvée  par  mes  foins, contre  coure  efpérance. 

^XVIII.  Peu  s’en  fallut  que  Tibériade  n’eût  le  môme  fort. 
Voici  ce  qui  y donna  occafion.  Les  principaux  de  cette  ville- 
écrivirent  au  Roi,  pour  le  prier  d’en  venir  prendre  pofïcffiorr. 
Ce  Prince  promit  d’y  aller,  éc  chargea  de  fa  réponfe  un  de  fe  s 
chambellans  nommé  Crifpus,  Juif  de  naifTance.  Les  Galiléens 
le  rencontrèrent  & me  l’amenerent.  La  multitude  s’irrita 
quand  elle  apprit  ce  que  contenoit  la  lettre  dont  il  étoit  porteur, 
& elle  courut  aux  armes.  Plufieurs  s’étant  aflemblés  de  différents, 
endroits , me  vinrent  trouver  le  lendemain  à la  ville  d’Afochis 
où  j’ctois.lls  accufoient  aveede  grands  cris  la  vil  le  de  Tibériade 
de  trahir  la  patrie  ,&  d’être  dans  les  intérêts  du  Roi  Ils  deman- 
dèrent que  je  leur  permifTe  d’aller  la  détruire  entièrement  -,  car  ils. 
étoient  aufîî  irrités  contre  ceux  de  Tibériade , qu’ils  l’avoient  été 
centre  les  habitans  de  Séphoris. 


{ a ) le  pois  me  tromper  en  lifânr 
, au  lieu  d'i^teyé/tar.  J'ai 
•Cru  que  la  penfée  avoit  quelque  choie 
«le  plus  vif  de  dire  : « Il  n'y  eut  aucune 
» forte  de  cruautés  qu’on  exerce  dans  le 


» faccagemenc  dune  ville  ennemie,  à la— 
» quelle  ils  ne  fe  porta (Tent  <«  que  de  dire. 
Ils  n'omirent  aucune  forte  de  faccagemena 
contre  leurs  concitoyens. 
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L X I X.  Je  ne  pavois  quel  expédient  trouver  pour  fouftraire 
cette  ville  à leur  fureur.  Je  ne  pouvois  nier  que  fes  habitans  n’euf- 
fent  écrit  au  Roi , la  réponfe  de  ce  Prince  en  étoic  une  preuve  trop 
évidente.  Après  y avoir  bien  penfé , je  leur  dis  : Je  (çais  comme 
vous , que  ceux  de  Tibériade  font  coupables , & je  ne  veux  point 
vous  empêcher  de  faccagcr  leur  ville,  mais  il  ne  faut  le  faire 
qu’avec  prudence  6c  avec  grande  connoiflànce.  Ils  ne  font  pas 
les  feuls  qui  trahifiènt  notre  liberté  ; il  y en  a bien  d’autres 
dans  la  Galilée , & des  plus  diftingués.  Attendez  que  j’aie  pû 
découvrir  ceux  qui  font  les  auteurs  de  ces  trahifons  , je  vous 
les  abandonnerai  avec  ceux  que  vous  aurez  pu  découvrir  vous- 
mêmes.  Je  modérai  par  cette  remontrance  leur  colère,  & ils 
s’en  retournèrent  tous  chez  eux.  J’avois  ordonné  qu’on  mît  le 
Courier  du  Roi  aux  fers.  Feignant  quelques  jours  après  qu’il 
m’étoit  arrivé  une  affaire  qui  m’obligeoit  de  m’abfentcr,  je  fis 
venir  Crifpus  pour  lui  dire  d’enyvrer  le  foldat  qui  le  gardoitôc 
de  s’enfuir  auprès  du  Roi  Agrippa.  Ce  fut  ainii  que  par  mes 
foins  & par  mon  adrefïc  Tibériade , qui  étoit  expofée  à un  dan- 
ger éminent  de  périr , fut  confervée  pour  ]a  fécondé  fois. 

L X X.  Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  Jufte  fils  de  Piftus  Tulle  * Ti- 
fe  cacha  de  moi  pour  fe  retirer  auprès  du  Roi.  Je  veux  raconter  J Su 
ce  qui  l’y  porta.  Quand  la  guerre  contre  les  Romains  commença , Roi  „u’ 
les  habitans  de  Tibériade  réfolurent  de  demeurer  dans  l’obéif- 
fânee  du  Roi  , & de  ne  fe  point  détacher  des  Romains.  Jufte 
les  follicita  de  prendre  les  armes;  il  cherchoit  à brouiller, 
dans  l’efpérance  d’avoir  le  gouvernement  de  la  Galilée  6c 
de  commander  dans  fa  patrie  ; mais  il  fe  trompa  dans  fos 
efpérances.  Les  Galiléens  haïflbient  ceux  de  Tibériade,  & le 
fouvenir  de  ce  que  Jufte  leur  avoit  fait  avant  la  guerre , faifoit 
qu’ils  ne  vouloient  point  l’avoir  pour  gouverneur.  Pendant  que 
j’eus  le  gouvernement  de  cette  province  par  un  décret  du  Sénat 
de  Jerufalcm  , il  me  fit  tant  de  peines  que  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  m’obligeât  de  le  faire  mourir.  Dans  la  craince  que  je  ne 
pufiè  pas  toujours  retenir  ma  colère,  il  fe  retira  ( a)  auprès, 
du  Roi  , elpérant  d’y  être  plus  en  sûreté  8c  plus  avanca.- 
geufëment. 

(a)  me  fait  peine,  j’aimerois  I Jufle  , pour  marquer  fi  retrait!  aupr* 

■lieux  i t'eft  le  même  mot  I d’ Agrippa, 

dont  il  ft  ferc  dans  fa  digreflion  contre  fc 
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LXXI.  Ceux  de  Scphoris,  qui  avoient  évité  leur  ruine 
contre  toute  efpérance,  envoyèrent  prier  Ceftius  Gallus  de  venir 
prendre  au  plutôt  polïellîon  de  leur  ville,  ou  de  leur  -envoyer 
des  troupes  qui  les  milTent  à couvert  des  courfcsquelcs  ennemis 
fai/oient  fur  eux.  Ils  obtinrent  cette  dernière  grâce  : Ceftius 
leur  envoya  un  corps  confidérable  de  cavalerie  8c  d’infanterie, 
qui  fut  reçu  de  nuit  dans  la  ville.  Comme  ces  troupes  faifoient 
beaucoup  de  mal  aux  peuples  des  environs  , j’allemblai  les 
miennes  , 8c  je  m’avançai  à Garizime  diftante  de  vingt  ftades 
dcSéphoris.  J’y  campai  8c  j’allai  la  nuit  l’attaquer.  Je  fis  plan- 
ter des  échelles  contre  fes  murs , 8c  y ayant  fait  monter  plulieurs 
de  mes  foldats  , je  me  rendis  maître  d’une  grande  partie  de  k 
ville  : mais  comme  nous  ne  connoillîons  point  les  rues , nous 
fûmes  obligés  de  nous  retirer  ; nous  tuâmes  douze  fantallms  8c 
deux  cavaliers  Romains  avec  quelque  peu  des  habitans,  8c  nous 
ne  perdîmes  qu’un  feul  homme.  Il  y eut  dans  la  fuite  une  action  en 
raie  campagne  entre  nous  8c  la  cavalerie  Romaine,  dont  nous 
foutinmes  courageulëment  les  efforts  pendant  quelque  temps  : 
mais  enfin  nous  fumes  défaits  * car , étant  près  d’ètre  enve- 
lopés , tous  mes  gens  s’enfuirent.  Je  perdis  dans  cette  aétion 
un  de  mes  gardes  du  corps  nommé  Jufte,  qui  avoir  eu  le  même 
emploi  auprès  du  Roi  Agrippa.  Les  troupes  de  ce  Prince  tant 
de  cavalerie  que  d’infanterie  arrivèrent  en  même  temps.  C’étoic 
Sillas  fon  capitaine  des  gardes  qui  les  commandoit.  Il  établit 
foncamp  à cinq  ftades  dejuliade  , 8c  fit  faire  une  garde  exacte 
dans  les  chemins  qui  vonc  à Cana  8c  à la  forterelfe  de  Gamala, 
afin  de  couper  (a)  aux  habitans  la  communication  avec  laGalilée, 
8c  de  les  empêcher  d’en  tirer  aucuq  fecours. 

LXXII. Quand  je  l’eus  appris,  j’envoyai  Jérémie  avec  deux 
mille  hommes, qui  allèrent  camper  aune  ftade  de  cette  ville  ; mais 


( d ) On  trouve  dans  tous  les  Géoera- 

fihes  une  ville  de  ce  nom  par-aela 
e lac  de  Généraret  ; mais  ce  n’ell  pas, 
ce  lèmble , celle  dont  il  s'agit  ici  : ce 
n’ccoit,  pas  d'une  ville  de  par-delà  le 
Jourdain  que  les  halmaus  de  Julisde 

Î louvoient  recevoir  du  fecours  des  Gali- 
cens.  Jofeph  ( Cuir,  /«</*,  liv.  j . chap.  j. 
nam.  i.  ) parle  d'un  endroit  qu'il  appelle 
Gaba  , qu'il  met  auprès  du  mont-Carmel. 

Les  anciennes  Editions  portoieiu  Gamala  i 
mais  c’eft  une  faute  que  la  nouvelle  a 
corrigée  fur  l'autorité  de  l'ancien  Traduc-  » 


teur.atfurceqoe  Jofeph  dit  ( Liv.  a.cbap. 
18.  num.  s.  ) que  les  Juifs  lie  jetterent 
fur  Prolcmaide,  Gaba  & Cé farce  s car 
c’eft  une  marque  que  cette  ville  ctoit  aux 
environs  de  Ccfarce  fur  mer.  Gaba  que 
Jofeph  place  auprès  du  mont-Carmel . efl 
vrai-femblablement  la  meme  dont  il 
par  le  dans  le  fécond  livre  de  la  Guerre 
des  Juifs  , & dont  Sillas  vouloir  ôter  la 
communication  aua  Galiléens.  CtUatius 
Gf.'f.  antitf.  liv.  y.  pag.  48).  Rtland 
Falajl.  lUuJI.  pag.  7 6$. 
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ils  ne  firent  qu’efcarmoucher  jufqu’à  ce  que  je  les  eufle  écé 
joindre  avec  un  renfort  de  trois  mille  hommes.  Je  mis  le  jour 
fùivant  des  troupes  en  embufcade  aflez  près  du  camp  des 
ennemis , fie  je  fis  enfuite  harceler  les  troupes  du  Roi , avec  ordre 
aux  miennes  de  plier  pour  les  engager  à les  pourfuivre.  La 
feinte  me  réuffit.  Car  Sillas  croyant  que  nous  fuyions  véritable- 
ment , fe  mit  à nous  pourfuivre  vivement.  Les  troupes  qui  étoient 
en  embufcade  l’ayant  pris  par  derrière  , je  tournai  tête  promp- 
tement & je  mis  les  ennemis  en  fuite.  Il  n’eût  rien  manqué  à 
l’avantage  de  cette  journée , fans  un  malheureux  accident  qui 
m’arriva.  Le  cheval  que  jemontois  étant  tombé  dans  un  endroit 
bourbeux  , me  porta  à terre.  Je  me  blefTai  fi  confidérablement 
dans  les  jointures  des  doigts , qu’on  fut  obligé  de  me  porter  à 
Capharnaüm.  Mes  troupes , qui  apprirent  cet  accident , craigni- 
rent qu’il  ne  fût  plus  grand  , & dans  l’inquiétude  de  l’état  où 
j’étois , ceflerent  de  pourfuivre  les  ennemis  pour  me  venir  joindre. 
Je  fis  venir  des  chirurgiens  pour  me  panfer , & comme  j’eus  ce 
jour- là  de  la  fièvre,  ils  jugèrent  à propos  que  je  me  fiflè  porter  à 
Tarichée. 

LXXIII. Sillas  apprit  ce  qui  m’étoit  arrivé,  & mon  accident 
ranima  fon  courage.  Bien  informé  que  la  garde  ne  fe  faifoitpas 
exademenr  dans  notre  camp , il  mit  la  nuit  de  la  cavalerie  en 
embufcade  [u)  le  long  du  Jourdain , & vint , quand  il  fut  jour , 
pour  engager  le  combat.  Nos  troupes  l’accepterent  5 mais 
s’étant  avancées  dans  la  plaine , la  cavalerie  ennemie  fortit  de 
fon  embufcade , & , y ayant  jetté  le  défordfe , les  mit  en  fuite. 
Nous  y perdîmes  fix  hommes  -,  les  ennemis  ne  pouflerent  pas 
leur  vidoire  , parce  qu’ayant  entendu  dire  qu’il,  arrivoit 
de  l’infanterie  de  Tarichée  à Juliade , la  peur  les  faific  & ils  fe 
retirèrent. 


[a  ) M.  d’Andilly  a fuivi  en  cet  endroit 
S.Gelenius,  & il  a cté  lui-méme  fuivi  par 
Je  nouvel  Editeur,  en  établiliant  cette  em- 
bufeade  au-dcla  du  Jourdain. Pour  moi, 
je  crois  que  cela  ne  peut  pas  fe  fuppofer. 
Jofeph  fe  £t  porter  a Caphamïüui  apres 
l'accident  qui  lui  étoit  arrivé;  fes  troupes 
vinrent  l'y  trouver  : mais  les  médecins 
ayant  trouvé  l'air  de  Tarichée  plus  propre 
au  rétabliflement  de  fa  fanté  , il  y alla. 
Cependant  Sillas  ayant  appris  que  fes 
troupes  faifoient  mauvaife  garde , il  mit 


de  la  cavalerie  en  embufcade.  Pouvoit-il 
lui  venir  dans  l'efprit  de  la  mettre  oïl 
Jofeph  ni  fes  troupes  nctoient  pas  i Or 
elles  n 'étoient  point  au-delà  du  Jourdain. 
Car  ou  elles  étoient  reliées  a Capharnaüm, 
où  elles  étoient  allé 'le  trouver  , Quelles 
l'avoient  fuivi  à Tarichée  : qu’elles  ayenc 
fait  l'un  .qu'elles  ayent  fait  Vautre,  cela 
eft  égal , ces  deux  villes  font  en-deçà  do 
Jourdain.  Art.  jud.  liv.  tS,  ch.  z,  num.  i, 
S.  Luc.  ch.  4.  vtrf.  j . 


Aéfion  entre 
Sillas  de  Jofeph. 
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LXXIV.  Vefpafien  arrivapeudetcmpsaprèsàTyravecIeRoi 
Agrippa.  LcsTyriens  lui  dirent  beaucoup  de  mal  de  ce  Prince, & 
ils  l’accufcrentd’être  leur  ennemi  &des  Romains.llslè  plaignoienc 
que  fon  Général  Philippe  avoit  livré,  par  fon  ordre,  le  palais 
aux  féditieux  & les  troupes  Romaines  qui  étoienc  àjerulalem. 
V efpafien  ayant  écouté  ces  plaintes, reprit  lesTy  riensde  parler  mal 
d’un  Roi  qui  étoit  ami  des  Romains.  Mais  il  confeilla  à Agrippa 
d’envoyer  cet  officier  à Rome,  rendre  raifon  de  fa  conduite  à 
l'Empereur  Néron.  Philippe  s’y  rendit,  mais  il  ne  lui  parla  point, 
parce  qu’il  n’y  arriva  que  fur  la  fin  de  fon  régne  ou  tout  étoit 
dans  la  dernière  confufion,  à caufe  de  la  guerre  civile.  Ainfi  il 
fut  obligé  de  s’en  retourner  auprès  d’Agrippa.  Quand  Vefpafien 
fe  fut  rendu  à Ptolémaïde , les  principaux  de  la  Décapole  de 
Syrie  lui  firent  de  grandes  plaintes  de  Jufte  de  Tibériade, 6c 
l’acculèrent  d’avoir  fait  mettre  le  feu  à leurs  villages.  Vefpafien 
le  remit  à Agrippa  pour  en  faire  le  châtiment,  comme  étant 
fon  lûjet.  Ce  Prince  le  fit  mettre  aux  fers  & il  cacha  à Vefpa- 
fien qu’il  ne  l’avoit  pas  fait  mourir , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Les  habitans  de  Séphoris  furent  au-devant  du  Général 
Romain  pour  lui  rendre  leurs  devoirs , & il  leur  donna  des  troupes 
&Placidus  pour  les  commander.  J’eus  toujours  affaire  avec  cet 
Officier  jufqu’à  ce  que  Vefpafien  fùtentré  en  Galilée.  J’ai  raconté 
avçc  beaucoup  d’exaâitude,  dans  monHiftoire  de  la  guerre  des 
Juifs,  la  manière  dont  il  entra  dans  cette  province  -,  le  combat 
qui  fe  donna  devant  Taridiée;  mafortie  de  cette  ville  pour  me 
rendre  à Jotapat  •,  comme  j’y  fus  fait  prifonnier  & comment 
ce  Prince  me  rendit  la  liberté  * tout  ce  que  je  fis  pendant  la 
guerre  & enfin  le  fiégede  Jerufalem.  Je  crois  devoir  ajouter  ici 
ce  que  je  n’ai  point  raconté  de  ma  vie  dans  cette  Hiiftoire. 

LXXV.  Après  la  prife  de  Jotapat  où  je  fus  fait  prifonnier, 
les  Romains  me  gardèrent  avec  grand  foin.  Vefpafien  avoit 
beaucoup  de  (a)  bonté  pour  moi,  & ce  fut  par  fon  ordre  que 
je  me  mariai  avec  une  fille  de  Céfarée  & qui  étoit  prifonniere  de 
guerre.  Elle  ne  demeura  pas  long-temps  avec  moi.  Elle  me  quitta 
lorfque  j’accompagnai  ce  Prince  à Alexandrie.  Je  pris  un  autre 
engagement  avec  une  fille  de  cette  ville.  J’accompagnai  Tite  au 
fiége  dejerufalem;  j’y  courus  plufieurs  fois  danger  de  perdre  la  vie. 
Les  Juifs  cherchoient  toutes  les  occafions  de  me  prendre  pour  me 

(n)  Voyez  remarque  X.  •• 

faire 
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faire  punir;  êc  lorique  les  Romains  recevoient  quelque  échec, 
ils  s’imaginoienc  que  j’en  érois  la  caufe  , & ils  demandoienc 
ma  mort  avec  de  grands  cris,  comme  fi  je  les  euffe  trahis.  Mais 
Tire  qui  n’ignoroit  pas  qu’on  ne  réuflit  pas  toujours  à la  guer- 
re, modéroit  par  fon  filence  l’emportement  de  fes  troupes.  Ce 
Prince  me  demanda  plufieurs  fois,  lorfqu’il  eut  prit  Jerufalem  , 
ce  que  je  fouhaitois  des  dépouilles  de  ma  patrie  , m’afiiiranc 
qu’il  me  l’accorderoit  j mais  après  fa  ruine,  rien  ne  pouvoit 
me  confoler  , que  de  pouvoir  procurer  la.  liberté  à quelques 

{irifonniers.  Je  la  lui  demandai  pour  quelques-uns  , 6c  il  me 
'accorda.  Il  m’accorda , avec  la  même  bonté , nos  faints  Li- 
vres que  je  lui  demandai.  Je  le  priai  de  rendre  la  liberté  à mon  • 

frere , & à cinquante  de  mes  amis , & je  fus  allez  heureux  que 
de  l'obtenir.  J’entrai  , par  fa  permilfion  , dans  l’un  des  facrés 
portiques , ou  un  grand  nombre  de  prifonniers , hommes , fem- 
mes 6c  enfans  étoient  enfermés , 6c  je  délivrai  tous  ceux  de 
mes  amis  6c  de  mes  connoilfances  que  je  pus  reconnoître.  Le 
nombre  en  fut  d’environ  cent  quatre-vingt-dix.  Aucun  ne  fut 
obligé  de  payer  fa  rançon  , 6c,  par  la  permilfion  de  Tite,  tous 
rentrèrent  dans  leur  premier  état.  Il  m’envoya  avec  Céréalis  êc 
mille  cavaliers  , voir  fi  la  bourgade  , qu’on  appelle  Thecué , 
étoit  propre  pour  y établir  un  camp.  Je  vis , en  m’en  retournant , 
plufieurs  prifonniers  qu’on  avoir  fait  mettre  en  croix  : il  y en 
eut  trois  que  je  reconnus  pour  être  de  ma  connoiflànce.  J’en  \ 
fus  extrêmement  affligé,  6c  je  courus  le  dire  à Tite.  Il  eut  la  bonté 
4’ordonner  qu'on  les  détachât , 6c  qu’on  en  eue  grand  foin. 

Deux  moururent  entre  les  mains  des  Chirurgiens , mais  ie  troi- 
fiéme  en  revint. 

LXXVI.  Quand  ce  Prince  eut  mis  quelque  ordre  ^ux  affai- 
res de  la  Judée , il  conçut  bien  que  les  terres  que  j’avois  aux 
environs  de  Jerufalem  alloient  me  devenir  inutiles  , à caufe 
de  la  garnifon  qu’il  étoit  obligé  d’y  laifler  : c’eft  pourquoi  il 
m’en  donna  d’autres  dans  un  plus  grand  éloignement.  Lorf- 
qu’il partit  pour  aller  à Rome , il  m’ordonna  de  prendre  une 
place  dans  ion  vaiilèau , 6c  il  eut  beaucoup  d’égards  pour  moi 
dans  le  voyage.  Lorfque  je  fus  arrivé  dans  la  capitale  de  l'Em- 
pire, Vefpafien  m’honora  d’une  bonté  particulière  , 6c  il  me 
donna  la  maiibn  qu’il  occupoit  avant  que  d’être  Empereur.  Il 
ajouta  à ce  bienfait  une  penfion  , 6c  tant  qu’il  vécut  , il  eut 
toujours  pour  moi  toute  iorte  d’égards. 

Tome  I.  H 
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Tant  de  bontés  excitèrent  la  jaloufie  de  mes  concitoyens  > 
& m’expoferenr  à de  grands  dangers.  Un  Juif,  nommé  Jona- 
tas , excita  une  fédition  en  Ciréne  , &.  il  fut  caulè  que  deux 
mille  hommes , qu’il  avoit  porté  à fe  loulever  , y périrent.  L’Offi- 
cier qui  y commandoit  pour  les  Romains  , s’étant  làifi  de  lui, 
le  fie  mettre  aux  fers  & l’envoya  à l’Empereur.  Cefcélerat  m’ac- 
culà  de  lui  avoir  envoyé  des  armes  & de  l’argent , mais  fâ  ca- 
lomnie ne  fit  aucune  impreffion  fur  l’efprit  de  Vefpafien.  Il  le 
condamna  à perdre  la  vie , & l’ordre  fut  exécuté.  Plufieurs 
autres  perfonnes , jaloufcs  de  l’heureufe  fituation  où  elles  me 
voyoient , m’ont  fouvent  calomnié.  Mais  Dieu  m’a  toujours  , 
par  une  bonté  particulière  , préfervé  des  effets  de  leur  mau- 
vaife  volonté.  Vefpafien  me  donna  des  terres  confidérables  en 
Judée.  Je  répudiai  en  ce  tems-là  ma  femme  , dont  les  moeurs 
ne  me  convenoient  pas.  Elle  m’avoit  donné  trois  enfans,  donc 
il  y en  a deux  de  morts.  J’ai  donné  le  nom  d’Hircan  à celui  qui 
vit.  J’ai  pris  un  nouvel  engagement , & j’ai  époufé  une  femme 
qui  demeuroit  dans  l’ifle  de  Crète,  mais  qui  eft  Juive , &c  donc 
la  famille  eft  illuftre  , & des  plus  diftinguées  du  pays.  Aucune 
perfonne  de  fon  fexe  n’a  les  moeurs  plus  réglées  , & en  même 
temps  plus  aimables  , j’en  ai  fait  une  heureulè  expérience  dans 
la  fuite.  J’en  ai  deux  enfans  , donc  le  premier  s’appelle  Jufte  , 
& le  puîné  Agrippa.  Voilà  pour  mon  domeftique. 

Les  Empereurs  m’ont  toujours  honoré  des  mêmes  bon- 
tés. Après  la  mort  de  Vefpafien , Tite , fon  fils  & fon  fucceflcur , 
a eu  pour  moi  les  mêmes  attentions  & a toujours  rejetcé  les 
calomnies  dont  on  tâchoic  de  me  noircir.  Domitien,  qui  lui  a 
fuccédé  , a encore  plus  d’égards  & de  bonté  pour  moi.  Car  il 
a fait  châtier  tous  les  Juifs  qui  m’ont  calomnié  , & punir  un  Eu- 
nuque efclave,  que  j’avois  donné  pour  Précepteur  à mon  fils  , 
& qui  m’avoic  accufé.  Il  a exemté  de  tribut  les  terres  que  je 
^ollede  en  Judée  : grâce  qui  fait  beaucoup  d’honneur  à celui 
a qui  on  la  fait.  L’Impératrice  Domicia  m’a  auffi  comblé  de 
bienfaits. 

Voilà  les  Mémoires  de  ma  vie.  Je  laiffe  la  liberté  à chacun 
de  s’en  lërvir  pour  juger  de  mes  moeurs  ; & je  finis  ici , ver- 
tueux Epaphrodite  , a qui  j’ai  dédié  l’Hiftoixe  de  nos  Anti- 
quités. 
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REMARQUES . 


Remarque  I. 

Sur  ce  qu’on  fait  dire  à Jofeph 
qu'il  appartient  à la  Famille 
Royale  par  fa  mere. 

„ C A mere  étolr  encore  defcendue 
„ 3 de  la  Famille  Royale.  “ Ceft 
moins  pour  critiquer  le  fenriment 
de  M.  de  Tillemont  (a)  que  je  rap- 
porte ces  paroles  , que  pour  mar- 
quer que  ce  Critique  n’a  fait  que 
luivre  celui  dans  lequel  ont  etc  ceux 
qui  ont  parlé  de  la  Famille  de  Jo- 
feph (i).  Ce  n’eft  pas  cependant  ce 
qu’il  a dit  , ni  ce  qu’il  a pû  dire  : 
car  après  avoir  raconte , qu’il  appar- 
tenoitpar  fa  mere  à la  Famille  Roya- 
le , qu’attend- t’on  ? Ou  qu’il  croye 
qu’on  s’en  rapportera  à fa  parole  ; 
ou  que  s’il  le  veut  prouver  , il  va 
faire  la  filiation  de  fa  mere.  Mais 
fans  en  dire  un  feul  mot , il  fait  celle 
de  fon  pere.  J’appartiens  à la  Fa- 
mille Royale  par  ma  mere.  Je  le 
couve  parce  qu’un  de  mes  ancêtres 
poufa  une  fille  de  Jonatas , le  pre- 
mier grand-Prctre  de  la  famille  des 
Afmonccns.  Ce  raifonnement  eft  de 
la  dernière  inconféquence  ; il  efl 
même  contre  la  vérité.  Car,  de  ce  que 


Jofeph defcendoit  d’une  fille  du  grand- 
Prêrre  Jonatas,  il  n’eft  pas  vrai  qu’il 
appartînt  par  fa  mere  à la  Famille 
Royale.  Ilferoit  dur  de  lui  attribuer 
une  inconféquence  fi  marquée , & de 
lui  faire  avancer  un  fait  contraire  à 
la  vérité  , & dont  il  étoit  certaine- 
ment inftruit.  '1  r 

Le  mot  de  ferc  fe  prend  quelque- 
fois dans  l’Ecriture  Sainte , non-fèu- 
ment  pour  marquer  celui  dont  nous 
avons  reçu  la  naiffance  immédiate- 
ment , mais  encore  pour  lignifier 
nos  aïeux,  nos  ancêtres.  Les  Juifs 
pouvoient  donner  la  même  étendue 
de  fens  dans  leur  langue  à celui  de 
mere  , & Jofeph  a pû  croire  que 
c’ctoit  la  même  choie  dans  le  Grec. 
Il  femble  en  effet  , par  un  paf- 
fâge  de  Julius  Pollux,  que  cerufage 
a eu  auffi  lieu  dans  cette  langue. 
Apres  avoir  rapporté  plufieurs  mots, 
qui  peuvent  lignifier  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  naiftance , il  huit  par 
•’  itxTtftl  &C  il  ajoute  , TVt»  V urm  r/ 
)t»ustmr  fil  an , imi  XfIViTimtx’aa e>y«- 

>ar  iiiiutjntf:  „ Et  ces  mots  né  lignifient 
„ pas  feulement  ceux  qui  nous  ont 
„ donné  la  vie  , mais  encore  nos 
,,  ancêtres.  “ Venant  enfuire  aux  dif- 
férents termes  qu’on  peut  employer 


(a)  M.deTilIem.rBÙi.  Juifs,  pag.f79- 
( h ) Sa  mere  a y»»,rau«'<  «iraje»» 
«Ufcendoit  de  la  famille  des  Afmoncens  , 


qni  avoient  été  pendant  une  longue  fuite 
d'annéesgrands- Prêtres  ,&  Rois  des  Juifs. 
Phatius  j cod.  7 d. 

Hij 
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pour  lignifier la  mere  > il  dit,  w t'«m» 

*§u  « m TXTiçair  i n t»  8*Àu  rxwuxTiÇtr*i  : 

y.  Et  tout  ce  qu’on  dit  du  pere , peut 
»,  s’appliquer  à la  mere.  “ Si  donc 
»nr>f  peut  lignifier  un  aieul  en  quelque 
degrc  qu’il  le  foit  -,  r*t-n  peur  marquer 
ime  aïeule,  en  quelque  degrc  quelle 
le  /oit  à la  perlonne  dont  on  parle. 
Mais  quand  les  Grecs  n’auroient  ja- 
mais donné  ce  fens  à*»»* , Jofeplt  a 
dû  lui  faire  lignifier  trilaïeule  , ou 
il  s’eft  exprimé  trcs-improprement , 
■&  d’une  manière  contraire  à la  vé- 
rité. La  famille  des  Almoncens  prit 
fin  du  côté  des  mâles  , en  la  per- 
fonne  du  jeune  Ariftobule  , qu’Hé- 
rode  fit  noyer  à Jérico.  Elle  fub- 
fifta  etKore  ouelque  temps  par  Ma- 
riane,  dans  les  enfans  d’Ariftobule 
& d’Alexandre.  Mais  Joleph  , qui 
parle  de  l’établifiement  des  filles 
qu’ils  eurent , & de  celui  des  autres 
filles  qui  defcendoient  de  Mariane , 
par  leurs  peres  ou  par  leurs  meres, 
n’en  marque  aucune  qui  ait  été  ma- 
riée à fon  pere  Marias.  Ainfi  , ce 
n’étoit  point  du  côté  de  fa  mere  qu’il 
appartenoit  à la  Famille  Royale  ;& 
il  n’a  pû  le  dire , puifqu’il  n’en  fait 
connoitre  ni  le  nom , ni  la  famille. 


Remarque  IL 

Jofeph  ne  fit  point  le  voyage  de 
Rome  pour  procurer  la  liberté 
aux  Prêtres  que  Quadratus 
y avait  envoyés.  Il  faut  lire 
Feftus  au  lieu  de  Félix  , pour 
le  concilier  avec  lui-même . 


QUEL  QU  e s Sçavans  ont  cru 
que  les  perlônnes  envoyées  à 
Rome  par  Félix , félon  Jofeph  (a)  , 


J O S E P H. 

croient  les  memes  que  celles  que 
Quadrants  y envoya  ; mais  ce  fut 
par  l'ordre  du  Gouverneur  de  Syrie  , 
non  par  celui  de  Félix  qu’elles  y 
furent  conduites.  Félix  ne  put  pas 
les  y envoyer  , puifque  l’Empereur 
Claude  ne  le  fit  Intendant  de  Judée 

Ju’après  avoir  jugé  ceux  que  Qua- 
ratus  avoir  envoyés  à Rome  (b). 
La  vingt-fixiéme  année  de  Jofeplt 
tombe  dans  la  loixante-deux  ou  loi- 
xante-trois  de  Jelus-Chrift,  & ce  fut 
en  cinquante-deux  , que  Cumanus , 
Ananie  , Jonatas  & Ananus  furent 
envoyés  à Rome.  Pour  lever  cette 
difficulté , Calaubon  vouloir  que  Jo- 
feph ne  fe  donnât  ici  que  vingt  an»  , 
au  lieu  de  vingt-fix.  Mais  outre  que 
cette  correéiion  rfell  appuyée  d’au- 
cun manuferit , ce  fût  par  le  crédit 
de  l’Impératrice  Poppée  , que  Jo- 
feph procura  la  liberté  à fes  conci- 
toyens , &c.  Néron  ne  l’époulà  qu’en 
foixante  - deux.  Enfin  , le  retranche- 
ment que  le  Critique  veut  faire  dans 
la  Vie  de  Jofeph , meneroic  en  cin- 
quante -fept  ».  cinq  ans  après  que 
Qtiadratus  avoit  envoyé  à Rome  ». 
Ananie , Ananus  & Jonatas. 

Agrippa  avoit  fait  conflruire , four 
l’intendance  de  Feftus , un  pavillon  , 
à qui  il  avoit  donné  une  grande 
élévation , afin  d’avoir  la  vue  fur  le 
Temple,  (c)  Les  Prêtres  & les  prin- 
cipaux de  Jerulâlem  regardèrent  cette 
vue  qu’il  le  procuroit , comme  con- 
traire à leur  Loi  , &c.  Us  éleve- 
rent  une  muraille  lur  l’exédre  occi- 
dental, qui  mafquoit  le  pavillon  du. 
Roi.  Ce  Prince  en  fût  extrêmement 
choqué  ; & Feftus  entrant  dans  Ion. 
rellenriment , ordonna  qu’on  abbatîc 
cette  muraille.  Mais  les  Magiftrats 
obtinrent  permiflion  d’envoyer  des 


(a)  Amiq.Juiv.  1.  10,  chap.  i.  n.  x.  (c)  Antiq-  Juiv.  liv.  10.  chap.  I.n.n» 

\i>\  Guet.  Juifs,  liv,  i. chap,  n. n.y.l. 
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Députés  à Rome  , & ce  furent  le 

frand- Prêtre  Ifmacl  , le  Garde  du 
'rclor  facré  , Celcias  , avec  dix  des 
principaux  de  Jerufalem , qu’ils  char- 
gèrent d’obtenir  de  l'Empereur  que 
cette  muraille  ne  fût  point  abbarue. 
Ils  l’obtinrent  par  le  crédit  de  l’Im- 
pératrice Poppce  {a) , & ce  fut  cette 
même  Princeiïe  que  Jofeph  trouva 
le  moyen  d’intérefïèr  dans  l’affaire 
des  Prêtres  pour  lefquels  il  croit  allé 
à Rome.  Feftus  étoir  Intendant  de 
Judée  en  foixanre-deux,&  les  vingr- 
fix  ans  que  lUiftorien  Juif  le  donne 
lorlqu’il  fit  le  voyage  de  Rome  , 
tombent  cette  année , en  ne  les  fup- 
pofant  que  commencés.  Ainfi , en  fi- 
lant Feffui  au  lieu  de  Félix  , tout 
s’arrange,  & chaque  événement  prend 
Ci  place. 

Il  relie  cependant  encore  quel- 
ques petits  nuages.  Jofeph  ne  qua- 
lifie ceux  pour  lefquels  il  ht  le  voyage 
de  Rome  , que  de  Prêtres  ; & ce 
furent  le  grand-Prêtre  Ifmacl,  Cel- 
cias garde  du  Trélor , & dix  des  prin- 
cipaux de  Jerufalem , qui  y allèrent 
fous  l’intendance  de  Feftus.  Mais 
Jofeph  parole  n’avoir  voulu  parler  de 
cet  événement  qu’autant  qu’il  étoit 
nécefliire  pour  faire  connoître  la  part 
qu’il  y avoit  eue , & le  crédit  qu’il 
eut  de  faire  recouvrer  la  liberté  à 
fos  amis.  Comme  il  n’étoit  point  né- 
ceflaire  pour  cela  de  dire  ce  qui  avoit 
caufé  la  difgrace  de  ceux  pour  les- 
quels il  s’intérelfoit  il  n en  parle 
point-  Il  a pû , par  la  même  raifon  , 
fe  contenter  de  dire  en  général,  qu’ils 
étoient  Prêtres.  Mais  les  amis  de 


E S.  fit 

l’Hiftorien  furent  envoyés  enchaînés 
à Rome  , & ceux  qui  y allèrent  fous 
Feftus  , étoient  des  Députés  qui 
avoiem  permiflion  d’y  aller.  t*«r 
s’eft  peut-être  gliffc  mal -à- propos 
dans  le  texte  de  Jofèph , & ces  Prê- 
tres députes  purent  avant  leur  dé- 
part , tenir  une  conduite  qui  obligea 
Feftus  de  les  faire  mettre  aux  fers.  Au 
refte  la  fubftitution  que  je  propofe 
de  faire  , de  Feftus  à Félix  , n’eft 

Ju’une  conjeéhne.  Elle  a fon  degré 
e vrai-fomblance  , c’ell  tout  j mais 
je  ne  vois  pas  que  les  difficultés 
qu’on  peut  faire  le  lui  fâflènr  perdre. 
Deux  choies  font  certaines.  Aucun 
des  manuferits  qu’a  confulcé  le  der- 
nier Editeur  des  Œuvres  de  Jofèph , 
nulle  de  les  Editions  ne  varient  for 
l’âge  qu'il  fe  donne  lorfqu’il  fit  le 
voyage  de  Rome.  Ce  qui  eft  égale- 
ment certain,  c’eft  qu’il  trouva  a fon 
retour  d’Italie  „ les  femences  de  la 
» guerre  qui  éclata  dans  la  fuite  , 
» & tout  le  monde  dans  de  grandes 
„ efpérances  de  fecouer  le  joug  des 
„ Romains.  “ (b)  Quadrarus  avoit 
conçu  ’ quelque  foupçon  que  les 
Juifs vouloient  remuer , à loccafton 
des  difputes  qu’ils  avoient  eues  avec 
les  Samaritains  ; mais  étant  allé  A 
Jerufalem  pour  s’en  affiner,  il  trouva 
que  tout  y étoit  en  paix , & que  le 
peuple  ne  penfoit  qu'à  célébrer  une 
fête.  Enfin  , les  feditieux  s’étoient 
emparés  de  la  tour  Anronia,  lors- 
que Jofeph  revint  de  Rome  ; & il 
eft  certain  qu’ils  ne  s’en  rendirent 
maîtres  que  fous  G.  Florus , en  foi- 
xante-dix  de  J.  C. 


H Antiq.  fuir.  liv.  zo.  chip.  8-  n.  tu  (4)  Ibid,  ch»p.  (.  n.  ». 
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Remarque  III. 

Des  mots  ‘•es’  > « 

ON  n’apasaflez  diftingué,  dans 
les  traduélions  Françoifes  que 
nous  avons  de  Jofeph  , la  manière 
dont  il  s’exprime,  quand  il  parle  des 
differentes  pièces  du  Temple , & on 
a donné  à toutes  allez  indifférem- 
ment le  nom  de  Temple.  Cela  con- 
fond extrêmement  les  idées  de  ceux 
ui  ne  peuvent  lire  cet  Auteur  que 
ans  des  traduirions  , comme  me 
l’ont  avoué  des  perfonnes  , qui  ont 
d’ailleurs  de  l’efprit.  Pour  éviter 
l’équivoque  , j’ai  toujours  traduit  ce 
que  Joleph  appelle  iiy>  par  porti- 
que ou  parois , & j’ai  conftamment 
rélervé  le  mot  de  Temple  à ce  qu’il 
appelle  '*■*.  Il  obferve  allez  exac- 
tement la  différente  acception  de  ces 
deux  termes  ; & à deux  ou  trois  en- 
droits près , qui  font  peut-être  altérés , 
il  entend  toujours  par  le  premier , les 
portiques , & par  le  fécond , le  Tem- 
ple proprement  dit , le  Saint , & le 
Saint  des  Saints,  avec  le  veftibule 
ou  portail. 

Je  fais  une  fécondé  remarque  , 
& elle  porte  comme  la  précédante 
fur  toute  la  fuite , c’eft  que  Jofeph 
n’emploie  pas  toujours  le  mot  cpx<(«« 
pour  ligniher  le  grand-Prètre  , mais 
u’il  s’en  fert  alfez  fouvent  pour 
éfigner  les  Prêtres  du  premier  or- 
dre, les  Chefs  d’une  famille  facer- 

(d)  Not.  18.  Ruin.  Juifs. 

(ij  Vie  de  Jofeph , num.  }8.  jj. 
(c)Par  exemple,  il  dit  dans  le  numé- 
ro 1 1.  que  Varus  gouvemoit  le  Rojaume 
d'Agrippa  , tandis  que  ce  Prince  étoit 
allé' avec  ta  loeur  à Bcrite  , au-devant 
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dotale.  Je  lui  ai  confervé  la  lignifi- 
cation ordinaire  , dans  les  endroits 
où  j’ai  cru  que  Jofeph  la  lui  don- 
noit , & je  l’ai  traduit  par  Prêtres  du 

ftremier  ordre , ou  Chefs  de  famille 
àcerdotale  , lorlque  la  nature  du 
fujet,  ce  qui  p*écede  & ce  qui  fuit, 
m’a  paru  demander  ce  fens.  M.  de 
Tillemont  {a)  doutoit  fort  qu’on 
puiflè  trouver  aucun  lieu  où  Joleph 
donne  le  titre  de  Pontife,  à 

d’autres  qu’à  ceux  qui  étoient  alors 
fouverains  Pontifes  , ou  qui  l’avoient 
été.  Les  palïàges  de  cet  Auteur , qui 
font  indiqués  a la  marge  ( b ) , prou- 
vent. cependant  qu’il  l’a  fait  plus 
d’une  fois. 


Remarque  IV. 

Les  Copifles  ont  tranferit  GeC- 
fius  au  lieu  de  Ceftius  , à 
la  fin  du  num°.  cinquième. 

CE  n’eft  pas  de  l’Intendant  de 
Judce  dont  Jofeph  parle  ici  , 
c’eft  du  Gouverneur  de  Syrie  ; mais 
fes  Copiftes  ont  tranferit  GeJJius  au 
lieu  de  Ceftius , comme  on  convient 
qu’ils  l’ont  fait  en  quelques  (r)  au- 
tres endroits.  L’Officier  dont  il  s’a- 
git ici  , étoit  attendu  à Jerufalem 
avec  de  grandes  forces.  Cela  conr 
vient  bien  à Ceftius , peu  ou  même 
point  du  tout  à GelTius  Florus.  Les 
principaux  de  Jerufalem  avoient  dé- 
puté au  dernier  (à),  pour  l’engager 
a venir  faire  rentrer  les  féditieux 
dans  le  devoir  ; mais  c’étoit  à quoi 

de  Geffius  i & il  paroît  par  ce  qu’il  ra- 
conre  ailleurs  , que  ce  fut  au-devant  de 
Ceftius  qu’Agrippa  alla  , Cutr.  Juifs  , 
liv.  a.  chap.  1 8.  n.  6. 

(J)  Guer.  Juifs  ,liv.  a.  cbap.  17.  n.  * 
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ft  penfoit  le  moins  , perfuadé  qu'il 
étoit  de  Ton  intérêt  de  fomenter  la 
fedirion.  Geflîus  Florus  ne  fut  point 
défait  par  les  Juifs.  Ils  lui  réfifle- 
rent  , & il  ne  leur  fit  pas  tout  le 
mal  qu’il  vouloit  ; mais  il  le  défirent 
fi  peu  , qu’en  partant  de  Jerufalem 
pour  retourner  à Céfarée , il  y laifia 
une  cohorte  en  garnifon.  La  défaite 
dont  Jofeph  parle  ici , efl  poflérieure 
à la  mort  de  Manahem,  & Geflius 
n’alla  point  à Jerufalem  apres  que 
ce  féditieux  eut  été  recevoir  dans 
l’autre  monde  le  châtiment  des  maux 
qu’il  avoit  faits  dans  celui-ci.  Les 
Juifs  l’en  avoient  prié  par  leurs  Dé- 
putés , comme  nous  venons  de  le 
dire  ; mais  loin  d’y  venir , il  ne  leur 
fit  pas  même  réponfè.  La  défaite  de 
l’Officier , dont  parle  Jofeph  (a) , fut 
la  caufe  de  la  ruine  de  Jerufalem  , 
& elle  rehauflà  beaucoup  le  courage 
des  Juifs  ; & il  dit  l’un  & l'autre 
de  l’avantage  qu’ils  remportèrent  fur 
Ceftius  Gallus  (b).  _ 


Remarque  V. 

Jofeph  raconte  fouvent  ici  les 
cnofes  d'une  maniéré  diffé- 
rente de  celle  dont  il  les  rap- 
porte dans  l'Hifloire  de  la 
guerre  des  Juifs.  Correction 
de  mtm  entre  «Xifn^ar  & Ay{ I*- 
"• 

IO  S E P H rapporte  dans  fês 
Mémoires  plufieurs  évenemens , 
qu’il  avoit  racontés  dans  l’Hifloire  de 
la"  guerre  des  Juifs  , mais  fouvent 

[a)  Gner.  Juifs , liv.  1.  chap.  91. n.  4. ... 

IIP  ajTtâLf  luurit  . . . OUKT» 

n/ift/a’  ffv'txin»  .Ibid,  n.  9. 
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d’une  manière  differente.  M.  de  Til- 
lemont  a cru  qu’en  cela  il  fe  cor- 
rigeoit , plutôt  qu’il  ne  fe  contredi- 
foit.  Si  l’officieufe  conjeélure  lui  fau- 
ve des  contradictions , elle  le  charge 
d’une  faute , qui  n’eft  peut-être  pas 
moins  grande.  Que  fêrt  en  effet,  qu’il 
ne  raconte  pas  ici  les  mêmes  éve- 
nemens comme  il  les  rapporte  dans 
l’Hiftoire  de  la  guerre  des  Juifs  ; 
tandis  qu’il  n’avertit  pas  auquel 
des  deux  récits  on  doit  s’en  rappor- 
ter î A jetter  les  Leéteurs  dans  rem- 
barras & dans  l’incertitude , ne  leur 
donnant  aucun  moyen  de  diflinguer 
le  faux  d’avec  le  vrai.  . 

Quelque  Sçavant , du  goût  de  M. 
Toinar  (c) , auroit  peut-être  fouhaité 
qu’on  eût  fait  une  efpece  de  con- 
cordance de  ces  endroits , dans  les- 
quels Jofeph  fe  contredit,  ou  fè  cor- 
rige. Mais  ce  détail  n’eût  pas  man- 
qué d’ennuyer  la  plûpart  de  ceux 
qui  lifent  cet  Hiflorien.  Ainfi  on  a 
cru  qu’il  fuffiroit  d’annoncer  en  gé- 
néral , cinq  ou  fix  de  ces  endroits. 
Ceux  qui  veulent  faire  une  étude 
particulière  de  Jofeph , peuvent  s’en 
faire  un  recueil  qui  n’en  omette  au- 
cun. Il  ne  leur  en  coûtera  gucres 
ue  la  peine  de  comparer  ce  cju’il 
it  ici,  depuis  le  numéro  neuvième 
jufqu’au  foixante-quinziéme  , avec 
ce  qu’on  lit  dans  l’Hifloire  de  la 
guerre  des  Juifs,  depuis  le  vingtiè- 
me chapitre  du  fécond  Livre  jufqu’au 
huitième  du  troifiéme. 

Jofeph  n’avoit  affiirément  point 

dit  , T»lf  fOLICIt  Kyli-XW,  Xttf 

„ Il  donne  des  lettres 
„ à porter  aux  enfans  Agrippa  &: 
„ Bérénice.  “ L’Auteur  de  la  Note  K 
conjeélure  qu’il  faut  lire  b*»<auxi»- 

( l ) IbiJAiy.  3. chap.  1.  num.  1. 

I (c  J Bibliot.  cboiT.  ton),  i/.pag.  14 1. 


<4  V r E D E 

La  conjecture  eft  bien  vrai-fembla- 
ble;  & pour  la  juftifier  , je  remar- 
que premièrement , que  les  manus- 
crits que  nous  avons  de  Jofeph  ont 
pû  être  tranfcrits  fur  un  manufcrit 
dans  lequel  ce  mot  ètoit  écrit  en 
abbregé  b*77<«;  que  comme  cela  ne 
failoit  point  de  fens  , les  Copif- 
tcs  qui  le  tranfcrivoient  ne  s’apper- 
cevont  pas  de  l’abbréviation , ôc  le  B 
pouvant  être  mal  formé , & à moitié 
effacé  , crurent  que  c’étoic  un  » & 
en  conféquence  écrivirent  Ma 

fécondé  remarque  eft  , qu’en  par- 
lant d’un  Roi  & d’une  Reine,  d’un 
Roi  ôc  de  la  Princelïè  fa  fœur  , on 
a quelquefois  dit  les  Rois , Bwia.ii. 
Jofeph  dit  quelques  lignes  plus  bas , 
en  parlant  d’Agrippa  ôc  de  Béréni- 
ce , (a)  que  Varus  (e  crut  déformais 
inutile  aux  Rois,  fi  Philippe vivoit. 
L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  la  guerre 
d’Alexandrie , attribuée  à H.  Penfa , 
s’exprime  de  la  même  manière  : Cm- 
feras  legienes  ibt  reliquit , cjuô  firmius 
effet  eorum  Regum  imperium  ....  & 
dans  le  même  endroit , fi  permane- 
rent  in fide  Reges  {b)  : Si  les  Rois  Ptole- 
mée  & Cléopâtre  demeuroient  fidèles. 


Remarque  VI. 

Du  nom  de  la  Ville  des  Juifs 
Babyloniens. 

CE  font , dans  les  Antiquités  de 
Jofeph  (c)  , les  Juifs  Babylo- 
niens qui  vont  demander  du  fecours 
à Varus , afin  que  s’il  arrivoit  quel- 

?ue  émeute  chez  eux , ils  fuflent  en 
tat  de'  l’étouffer  : & ici  c’eft  Varus 
qui  leur  tend  un  piège , ôc  qui  fous 
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prétexte  qu’ils  vouloient  Ce  révolter 
contre  le  Roi  Agrippa  , invite  foi- 
xante-dix  des  principaux  à le  venir 
trouver , & les  fait  cgorger.  La  con- 
tradiâion  ne  peut  pas  être  plus  mar- 
quée , & lequel  croire  de  deux  ré- 
cits fi  oppofés  , Jofeph  ne  difant  rien 
qui  puilîè  donner  lieu  de  rejetter 
l’un  plutôt  que  l’autre  ? 

Zamaris  , fondateur  de  cette  eC- 
pece  de  Colonie  , bâtit  une  bour- 
gade dans  la  Batanée  , que  Jofeph 
appelle  Bethyra  , dans  fes  Antiqui- 
tés Juives.  MM.  Spanheim  & Ro- 
land , le  premier  dans  la  Note  O , 
ôc  le  fécond  dans  la  Pale/line  éclair- 
cie , prétendent  que  c’eft  lôn  vérita- 
ble nom  , & qu’il  faut  corriger  ici 
•*  E*a«T«>j<t  pour  lire  » Le  peu 
de  reflemblance  qu’il  y a entre  ces 
deux  mots  , ne  prévient  pas  en  fa- 
veur de  cette  correéfion.  Si  les  Co- 

Fiftes  ont  pû  abfblument  tranfcrire 
un  pour  l’autre  , on  a peine  à le 
fuppofer  fans  preuves  , Ôc  dans  les 
bonnes  régies  de  critique  , on  ne 
corrige  pas  un  mot  , qu’un  Au- 
teur emploie  quatre  fois  prefquede 
fuite,  par  un  autre,  qu’on  ne  trouve 
qu’une  feule  fois  dans  tous  fes  Ou- 
vrages. Jofeph  répété  ici  quatre  foi* 
le  nom  de  la  ville  ou  de  l’endroit  où 
demeuroient  les  Juifs  Babyloniens, 
ôc  il  dit  toujours  que  c’étoit  à Ec- 
batane.  Il  ne  dit  qu’une  feule  fois 
que  Zamaris  donna  le  nom  de  Ba- 
thyra  à un  village  ou  bourg,  Ks^i  , 
quil  bâtit  dans  la  Batanée  ; mais  il  y 
bâtit  auffï  des  fortereffès  , des  châ- 
teaux , &»('* , ôc  il  put  leur  donner 
le  nom  d’Ecbatane  , foit  parce  qtfll 
avoir  demeuré  dans  cette  ville, foit 
parce  qu’il  y étoit  né  : car  Jofeph 
ne  dit  pas  qu’il  fût  né  en  Babylonie. 


(a)  Num.  ii.  de  ces  Mémoires.  I (cl  Antiq.  Juif.  liv.  17.  chap.  a.  n.  a. 

(ij  Cliap.  ) ,.  1 

MM. 
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MM.  Spanheim  &:  Reland  paroif- 
fent  n’avoir  pas  fait  attention , que 
ce  fut  à ce  village  que  Zamaris 
donna  le  nom  de  liathyra , nonaux 
châteaux  ; & il  eft  rare , que  les  châ- 
teaux & les  forterellès  prennent  leur 
nom  d’un  bourg  ou  d’un  village. 

Si  Jofeph  a fuivi  Tordre  des  temps 
dans  le  récit  des  évenemens  qu’il 
rapporte,  ce  ne  fut  qu’aprcs  le  maf- 
facre  que  les  habitans  de  Céfarée 
fur  mer  firent  des  Juifs  qui  de- 
meüroient  dans  leur  ville,  queVa- 
aus  fit  tuer  les  foixante-dix  Babylo- 
niens. Cet  Auteur  dit  que  ce  fut  pour 
•faire  plaifir  à ceux  de  Célarée.  Ce 
fentiment  ne  peut , ce  femble , con- 
venir qu’aux  nabirans  de  Célarée  fur 
mer.  Leur  haine  contre  les  Juifs 
pouvoir  le  leur  infpirer  ; & comme 
ils  n’ctoient  pas  des  fujets  L’Agrip- 
pa , ils  pouvoient  s’en  expliquer  (ans 
crainte.  Mais  ce  que  THiflorien  ajou- 
te , que  Varus  députa  douze  des 
principaux  Juifs  de  Céfarée , ne  pa- 
toît  convenir  qu’à  ceux  de  Philippe  ; 
car  ceux  de  Céfarée  fur  mer  , avoient 
été  tous  tués  , ou  faits  prifonniers 

Îar  Florus.  On  avoit  rapporté  aux 
uifs  Babyloniens,  que  Varus  , & 
les  Syriens  (a)  de  Céfarée  avoient 
tué  le  Roi  ; & , fur  cette  nouvelle , ils 
demandoienr  qu’on  les  menât  venger 
fa  mort.  Mais  Philippe  arrêta  leur 
aéle  par  deux  raifons , dont  la  pre- 
mière eft  une  preuve  que  c’étoit  con- 
tre les  habitans  de  Céfarée  qu’ils 
demandoient  qu’il  les  menât.  Il  les 
fit  rellouvenir  des  bienfaits  qu’ils 
avoient  reçus  du  Roi , & ils  n'euf- 
fent  pas  manqué  à la  reconnoillance 
qu’ils  lui  en  dévoient , en  attaquant 
les  habitans  de  Céfarée  fur  mer  , 

(a)  Ne  fau-lroit-il  point  lire  Juifs,  au 
Leu  de  Syriens  ? Je  ne  me  fouviens  pas  , 
que  Jofeph  <Ji£e  en  aucun  endroit , qu'il  y 

Tome.  I. 
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qui  nctoient  pas  de  fes  états , mais 
en  marchant  contre  Céfarée  de  Phi- 
lippe , qui  étoit  de  fon  royaume. 


REMAK.Q.UE  VII. 

Il  ne  paroît  pas  que  l'ordre  du 
Sénat  de  Jerufalem  fût  de 
détruire  , mais  de  purifier  le 
Palais  cTHérode  le  Pétrarque. 

L’ORDRE  du  Sénat  de  Jeru- 
falem  n’étoit  pas , ce  femble  , 
de  détruire  le  palais  qu’Hérode  le 
Tétrarque  avoit  fait  bâtir  à Tibé- 
riade , mais  feulement  de  le  purifier. 
Mais  pour  juftifier  cette  conjeftu- 
re  , il  faut  fuppofer  que  les  Copif- 
tes  ont  tranferit  au  lieu 

de  Cet  ordre  eût  été 

plutôt  une  marque  que  le  Sénat  de 
Jerufalem  vouloir  infulter  Agrippa , 

S l’une  preuve  de  fon  zélé  pour  Tob- 
rvation  de  la  Loi.  Ce  Prince  avoit 
toujours  pris  beaucoup  d’intérêt  pour 
Jerufalem  , & il  y avoit  envoyé 
allez  récemment  trois  mille  cava- 
liers [b)  y pour  aider  à y réduire  les 
féditieux.  Ceût  été  bien  mal  recon- 
noître  ce  fervice  , que  d’ordonner 
qu’on  détruisît  le  palais  d’une  ville 
qui  étoit  de  fes  états.  Judas  Ma- 
chabce  ôta  l’autel  des  facrifices , que 
les  Macédoniens  avoient  profané  , 
mais  il  ne  détruifit  aucune  des  dif- 
férentes parties  du  Temple  : & Jo- 
feph ne  ait  point  qu’on  détruifit  la 
Synagogue  où  on  avoit  mis  la  ftatue 
de  l’Empereur  Tibere  (e).  S'il  avoir 
eu  ordre  de  détruire  le  palais  d’Hé- 
rode,fon  premier  foin  eût  dû  être, 

avoir  des  Syriens  dans  Ccfarce  de  Philippe, 
(f)  Guer.  Juifs,  liv.  a.  chap.  17.  n. 4. 
|c)  Antiq.  Juiv,  lir.  19.  chap.  6.  n.  3. 
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que  les  meubles  fuflent  conlervés  , 
& d’empêcher  qu’ils  ne  fulfenr  pil- 
lés ou  perdus  ; & il  ne  parole  pas  y 
avoir  penfé.  Il  dit  que  les  Galiléens 
firent  plufieurs  choies  contre  Ion  fen- 
timent.  Si  fon  ordre  portoit  de  dé- 
truire ce  palais  , il  lui  devoit  être 
indifférent  , qu’il  le  fut  par  le  feu 
ou  d’une  autre  manière. 

S’il  ne  s’agi  US!  t que  de  le  puri- 
fier , quel  intérêt  avoit  Capellus  à 
s’y  oppofèr  ? Cet  habitant  pouvoir 
être  attaché  à Agrippa  5 6c  Joleph 
le  donne  à entendre , lorfqu’il  dit  , 
qu’il  exhortoit  le  peuple  à lui  de- 
meurer fidèle  (a).  Son  attachement 
ne  lui  permettoit  pas  de  regarder 
avec  indifférence  qu’on  brisât  6c 
qu’on  détruisit  les  ftatues  , les  ta- 
bleaux & les  autres  meubles  pré- 
cieux de  ce  palais,  fous  prétexte  de 
le  purifier. 

M.  Bafnage  prétend  , que  ce  que 
dit  ici  Joleph  eft  une  preuve  , que 
de  fon  temps  la  peinture  étoit  dé- 
fendue aux  Juifs  ; 6c  il  en  inféré  , 
que  ce  qu’on  dit"  du  portrait  de  la 
Vierge,  ell  une  fable,  (b)  Sans  en- 
trer dans  la  difcullion  du  fait , qu’il 
me  foit  permis  de  remarquer,  que 
la  preuve  de  la  faullèté  que  ce  Sça- 
vant  apporte  , n’elf  rien  moins  que 
concluante.  Ne  confondons  point  ce 
que  les  Juifs  zélés  fe  croyoient  dé- 
fendu , avec  ce  qui  fe  fâifoit  alors 
en  Judée.  Les  Juifs  attachés  à la  ri- 
gueur de  la  Loi  , loûtenoient  qu’il 
leur  étoit  défendu  de  faire  des  re- 
préfenntions  d’animaux  , plates  ou 
en  bolîè,  mais  on  ne  lailToitjpas  que 
d’en  faire.  Ce  que  dit  Joleph  du 
alais  d’Hcrode , le  fait  voir.  Car  ce 
rince-  n’y  eut  pas  pu  mettre  des  re- 
prefentations  d’animaux,  s’il  n’y  eût 
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eu  aucun  ouvrier  en  Judée  qui  eût 
fçû  en  faire,  6c  Gellius  (e)  n’eût  pas 
confeillé  à Aléxandra  d’envoyer  à 
Antoine  le  portrait  d’Ariftobule  6c 
de  Mariane  , s’il  n’y  eût  eu  aucun 
peintre  dans  les  Etats  d’Hérode. 


Remarque  VIII. 

Sur  t endroit  où  étoit  Jofeph  > 
lorfque  Jefus  fut  pour 
l'ajfafmer. 

JOSEPH  finit  le  numéro  vingt- 
uniéme  par  dire  , qu’apres  avoir 
appaifé  les  Galiléens,  il  fe  rendoit 
à Séphoris  (d).  L’expreffion  n’eft  pas 
alfez  décidée,  6c  il  eft  certain  d’ail- 
leurs , qu’il  dit  quelquefois  qu’une 
chofe  s’eft  faite  , lorlqu’elle  a été 
projettée  , quoique  l’exécution  ne 
s’en  foit  pas  luivie.  Ainfi , on  ne  voit 
pas  que  la  fin  de  ce  numu.  décide 
rien  de  certain  fur  le  lieu  où  il  étoit  » 
lorfque  , fous  prétexte  de  lui  rendre 
fes  devoirs,  Jefus,  chef  de  bandits, 
l’alla  trouver  pour  l’aflàflîner  ; & il 
femble  , par  la  fuite , qu’il  n’étoit  pas 
alors  à Séphoris. 

Il  dit  que,  dans  la  crainte  de  fon 
àrrivée , lesSéphoritains  tâchèrent  de 
fe  procurer  leur  fureté  , en  lui  ful- 
citant  des  affaires  ailleurs  , & que 
dahs  cette  vue  ils  avoient  traité  avec 
Jefus , chef  de  bandits.  C’eût  été  trop 
tard  penfer  à fe  mettre  en  fureté 
contre  Joleph  , s’il  étoit  déjà  dans 
leur  ville  ; & fi  les  habitans  de  Sépho- 
ris avoient  traité  avec  Jefus  avant 
fon  arrivée , il  eût  dû  dire  , non  qu’ils 
tâchèrent , mais  qu’ils  avoient  tâché 
de  le  mettre  en  fureté,  en  enga- 


(«)  Vie  de  Tofeph,  n.  9.  I (c)  Antiq.  Jni».  liv.  if.chap.  *.  n.  t. 

(4)  Aimai,  l’oiit.  Ecclef.  pag.  1S7.  | (</)  E*  t»>  »{« 
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géant  Jefus  à lui  faire  la  guerre. 

Si  d’avoir  etc  à Séphoris  que  Jefts 
alla  trouver  Jofeph , comment  aucun 
des  habitans  de  cette  ville  n’alla-t'il 
Favertir  que  fon  delTein  ctoit  dccou- 
vert,lorfqu'ils  virent  qu’il  mettoit  des 
gardes  aux  portes  ? Jofeph  fait  pren- 
dre les  armes  à plufieurs  Galilcens, 
& à quelques  perfonnes  de  Tibé- 
riade ; pluiîeurs  Galilcens , & quel- 
ques - uns  de  les  amis  qui  s’étoient 
fauves  de  cette  ville,  l’ctoient venu 
trouver  à Tarichée , après  qu’il  avoit 
pente  y périr  par  la  trahifon  de  Jan: 
auroit-il  mène  les  uns  &les  autres 
avec  lui  à Séphoris  ? Il  n’en  dit  rien  ; 
& s’il  les  avoit  menés , les  Sépho- 
rirains  auroient-ils  voulu  les  lailTèr 
entrer  dans  leur  ville  ? Il  ne  parole 
pas  qu’il  eut  des  forces  pour  les  y 
contraindre,  s’ils  le  refuioient  : & 
ce  qu’il  raconte  dans  la  fuite,  donne 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  entra  pas 
alors.  Car  il  dit,  que  Jan  ayant  iol- 
licité  les  habitans  de  Tibériade , de 
Gabara  & de  Séphoris  de  prendre 
fon  parti , ils  le  refuferent  , parce 
qu’attachés  aux  Romains , ils  ne  vou- 
loient  fe  donner  ni  à l’un  ni  à l'autre. 
„ Elle  me  ferma  , dit -il  ailleurs  , 
„ fes  portes , & défendit  qu’aucun 
„ de  les  habitans  portât  les  armes 

„ pour  les  Juifs &c  apres  quelle 

„ eut  reçu  la  garnifon  que  Ceftius 
„ Gai  lus,  qui  commandoit  alors  en 
„ Syrie,  lui  envoya,  elle  ne  tint  plus 
„ aucun  compte  de  mo.“  Num°.tîj. 
Il  fe  vante  danslenum0.  67.  de  l’a- 
voir prilè  de  force , mais  c’étoit  avant 
qu’elle  eût  reçu  garnifon  Romaine  : 
& ce  ne  put  ctre  alors  que  le  Chef 
de  bandits  voulût  le  furprendre  ; car 
les  Galiléens  pillant , & mettant  tout 
à feu  & à fang , malgré  ce  qu’il  put 
faire  pour  les  en  empêcher  , il  fit 
courir  le  bruit  que  les  Romains  en- 
troient par  une  autre  porte , avec  de 
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grandes  forces. Cette fauflè  alarme, 
mais  qu’ils  crurentvéritable.lorfqu’ils 
virent  leur  Commandant  fuir  , fit 
qu’ils  fortirent  de  la  ville  avec  tant 
de  précipitation  , qu’ils  abandonnè- 
rent ce  qu’ils  avoient  pillé. 

Après  avoir  découvert  la  trahifon 
de  Jefus,  Jofeph  fe  contente  de  me- 
nacer les  Séphoritains  de  les  châtier , 
s’ils  ne  changeoient  de  conduite.  Il  va 
„ dans  la  place  publique , & il  appelle 
,,  auprès  de  lui  plufieurs  Galiléens  en 
„ armes  , & quelques  habitans  de 
„ Tibériade.  “ L’expreflion , ce  fem- 
ble,  marque  que  les  uns  & les  au- 
tres étoient  dans  le  même  endroit. 
Si  ç’avoit  été  à Séphoris , les  Sépho- 
ritains n’auroient  pas  manqué  d’a- 
vertir Jefus  de  ne  pas  tenter  Fen- 
treprilè  : Jofeph  étant  trop  bien  ac- 
compagné, pour  quelle  pût  réuflir 


Remarque  IX. 

Eclair  ci ffement  de  ce  que  Jofeph 
dit  dans  les num°.  3 j.  <ÙT  37. 
des  excès  auxquels  fe  por- 
tèrent les  Galiléens  Ù"  les 
Gamalites. 

Gelenius  , M.  d’Andilly  & le 
'.  nouvel  Editeur  , traduifent  ce 
que  Jofeph  dit  de  la  manière  dont 
les  Gamalites  traitèrent  Jefus  frere 
de  Philippe  , & qu’il  exprime  par 
xiAaruar  „ qu’on  ne  lui 
,,  avoit  fait  fouffrir  qu’une  peine 
„ fort  légère.  “ J’ai  peine  à croire 
que  cet  adverbe  ait  été  employé  en 
ce  feus  ; & quand  il  en  feroit  abfo- 
lument  fufceptiBle , il  neparoît  pas 
qu’il  puiflè  l’avoir  en  cet  endroit. 

Le  deflèin  de  Jofeph  n’eft  pas  de 
diminuer  les  défordres  qui  étoient 
arrives  en  Galilée  avant  qu’il  en  fut 

M 
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Gouverneur  : il  veut  au  contraire 
en  faire  fentir  l’énormité  à Jufte  8c 
aux  autres  Sénateurs  de  Tibériade  , 
pour  leur  faire  remarquer  que  de- 
puis que  fou  autorité  a été  recon- 
nue dans  la  Province,  elle  a été  à 
couvert  de  femblables  violences. 
M.d’Andilly , qui  s’eft  bien  apperçu 
que  le  deftèin  de  Jofeph  étoit  plutôt 
d’exagérer  que  de  diminuer  les  défor- 
dres  qui  s’étoient  commis  avant  qu’il 
fût  Gouverneur  de  Galilée,  lui  fait 
dire  : „ Je  n avois  fait  fouff'rir  qu’une 
„ peine  fort  légereàjefus  fonfrere.“ 
Mais  il  eft  clair  que  c’efl  des  Gama- 
lites , non  de  lui  qu’il  dit:  «r  lim 

▼ar  «J'iAÇo»  clv7%  nf  aJ'iAÇ/f  fkfrV 

Après  avoir  parlé  dans  le  num°.  jy. 
des  violences  aufquelles  les  habitans 
de  Gamala  s’étoient  portés , Jofeph 
y revient  au  num°.  57.  C’eft  de  la 
réunion  de  ces  deux  endroits  , que 
doit  partir  le  dévelopement  de  fa 
penfée  , & le  rétabli (Tèment  de  ce 
qu’il  y a de  dérangé  dans  Ion  texte. 
Le  premier  endroit  ne  fouffre  au- 
cune difficulté  pour  le  nombre  & la 
qualité  des  perfônnes  que  les  Gama- 
lires  maltraitèrent  : il  ne  peut  y en 
avoir  que  pour  le  fens  de  1 

mais  outre  ce  que  l’on  vient  de  re- 
marquer , pour  faire  voir  qu’il  ne 
ftgnihe  pas  en  cet  endroit  une  peine 
fort  légère;  ce  mêmejefus,  que  les 
habitans  de  Gamala  traitent  avec 
beaucoup  de  ménagement  dans  le 
num°.  ils  le  font  mourir  dans 
le  trenre-feptiéme.  En  lifànt  rç«5'{o« 
au  lieu  de  roo<t(x>at  , Jofeph  dira  que 
les  Gamalites  punirent  fcvérement , 
durement  le  frere  de  Philippe  (a). 
Le  fens  que  donne  cette  conjecture 
ell  bon , elle  concilie  le  récit  de  l’un 


dcl’aurre  num°.  Et  ce  s deux  mots 
ne  font  point  fi  peu  reffemblanrs , que 
les  Copifles  11’aient  pù  ailcment  tranf- 
crire  le  dernier  au  lieu  du  premier. 
Jofeph  fut  envoyé  pour  gouverner 
la  Galilée , après  la  défaite  de  Ceftius 
Gallus.  Philippe  fe  fauva  en  même 
temps  de  Jerufalem  , 8c  fe  rendit 
dans  une  de  fes  terres  proche  de  Ga- 
mala. Les  Juifs  Babyloniens  qui  pu- 
rent échaper  à la  barbarie  de  Va- 
rus  , fe  retirèrent  dans  cette  forre- 
relle.  Philippe  qui  étoit  danslevoi- 
finage  s’y  étant  rendu , le  peuple  lui 
demanda  avec  de  grands  cris  de  le 
mener  contre  Varus  & ceux  de  Cé- 
farée.  Ce  put  être  dans  le  temps  que 
ce  fcélerat  faifoit  ces  cruelles  exé- 
cutions, que  les  Galiléens  firent  cou- 
per les  mains  au  frere  de  Jufte. 

Cependant  le  Roi  Agrippa  ayant 
appris  la  conduire  barbare  que  Va- 
rus tenoit , il  le  révoqua  ,8c  appella 
Philippe  auprès  de  lui.  Le  Joleph , 
dont  parle  ici  l’Hiftorien  Juif,  profita 
de  fon  ablènce , pour  porter  ceux  de 
Gamala  à la  révolte.  Le  frere  & le 
parent  de  Philippe  n’eurent  garde  fans 
doute,  de  s’y  prêter  ; ils  s’y  oppoferent 
même  bien  probablement.  Mais  la 
faûionde  ce  féditieux  prévalut,  les 
Gamalites  fe  révoltèrent , & le  parent 
de  Philippe  & fon  frere  furent  la  vic- 
time de  leur  amour  pour  la  paix  , & 
de  leur  fidélité  pour  leur  Roi. 

Philippe  étoit  forti  de  Gamala  , 
lorfque  Jofeph  fit  prifonniers  Jufte 
& les  Sénateurs  de  Tibériade.  Mais 
il  ne  pouvoir  pas  en  être  forti , quand 
les  Galiléens  firent  couper  les  mains 
au  frere  de  Jufte.  Çavoit  été  avant 
que  Jofeph  fut  Gouverneur  de  Ga- 
lilée, & Philippe  11e  (e  fauva  de  Je- 
rufalem  qu’après  la  défaite  de  Cef- 


, M Marcellimis  s'attacha  à Pompée  , & t|ue  Pompée  le  lui  reprocha.  Plutar q* 
» emporta  contre  lui  avec  tant  de  vio-  Pomp. 
lence  . . . mi  cf «t;as  i'iavrrat , 
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tins.  Ainfi  il  ne  put  le  rendre  auprès 
de  Gamala , que  dans  le  même  temps 
que  Jofeph  entroit  dans  fou  gouver- 
nement. C’efi  à quoi  les  Sçavans  qui 
ont  traduit  cet  Auteur , ne  paroiffenr 
pas  avoir  fait  allez  d’attention, fie  c’efi 
vrai-femblablement  ce  qui  leur  a fait 
voir  trois  perfonnes  mifes  à mort  , 
dans  le  trente-fepticme  num°.  où  il 
n’en  compte  que  deux  , & , ce  cjui  le 
met  en  contradiction  avec  lui-meme , 
le  frere  de  Jufle  rué  , qui  n’a  que 
les  mains  coupées  dans  le  num°.  tren- 
te-cinq : foit  que  l’altération  du  texte 
ait  donné  occafion  à la  niéprife , foit 
que  la  méprife  ait  occafionné  en  tour 
ou  en  partie  l’altération , je  conjec- 
ture que  Jofeplj  avoir  dit , y.rv»t  î« 

Xsçira  tiia  rat  ruyfueii  Qi\ntm 
«ut»  It«*r  r»  T‘04»uaf 

,,  Ils  mérent  Charés,  un  des  pareils 
„ de  Philippe,  & Jefus,  mari  de  la 
,,  fccur  de  Jufle  de  Tibériade.  “ 
Comme  Jofeph  avoir  touché  dans  le 
num°.  trente-cinq, la  caufé  de  la  perte 
des  mains  du  frere  de  Jufle,  if  n’en 
dit  rien  dans  le  trente-fèptiéme  ; il 
ne  parle  que  de  ce  qui  avoir  occa- 
fionné la  mort  du  parent  &:  du  frere 
de  Philippe , parce  qu’il  n’en  avoir 
rien  dit  dans  le  num°.  antérieur. 


Remarque  X. 

Se  l’état  de  la  femme  que 
Vefpafien  fit  époufer 
à Jofeph. 

AP  R E’S  que  Jofeph  a dit  en 
deux  endroits  , (a)  qu’il  n’efl 

!>as  permis  aux  Prêtres  Juifs  d’épou- 
èr  une  fille  qui  a été  captive  , on 
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efl  furpris  qu’il  avoue  , & fans,  nc- 
ceflité,  danslenum0.  75.  de  fa  Vie, 
qu’il  en  avoir  époufe  une. 

M.  Reland  conjeélure  ( h ) que 
l’Empereur  l’y  contraignit.  Mais  ce 
Prince  aimoit  trop  Jofeph  , 6c  on  ne 
contraint  jamais  une  perfonne  qu’011 
confidere , à prendre  un  engagement 
qui  doit  être  le  plus  libre  de  tous 
ceux  qu’011  peut  prendre  dans  la  vie. 
Si  ç’eût  cté  malgré  lui  qu’il  eût  époufe 
une  captive,  il  eût  dû  marquer  qu’il 
y avoir  été  forcé  , pour  s’exeufer 
d’avoir , en  cela , tranfgreflc  la  Loi. 
O11  ne  voit  pas  que  Vefpafien  ait 
fait  des  prifonniers  à Céfàrée  ou  aux 
environs  de  cette  ville.  Les  habitans 
avoienr  égorgé  tous  les  Juifs  qui  y 
demeuroienc  ; & , le  peu  qui  avoir 
échapc  à leur  fureur  , Florus  les 
avoir  envoyés  fur  les  vailîèaux  ; il 
put  épargner  les  perfonnes  du  fexe  , 
& fe  contenter  de  les  faire  efclaves. 
Mais  Jofeph  aurai t-il  pû  fe  réfoudre 
à époufer  une  perfonne  dont  la  pu- 
dicité aurait  été  à la  diferétion  d'un 
homme  dont  il  fait  un  fi  étrange  por- 

tn  au- 
} 

ligni- 
fier être  d’un  certain  endroit  ; 
mais  qu’il  puillê  lignifier  „ être  du 
„ nombre  des  Captives , “ fri  c’efi 
je  crois  dont  on  n’a  point  d’exem- 
ple. Pour  donner  quelque  fens  à cer 
endroit,  M.  Havercamp  a été  obligé 
d’ajouter  iftittt  loci  entre  capu  erant 
6c  indigenam.  Mais  cette  addition  ne 
leve  pas  la  difficulté , & on  efl  tou- 
jours étonné  oue  Jofeph  avoue  avoir 
époufé  une  efclave  , après  avoir  dit 
que  cela  étoir  défendu  aux  Prêtres. 

Je  ne  frai  fi  l’on  n'aurait  point  tranf- 
formé  en  filles  captives , un  lieu  qui 


trait;  oc  queue  ration  veipalu 
roit-il  pû  avoir  de  l'y  engager 
Eyx®e»«  Tint  vit  lit  peut 


(a)  Anpq.  Jaiv.  lir.  j.chap.  11.  contre 
Apion.  ’ît.  1.  n.  7. 


(f)  Note  g. 

(c)  M.  d'AndMIp. 


VIE  DE  JOSEPH,  &c.. 


s’appelloit  , ou  qui  avoit 

un  nom  allez  approchant  pour  que 
les  Copiftes  aient  écrit  l'un  pour 
l’autre.  Il  y a eu  fans  doute  oien 
des  endroits  aux  environs  de  Céfa- 
rce,*«r*  K*(ra{n«>,dont  on  ne  trouve 
rien  dans  l’Hiftoire.  Celui  d’où  étoit 
la  fille  que  l’Empeseur  fit  époufer 
à Jofeph  , pouvoir  s’appeller  des 
captiver , à quelque  occalion  dont 
nous  n’avons  aucune  coiuioiffance. 
Les  Copiftes  ont  pû , parce  que  le 
nom  en  ctoit  mal  figuré,  & qu’il  avoit 
quelque  reflemblance  avec  «««««»- 
Tiî'aF  ,1e  lui  fubftituer.  Mais  foitque 
«ixuaxuTiîar  fut  le  véritable  nom 
de  l’endroit  d’où  étoit  la  perfonne 
que  Vefpafien  lui  fit  époufer  , foit 
qu’il  n’en  fût  que  les  débris  , dès 
qu’il  eut  fait  naître  l’idée  de  capti- 
ves , ont  crut  quelle  l’étoit.  Une  iîié- 
prilè  en  occafionne  prefque  néceflài- 
rement  quelques  autres.  Quand  on 
fefut  imagine  que  l’Hiftorien  Juif 
difoit  qu’une  de  fes  femmes  avoit 
été  captive  , il  fallut  la  faire  pren- 
dre. Pour  cela  on  ajouta  «V<t  w«>. 


dont  on  changea  la  dernière  fyl- 
lable  pour  lire  *«•<*>  au  lieu  d’ 

Ainfi  on  a fait  dire  à Jofeph  , que 
la  femme  que  Vefpafien  lui  fit  pren- 
dre* étoit  une  des  captives  qui  avoient 
été  prifes  à Céfârée  ou  aux  environs 
de  Céfàrée.  Au  heu  que  je  crois  qu’il 
difoit  quelle  étoit  dun  endroit  aux 
environs  de  Céfarée  , qui  s’appel- 
loit Aichmalorides , ou  qui  avoit  un 
nom  approchant. 

On  ne  hazarde  au  refte  ces  con- 
jedures , que  parce  qu’on  ne  conçoit 
pas  que  Jofeph , après  avoir  dit  en 
deux  endroits  que  les  Prêtres  Juifs 
ne  pouvoiént  pas  époufer  une  per- 
fonne qui  avoit  été  captive , ait  voulu 
dire  dans  la  fuite , fans  néceffit  é,  qu’il 
en  avoit  voulu  cpoufer  une  , & le 
rapporter  comme  une  chofè  qui  étant 
dans  le  cours  ordinaire , n’avoir  pas 
befoin dcclairciflemenr, & employer 
un  terme  pour  l’exprimer , qu’on  ne 
trouve  dans  aucun  des  Dictionnaires 
grecs , & dont  il  ne  fe  fert  pas  dans 
les  endroits  (a)  où  il  parle  d’une 
perfonne  du  fexe  qui  a été  captive. 


fa)  Antiq.  Juiv.  liv.  j.  cliap.  it.  n.  i.lir.  ij.chap.io.n.  f.  Contr.  Apion.  liv.  i.n.7. 
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ANTIQUITES  JUIVES 


HISTOIRE  DE  CETTE  NATION. 


I.  — >1  E remarque  que  ceux  qui  entreprennent  d'écrire 

EHiftoire  > n’y  I°nc  P45  portés  par  les  mêmes 
faâ  l'C’-.j  motifs.  Us  en  ont  plufieurs  , & fouvent  très- 
pt'“|  différents  les  uns  des  autres.  Quelques  - uns 

E ' - — ^-1  veulent  faire  briller  leur  éloquence  , & s’ac- 
quérir par-là  de  la  réputation  : & tel  efl  le  motif  qui  les  engage 
à cultiver  cette  partie  desBelles-Lettres.  D’autres  ne  fe  propofenc 

3 ue  de  dater  ceux  dont  l’Hifloire  doit  parler,  & ils  fechargent 
ans  cette  vue  de  ce  travail , quoiqu’il  foit  au-deûfus  de  leurs 
forces.  Il  en  efl  qui  ayant  eu  part  aux  affaires  publiques  , fê 
font  par  une  fuite  nécelTaire  , crus  obligés  de  les  tranfmettre  à 
la  Poftéricé.  Plufieurs  enfin , frappés  de  ce  que  beaucoup  de 
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chofès  très  - intérelTantes  écoicnt  enfêvelies  dans  l’oubli , ont 

entrepris  de  les  en  tirer  pour  l’utilité  du  Public. 

Motifs  qui  De  ces  motifs,  que  je  viens  d’expofer , les  deux  derniers 
ont  engagé  jo-  m’ont  porté  à écrire  l’Hifloire  de  la  guerre  que  les  Juifs  onc 
iHi’ftoirT'de  eue  avec  ^es  Romains.  La  grande  part  que  j’y  ai  prife  , m’a 
U guerre  des  mis  en  état  de  m’en  inftruire  ; & fçaehant  comme  les  chofes 
juifs.  fe  font  pafjèes , ceux  qui  en  ont  altéré  la  vérité  m’ont  impofé 

une  efpecede  néccflité  d’en  donner  l’Hiftoire. 

1 1.  L'ouvrage  que  je  donne  aujourd’hui  au  Public , je  l’ai 
entrepris  dans  l’efpérance  que  les  Grecs  le  jugeroient  digne 
de  leur  eftime.  Il  renferme  route  notre  ancienne  Hifloire,  & 
la  forme  de  notre  gouvernement , traduite  de  l’Hébreu.  Quand 
j’écrivis  celle  de  la  guerre  que  les  Juifs  ont  eue  avec  les  Ro- 
mains , mon  premier  deflcin  fut  de  faire  connoître  Torigine 
de  notre  Nation,  quelles  révolutions  elle  a fouffertes  -,  quel  a 
été  le  Légiflateur  qui  lui  a appris  le  culte  de  Dieu,  & la  pra- 
tique de  coûtes  les  vertus  ; quelles  ont  été  les  guerres  qu’elle 
a eues  depuis  ranc  de  fiédes  qu’elle  fubfifte  , & quelle  a été 
la  dernière  qu’elle  a écé  forcée  de  foûtenir  contre  les  Romains: 
mais  je  m’apperçus  que  ce  deflcin  étoit  trop  grand  , &:  d’une 
trop  vafte  étenduü.  Ainfi,  je  réfolusd’encompofer  un  ouvrage 
à part , dans  lequel  je  renfermerois  le  commencement  & la 
fin  de  notre  Hiftoire.  Mais , ainfi  que  cela  arrive  ordinairement  à 
ceux  qui  font  de  grandes  encreprilès , je  différois  , & je  fèntois 
même  une  efpece  de  répugnance  à traiter  un  fi  grand  fujee 
dans  une  langue  érrangere,  & fi  différente  de  la  notre. 

Cependant  le  defir  d’apprendre  notre  Hifloire  faifoic  qu’on 
me  prefloit  d’y  travailler,  fur -tout  Epaphrodite , qui  aime 
toutes  les  fciences  , mais  particuliérement  celles  qui  donnent 
connoiflànce  des  affaires,  il  en  a manié  de  la  plus  grande  im- 
portance , & s’eft  trouvé  dans  des  conjonûures  très-délicates. 
Il  a toujours  fait  voir  la  force  admirable  de  fon  bon  carac- 
tère , & un  attachement  inviolable  pour  la  vertu.  Animé  par 
une  perfonne  qui  a toujours  favorifé  ceux  qui  pouvoient  pro- 
duire quelque  chofe  de  beau  & d’utile , & ayant  honte  de  me 
livrera  Toifiveté,  plutôt  que  d’entreprendre  un  fi  bel  Ouvrage, 
je  me  fuis  fenci  fortement  encouragé  à me  charger  de  ce  tra- 
vail. Enfin,  une  réflexion  que  j’ai  faite  , me  détermina  : c’efl 
que  nos  Ancêtres  n’ont  jamais  fait  difficulté  de  donner  con- 
noiflànce, 
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noiflance  de  nos  affaires  aux  étrangers , 8c  que  plufieurs  Grecs 
ont  fouhaité  d’en  être  inftruits. 

III.  Je  fçavois  que  le  fécond  des  Ptolémées , Prince  qui 
aima  les  Belles-Lettres  avec  le  plus  de  paillon  ( a ) , & qui  af- 
fembla  la  plus  grande  quantité  fie  livres , avoir  fort  fouhaité 
qu’on  traduisit  en  grec  notre  Loi , & la  forme  de  gouvernement 
qu’elle  nous  prefcrit.Eléafar,  qui  étoit alors  fbuverain  Pontife, 
8c  que  perfonne  ne  furpafibit  en  piété  , crut  ne  devoir  pas 
priver  ce  Prince  de  l'avantage  qu’il  en  pouvoir  retirer.  Ce  qu’il 
eut  certainement  fait , fi  ce  n’eùt  été  un  ufage  parmi  nous  , 
8c  reçu  de  nos  ancêtres , de  ne  pas  cacher  les  bonnes  chofes. 
J’ai  donc  cru  que  je  devois  imiter  la  générofité  de  notre  fou- 
verain  Pontife  , plufieurs  perfonnes  étant  aujourdjhui  dans  les 
mêmes  fentimensque  le  Roi  Ptolémée  , & fouhaitant,  comme 
lui , connoître  ce  qui  nous  regarde.  Ce  Prince  n’eut  pas  ce- 
pendant la  fàtisfa&ion  d’avoir  toute  notre  Hiftoire  : car  ceux 
<|ui  furent  députés  à Aléxandrie  , ne  lui  traduifirenc  que  les 
livres  de  notre  Loi.  Mais  comme  nos  Ecritures  renferment 
l’hiftoire  de  cinq  mille  ans , elles  nous  apprennent  une  infinité 
de  belles  chofes  , des  révolutions  furprenantes  , divers  évé- 
nemens  de  guerre , des  a&ions  généreufes  de  grands  capitaines , 
■&  des  renverfèmens  d’Etats.  En  général , ce  qu’apprendront 
particuliérement  ceux  qui  voudront  lire  celle  que  je  donne 
aujourd’hui  au  Public  , c’eft  que  tout  réuflit  plus  qu’on  ne 
fijauroit  penfer , à ceux  qui  fuivent  conftamment  la  volonté 
de  Dieu , 8c  qui  ne  font  pas  fi  téméraires , que  de  tranfgrefTer 
des  loix  fi  fagement  établies  ; que  Dieu  eft  toujours  prêt  à les 
récompenfèr,  en  leur  procuranc  toute  forte  de  bonheur;  que 
les  chofes  les  plus  aifces  deviennent  impoffibles  , quand  on 
abandonne  fon  culte  8c  l’obfervation  de  la  Loi;  8c  que  fi  l’on 
entreprend  quelquefois  de  faire  une  action  qu’on  croit  bonne, 
loin  de  réujfir , on  tombe  dans  les  derniers  malheurs. 

J’exhorte  donc  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage  , d’élever  leur 
efprit  à Dieu , 8c  d’examiner  fi  notre  faint>  Légiflateur  n’a  pas 
eu  des  penfées  dignes  de  fa  divine  Majefté  ; fi  ce  qu’il  lui  at- 
tribue ne  répond  pas  à fa  fouveraine  puifTance  . 8c  fi  ce  qu’il 
en  dit , n’eft  pas  exemt  des  fables  indécentes  qu’on  lit  dans  les 


Il  n'j’enrqoe 
la  Loi  des  Juifs 

Î|ui  fut  traduite 
ous  le  régne 
de  Ptolémée 
Philadelphe. 


t 


(a)  bixfiftiruf  t rViaAiSus  beaucoup  diftingué  par  fon  ardeur  à s'inC. 

Ptolémée  Philadelphe  s'elt  truire.  Straion  , pag.  1146.  nov.  Edit. 
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autres  hiftoires  5 quoiqu’écrivant  dans  des  fiédes  fi  reculés , 8c 
parlant  d’évenemens  arrivés  dans  des  temps  fi  éloignés , il  eue 
pû  en  quelque  forte  remplir  impunément  (es  livres  de  fi&ions 
fabuleufes.  Car  il  vivoit  il  y a plus  de  deux  mille  ans  , & les 
Poètes  n’ont  jamais  ofé  fairq  remonter  plus  haut  la  naiflance 
de  leurs  Dieux  , à plus  forte  raifon  les  aétions  des  hommes  &c 
leurs  loix.  Je  rapporterai  exadement  ce  qui  fe  trouve  dans  nos 
Ecritures.  Je  mettrai  chaque  chofe  à fa  place , & comme  je 
n’y  ajoute  rien , je  promets  auflî  de  n’en  rien  retrancher  (a). 

I V.  Mais  comme  ce  que  je  dirai  porte  particuliérement  fur 
l’autorité  de  notre  lâint  Légjflateur  , c’eft  pour  moi  une  né- 
ceffité,  que  je  commence  par  en  dire  quelque  chofe  ; afin  que 
ceux  qui  liront  ce  que  j’écris  ne  foient  pas  furpris , fi  dans  un 
Ouvrage  , qui  parole  ne  promettre  que  des  loix  & des  faits  , 
j’ai  inféré  tant  de  chofés  naturelles.  Il  faut  donc  fçavoir  , que 
perlbnne  n’a  été  plus  perfuadé  que  Moïfe , que  quiconque  veut 
tien  régler  fa  vie  , & donner  des  loix  aux  autres , doit  pre- 
Quaiitéa  d’un  miérement  bien  connoître  la  nature  de  Dieu  -,  fe  faire , par  une 
eur’  profonde  méditation,  une  jufte  idée  de  fes  Ouvrages } travail- 
ler enfuite  à imiter  un  modèle  fi  parfait , & s’efforcer  de  s’y 
conformer  autant  que  la  foiblefle  de  l’homme  le  permet  ; qu’un 
légiflateur , qui  n’a  pas  bien  médité  ces  grandes  vérités , man- 

3ue  des  qualités  qui  lui  font  néceflàires } & que  tout  ce  qu’il 
it  en  faveur  de  la  vertu , fera  infrudueux  pour  ceux  qui  l’en- 
. tendront,  s’il  ne  commence  par  leur  apprendre  que  Dieu  eft  le 
pere  & le  maître  de  toutes  chofes  j que  fa  providence  s’étend  à 
tout , & qu’il  fait  le  bonheur  de  ceux  qui  lui  obéiflènt , comme 
il  accable  de  malheurs  ceux  qui  s’écartent  des  fentiers  de  la 
vertu. 

Supériorité  de  Moïfe  voulant  former  fes  concitoyens  fur  ce  grand  principe , 
Mc>i!e  par  rap-  n>a  pojnc  fondé  fes  loix  fur  les  conventions  que  les  hommes 
CgS&unn.”*  forit  entre  eux  , ni  fur  ce  qu’ils  fe  doivent  mutuellement , com- 
me ont  fait  les  autres  Légiffateurs  ; mais  il  leur  a élevé  l’efprit , 
pour  méditer  Dieu  & la  beauté  de  l’Univers,  & les  convaincre 
que  l’homme  eft  le  plus  bel  ouvrage  de  fes  mains.  Il  leur  a 
tout  perfnadé , quand  il  les  a portés  à pratiquer  la  vertu.  Les 
autres  Légiffateurs  fe  font  livrés  à des  fables , & couvrant  les 
Dieux  des  défordres  les  plus  infâmes  des  hommes , ils  ont  fourni 

< a ) Y.  Remarque  I.à  la  fin  du  i.  Lie. 
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aux  mécbans  un  prétexte  pour  excufer  les  leurs.  Moïfe  ayant 
déclaré  que  Dieu  étoit  lâ  vertu  la  plus  pure  & la  plus  parfaite, 
il  a fait  naître  de  ce  motif,  le  devoir  eflcntiel  aux  hommes 
de  s’efforcer  de  la  pratiquer  fur  un  fi  excellent  modèle , & a 
décerné  de  rigoureux  chatimens  contre  ceux  qui  n’entreroienc 
pas  dans  ces  (entimens  , & qui  ne  voudraient  pas  le  croire. 
Je  prie  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage  , d’en  juger  fur  cette 
régie.  Tout  leur  paraîtra  raifonnable  dans  ce  point  de  vuë , 
& ils  n’y  apprendront  rien  qui  ne  réponde  à lamajefté  de 
Dieu  & à fon  amour  pour  les  hommes.  Car  tout  ce  que  notre 
laint  Légiflatcur  dit , eft  d’une  parfaite  harmonie  avec  la  na- 
ture des  chofes  (a).  En  effet , s’il  en  cache  cjuelques-unes  fous 
le  voile  de  l’énigme , il  ne  le  fait  que  très -a-  propos.  S’il  en 
indique  d’autres  par  des  allégories , il  le  fait  avec  grâce  •,  & 
celles  dont  il  eft  avantageux  qu’on  foit  pleinement  inftruit , il 
les  exprime  clairement.  Pour  ceux  qui  voudraient  qu’on  leur 
apprit  les  caufes  de  toutes  chofes , ii  faudrait , pour  les  fatifi- 
faire  , une  profonde  méditation  &c  une  grande  recherche  de 
la  vérité.  Je  ne  puis  maintenant  le  faire  ; mais  fi  Dieu  me 
donne  des  jours , je  tâcherai  de  les  fatisfaire  après  avoir  fini 
l’Ouvrage  que  j’ai  entre  les  mains.  Je  vais  donc  commencer 
notre  Hiftoire,  après  que  j’aurai  rapporté  en  peu  de  mots  ce 
que  Moïfe  dit  de  la  création  du  monde.  Cela  eft  rapporté  dans 
nos  faints  Livres , & voici  ce  qu’iLs  en  difent. 


CHAPITRE  I . {b). 


ï.  T^v  I EU  créa  au  commencement  le  ciel  & la  terre.  La 
YJ  terre  n’étoit  pas  vifible:  elle  étoit  cachée  fous  d’épailfes 
ténèbres.  Un  vent  qui  venoit  d’enhaut,  fouflloit  deflùs.  Dieu 
ordonna  qu’il  y eût  de  la  lumière  , & il  y en  eut.  Confidérant 
enfuite  la  matière  , il  fépara  la  lumière  d’avec  les  ténèbres  : 
il  donna  à la  lumière  le  nom  de  jour , & aux  ténèbres  celui 


(a)  le  monde  érant  parfaitement  à 
runillon  avec  la  Loi , & la  Loi  avec  le 
monde  , 8c  le  Légillateur  étant  devenu 
en  même  temps  citoyen  du  monde  , il 
régie  fes  aâions  fur  les  femimens  de  1a 
rature  par  laquelle  le  monde  ell  gou- 
verné. Phtlon , de  créât,  mund.  pag.  i. 


( 4 ) M.  Bernard  remarque  ( N or.  ff.  ) 
que  la  diftinélion  des  Chapitres , ne  fe 
trouve  point  dans  les  meilleurs  livres.  H 
a un  manuferit  dans  la  bibliothèque 
mpériale  , qui  contient  les  dix  premiers 
livres  des  Antiquités  Juives,  dans  lequel 
il  n'y  a aucune  diltinétion  de  Cbapitres  ; 

Kij 


Création  du 

Monde. 

Ouvrage  de» 
fix  jours, 
i.  Année. 
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de  nuit  ; & il  appella  matin  8cfoir,  le  lever  & le  coucher  de 
la  lumière  ( a ).  Ce  fut  le  premier  jour , que  Moïfè  appella  un. 
Je  pourrois  expliquer  pourquoi  il  s’exprime  ainfi  -,  mais  je  me 
luis  engagé  d’expliquer  dans  un  Ouvrage  particulier , ce  qu’il 
nous  a enfeigné  des  chofes  naturelles  : ainfi  , je  remets  à ce 
Traité , l'explication  de  cette  expofition  fingulière. 

Le  fécond  jour , Dieu  fépara  le  ciel , & le  plaça  au-dellus  de 
toutes  chofes  : il  l’entoura  de  cryftal  , 8c  parce  que  la  rofée 
eft  nécellaire  à la  terre  , il  le  fît  aqueux  & humide. 

Il  affermit  la  terre  le  troifiéme  jour  , l’environna  de  la  mer , 
& en  fit  fortir  les  plantes  & leurs  germes. 

Le  quatrième , il  décora  le  ciel  du  foleil,  de  la  lune  & des 
autres  aftres  : il  en  régla  le  cours  Se  les  mouvemens,  afin  qu’ils 
marquaient  le  retour  des  différentes  faifons. 

Le  cinquième,  il  créa  les  animaux  qui  nagent  Se  ceux  qui 
volent  j les  premiers,  dansl’abyfme,  Se  les  féconds,  dans  l’air. 
Il  les  apparia,  Se  leur  donna  l’inftinct  de  s’accoupler,  chacun 
félon  leur  efpece  , afin  de  croître  8e  de  multiplier. 

Il  créa , le  fixiéme  jour , les  animaux  à quatre  pieds , Se  les 
créa  mâles  8e  femelles.  Ce  fut  auffi  dans  ce  jour  qu’il  forma 
l’homme.  Moife  nous  apprend,  que  le  monde  Se  tout  ce  qu’il 
contient  a été  fait  en  fix  jours  5 que  Dieu  ceffa  de  travailler  Se 
fe  repofa  le  feptiéme.  C’eft  pourquoi  nous  ne  travaillons  point 
en  ce  jour,  Se  nous  l’appelions  Sabbat , terme  qui,  dans  la  lan- 
gue Hébraïque,  fignifie  repos. 

II.  Après  avoir  parlé  du  jour  du  repos,  Moïfe  raconte  la 
manière  dont  l’homme  a été  formé.  Dieu,  dit -il,  prit  de  la 


d’otl  Lambecius  inféré  avec  raifon , que 
Jofeph  n’eft  point  l'Auteur  de  la  diflinc- 
tion  des  Chapitre;  qu'on  voit  dans  les 
Imprimés.  Ils  n'y  commencent  & n'y 
finilfent  pas  aux  mêmes  endroits , ce  qui 
caufe  beaucoup  d'embarras  pour  les  ci- 
tâtions.  Il  y a quelques-uns  de  Tes  Cha- 
pitres, qui  contiennent  à peine  dix  ou 
douze  lignes , tandis  que  les  autres  font 
de  deux  ou  trois  pages.  Et  il  y en  a qui 
coupent  & laiflent  comme  en  l’air  le 
réci  d'un  événement,  dont  il  faut  aller 
chercher  la  fuite  dans  les  Chapitres  fui- 
vans.  Afin  cependant  qu’on  puifTe  trouver 
dans  la  nouvelle  Edition  de  Jofeph , ce 
qu'on  lira  dans  la  traduélion  de  fes  Œu- 
vres , on  a cru  devoir  fuivre  la  diltinc- 


tion  des  Chapitres  que  M.  Havercamp  a 
obfervée. 

(a)  » Et  il  donna  au  commencement 
» du  jour,  le  nom  de  matin  , & a la  fin 
» du  même  jour  , le  nom  de  loir.  « 
M.  i' Andilly.  C'eft  ainfi  que  Cajetan 
avoir  entendu  cet  endroit  : mais  on  croie 
que  le  matin  n'étoit  pas  chez  les  Juifs  le 
commencement  du  jour  ,ni  le  fotr  la  fin, 
du  moins  dans  leur  Calendrier  Ecclcfiafli- 
que.  Comme  l’expreflion  de  Jofeph  eft 
airez  vague , j'ai  cru  devoir  la  laifler  dans 
fa  généralité,  d'autant  plus  qu’écrivant 
pour  les  Grecs  , il  a peut-être  voulu  faire 
commencer , avec  eux , le  jour  par  le  lever 
du  foleil. 
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bouc  de  la  terre  pour  le  former , &c  il  lui  donna  un  eforic  6c 
une  ame  {a).  Cet  homme  fut  appelle  Adam , ce  qui , dans  la 
langue  Hébraïque  , veut  dire  roux  j parce  que , pour  le  former 
Dieu  s’écoit  lërvi  de  terre  détrempée  qui  étoit  rouflè  , comme 
l’eft  celle  qui  eft  pure  & vierge. 

Dieu  fit  paroître  devant  Adam  tous  les  animaux  félon  leur 
efpece,  en  lui  faifant  connoître  ceux  qui  étoient  mâles  & ceux 
qui  étoient  femelles.  Il  leur  donna  à chacun  fon  nom , & c’eft 
celui  que  nous  leur  donnons  encore  aujourd’hui  (6).  Dieu  voyant 
qu'Adam  étoit  privé  de  la  compagnie  6c  de  la  fociété  de  la 
femme  , car  elle  n’étoit  pas  encore  formée,  & qu’il  étoit  fur- 

J)ris  que  les  animaux  euüenr  chacun  leur  compagne  , il  lui  en- 
eva  une  côte  pendant  qu’il  dormoic,  & il  en  forma  la  femme. 
Adam  connut  qu’elle  étoit  fortie  de  lui , lorfque  Dieu  la  lui 
préfenta.  La  femme  s’appelle  en  Hébreu  IJfa , & le  nom  de  la 
première , fut  Eve  qui  lignifie  la  mere  dçs  vivans. 

III".  Dieu  planta,  comme  le  rapporte  Moïfe,  un  jardin  à 
l’orient.  Il  y mit  toute  forte  d’arbres , & en  particulier  l’arbre 
de  vie , &c  celui  de  fcience  : ce  dernier  failbit  connoître  ce  qui 
étoit  bon,  & ce  qui  étoit  mauvais.  Lorfqu’il  y fit  entrer  Adam 
& Eve  , il  leur  ordonna  de  prendre  foin  des  arbres  de  ce  jar- 
din. Il  étoit  arrofé  par  un  fleuve  , oui  après  avoir  coulé  au- 
tour, fe  partageoiten  quatre  (c).Le  Phifon,  dont  le  nom  ligni- 
fie plénitude,  & que  les  Grecs  appellent  Gange,  après  avoir 
pris  fon  cours  vers  l'Inde  , va  fe  perdre  dans  la  mer.  L’Eu- 
phrate, 6c  le  Tigre  fe  déchargent  dans  le  golphe  Perfique.  Le 


(a)  Jofeph  omet  ce  que  dit  l'Ecriture  , 
que  Dieu  créa  l'homme  à fon  image. 
Gcnef.  chap.  >.  f.  16.  27. 

(4)  ,>  Leur  donna  des  noms  qu'ils 
» confervencj  encore  aujourd'hui.  » Mr 
d' Andilly.  LeS  animaux  ne  confervoient 
pas , chez  les  Egyptiens , les  Grecs , les 
Romains  du  temps  de  Jofeph , les  noms 
qu'Adam  leur  avoir  donnes.  S'ils  les  con- 
fervoient encore  de  fon  temps , ce  ne 
pouvoir  être  que  chez  les  Juifs  qui  par- 
vient Hébreu.  Un  doéle  Commentateur 
refireint  fa  penfée  à dire  : >.  Que  les  noms 
« des  animaux , tels  qu'ils  étoient  ufités 
» parmi  les  Ilraélites  au  temps  de  la  fortie 
x>  d'Egypte  , étoient  les  mîmes  que  ceux 
» qu'Adam  leur  avoit  impofés.  « Mais 
Jofeph  ctend  la  conleivationde  ces  noms 


jufqu'au  temps  oïl  il  écrivoit.  On  tri 
aai  tu»  xaAvtrm,  dont  on  les  appelle 
encore  maintenant.  P.  Calma  , Gemf. 
chap.  3.  f.  30. 

( c ) On  .peut  confulter,  fur  le  paradis 
terreftre,  outre  les  Commentateurs  de 
l’Ecriture  fainte  , M.  Huet , le  P.  Cal- 
mer , l’Hiltoire  univerlèlle  4cc.  par  une 
focicté  de  fçavans  Anglois.  Salomon  Van- 
til.  Bit.  univerf.  tom.  ai.  Hidriani  Re- 
landi,  Dilferr.  mifcell.  part.  I.  l/trcch. 
1 jo6.  8°.  On  trouvera  dans  ces  Auteurs, 
tout  ce  que  les  Sçavans  ont  penfé  fur  ce 
fujec.  Mais  y apprendra- ton  quelque 
chofe  de  bien  certain , fur  le  pays  01)  il 
étoit , fur  fa  confervation , ou  fur  fa  def- 
truélion  > C'eft  ce  que  je  n'oferois  pro- 
mettre. 
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premier  s’appelle  en  Hébreu  Phora  { a ),  qui  fignific  fleur  ou 
divifion  * le  iecond  (b)  fe  nomme  Biglath , qui  veut  dire  rellerré , 
rapide  : on  appelle  enfin  le  quatrième  , Geon , qui  veut  dire  , 
qui  nous  vient  d’orient  j & c’eft  celui  que  les  Grecs  appellent 
le  Nil  (c). 

IV.  Dieu  permit  à Adam  & à Eve  de  manger  de  cous  les 
fruits  du  jardin  , excepté  de  celui  de  l’arbre  de  la  fcience  , &c 
il  leur  prédit  qu’ils  le  perdroient , s’ils  y touchoient.  Les  ani- 
maux vivoient  alors  enfemble  fans  ( d ) fe  faire  de  mal , & le 
ferpent  étoic  fort  familier  avec  Adam  & Eve.  Comme  il  leur 
porcoit  envie  , parce  qu’il  étoit  perfuadé  qu’ils  vivroient  dans 
un  grand  bonheur  s’ils  obéifloient  toujours  à Dieu  , & qu’il 
croyoit  au  contraire  qu’ils  deviendroient  malheureux  s’ils  lui 
défobéiflbient , fa  malice  le  porta  à perfuader  à Eve  de  manger 
du  fruit  de  l’arbre  de  la  fcience.  Il  lui  dit,  pour  l’y  engager, 
qu’il  avoit  la  propriété  de  faire  difeerner  le  bien  d’avec  le 
mal  , & que  quand  ils  auroient  cette  connoiflànce  , ils  "mene- 
roient  une  vie  heureufe  , & qui  ne  céderoit  en  rien  à celle  de 
Dieu.  Ce  fut  ainfi  qu’il  féduilit  la  femme , & qu’il  la  porta  à 
méprifer  le  Commandement  du  Seigneur.  Eve  mangea  de  ce 
fruit  i & l’ayant  trouvé  agréable  , elle  perfuada  à Adam  d’en 
manger.  Us  reconnurent  alors  qu’ils  étoient  nuds,  ils  en  eurent 
honte  j & ils  trouvèrent  moyen  de  fe  couvrir  , car  c’étoit  l’ar- 
bre d’efprit  & de  pénétration.  Us  fe  couvrirent  donc  de  feuilles 
de  figuier  -,  A:  n’ayant  plus  alors  de  honte , ils  crurent  qu’après 
avoir  découvert  ce  qui  leur  manquoit  , ils  alloient  devenir 
heureux  (e). 

(a)  I.c  V.  Salien  k M.  Relandfnore  c ) , 
ont  cru  qu'il  falloir  lire  ç ip «8  [/•  htrjth  ] 
au  lieu  de  , k que  c’eft  une 

faute  de  Copilles.  Ces  Sçavans  n’onr  pas 
fait  réflexion,  que  Jofeph  donne  deux 
étymologies  du  nom  de  l’Euphrate.  Il  tire 
la  première  du  mot  [ phtràih  ] qu'il 
traduit  par  rxiïcutics.  On  ne  le  trouve 
qu’en  deux  endroits  de  l'Ecriture  , au 
troiliéme  verftt  du  premier  chapitre  d'Ef- 
ter,&  au  meme  verfet  même  chapitre  de 
Daniel  £ phar'thcmimt  J,  k il  paroîr  y être 
un  compolï  de  [ pharJi/i]k  [ • ghdmmimt  ] 
féparation , dillinélion  des  peuples.  On  ne 
le  trouve  point  ailleurs  feul  ; mais  l'Hé- 
breu avoit  bien  d'autres  mots  que  ceux 
qui  font  dans  l'Ecriture  , k il  pouvoit 
répondre  dans  cette  langue  à rxiJW/or . 


Jofeph  tire  la  fécondé  étimologie  dunom 
de  l'Euphrate , de  [phirà^Kh  \ qu’il  tra- 
duit par  «têts,  fleur. 

( b ) M.  Huet , paradis  ttrrtfl.  p.  s»  j.’ 
veut  qu’on  life  « *u  lieu 

d’«çv$faÇ«T*i  Le  nouvel  Editeur  aurait 
pu  faire  ufage  de  cette  cotreftion. 

(c)  Le  Ntl  ne  venoit  pas  de  l’orient, 
ni  par  rapport  aux  Egygtiens  , ni  par 
rapport  aux  Juifs , f'oyis.  M.  Huet,  pa- 
radis terreft.  pag.  iti. 

(d)  Voyez  Remarque  1 1. 

(<)  J’ai  peine  à croire  , qu'Adatn  k 
Eve  » le  crurent  plus  heureux  qu’aupara- 
» vant  , parce  qu'ils  connoilfoient  ce 
>>  qu'ils  avoient  ignoré  jufqu 'alors.  « Ils 
fe  fulfenr  crus  heureux  à bon  marché. 
Mais  le  ferpent  les  ayant  allurés  que  s'il» 


Digitized  by  Google 


L I V R E I.  C H A P.  I.  79 

Dieu  vint  dans  Je  jardin  ; mais  Adam  , qui  auparavant  allait 
au  devant  de  lui  , le  cacha  , parce  qu’il  fe  fentoic  coupable. 
Dieu,  qui  en  parut  furpris  , lui  demanda  pourquoi,  lui  qui  le 
croyoit  auparavant  honoré  de  fa  compagnie  , s’enfuyoir  & 
l’évitoit  : mais  Adam  , à qui  fa  confcience  reprochoit  d’avoir 
tranfgreffé  fon  commandement , ne  répondit  rien.  » J’avois  , 
m lui  dit  Dieu , réfolu  que  vous  mèneriez  une  vie  heureufe  & 
» exemre  de  tous  maux  -,  qu’aucun  foin  ne  troubleroit  votre 
» efprit  * cjue  tout  ce  qui  eft  utile  & agréable  , iroit  comme 
» de  lui-mcme  , par  un  effet  de  ma  providence  , fe  préfenter 
» à vous , fans  travail  & fans  fatigue  de  votre  part  : la  vieil- 
» leflc  ne  fut  point  venue  à pas  précipités , & vous  eulfiez  joui 
» long-temffc  de  la  vie  ; mais  vous  avez  arrêté  les  effets  de 
>j  ma  bonté , en  tranfgreffant  mes  ordres.  Si  vous  gardez  le  fi- 
jj  lence  , ce  n’eft  point  par  refped  , c’eft  l’effet  du  fentiment 
>j  que  vous  avez  de  votre  faute.  « 

Adam  voulut  excufer  fon  péché , & il  pria  Dieu  de  le  lui 
pardonner , en  difanc  que  la  femme  étoit  la  caulê  de  ce  qui 
ctoic  arrivé , & que  s’il  avoit  péché  , c’étoit  elle  qui  l’avoit  ré- 
duit. Eve  accufa  à fon  tour  le  ferpent  5 mais  Dieu  punit  Adam 
pour  s’êcre  laiffé  tromper  pat  les  confeils  d’une  femme,  jj  La 
jj  terre,  lui  dit -il  , ne  vous  donnera  plus  fes  préfens  comme 
jj  d’elle  - même  : apres  vous  être  fatigué  & épuifé  de  travail , 
jj  fi  elle  vous  donne  quelque  chofe  , elle  vous  en  refufera  da- 
jj  vanrage.  « Pour  punir  Eve  , il  la  condamna  à enfanter  ( a ) , 
& à enfanter  avec  de  grandes  douleurs  , parce  que  fe  fervant 
des  raifons  que  le  ferpent  avoit  employées  pour  la  tromper  , 
elle  avoit  porté  fon  mari  à défobéir  à Dieu,  & avoit,  par  cette 
défobéiiïance  , attiré  fur  lui  les  plus  grands  malheurs.  Pour 
punir  le  ferpent  de  fa  méchanceté , il  le  priva  de  l’ufage  de  la 
voix.  Il  lui  mit  du  venin  fous  la  langue  , & le  rendit  l’ennemi 
de  l’homme.  Il  voulut  que  ce  fût  dans  la  tête  qu’on  pûc  lui 
porter  les  plus  grands  coups  , comme  renfermant  le  principe 
du  mal  qu’il  pouvoir  faire  a l’homme , & l'endroit  par  où  ceux 


mangeoient  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
fcience  , ils  connoîtroienc  le  bien  8c  le 
mal  ; 8c  connoilTanc  qu'ils  étoient  nuds , 
ce  dont  ils  ne  s'écoiem  pas  encore  ap- 
perçus , ils  crurent  qu'ils  alloient  avoir 
bien  d'autres  connoiiïances  , & qu'elles 
les  rendroient  heureux. 


(a)  Il  fembleque  Jolepli  ait  cru  qu’Eve 
n'eût  point  enfanté,  fi  elle  n’eût  pastranf- 
greffé  le  commandement  de  Dieu.  Saint 
Augullin  a cru  quelle  auroit  enfanté  , 
mais  fans  douleur.  Civil.  Dci  , liv.  14. 
chap.  af. 
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qui  s’en  défcndroient , pouvoient  plus  facilement  lui  donner  la 
mort.  Il  le  priva  enfin  de  pieds,  & voulut  qu’il  ne  put  aller  fur 
la  terre  qu’en  fe  traînant  fur  le  ventre.  Après  que  Dieu  eue 
décerné  ces  châtimens , il  fit  fortir  Adam  6c  Eve  du  paradis  , 
6c  les  conduifit  dans  un  autre  lieu. 


CHAPITRE  II. 


Naiflnnce  de 
Carnée  d'Abel. 


Fratricide  de 
Cnn. 


I.  A D A M &c  Eve  eurent  deux  enfans  (a).  Le  premier avoit 
nom  Caïn , qui  ( traduit  en  François)  lignifie  acquifition , 
poilèlfion.  Le  fécond  s’appclla  Abel , qui  veut  dire  deuil , en 
Hébreu  (£).  Il  eurent  aulli  des  filles.  Les  deux  gSrçons  n’em- 
brafièrent  pas  le  même  genre  de  vie.  Abel,  le  plus  jeune,  s’at- 
tacha à la  juftice  ; & convaincu  que  Dieu  étoit  préfêntà  tout 
ce  qu’il  faifoit , pratiqua  la  vertu  , 6c  s’occupoit  du  foin  de 
fon  troupeau.  Caïn  avoit , outre  pluficurs  autres  mauvailès 
qualités, celle  de  ne  chercher  que  Ion  profit.  Ce  fut  le  premier 
qui  penfa  à labourer  la  terre  , 6c  qui  commic  un  homicide. 
Voici  comme  la  choie  le  pafla. 

Un  jour  que  Ion  frere  6c  lui  offroient  des  lâcrificesàDieu,  - 
Caïn  lui  préfenta  des  fruits  des  arbres , 6c  de  ce  que  la  terre 
qu’il  labouroit  lui  produifoit.  Abel  lui  offrit  du  lait  (c)  & les 


(a)  Quelques  Sçavans  ont  cru  que  Caïtv 
éc  Abel  étoient  jumaux.  Ce  fentimcnc  ne 
peut  fe  concilier  avec  l'Ecriture , qui 
apres  avoir  rapporte  la  nailîancede  Caïn 
ajoute:  « Et  elle  engendra  fon  frere  Abel.» 

( b ) Cette  étymologie  , félon  Pfeiffer , 
ell  une  preuve  que  Jolèphne  fçavoit  pas 
l'Hébreu.  Pour  juftifier  la  décilion  , le 
fçavant  Critique  eût  dû  prouver  qu'il  li- 
foit  dans  fon  exemplaire  comme  nous 
lifons  aujourd'hui  dans  les  nôtres.  Car 
s'il  a eu  [hKhjbél]  au  lieu  de  [Autel  ] , 
le  reproche  d'ignorance  ell  injuïleêt  fans 
fondement.  Létaux  S.  Clément  (homé- 
lie pag.  é)9.  ) dit  , qu'Abel  lignifie, 
fans  équivoque , affliélion , & ç'a  été  aulfi 
le  fentiment  d’Eufébe  de  Céfarée  : ( Pré- 
par.  Evang.  lib.  a.)  Si  ce  double  témoi- 
gnage n’ellpas  décifif,  il  donnedu  moins 
lieu  de  préfumer , que  ces  deux  Auteurs 
avoient  apris  cette  étymologie  de  per- 
lnnnes  qui  fçavoient  l’Hcbrcu  , ou  qu'ils 
‘«voient  lue  dans  quelqu'un  de  ieurs 


Ouvrages  , & que  ceux  dont  ils  la  te- 
noient , pouvoient  lire  dans  leur  exem- 
plaire [àK/iâtcl.]  Voyez  Mcm.  de  Tré- 
voux, i72(.  pag.  94t. 

(c)  Un  antre  Sçavant  aceufe  Jofeplt 
d’avoir  aflorti  le  làcrifice  d'Abel  a fa  fan- 
taifie  , & d'y  avoir  mis  du  lait  , donc 
l’Ecriture  ne  parle  pas,  au  lieu  de  graillé. 
L'auteur  de  cette  accufation  paroit  n’i- 
voir  jetté  les  yeux  que  fur  la  Vulgare. 
S'il  fe  fût  donné  ta  peine  de  conlultcr 
l'Hébreu  , il  eût  vû  que  le  mot  dont  fe 
ferc  l'Ecrivain  facré , lignifie  Couvent  du 
lait  s & ce  qui  précédé  & cequi  fuit,  ne 
détermine  pas  plus  à lignifier  de  la  grailfe 
que  du  lait.  11  ell  même  alTex  vrai-fem- 
blablc  , que  la  féparation  de  la  grailfe 
d'avec  les  chairs  , dans  les  animaux  qu'on 
offroit  en  facrifice,  n’a  été  en  ufage  qu'a- 
prés  la  Loi  de  Moïlé.  On  ne  voit  du 
moins  pas , que  dans  celui  d'une  vache, 
d'une  chèvre  & d'un  belier  , qu’Abraham 
offrit  par  l’ordre  de  Dieu  , ce  faine  P»- 

prémiecs 
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prémices  de  fes  troupeaux.  Ce  facrifice  eft  plus  agréable  1 
Dieu  , & on  l’I^onore  davantage  en  lui  facrifiant  des  chofes 
qui  viennent  comme  d’elles- mcrnes , qu’en  lui  offrant  celles 
que  l’induftrie  de  l’homme  & Ion  avarice  forcent  la  terre  de 
produire.  Caïn,  outré  de  ce  que  Dieu  lui  préféroit  fon  frere, 
le  tua  ; &c  ayant  caché  fon  corps,  il  s’imagina  que  fon  crime 
ne  fèroit  pas  découvert.  Mais  Dieu,  qui  connoiflbit  le  crime 
qu’il  avoir  commis  ,fut  le  trouver,  pour  lui  demander  où  étoit 
Ion  frere  qu’il  ne  voyoit  plus  avec  lui  depuis  quelques  jours, 
quoiqu’auparavant  ils  fulTent  toujours  enfcmble.  Caïn  embar- 
rafTé  , & ne  fçaehant  que  répondre , dit , qu’il  ne  fçavoic  lui- 
même  que  penfer  de  ne  le  point  voir.  Mais  Dieu  le  prcfTant , 
& voulant  fçavoir  de  lui-même  ce  qu’étoit  devenu  Abel , il 
lui  dit  infolemment  qu’il  n’en  étoit  pas  refponfâble  , & qu’il 
n’étoit  chargé  ni  defaperfonne  ni  de  fa  conduite.  Alors  Dieu, 
après  l’avoir  convaincu  d’avoir  tué  fon  frere,  ajouta:  » Il  eft 
» furprenant, que  vous.ofiez  dire  ne  fçavoir  ce  qu’eltjdevenuc 
»>  une  perfonne  que  vous  avez  tuée  vous-même.  « 

Cependant  ayant  offert  un  facrifice , & ayant  fupplié  Dieu 
de  ne  |c  pas  châtier  dans  toute  fa  colère,  il  ne  lui  fit  pas  por- 
ter toute  la  peine  que  méritoit  fon  fratricide.  II  fe  contenta 
de  jetter  fur  lui  fa  malédidion  , & de  le  chalfer  avec  fa  femme 
du  pays  où  ils  demeuroiefct , après  l’avoir  menacé  de  punir  les 
defeendans  jufqu’à  la  feptiéme  génération.  Caïn  craignit  qu’er- 
rant fur  la  terre  il  ne  fut  dévoré  par  des  bêtes  qui  Te  rencon- 
treroienr  {a)  j mais  Dieu  lui  ordonna  de  ne  rien  appréhender 


«riirche  ait  réparé  la  graille  des  autres  par- 
ties du  corps  de  ces  animaux.  Mtm.  de 
Trévoux  , 1757.  pag.  *51.  Gtntf.ih.  if. 
f.  9. 

(a)  Jofeph  évite  la  difficulté,  en  difanr 
que  Caïn  craignoit  qu’il  ne  fut  dévoré 
par  des  bétes  qui  le  rencontreroient.  La 
Vulgate  & les  Septante  le  font  craindre 
que  quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât. 
L'Hébreu  ne  détermine  point  quel  étoit 
l'objet  do  fa  crainte  i (ï  c croit  d'étre  tué 
par  quelque  homme,  ou  dévoré  par  quel- 
que bére.  Mais  comme  on  lit  plus  l'fccri- 
criture  fainte  dans  la  Vulgate  que  dans 
l’Hcbreu  , on  croit  communément  que 
c'ctoit  par  les  hommes  que  Caïn  crai- 
gnoit d ette  tue.  Ce  fentiment  a faic  naî- 


tre une  difficulté  : comment  pouvoir- il 
craindre  que  le  premier  qui  le  trouve- 
rait ne  le  tuât?  L Auteur  des  Dillertarions 
tiftoriques  Sc  critiques  fur  la  Bible  ,*  qui 
fe  l’eftpropofce,  la  réfout  par  ce  calcul. 

On  fuppofe  qu'Abel  fut  tué  la  n8« 
année  de  fon  âge.  Quand  on  convien- 
drait qu’Adam  n’avoic  point  eu  de  fila 
dans  cet  intervalle , il  eut  des  filles , qui 
furent  mariées  à Abel  Sc  â Caïn.  » Je  ne 
» veux  , dit  cet  Auteur  , que  les  def- 
» cendans  de  ces  deux  enfans  , pour 
» faire  un  nombre  confïdcrable  d'hom- 
» mes  fur  la  terre  en  118  ans.  Car  fup- 
» pofant  qu'ils  avnient  été  mariés  l'an 
» 1».  du  monde,  ils  ont  pû  facilement 
» avoir  chacun  huit  enfans  l’an  17.  tant 
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de  femblable^tr^wra  qu’il  pouvoit  aller  fans  crainte  où  il  voudroit, 
que  les  bêtes  ne  lui  feroient  point  de  mal  ;.8c  lui  ayant  im- 
primé une  marque , afin  qu’il  fut  reconnoilTable  , il  lui  ordonna 
de  le  retirer  de  fa  prélence. 

II.  Caïn,  après  avoir  traverfé  un  grand  pays,  s’arrêta  avec 
fa  femme  dans  un  lieu  qu’on  a appelle  dans  la  luire  Nais  : il 
y fixa  fa  demeure  , & y eut  des  enfans.  Son  châtiment  ne  le 
corrigea  point , au  contraire  il  devint  plus  méchant.  11  accor- 
doit  a fon  corps  toute  forte  de  voluptés,  & pour  en  jouir,  il  ne 
faifoit  pas  difficulté  d’outrager  ceux  avec  qui  il  vivoit.  Ayant 
augmenté  famaifon  par  les  grandes  richelTes  que  la  force  (u)  8c 
la  violence  lui  procuroient,  il  portoit  tous  ceux  qu’il  rencontroit 
à voler  & à fe  livrer  à des  plailîrs  criminels , dont  il  leur  don- 
noit  l’exemple.  Il  inventa  les  poids  8c  les  mefures , 8c  bannit 
ainfi  l’aimable  fimplicité  qui  avoir  régné  jufqu’alors  parmi  les 
hommes.  Car  l’ignorance  où  ils  croient  de  ce  que  c’étoit  que 
poids  8c  mefures  , faifoit  qu’ils  vivoient  entre  eux  dans  une 
innocente  8c  louable  confiance  -,  mais  il  la  détruifit , 8c  les  en- 
gagea dans  toutes  fortes  de  crimes  8c  d’impiétés.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  mit  des  bornes  aux  terres  , qui  bâtit  une  ville  8c  la 
fortifia  de  murs.  Il  l’appella  Henoquie,du  nom  de  fon  fils  aîné, 
8c  contraignit  fa  famille  d’y  aller  demeurer. 

Irad  fut  fils  d’Hénoch.  Maviaël  ♦e  fut  d’Irad.  Maviaël  fut 
pere  de  Mathufacl , qui  le  fut  de  Lamech.  Lamech  époufa  deux 
femmes , dont  l’une  avoit  nom  Sella , 8c  l’autre  Ada , qui  lui 
donnèrent  foixante-dix-fept  enfans. 

Jubal , qui  étoit  fon  frere  |de  pere  8c  de  mere , s’appliqua  à la 
mufique  , 8c  inventa  le  plalterium  8c  la  guittare.  Tubalcaïn  fut 
un  des  enfans  de  l’autre  femme  de  Caïn.  Il  eut  une  force  fupé- 
rieure  , 8c  fit  la  guerre  avec  fucccs.  Ce  qui  lui  procura  les 


„ mâles  que  femelles.  L’an  fO.  font  ve- 
„ nues  d'eux  en  ligne  droite  , foixante- 
,>  quatre  personnes.  L'an  74.  il  y en  aura 
„ eu  f 72.  L'an  9I.  il  s’en  trouvera  409t. 
„ & l’an  ut.  on  en  trouvera  51748.  Si 
„ vous  ajouter  enfuite  les  autres  enfans 
» nfs  pen'antce  temps-là,  de  Cain  & 
„ d’A'  el , leurs  enfans  & les  enfans  de 
» leurs  enfans  , proluits  quand  ils  ont 
„ été  en  âge  d’engendrer  , vous  aurez 
» en  ut  ans  411184  hommes  capables 
a,  d'engenJter , (ans  compter  toutes  les 


» femmes,  tant  vieilles  que  jeunes,  & 
les  enfans  au-dcll'ous  de  17  ans. 

(d)  Que  Jolèph  ait  inventé  tout  ce 
qu'il  dit  ici  de  la  conduite  de  Cain  , 

?|u'il>  ne  faire  que  le  rapporter  fur  la 
oi  d'autrui,  il  s’enfuit  toujours,  qu’un  Au- 
teur qui  rapporte  de  relies  fables  louifroit 
une  prodigieule  abfence  de  bon  (ens. 
Tout  ce  qu’il  dit  dans  ce  chapitre  Sc 
dans  quelques  autres  endroits , s'en  fene 
plus  ou  moins,  routés  les  fois  qu'il  ajoute 
quelque  choie  a l'Ecriture. 
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moyens  de  jouir  des  plaifirs  du  corps.  Ce  fur  lui  qui  inventa 
l'art  de  travailler  le  cuivre.  Lamech  eut  une  fille,  qui  s’appel- 
loir  Noéma.  Comme  il  éroit  très-inftruit  des  chofes  divines  , 
il  connut  qu’il  porteroit  la  peine  du  fratricide  de  Caïn , 6c  le 
dit  à les  deux  femmes. 

Adam  vivoit  encore , lorfque  les  defeendans  de  Caïn  fe  dé- 
rargeoient  d’une  manière  il  fcandaleufe.  Ils  devenoient  pires 
â mefure  qu’ils  fe  fuccédoient,  par  le  mauvais  exemple  qu’ils 
fé  donnoient  , 6c  qu’ils  ne  fuivoient  que  trop.  Ils  fe  faifoiemt 
continuellement  la  guerre,  6c  il  n’efl:  forte  de  brigandages  aux- 
quels ils  ne  fe  portaient.  En  un  mot , ceux  qui  avoient  allez 
de  retenue  pour  ne  pas  commettre  des  homicides , étoient  des 
fcélerats , qui  infultoicnt  6c  pilloient  tout  le  monde. 

III.  Adam,  qui  fut  le  premier  homme  formé  de  la  terre, 
car  je  dois  reprendre  fon  hiftoire  , fongea  à fe  donner  Jes  en- 
fans  après  qu’Abcl  eut  été  tué  , 6c  que  Caïn  , qui  avoir  com- 
mis ce  crime,  le  fut  enfui.  Il  fouhaitoit  fort  en  avoir,  6c  fes 
voeux  furent  exaucés , car  il  en  eut  plufieurs , 6c  entre  autres 
Seth.  Je  ne  dirai  rien  de  fes  autres  enfans,  cela  me  mene- 
roit  trop  loin  ; je  me  borne  â rapporter  ce  qui  regarde  les  def 
cendans  de  Seth.  Mais  je  dois  dire  auparavant, qu’Adam  avoit 
deux  cents  trente  ( a ) ans  quand  il  eut  des  enfans,  6c  qu’après 
en  avoir  vécu  depuis  fept  cents , il  mourut. 

Lorfque  qu’apres  la  première  éducation , Seth  fut  parvenu 
à cet  âge  où  on  efl:  capable  de  connoître  le  bien , il  fe  donna 
tout  entier  à la  vertu  j 6c  comme  il  vécut  toujours  en  homme 
de  bien,  il  lailfa  des  enfans  qui  imitèrent  fa  conduite.  Ils 
rent  tous  vertueux  -,  6c  comme  il  ne  leur  arriva  aucun  acci- 
dent, 6c  qu’ils  n’eurent  aucune  divifion  entre  eux  , ils  mene- 
furent  jufqu’àleur  mort  une  vie  fort  heureufe.On  leur  doit  la 
première  connoiflance  des  chofes  céleftes,6cde  l’ordre  qu’elles 
oblèrvent. Adam  avoit  prédit  que  le  monde  périroit  deux  fois; 
l’une  par  un  déluge  d’eau , 6c  l’autre  par  la  violence  du  feu. 

Les  defeendans  de  Seth , dans  la  crainte  que  les  découver- 
tes qu’ils  avoient  faites  ne  fuflènt  pas  connues,  6c  qu’elles  ne 
périflènt  avant  que  de  venir  à la  connoiflance  des  hommes  , 

(4)  Adam  n 'avoit  , félon  l'Ecriture  , | réunit  fur  le  nombre  d'années  de  yie 

que  cent  trente  ans  lorfqn’il  eut  Seth.  | qu'il  donne  à Adam.  Gentf.  c/up.  j. 
Mais  lijofeph  s'en  écarte  en  cela,  il  *'y  I y.  3.  O 4. 

Lif 


Naidance  de 
Seth. 

An  du  monde 
150. 
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Colonnes  des  éleverent  deux  Colonnes,  [a)  une  de  brique  & l’autre  de  pierre, 
rnfans  de Seth.  ^ Jcfque|]es  j]s  |es  gravèrent  } afin  que  fi  la  colonne  de  bri-  . 

que  étoit  détruire  par  le  déluge  d’eau  , celle  de  pierre  y té- 
hftant , on  y pût  lire  ce  qui  y étoit  gravé  , & apprendre  qu’on 
en  avoir  élevé  une  autre  de  brique.  La  colonne  de  pierre  fub- 
fifte  encore  aujourd’hui  dans  le  pays  de  Siriade. 


CHAPITRE  III. 


Noé  eft  agréa- 
ble à Dieu. 


1.0  E P T générations  perfévererent  dans  la  pratique  de  U 

^ vertu,  & continuèrent  à regarder  Dieu  comme  le  maître 
de  toutes  chofes  ; mais  ceux  qui  leur  fuccéderent,  abandonnè- 
rent les  bonnes  coûtumes  qu’ils  avoient  reçues  de  leurs  peres, 
pour  fe  livrer  au  mal.  Ils  n’offrirent  plus  à Dieu  les  facrifices 
qui  lui  font  dus:  ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  la  juftice  qu’ils 
le  dévoient  les  uns  aux  autres  , St  leurs  aélions  prouvoie\it 
qu'ils  fe  portoient  avec  plus  d’ardeur  au  mal , qu’on  n’avoit  au- 
paravant montré  de  zélé  â pratiquer  la  vertu.  Ces  déréglcmens 
obligèrent  Dieu  de  les  regarder  comme  des  ennemis , & "d’ar- 
mer fa  juftice  contre  eux.  Car  les  anges  ayant  eu  commerce 
avec  des  femmes , les  enfans  qui  en  naquirent  furent  des  pré- 
fomptueux  , auxquels  une  folle  confiance  infpira  fe  mépris  de 
tout  ce  qui  eft  jufte  & honnête.  La  Tradition  nous  apprend 
qu’ils  oferent  faire  tout  ce  que  les  Grecs  drfent  avoir  été  en- 
trepris par  leurs  géants. 

Noé  défapprouvoit  infiniment  leur  conduite , & leurs  entre- 
prifes  téméraires  l’affligeoient  extrêmemenr.  Il  s’efforça  de  les 
faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu  : mais  voyant  que  loin 
de  fe  rendre  à fes  exhortations  , ils  fe  livroient  avec  fureur  aux 
plaifirs  les  plus  honteux  j dans  la  crainte  qu’ils  n’attentaffcnc  à 
la  vie , il  fe  retira  dans  un  autre  pays , avec  fa  femme , les 
enfans  & leurs  femmes  j & le  Seigneur  l’aima  à caufe  de  là 
vertu  (b). 

II.  Dieu  ne  fe  contenta  pas  de  châtier  ces  méchans,  dont  je 
viens  de  parler  -,  il  crut  devoir  détruire  tout  ce  qu’il  y avoic 
d’hommes  fur  la  terre  , pour  en  former  d’autres  qui  fûftènc 
exemts  de  toute  méchanceté.  Il  abbrégea  leurs  jours , & il 


(4)  V.  Remarque  III.  (é)  Genef.  chip.  t.  f.  j. 
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borna  leur  vie  à fix  vingts  ans  (a) , ne  voulant  pas  qu’elle  fut 
aufii  longue  qu’elle  avoic  été  5 & il  couvrit  la  terre  d’une  fi 
grande  quantité  d’eau  , que  ce  ne  fut  plus  qu’une  mer , dans 
laquelle  il  les  fubmergea.  Noé  fut  feul  lauvé  de  ce  déluge  uni- 
verfel , Dieu  lui  ayant  appris  ce  qu’il  devoit  faire  pour  cela.  Ce 
fut  de  conftruire  une  Arche  à quatre  étages , longue  de  trois 
cents  coudées , large  de  cinquante , & haute  de  trente , dans 
laquelle  il  entra  avec  fa  femme , fes  enfans  & leurs  femmes. 
Il  y mit  tout  ce  dont  il  prévoyoit  avoir  beloin.  Pour  conferver 
la  race  des  animaux,  il  y en  fit  entrer  deux  de  chaque  efpece, 
un  mâle  & une  femelle  , & de  quelques  uns  fept  couples. 
Les  côtés , le  fond  & le  toit  de  l’arche  étoient  folides , afin 
qu’elle  ne  fit  eau  par  aucun  endroit , & qu’elle  pût  réfifter 
à la  violence  du  déluge. 

Ce  fut  ainfi,que  Noé  , qui  eft  le  dixiéme  (b)  defeendu  d’A- 
dam , fut  confervé  avec  la  famille.  Il  étoit  fils  de  Lamech  , 
dont  le  pere  fut  Marhufalem.  Celui-ci  fut  fils  d’Hénoch , fils  de 
Jared.  Jared  eut  pour  pere , Malacl , qui  fut  fils  de  Caïnan. 
Caïnan  donna  la  naifiance  à Enos  & â les  Iceurs.  Enos  fut  enfin 


Déluge. 

An  du  monde 
i«f«.  ' 


Généalogie 
de  Noé. 


fils  de  Seth , dont  Adam  fut  pere. 

III.  Ce  grand  événement  arriva  l’an  fix  cent  de  Noé , le 
fécond  mois  que  les  Macédoniens  appellent  Dius , & les  Hé- 
breux Marfuane.  Les  Egyptiens  avoient  commencé  leur  année 
par  l’automne  : pour  Moile , il  régla  que  l’année  eccléfiaftique 
commenceroit  par  le  mois  de  Nilàn , parce  que  dans  ce  mois  , 
qui  répond  au  Xantique  ( c ) il  avoit  fait  fortir  les  Hébreux 
d’Egypte.  C’eft  par  lui  que  commencent  les  fûtes  religieufes  que 
nous  obfervons.  Mais  pour  les  foires , les  marchés  Sc  les  autres 
affaires  civiles  , Moïfe  conferva  l’ancien  ufage.  Il  dit  que  le 
Déluge  commença  le  vingt -feptiéme  du  mois  dont  je  viens  de 
parler,  deux  mille  fix  cents  cinquante -fix  ans  depuis  la  naif- 
fance  d’Adam.  Ce  temps  efl  marqué  dans  nos  faintes  Ecritu- 
res , & elles  rapportent  exactement  la  naifiance  & la  mort  des 
personnes  diftinguées  qui  ont  vécu  dans  ces  temps-là. 

IV.  Adam  avoit  deux  cents  trente  ans  quand  il  eut  Seth  , 
& il  en  vécut  neuf  cents  trente. 


( a ) Jofeph  dit  cela  de  lui- même  , & 
l’eipérience  prouve  le  contraire. 

(A)  Il  n’ell  que  le  neuvième , à moins 
u’on  ne  compte  Adam.  Alors  l’eipref- 
on  de  Jofeph  n’elt  pas  eiaâe  i mais  il 


eft  certain  par  la  fuite , que  quand  il  dit 
depuis  Adam  , c’eft  depuis  la  création  da 
monde  qu’il  l’entend. 

(c)  Vojei  Remarques  IV.  & V. 
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Seth  eut  Enos  , à l’àge  de  deux  cents  cinq  ans , & il  en  vé- 
cut neuf'  cents  douze. 

Enos  fut  pere  de  Caïnan  à 1 âge  de  cent  quatre-vingt-dix 
ans , & après  en  avoir  vécu  neuf  cents  douze , il  laifla  la  con- 
duite des  affaires  à fon  fils. 

Caïnan  engendra  Malaléël,à  Tige  de  cent  foixante-dixans, 
& en  vécut  neuf  cents  dix. 

Jared  fut  fils  de  Malacl , qui  l’eut  à l’âge  de  cent  foixante- 
cinq  ans,  2e  en  vécut  huit  cents  quatre-vingt  quinze. 

Hénoch  fuccéda  à fon  pere  Jared,  qui  l’eut  à l’àge  de  cent 
foixante-deux  ans , 5c  en  vécut  neuf  cents  foixante-deux. 

Hénoch  , après  une  vie  de  trois  cents  foixante-cinq  ans  , 
retourna  à Dieu  -,  c’eft  pourquoi  nous  ne  trouvons  rien  écrit 
de  fa  mort.  Il  avoit  eu  Mathufalem  à l’àge  de  cent  foixante- 
cinq  ans. 

Mathufalem  laifla  la  direction  des  affaires  à Lamech  , qu’il 
avoit  eu  à l’àge  de  cent  quatre-vingt-fept  ans , après  en  avoir 
vécu  neuf  cents  foixante-neuf. 

Lamcch  vécut  fept  cents  foixante-dix-fept  ans , 5c  il  en 
avoit  cent  quatre-vingt-deux  quand  il  eut  Noé  (a) , dont  I’àge 
fut  de  neuf  cents  cinquante  ans. 

Toutes  ces  années  réunies  enfemble , font  le  temps  que  j’ai 
dit.  Il  ne  faut  point  au  relie , faire  attention  au  temps  de  la 
mort  des  premiers  hommes  ; ils  ont  véçu  avec  leurs  enfans  5 c 
Jes  enfans  de  leurs  enfans  : ainfi  on  ne  doic  avoir  égard  qu’à 
celui  de  leur  naidance. 

V.  Dieu  ayant  comme  donné  le  lignai  , la  pluie  commença 
à tomber.  Elle  continua  pendant  quarante  jours  entiers  , 5c 
l’eau  s’éleva  de  quinze  coudées  au-rdelïus  de  la  terre.  Cette 
grande  élévation  fut  caufe  que  fi  peu  de  perfonnes  purent  le 
fàuvcr  , n’y  ayant  aucun  endroit  où  elles  puffent  s’en  mettre  à 
couvert.  La  pluie  ayant  ceffé , à peine  les  eaux  commencerent- 
elles  à diminuer  après  cent  cinquante  jours.  S’étant  retirées 
peu  à peu , le  feptiéme  jour  du  (b)  feptiéme  mois , l’arche  s’ar- 


( a ) Quinquaginta  & nongentis 

innis  rebus  prxfuit.  È/ttv.  Edit.  Noé  ne 

Îiut  pas  être  neuf  cents  cinquante  ans  à 
a tête  des  affaires  , puifque  fon  pere  La- 
mcch vécut  cinq  cents  quatre  - vingt- 
quinze  ans  apres  (à  naiffance.  l'ai  fuppofé 
qu'un  Copilie  précipité  avoit  trament 


au  lieu  d't£» rt , & que , comme  une 
faute  en  attire  ordinairement  une  autre  , 
il  a ajouté  ttf xypa.ru>  pour  faire  un 
fens. 

[b)  Le  vingtfêptiéme  jour  du  feptiéme 
mois.  GeneJ.  chap.  8.  f.  4. 
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rcca  fur  le  fommec  d’une  montagne  d’Arménie.  Noé , qui  s’en 
apperçut,  ouvrit  une  fenêtre,  & il  vit  un  peu  de  terre  autour 
de  l’arche  , ce  qui  lui  fît  bien  efpérer  , mais  il  attendit  encore 
un  peu  pour  en  fortir.  Les  eaux  s'étant  retirées  davantage , il 
mit  le  corbeau  dehors , pour  Ravoir  s’il  n’y  avoit  point  quel- 

3ue  autre  endroit  de  terre  , allez  découvert  par  l’écoulement 
es  eaux  pour  fortir  de  l’arche  fans  danger  -,  mais  le  corbeau  (a) 
la  trouvant  encore  toute  couverte  d’eau,  retournai  Noé.  Sept 
jours  après  il  envoya  latolombe , qui  revint  les  pieds  couverts 
de  bouc , fie  une  branche  d’olivier  dans  le  bec.  Il  connut  alors 
que  les.  eaux  s’étoient  retirées.  Il  attendit  cependant  encore 
fept  jours  (h)  à mettre  les  animaux  hors  de  l’arche  , & à en 
fortir  avec  fa  famille.  Il  offrit  un  facrifîce  à Dieu , fie  donna  à 
manger  à fa  maifon.  Les  Arméniens  appellent  deftente,  (c)  le 
lieu  où  Noé  fortit  de  l'arche  , fie  les  habitans  en  montrcnc  des 
relies , qui  le  font  confervés  jufqu'à  prélent. 

VI.  Ceux  qui  ont  compofé  des  Hiftoires  des  peuples  barba- 
res, parlent  tous  du  déluge  fie  de  l’arche.  Entre  ces  Hilloriens, 
Bérofe  dcCaldée  parlant  du  déluge,  s’exprime ainlî, dans  quel- 


le ) îo'epli  fuit  ici  1 Hébreu  s mais 
félon  les  Septante,  & la  Vuigate  , le 
corbeau  ne  retourna  point.  Ceft , ce  fetn- 
ble  , ce  que  Moïfe  veut  dire.  C#  s’il  fût 
retourné  , on  ne  voit  pas  pourquoi  Noé 
ne  l'eût  pas  plutôt  renvoie  que  la  co- 
lombe , afin  de  s'alfuterfi  (es  eau*  étoient 
allez  diminuées  pour  qu'il  pût  fortir  de 
l’arche. 

( b ) Noé  fit  fortir  deux  fois  la  colombe 
de  l'arche , le  ce  ne  fuc  ou 'a  la  féconde 
fois  qu’elle  apporta  ur.e  branche  d'oli- 
vier. Genef.  clup.  8.  8. 

tin  Critique  d'Allemagne  a prétendu 
u'on  ne  pouvoit  rien  conclure  pour  le 
éluge  dont  parle  l'Ecriture , de  la  mé- 
daille qu’un  gavant  Italien  donna  au 
public  vers  le  milieu  du  fiéde  précèdent, 
quoiqu'on  y voyc  gravé  une  arche  , le 
une  colombe  qui  tient  une  branche  d'ar- 
bre dans  fon  bec.  Si  cette  médaille  éclair- 
cilfoit  quelque  article  de  la  mythologie 
payenne  , la  preuve  feroit  inconcevable  j 
mais  elle  jullifie  un  événement  que  l’E- 
criture rapporte  , & cfl  une  preuve  qu'il 
n'a  point  cté  inconnu  aux  païens.  On  fe 
fait  illufion  : elle  ne  peut  (ervir  ni  à l'un 
ni  a l'autre. 

11  elt  vrai , que  les  païens  ont  mis  le 


déluge  dont  ils  parlent , fous  Ogygès  le 
Deucalion  , le  que  l’un  le  l’antre  ont  vécu 
dans  des  temps  bien  poltérieurs  à Noé. 
11  s’étoit  confervé  une  tradition  dans  1 Af- 
rique le  la  Thcfialie,  qu’il  y avoic  eu 
autrefois  un  déloge  s le  comme  on  ne 
connoilfoit  rien  de  plus  ancien  qu’Ogygcs 
le  Deucalion  , on  le  rapporta  a leur  tenqis. 
Les  païens  n’ont  eu  que  des  connoilfanccs 
obfcures  le  confufes  des  grands  évene- 
mens  que  l’Ecriture  rapporte  ; Se  le  peu 
qu’ils  en  ont  connu  , ils  l’ont  ordinaire- 
ment altéré , en  le  rapportant  à quelque 
point  de  leur  Hiltoire  , ou  à quelque 
Prince  de  leur  nation.  Peir.  Zorny.  Bi- 
kliot.  Âruitj.  Pianeojfurti  1724.  A3.  Lipf. 
i-,i6.  pag. 4f.  Injitiptionts  Athletica  Sec. 
Ofljv.  Falcontriut  P orr.ee  , 1 668. 

On  peut  confulter  fur  l’arche,  le  P. 
Lamy,  M. Pelletier  de  Rouen , M.  le  Cleir, 
les  Crilici  fatri , le  P.  Calmer , & les 
Commentateurs  de  l'Ecriture. 

( c ) On  prétend  qu’il  y a encore  au- 
jourd’hui , au  pied  de  la  montagne  fur  la- 
quelle l'arche  s'arrêta  , un  village  qui 
s’appelle  Themanïm  , c.  d.  le  village  des 
huit , Themon  lignifiant  en  Hébreu,  huit. 
Mem.  de  Trévoux  , i?fi.  pjg.  11889 
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que  endroit  de  fon  Hiftoire  : » On  dit  qu’il  relie  encore  quel- 
» que  choie  de  l'arche  dans  l’Arménie , fur  la  montagne  des 
» Cordiens  ; qu’il  y a des  perlonncs  qui  enlèvent  le  bitume  dont 
» elle  étoit  enduite  , l’emportent  chez  elles , & s’en  fervent 
» comme  d’amuletes.  « Jérome  d’Egypte,  qui  a écrit  des  an- 
tiquités Phéniciennes,  Mnafeas  6c  plufieurs  autres, en  ontaulli 
fait  mention  , 6c  Nicolas  de  Damas  en  parle  ainli  dans  fon 
quatre- vingt -feiziéme  Livre:  » Il  y a au-delfus  de  Miniade  , 
■»  dans  l’Arménie,  une  grande  montagne,  qu’on  appelle  Baris. 
>1  On  dit  que  plufieurs  perfonnes  s’y  étant  retirées  au  temps 
•*>  du  déluge,  elles  furent  fauvées;  qu’une  arche,  dans  laquelle 
« étoit  un  particulier , s’arrêta  fur  Ion  fommet,  8c  que  les  bois 
*»  du  débris  de  cette  arche  s’y  conferverent  long-temps.  « Ce 
particulier  , dont  parle  cet  Auteur , efl  fans  doute  celui  donc 
Moïfe  rapporte  l’Hifloire. 

VII.  Dans  la  crainte  qu’eut  Noé  , que  Dieu  ayant  réglé  la 
deftruétion  du  genre  humain  , ne  couvrît  tous  les  ans  la  terre 
d’un  nouveau  déluge:  » il  lui  offrit  un  facrifice,&  le  fupplia 
» de  conferver  toutes  chofes  dans  l’ordre  qu’il  avoir  établi  au 
» commencement  -,  de  ne  pas  porter  la  févérité  de  fes  châti- 
» mens  jufqu’à  mettre  tout  le  genre  humain  en  danger  de  pé- 
»>  rir;  qu’aprcs  avoir  châtié  les  méch^ps,  il  voulut  bien  épar- 
» gner  ceux  que  fa  bonté  avoir  préfervés  du  déluge  ; puifqu’au- 
» trement  ils  feroient  plus  malheureux  que  ceux  qui  y avoienc 
»>  péri , fi  leur  délivrance  n’étoit  pas  parfaite , 8c  s’ils  étoienc 
»>  rélèrvés  à périr  dans  un  fécond  déluge(a),  après  avoir  eu  la 
» crainte  6c  les  horreurs  du  premier.  Il  prioic  Dieu  de  recevoir 
»>  fon  facrifice  avec  bonté  , 6c  de  ne  plus  faire  reflentir  aux 
» hommes  les  effets  d’un  fi  rigoureux  courroux  ; afin  que  repre- 
» nanc leurs  premières  occupations,  ils  puflenc  bâtir  des  villes, 
-»  vivre  tranquillement , 6c  que  jouiffant  des  avantages  qu’ils 
>»  avoient  avant  le  déluge , ils  pullent  parvenir  à une  aulli  grande 
»>  vieilleflè , 6c  vivre  aulli  long-temps. 

VIII.  Dieu,  qui  aimoit  Noé  à caufc  de  fa  piété,  exauça 
fa  priere.  >»Ce  n’eft  point  moi , lui  dit-il,  qui  ai  fait  périr  ceux 
» que  le  déluge  a fubmergés  , c’eft  leur  méchanceté  qui  leur  a 

( a ) Icfuppolc  qu'il  faut  lire  I quel  manuferits  que  cite  le  nouvel  E.li- 

pi«.  , au  lieu  de  ri»  p*-  I teur,  & le  premier , fur  ce  qu'Ifocrate  d e 

li>ra<  : le  dernier  fur  l'autoritc  de  quel-  | txi  pryttot  iwifixi , in  Htlcn. 

attiré 
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n attiré  ce  malheur.  Si  j’avois  réfolu  de  faire  périr  tous  les  llbm- 
»>  mes , je  De  leur  aurois  pas  donné  la  vie.  11  eût  été  plusfage 
» de  ne  la  leur  pas  donner  , que  de  les  en  priver  après  leur  en 
»>  avoir  fait  prélent  (a).  Mais  ils  ont  abufé  inlblemmertt  de  ma 
»>  bonté,  & m'ont  forcé  de  les  châtier.  Je  ne  prendrai  point  à 
>j  l’avenir  une  aulfi  grande  vengeance  des  fautes  qu’ils  pour- 
» ront  commettre  , lur-toutàcaufe  de  la  prière  que  vous  m’en 
» faites:  fi  j’excite  quelques  tempères  dans  la  fuite  , necrai- 
» gnez  ri«n  du  débordement  des  eaux  , elles  ne  fubmerge- 
» ront  plus  la  terre.  Je  vous  ordonne  de  ne  commettre  aucun 
» homicide, de  ne  vous  fouiller  par  aucun  meurtre  , &c  de  châ- 
» tier  ceux  qui  en  commettront.  Je  vous  permets  de  vous 
» fervirde  tous  les  animaux  comme  vous  voudrez,  &c  comme 
» vous  lôuhaiterez.  Je  vous  fais  maître  de  tous , tant  de  ceux 
» qui  vivent  fur  la  terre , que  de  ceux  qui  nagent  dans  les 
»>  eaux,  de  ceux  qui  volent  en  l’air.  Vous  ne  toucherez  ce- 
»>  pendant  point  à leur  fang , car  c’ell  en  quoi  confifte  leur  vie. 
» Mon  arc  vous  fera  un  ligne  que  je  n’enverrai  point  un  fê- 
» cond  déluge.  « Dieu  déiignoit  par- là  l’Iris,  car  les  Juifs 
croient  qu’elle  eft  Ion  arc.  Après  que  Dieu  eut  ainfi  parlé , & 
eut  fait  ces  promcfles  à Noé , il  le  quitta. 

IX.  Ce  faint  homme  mourut  à l’àge  de  neuf  cents  cinquante 
ans  , dont  il  en  vécut  trois  cents  cinquante  après  le  déluge. 
En  comparant  notre  vie-avec  celle  de  ces  anciens  Patriarches, 
nous  trouvons  qu’elle  eft  infiniment  plus  courte  * mais  parce 
qjse  nous  ne  vivons  pas  fi  long-temps  qu’eux , nous  ne  devons 
pas  conclure  qu’ils  n’ont  pas  vécu  le  nombre  d’années  que 
marque  l’Ecriture  , ni  regarder  comme  des  fables  ce  qu’elle 
en  raconte.  Car  ils  étoient  chéris  de  Dieu  , il  avoit  un  foin 
particulier  d’eux  , & les  alimens  dont  ils  faifoient  ufage  étoient 
plus  propres  à leur  procurer  une  longue  vie  , que  ceux  dont 
nous  nous  nourrillôns.  Ainfi  il  étoit  naturel  qu’ils  vécuflènr  le 
grand  nombre  d’années  que  nos  Ecritures  leur  attribuent.  De 
plus , Dieu  leur  accordoit  cette. longue  vie  à caufe  de  l’utilité 
& du  mérite  des  découvertes  qu’ils  faifoient  dans  l’Allronomie 


( a ) Si  l'on  fo offre  qu’on  Hiftorie.i 
prête  à un  Prince  ou  à un  Général  un 
dtfeours  qu’il  n'a  pas  prononcé , le  pro- 
fond relpeét  qu’on  doit  a Dieu  ne  permet 
jamais  qu'on  le  fallè  ainfi  parler  : en 

.Tome  I. 


croyant  lui  donner  du  relief,  on  fe  déf- 
honore  , fc  l'on  dégrade  en  quelque  forte 
la  Majeflc  divine  par  l'indécence  de  pa- 
reils dilcours. 

. . . ...  . • , / 

M 


An  du  inonde 
100  6. 

Noc  meurr. 
Genef  \ chap.g» 
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& ckrts  la  Géométrie.  Us  n’euflènt  pu  en  effet  rien  prédire 
avec  certitude  , s’ils  n’avoient  pas  vécu  fix  cents  ans.  Car  ce 
n’efl  qu’après  la  révolution  de  fix  fiéclcs , que  s’accomplit  la 
grande  année.  Tous  les  Auteurs  au  relie,  foit  Grecs,  foit  Bar- 
bares , qui  ont  écrit  des  Antiquités , rendent  témoignage  à la 
vérité  de  ce  que  je  dis.  Car,  Maneron  & Berolê,  dont  le  pre- 
mier a écrit  l’Hiftoire  d’Egypte , le  fécond  celle  des  Caldéens  , 
Elliéus  & Jcrôme  d’Egypte , qui  ont  écrit  celle  des  Phéniciens , 
conviennent  de  ce  que  je  rapporte.  Héfiode  (a),  Ecatée  , Ella- 
nique  , Acoufilaüs  , Ephore  & Nicolas  de  Damas  , racontent 
que  les  Anciens  ont  vécu  jufqu’à  mille  ans. 


- . t 

CHAPITREE  IV. 


Enfansde  Noé. 

Sottie  de  l'ar- 
che. 


I.  TW  T OÉ  avoit  trois  enfans,  Sem,  Chain  & Japher,  qui  lui 
étoient  nés  avant  le  déluge.  Etant  dclcendus  les  pre- 
miers des  montagnes , ils  bâtirent  des  maifons  dans  la  plaine. 
Le  déluge  avoic  infpiré  de  la  crainte  aux  autres  (b)  pour  les 
lieux  bas  , & ils  n’oloient  delcendrc  de  la  montagne  -,  mais 
l’exemple  de  Sem , Cham  & Japhet , les  raffura,  fie  les  porta  à. 
faire  la  meme  choie.  La  plaine  où  ils  s’établirent  premièrement, 
s’appelle  Sennaar.  Comme  le  genre  humain  fc  multiplioit,  pour 
prévenir  les  difputes  qui  pouvoient  naître  entre  eux  , & afin 
que  cultivant  une  plus  grande  quantité  de  terre , ils  en  retiraffent 
de  plus  grands  avantages  , Dieu  leur  ordonna  d’envoyer  des 
colonies.  Mais  ne  lentant  pas  le  bien  qu’il  vouloit  leur  procu- 
rer , ils  lui  défobéirent , & ils  ne  connurent  leur  faute  que  par 
le  malheur  qu’elle  leur  attira.  Comme  cependant  leur  jeunefle 
s’augmentoit  toujours , Dieu  leur  commanda  une  fécondé  fois 
d’envoyer  des  colonies , mais  ils  refuferent  encore  d’obéir  : car 
ils  s’imaginoient  follement  être  redevables  du  bien  & des  com- 
modités dont  ils  jouiffoient , non  à fa  bonté  qui  les  leut  don- 
noit , mais  à leur  puiffancc  qui  les  leur  procuroit.  Outre  cette 
défobéiffance  aux  ordres  de  Dieu , ils  furent  encore  aflèz  in- 


(j)  Voflîus  foupçonne  qu’il  faut  lire 
IGodore  ou  IGdorc  , & que  c'eft  IG  fore  de 
Caracene,  qui  félon  Lucien  avoit  recueilli 
plulieurs  eaemples  de  Rois  qui  avoient 
vécu  long- temps.  y«Jf,  Hifl.  Grec-  fiv.  i. 


ehap.  10.  Lucien  de  Muerai. 

(b  ) Quels  étoient  ces  autres,  à qui  le 
déluge  avoir  infpiré  de  la  crainte?  Peut  on 
dire  des  chofcs  fi  peu  fenfées  , & en  dite 
ailleurs  de  G judicieuiès  ? 
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fenfés  que  de  foupçonncr  que  c’étoit  un  piège  qu’il  leurtendoir, 
& que  quand  il  leur  ordonnoit  d'envoyer  des  colonies , c’éroic 
alîn  de  pouvoir  les  détruire  plus  facilement  quand  ils  feroient 
féparés  les  uns  des  autres.' 

I I.  Nernrod,  un  des  petits-fils  de  Cham , l’un  desenfans  de 
Noé,  leur  infpiroit  cette  téméraire  défobéiffance  àux  ordres 
de  Dieu  ; c’étoit  un  homme  audacieux  8c  violent  : il  leur  fai- 
foit  entendre  -,  qu’ils  ne  dévoient  pas  s’imaginer  être  redevables 
à Dieu  du  bonheur  dont  ils  jouillbient,  mais  que  c’étoit  àbur 
courage  qu’il  le  falloir  attribuer.  S’étant  infénfiblement  rendu 
maître  des  affaires , & afpirant  à la  tyrannie  , il  tàchoit  de  per- 
fuader  à la  multitude  de  le  mettre  fous  là  protedion  , aflùrant 
que  c’étoit  le  feul  moyen  de  fc  défaire  de  la  crainte  de  Dieu  , 
contre  lequel  il  leur  promettoit  de  les  défendre , s’il  vouloic 
fubmerger  la  terre  par  un  fécond  déluge.  Il  devoir,  difoit-il  , 
conftruire  une  tour  fi  haute  , que  les  eaux  ne  pourroient  ja- 
mais s’élever  au-defius  , 8e  venger  enfin  la  mort  de  leurs 
ancêtres  {a). 

III.  La  multitude  s’imaginant  que  c’étoit  une  foiblefle  que 
d’obéir  à Dieu , fê  livra  avec  efnprefièment  aux  folles  promefîès 
de  Nemrod.  Elle  bâtit  cette  tour  avec  une  ardeur  incroyable  , 
& l’ouvrage  poulie  par  tant  de  mains , fut  élevé  plutôt  qu’on 
n’efpéroit.  Ils  lui  donnèrent  une  fi  grande  circonférence,  que 
fa  hauteur  en  paroiiloit  moindre  à l’œil.  Au  lieu  de  pierres  ils 
employèrent  des  briques , qu’ils  cimentèrent  avec  du  bitume  , 
de  peur  que  la  pluie  ne  fit  crouler  tout  l’ouvrage.  Dieu,  qui 
vit  leur  folle  entreprife  , 8c  que  le  châtiment  de  leurs  peres  ne 
les  faifoit  pas  rentrer  en  eux-mêmes,  ne  voulut  pas  néanmoins 
les  détruire  entièrement:  il  fe  contenta  de  mettre  la  divifion 
parmi  eux- , en  les  faifant  parler  différentes  langues  , de  ma- 
nière qu’ils  ne  s’entendoient  point  les  uns  les  autres. 

Les  Hébreux  appellent  toute  confufion  Babel  ; c’cfl:  ce  qui  fit 
donner  le  nom  de  Babylone  à l’endroit  où  l’on  bâtiflbit  cette 
tour  , nom  qu’il  confcrve  encore  aujourd’hui.  Car  Dieu  con- 
fondit la  langue  qu’on  parloir  auparavant.  La  Sib01e  (A)  a parlé 


( 4 ) Voyez  Remarque  VI. 

(S)  Servat.  Gallocus  voudrait  bien 
traiter  d'interpolation  le  fragment  de  la 
Sibylle  , que  Jofeph  rapporte  ici.  La  mé- 
thode ell  aifée.  Tout  ce  qui  dérange  les 


idées  de  nos  Critiques,  ils  le  déclarent 
foarré  , ou  prétendent  avoir  du  moins  des 
foupçons  très  - légitimes  contre  Ion  au- 
thenticité. 

Mij 


Tour  de  Babel. 
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de  cette  tour  , & de  la  confufion  qui  arriva  dans  le  langage 
des  hommes  > voici  ce  qu’elle  en  dit.  » Tous  les  hommes 
» n’ayant  qu’une  même  langue,  quelques-uns  d’entre  eux  ba- 
sa tirent  une  tour  fort  haute , comme  s’ils  euflent  voulu  efca- 
» lader  le  ciel  > mais  les  Dieux  firent  fouffler  defs  vents  qui  ren- 
,»)  verfèrent  la  tour , & leur  donnèrent  à chacun  d’eux  une  langue 
»•  particulière.  Ce  fut  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  Babylone  à 
» la  ville.  “ Eftiéus  a aulfi  fait  mention  de  la  plaine  de  Sennaar, 
dans  la  Province  de  Babylone.  » Ceux  des  Prêtres , dit-il , qui 
» fe  fauverent,  ayant  pris  avec  eux  les  chofesfacrées  de  Jupiter 
» Enyelius , s’en  allèrent  à Sennaar  de  Babylone  (a). 


CHAPITRE  V. 


CE  S peuples  ne  s’entendant  plus  , furent  enfin  contraints 
de  le  féparer  , &c  d’aller  établir  des  colonies  de  tous 
côtés.  Chacun  le  mit  en  pofl'elfion  de  la  terre  qu’il  renconrroit, 
& ou  Dieu  le  pouflbit.  De  forte  que  le  continent  & les  bords 
de  la  mer  furent  habites.  Il  y eh  eut  même,  qui  montant  fur 
des  vaifleaux  , allèrent  demeurer  dans  les  Ifies.  Il  y a des  na- 
tions qui  conlcrvent  encore  le  nom  que  ceux  dont  elles  tirent 
leur  origine,  leur  donnèrent  : d’autres  l’ont  perdu,  & d’autres 
y ont  fait  quelque  changement  pour  le  rendre  plus  gracieux 
& plus  aifé  à prononcer  à leurs  voifins.  Les  Grecs  ont  été  les 
auteurs  de  plufieurs  de  ces  changemens.  Dans  les  fiéclcs  fui-, 
vans,  ils  étendirent  leur  domination  , & pour  s’attribuer  la 
gloire  des  anciens,  ils  impoferent  aux  peuples  qu’ils  fournirent, 
des  noms  de  leur  langue  ; & comme  s’ils  étoient  defeendus 
d’eux  , ils  réglèrent  la  forme  de  leur  gouvernement. 


( a ) Tous  les  voyageurs  qui  ont  été 
dans  le  pays  où  on  croit  que  la  tour  de 
Babel  asoit  été  bâtie  , Te  (ont  fait  une 
efpece  de ‘devoir,  de  cherchera  décou- 
vrir l'endroit  pr^jtfment  où  ce  fameux 


monument  avoit  été  élevé , S:  d'en  dé- 
terrer les  ruines.  On  peut  conCultcr  le* 
Voyages  de  la  Boullayo  , de  Tavernier  , 
de  I’ictro  délia  Valle,  de  Thevenot. 
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CHAPITRE  VI. 

I.  T ES  fils  de  Noé  eurent  des  enfans  , qui  pour  fe  faire 

I j honneur  donnèrent  leur  nom  aux  nations  qui  peuplèrent 
le  pays  où  ils  s'établirent.  Japhet  , qui  étoit  fils  de  Noé , eut 
fept  enfans,qui  s’étendirent  depuis  les  montsTaurus ScAmane, 
le  long  de  l’Afie  , jufqu’au  fleuve  Tanaïs*  & dans  l’Europe  , 
jufqu’àCadis.  Comme  perlonne  n’avoit  demeuré  avant  eux  dans 
les  terres  qu’ils  occupèrent , ils  donnèrent  leur  nom  aux  na- 
tions qui  defeendirent  d’eux. 

Gomer  fonda  les  Gomériens  , que  les  Grecs  appellent  Ga- 
lares.  Les  Magogues  , tirent  leur  origine  &:  leur  nom  de  Ma- 
gog:  les  Grecs  les  appellent  Scytes.  Les  Madéens,  de  Madai , 
un  des  enfans  de  Japhet  : les  Grecs  les  appellent  Mèdes.  Les 
Ioniens,  &c  tous  les  Grecs,  viennent  d’un  autre  fils  de  Japhet. 
Tubal  fonda  les  Tubaliens,  qu’ou  appelle  maintenant  Ibé- 
riens.  Les  Mofchenes,  qu’il  n’y  a pas  long-temps  qu’on  appelle 
Cappadociens , defeendoient  de  Mofoch.  Une  marque  qu’ils 
s’appelloient  anciennement  ainfi  , c’eft  qu’on  trouve  encore 
aujourd’hui  dans  leur  pays,  une  ville  nommée  Alafack.  Car 
c’eft  une  preuve  pour  ceux  qui  entendent  ces  choies  , que 
c’étoit  ainfi  que  toute  la  nacion  s’appelloit  autrefois. 

Thiras  fut  le  chef  des  Tirs,  auxquels  il  donna  fon  nom , & 
que  les  Grecs  appellent  Traces  : telles  font  les  nations  auf- 
quelles  les  enfans  de  Japhet  ont  donné  la  nailïànce. 

Gomer  eut  trois  enfans,  Afchenez,  Rifphath  & Togorma. 
Afchenez.  fut  pere  des  Afcéniens,  que  les  Grecs  appellent  Ré- 
gines.  Les  Riphatiens,qui  font  des  peuples  de  la  Paphlagonie , 
tirent  leur  origine  de  Riphath , & les  Togormiens , que  les  Grecs 
ont  jugé  à propos  d’appeller  Phrygiens , defeendent  de  To- 
gorma. 

Javan,  fils  de  Japhet,  eut  pareillement  trois  fils.  Les  Eliféens, 

?|ui  font  les  Eoliens  d’aujourd’hui  , viennent  d’Elifa.  Tharfis 
ut  le  pere  des  Taries  , & c’éfoit  anciennement  le  nom  de  la 
Cilicic.  Une  preuve  de  cela,  c’eft  que  la  plus  confidérable  des 
villes  de  ce  peuple  , puilqu’elle  en  eft  la  métropole  , s’appelle 
Tarfe.  Le  tau , dans  la  fuite,  a pris  la  place  du  thêta.  Chetim 
occupa  l’ille  de  Chetim , qui  s’appelle  maintenant  Cypre  : c’eft 
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d’elle  que  les  Hébreux  appellent  Chetim  , les  lies  6c  les  côte* 
de  la  mer.  Une  preuve  de  ce  que  j’avance  , c’cft  qu’une  des 
villes  de  Cypre  conlèrve  encore  aujourd’hui  ce  nom.  Les  Grecs, 
qui  ont  voulu  le  rapprocher  de  leur  langue,  la  nomment  Ci- 
tios,  ce  qui  n’eft  pas  éloigné  du  nom  qu’elle  a eu  d’abord.  Telles 
font  les  nations  auxquelles  les  petits-fils  de  Japhet  ont  donné 
la  naiflànce.  Je  dirai  une  choie,  que  les  Grecs  ignorent  fans 
doute  : je  reprendrai  enluire  ma  narration.  J’ai  donné  une  ter- 
minaifon  (a)  grecque  aux  noms  des  anciens:  je  l’ai  fait  pour  la 
bonne  grâce  de  l’Ecriture  , 6c  pour  faire  plaifir  à ceux  qui  les 
liront.  Ce  n’cft  pas  notre  ulage  de  leur  donner  une  femblable 
terminaifon  : ils  n’ont  dans  notre  langue  qu’un  cas  & qu’une 
terminaifon.  Au  lieu  de  Nocos , par  exemple , nous  dilons  Noé  5 
& dans  quelque  cas  qu’on  prenne  ce  mot , il  ne  fouffre  aucun 
changement. 

1 1.  Les  enfans  de  Cham  occupèrent  tout  le  pays  depuis  la 
Syrie,  le  mont  Liban,  le  mont  Amane,  tout  le  long  de  la  mer, 
julqu’i  l’Océan.  Des  anciens  noms  que  ces  pays  ont  portés  , 
les  uns  font  entièrement  perdus  -,  les  aucres  par  les  changemens 
qu’ils  ont  foufferts , 6c  par  les  mélanges  qu’on  en  a fait  avec 
d’autres,  ne  font  pas  reconnoiflables.  11  n’y  a que  quelques  na- 
tions qui  ont  confervé  leur  premier  nom  fans  aucune  altéra- 
tion , 6c  le  nombre  en  eft  petit. 

Le  temps  n’a  point  altéré  celui  de  Chus , un  des  quatre  fils 
de  Cham.  Car  les  Ethiopiens,  qui  viennent  de  lui,  fe  donnent 
encore  aujourd’hui  le  nom  de  Chuféens.,  6c  tous  les  peuples 
d’Afie  les  appellent  ainfi.  On  fe  fouvient  encore  de  nos  jours  , 
de  l’ancien  nom  qu’ont  porté  les  Egyptiens  : car  nous  les  ap- 
pelions Mefréens , 6c  l’Egypte,  Meiraim  -,  6c  les  peuples  qui 
demeurent  dans  ces  contrées , leur  donnent  le  même  nom. 

Phut  habita  la  Lybiç , 6c  c’eft  de  lui  que  les  Phutes  tirent 
leur  nom.  Il  y a dans  le  pays  des  Maures , un  fleuve  qui  s’appelle 
Phut.  La  plupart  des  Hiftoriens , qui  ont  parlé  de  ce  pays , lui 


{ a ) Nomina  liquident  propter  feripturx 
decorem , Cri  c : ad  deiedtaiionem  leûo- 
rum  mutavcrunc.  M.  Havtrcjmp.  Ce  ne 
furent  pas  les  Grecs  qui  changèrent  les 
noms  des  perlonnes  le  des  peuples  dont 
loleph  vient  de  parler.  Ce  fut  lui  ou  le* 
compatriotes.  Ce  S, avant  a pris  • Ntir/s'ai 
pour  le  nom  des  Grecs  , pour  un  nom 


propre  , te  c’eff  la  troiliéme  perfonne 
(îngulrere  du  prétérit  paflif  du  verbe  im»- 
* ><» , G receler,  On  a grecifé  ces  noms 
pour  la  bonne  grâce  de  l'Ecriture.  Si  les 
Grecs  eulTent  été  les  auteurs  de  ce  chan- 
ement , Joleph  auroit  eu  mauvaife  graco 
e vouloir  le  leur  apprendre  : il  eut  dt 
l'apprendre  deux. 
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donnent  le  nom  que  porte  le  fleuve'aui  l’arrofe.  Lybus , un  des 
fils  de  Mefraïm , a donné  à la  Lybie  le  nom  qu’elle  porte 
aujourd’hui.  Je  dirai  ci-après  ce  qui  lui  a fait  prendre  celui 
d’Afrique.  Canaan , quatrième  fils  de  Cham  , habita  le  pays  que 
nous  appelions  Judée,  &c-  qui  s’appelloit  auparavant  de  fon  nom , 
le  pays  de  Canaan. 

Les  enfans  de  Cham  eurent  auflides  enfans.  Chus  en  eutfix. 
Saba  fut  pere  des  Sabéens.  Hevila  le  fut  des  Heviléens  , 
que  les  Grecs  appellent  Getules.  Les  Sabatéens , qu’ils  nom- 
ment Aftabares , viennent  de  Sabath.  Saba&h  fonda  les  Sabac- 
théens  ,•  & Regma  les  Regméens.  Regma  eut  deux  enfans  ; l’un , 
nommé  Joudadas , fut  pere  des  Joudadéens , peuple  de  l’Etio- 
pic  occidentale , à qui  il  donna  fon  nom.  Sabceus  le  fut  des 
Sabocens.  Nemrod  , fils  de  Chus , demeura  à Babylone  , ôc  y 
régna , comme  je  l’ai  dit. 

Mefraïm  eut  huit  enfans,  qui  s’établirent  tous  depuis. Gaze 
jufque  dans  l’Egypte.  Ce  pays  n’a  confèrvé  que  le  nom  de 
celui  qui  s’appelloit  Philiftim  : car  les  Grecs  appellent. une 
partie  du  pays  qu’il  polTéda , Paleftine.  Excepté  Laabim  («), 
qui  peupla  la  Lybie  & qui  lui  donna  *fon  nom,  nous  ne  con- 
noifïons  que  les  noms  des  autres  enfans  de  Mefraïm  j Ludim  , 
Anamim , Nephtuïm  , Phetrufim , Chafluïm  & Chephtorimus. 
Car  la  guerre  d’Etiopie,  donc  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,dé- 
truifit  leurs  villes. 

Canaan  eut  douze  enfans.  Sidon  bâtit  une  ville  en  Phénicie, 
à laquelle  il  donna  fon  nom  , que  les  Grecs  lui  ont  conférvé. 
Amathéc  fonda  Amatie , que  les  gens  du  pays  appellent  encore 
ainfi  ( b ) ; mais  les  Macédoniens  lui  ont  donné  le  nom  d’Epi- 
phanie , du  nom  d’un  de  fes  fuccefleurs.  Aradéus  peupla  l’île 
d’Arad  -,  Arucéus , Arcé  , qui  eft  dans  le  mont  Liban.  Nous 
ne  trouvons  dans  nos  fàintcs  Ecritures , que  les  noms  des  fept 
autres  enfans  de  Canaan;Hevéus,Hetcéus,  Jebuféus,  Amorréus , 
Gergcféus  , Sinéus  , Samaréus  5 parce  que  les  Hébreux  décrui- 
firent  leurs  villes  : défaflres  dont  je  vais  rapporter  la  caufê. 

III.  Lorfque  la  terre  fe  fut  récablie  dans  fon  premier«état 
après  le  déluge , Noé  s’appliqua  à cultiver  la  vigne , & il  cueillit 
fon  fruit  quand  il  fut  mûr.  11  fe  fèrvic  du  vin  qu’il  en  fit,  pour 
fon  ufage , & pour  les  repas  qu’il  donnoit  après  avoir  facrifié. 

( a)  Joli  pli  Tient  de  l’ippeller,  dooze  | ( b ) Voyez  Remarque  YU. 

ou  quinze  lignes  plus  haut , Lybus. 
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Noé  jette  fa 
malédkli^nfur 
les  defccndans 
de  Canaan» 

Avant  l’an  du 
monde  ^cu6. 
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S’ôtant  un  jour  enyvré , il  s’endormit  & le  coucha  d’une  ma- 
nière indécente  , faifanc  voir  ce  que  la  pudeur  oblige  de  ca- 
cher. Le  plus  jeune  de  Tes  fils  s’en  étant  apperçu , le  montra  à 
Tes  freres  en  riant , mais  pour  eux  ils  couvrirent  la  nudité  de 
leur  pere.  Noé  l’ayant  fçû , fouhaita  à Sem  8c  à Japhet  toute 
forte  de  bonheur  il  ne  maudit  pas  Cham  , parce  que  c’étoic 
fon  fils,  il  ne  jettafa  malédiction  que  fur  fès  defccndans.Tous 
fes  enfans  n’en  rellèntirent  point  les  effets , ce  ne  fut  que  fur 
les  enfans  de  Canaan  que  Dieu  la  fit  tomber.  Nous  aurons 
occafion  d’en  parler  dans  la  fuite. 

1 V.  Sem  , troifiéme  fils  de  Noé  , eut  cinq  enfans , qui  s’é- 
tendirent depuis  l’Euphrate  jufqu’à  l’océan  de  l’Inde.  Elame 
fut  li  tige  des  Elamites , dont  viennent  les  Perfes.  AfTur  bâtie 
la  ville  de  Ninive  : c’eft  de  lui  que  tirent  leur  origine  les  Afïï- 
riens , qui  ont  été  fi  fameux.  D’Arphaxad  font  defeendus  (a) 
les  Arpnaxadiens , qu’on  appelle  aujourd’hui  Caldéens.  D’A- 
ram  , les  Aramécns  , que  les  Grecs  appellent  Syriens;  8c  de 
Lide  , font  forcis  ceux  qu’on  appelle  Lidiens  , 8c  quelquefois 
Loudiens. 

Aram  eut  quatre  filsjlîs,  qui  fonda  laTraconite  & Damas, 
qni  font  entre  la  Palcftine  8c  la  Celé-Syrie.  De  Hul , le  fécond , 
font  defeendus  les  Arméniens  ; de  Geler,  les  Baétriens,  & de 
Mes  les  Méfaniens  , chez  lefquels  fe  trouve  çf  qu’on-appelle 
le  camp  ou  la  tranchée  de  Spafine  [b).  Arphaxad  fut  pere  de 
Salé , qui  le  fut  d’Héber.  C’eft  de  lui  qu’on  appelloic  ancien- 
nement les  Juifs  Hébreux.  Héber  eut  pour  enfans  , Jeétan  8c 
Phalcg.  Le  fécond  de  ces  enfans  étant  né  loifqu’on  fé  fépara 
pour  aller  peupler  différentes  terres , il  fut  appellé  Phaleg  , 
mot  qui  fignifie  en  Hébreu , partage , féparation.  Jeclan  eue 
treize  enfans  ; Elmodact,  Salcph  , Afarmot,  Jaré  , Aduram  , 
Ufal , Dccla , Ebal , Abimacl , Saba , Ophir , Hévila , 8c  Jobab. 
Ils  s’étendirent  depuis  le  fieuve  Cophene  , qui  cft  dans  l’Inde  , 
jusqu'au  pays  qui  eft  près  d'Aria  (c).  Voilà  ce  que  j’avois  à dire  des 
defeendans  de  Sem.  Je  vais  maintenant  parler  des  Hébreux. 


( a ) Les  trois  dernières  lettres  du  nom 
d’Arpliaxad,  [ en  Hébreu  , Kheshid  ] for- 
ment celai  que  l’Ecriture  donne  aux  Cal- 
déens. C’eft  ce  que  Jofeph  veut  dire , que 
les  Cal  tceii6  rirent  leur  origine  & leur 
r.oni  d Arphaxad. 


| b ) Ville  fur  le  Tigre,  Voyc^  Pline 
liv.  6.  ch.  ly. 

(c)  On  lifoic  dans  les  anciennes  Editions 
etijixs.  C’eft  à S.  Bocharr  , qu’on  a 
l'obligation  de  lui  avoir  fubftitué  «gi«r. 
Phalcg,  j>ag.  y 6 Edit,  \6yi. 

V. 
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V.  Phaleg  fils  d’Héber  fat  pere  de  Ragau  , & Ragau  de  Sé- 
rug.  Nacor  fut  fils  de  Sérug,  Ôc  Taré  de  Niacor.  Taré  futperc 
d’Abraham  , qui  fe  trouve  le  dixiéme  depuis  Noé,  & qui  vint 
au  monde  deux  cents  quatre-vingt-douze  ans  après  le  déluge  [a). 

Taré  eut  Abraham  à l’âge  de  foixante-dix  ans.  Nacor  en 
avoit  cent  vingt  lorlqu’il  eut  T^ré , & Sérug  cent  trente-deux 
lorfqu'il  eut  Nacor.  Ragau  fut  pere  de  Sérug , à l’âge  de  cent 
trente  ans.  Ragau  fut  fils  de  Phaleg,  qui  l’eut  au  même  âge. 
Héber  fut  pere  de  Phaleg , qu'il  eut  âgé  de  cént  trente-quatre 
ans.  Salé  le  fut  d’Héber  à l’âge  de  cent  trente.  Arphaxad  en 
avoit  cinq  davantage  lorlqu’il  eut  Salé.  Sem  enfin  , fut  pere 
d’Arphaxad , douze  ans  après  le  déluge  ( b ). 

Abraham  eut  deux  freres,  Nacor  &c  Aran.  Aran  mourut  en 
Caldée , dans  une  ville  qu’on  appelle  Ur.  On  y voit  encore 
aujourd’hui  fon  fépulcre.  Il  eut  trois  enfans , un  garçon  & deux 
filles,  Lot,  Sara.&  Melcha.  Nacor  & (c)  Abraham  épouferent 
leurs  nièces  : Nacor,  Melcha  j & Abraham , Sara. 

Taré , â qui  la  mort  de  fon  fils  rendoit  le  féjour  de  Caldée 
défagréable  , alla  s’établir  avec  fa  maifon  en  Méloporamie,  où 
il  mourut  & y fut  enterré , âgé  de  deux  cents  cinq  ans.  La 
vie  des  hommes  devenoit  inlenfiblement  plus  courte  , & elle 
diminua  toujours  jufqu’à  Moïfe,  qui  vécut  fix  vingtsans;  Dieu 
ayant  ordonné  que  la  vie  de  l’homme  fut  bornée  dans  la  fuite 
à ce  nombre  d’années. 

Nacor  eut  de  Melcha  huic  enfans , Hus , Buz  , Camuel , Ca- 
fed , Azau , Pheldas , Jeldaph  & Bathucl.  Voilà  les  enfans  de 
Nacor.  Car  pour  Tabée , Gaham , Tahas  & Maaca , il  les  avoit 
eus  d’une  concubine  nommée  Roma.  Bacuel , un  des  fils  légi- 
times de  Nacor  , fut  pere  de  Laban  & de  Rebecca. 


(a)  Jofeph  ne  compte  que  deux  cents 
quatre-vingt  doute  ans,  depuis  le  déluge 
jufqu’d  la  naiflance  d'Abraham.  L'erreur 
«Il  de  prés  de  fept  cents  ans , fi  l’on  réunit 
le  nombre  d’années  qu'il  donne  a chaque 
Patriarche  à la  naiflance  de  fon  premier- 
né.  Le  mécompte  eft  bien  grand , pouf 
l'attribuer  a cet  Auteur. 

{ b ) Voyez  Remarque  VIII. 

( c ) Ce  nef!  pas  un  fentiment  particulier 
à Jofeph , d'avoir  cru  que  Sara  n’étoitque 
nièce  d’Abraham  j mais  il  n’en  paroic  pas 


plus  véritable.  LeS.  Patriarche  ne  pouvoir 
ignorer  ce  qui  en  étoit , & il  dit  au  dou- 
zième verfet  du  chapitre  ao.  de  la  Genefe: 
Elle  efi  véritablement  ma  fietur  , élan!  fille 
de  mon  pere  , mais  non  pas  de  ma  mere. 
Quand  on  n’auroit  pas  autant  de  preuves 
qu’on  en  a,  que  les  mariages  encre  frere  5c 
loeurn’oni  pas  toujoursécéregardés  comme 
nous  les  regardons  aujourd’hui , toutes  nos 
prétentions  contre  ces  fortes  de  mariages, 
ne  ffauroient  prévaloir  contre  un  tcinst- 
gnage  G poGtif. 


Tome  I. 


N 


An  du  monde 
&ooS. 
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CHAPITRE  VII. 


Abraham  ta 
dàn>  U terre  de 
Canaan. 


I.  À B RAH AM, qui  n’avoic  point d’enfans légitimes, adopta 
Lot  (a)  fils  de  fon  frété  Aran , & frere  de  fa  femme 
Sara.  Il  quitta  la  Caldée  par*  l’ordre  de  Dieu  , pour  aller  à 
l'âge  de  ioixante- quinze  ans  dans  la  terre  de  Canaan  , où  il 
s’établit,  & où  il  lai  lia  poftérité.  C’étoic  une  perfonne  d’un 
efprit  pénétrant , qui  avoit  le  talent  de  perfuader  ceux  qui 
l’écoutoient , &c  dont  les  conjectures  fe  rencontroient  toujours 
juftifiées  par  l’évenement.  Comme  perfonne  n’avoitde  (I  nobles 
idées  de  Dieu  que  lui , il  s'efforçoic  de  ranimer  &c  de  perfec- 
tionner (b)  le  fencimentque  nous  en  avons  tous  naturellement: 
ce  fut  donc  le  premier  qui  eut  le  courage  de  foûtenir  qu’il  n'y 
avoit  qu’un  Dieu , créateur  de  toutes  chofes  * que  fi  quelque 
être  concoure  à notre  bonheur  , ce  n’eft  pas  par  fes  propres 
forces  qu’il  le  fait,  mais  par  celles  de  celui  qui  le  lui  ordonne: 
ce  qu’il  concluoit  de  ce  qu’il  voyoic  arriver  à la  terre  , à la 
mer , au  foleil , à la  lune  & aux  autres  corps  céleftes.  Car , s’ils 
ne  peuvent  pas  fe  procurer  le  bel  ordre  qu’ils  oblervent , il  eft 
évident  qu’ils  n’ont  pas  le  pouvoir  de  concourir  à notre  bon- 
heur , qu’ainû  il  eft  jufte  d en  rendre  à Dieu  la  gloire  , & de 
lui  en  marquer  à lui  feul  notre  reconnoiffance.  Les  Caldéens  & 
les  autres  peuples  de  la  Mélopotamie  s’étant  élevés  contre  lui 
à caufe  de  lès  fentimens  , il  crut  devoir  quitter  ce  pays.  Il  alla 
par  l’ordre  & le  fëcours  de  Dieu  dans  la  terre  de  Canaan , où 
s’étant  établi , il  y éleva  un  autel  fur  lequel  il  offrit  un  lacrifice 
à fa  divine  Majefté. 

II.  Quoique  Bcrofe  ne  nomme  pas  Abraham  la  tige  de  notre 
nation  , on  voit  cependant  bien  que  c’eft  de  lui  qu’il  parle  lors- 
qu’il dit  : » La  dixiéme  génération  après  le  déluge,  il  y avoit 
» chez  les  Caldéens  un  grand  homme , jufte  fit  bien  inftruit 
u des  chofes  céleftes.  “Hécatée  nés’eftpas  contenté  d’en  parler 
en  paflant,  car  il  en  a compofé  un  ouvrage  particulier.  Nicolas 
de  Damas  en  parle  ainfi  dans  le  quatrième  livre  de  Ion  Hifi- 


{a)  Cetre  adoption  a éré  inconnue  à l'Ecri- 
ture. Elle  lui  ell  meme  contraire,  i.  La 
dilpute  qu’eurent  les  Berger*  de  Lot  avec 
cens  d'Abraham  , obligea  le  S.  Patrlache 
Je  lé  réparée  de  Ion  neveu.  11  dit  a Dieu  : 


Je  mourrai , te  un  domeflique  né  dans  ma 
rraifon  (era  mon  héritier.  Il  n'eûi  pat 
pû  dire  cela  , s'il  avoir  a lopcé  Lot. 

(é)  Voyez  Remarque  LX. 


Digitized  by  Google 


L I y R E.  I.  C H A P.  VIII.  \ 99 

toire  : » Abraham  étant  venu  de  la  Caldée , qui  eft  au  defliis  de 
» Babylone,  avec  une  armée  à Damai , il  y régna  quoiqu’érran- 
» ger.  Quelque  temps  après  il  en  fortit  pour  s’aller  établir  avec 
5»  tout  Ton  monde  dans  le  pays  qu’on  appelloit  alors  Canaan  , 
» & qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Judée.  « Le  nom 
d’Abraham  eft  encore  fort  refpeâé  à Damas,  & on  y montre 
un  village  qu’on  nomme  la  mailon  d’Abraham, 

r-  ■ 


CHAPITRE  VIII. 

• I. U E LOU  E temps  après , le  pays  de  Canaan  fut  affl  gé 
V^.  d’une  famine  , fie  Abraham  ayant  appris  que  l*r  gypte  en 
étoitéxempte,il  y alla,  tant  pour  profiter  de  l’abondance  donc 
elle  jouifloit , que  pour  s’inftruire  de  ce  que  les  Prêtres  y pen- 
saient des  Dieux  ; (a)  afin  que  s’ils  en  avoienc  des  idées  plus 
juftes  que  lui , il  s’y  conformât  -,  comme  au  contraire  s’il  en 
penfoic  mieux  qu’eux  , il  travaillât  à leur  infpirer  fes  fentimens. 

Il  avoit  Sara  avec  lui  -,  mais  comme  les  Egyptiens  font  fort 
paflîonnés  pour  le  fexe , il  craignit  que  le  Roi , frappé  de  fa 
beauté , ne  le  fît  mourir  pour  la  pofteder , il  u(a  de  diiîîmula- 
tion  , feignit  qu’elle  étoit  fâ  focur,  & l’engagea  à fe  prêter  à un 
déguifement  qui  lui  écoit  néceflàire.  Ce  qu’il  avoit  prévu , arri- 
va ; car  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Egypte , que  la  beauté 
de  Sara  fit  le  fujet  ordinaire  des  converfâcions.  Pharaon  qui  en 
étoit  Roi  ,ne  voulut  pas  s’en  rapporter  à ce  qu’on  en  difoit  : 
il  voulut  en  juger  par  lui-même  -,  fie  fi  Dieu  n’avôit  pas  arrêté 
fa  pafiion  criminelle  par  une  maladie  fie  un  dérangement  dans 
fes  affaires  , il  eut  attenté  à fbn  honneur.  Pour  fe  délivrer  de 
ce  double  fléau  , il  confulta  fes  prêtres  , qui  lui  répondirent 
que  c’étoit  un  effet  de  la  colcre  de  Dieu , qui  étoit  irrité  de 
ce  qu’il  vouloit  déshonorer  la  femme  d’un  étranger.  Ce  Prince 


( a ) Jofeph  ne  fait  aucun  pas  pour 
l'écarter  de  l'Ecriture,  qu'il  ne  fe  préci- 
pite dans  lei  dernières  abfurdités.  Ridi- 
culement entité  de  faire  penlér  les  Pa- 
triarches comme  les  Auteurs  profanes 
ont  parlé  de  leurs  grands  hommes,  Sc  de 
rapetiüer  les  grands  lentimens  de  l’Ecri- 
ture pour  râcner  d’en  rapprocher  les  opi- 
nions des  Païens , il  prête  des  vues  à 
Abraham  infiniment  éloignées  de  celles 


de  ce  grand  homme.  Apres  avoir  dit  qu’il 
fortit  de  Caldée  par  l'ordre  de  Dieu,  ce 
qui  efi  convenir  qu'il  a eu  des  commu- 
nications intimes  avec  (à  divine  Majelfé, 
quel  ridicule  n'eft-ce  pas,  de  dire  qu’il 
étoit  bien-aile  de  conférer  avec  des  prê- 
tres des  idoles  , afin  que  s'ils  avotent  des 
idées  de  Dieu  plus  jultes  que  lui , il  t'y 
conformât  ? 

Nij 


An  du  monde 

1C*4. 


Abraham  fait 
paiîer  Sara 
pour  Ci  focur. 
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furpris  demanda  à Sara  qui  étoit  celui  avec  qui  elle  étroit  ve-^ 
nue  dans  Tes  Etats.  Lorfqu’elle  lui  eut  avoué  que  c’étoit  avec 
fon  mari , il  fit  des  excules  à Abraham  , & l’allura  que  fa  paf- 
fion  n’avoit  rien  eu  que  de  légitime -,  qu'il  n’avoit  pas  cru  que 
ce  fût  fa  femme , mais  fa  fœur  -,  qu’en  cette  qualité  il  l’avoit 
recherchée  pour  faire  alliance  avec  lui.  Il  accompagna  lès  ex- 
cufes  de  grands  préfens , & il  lui  permit  de  conférer  avec  les 
perfonnes  les  plus  fçavantes  de  fes  Etats.  Ces  conférences  firent 
connoître  fon  mérite , & lui  firent  une  grande  réputation. 

II.  Les  moeurs  des  Egyptiens  ne  lontpas  par-tout  les  mêmes. 
Car  ce  que  les  uns  regardent  comme  jufte  & légitime , les  autres  le 
méprifent.  Cette  diverfité  de  fentimens  fait  qu’il  n’y  a aucune 
union  entre  eux.  11  conféra  avec  tous  leurs  fçavans  en  particu- 
lier ; & ayant  dévelopé  (a)  ce  que  chacun avançoit  pour  ap- 
puyer fon  opinion  , il  fit  voir  que  tout  ce  qu’ils  diioient  n’écoic 
que  des  dikours  vagues  & dénués  de  vérité.  Ces  conférences 
le  firent  admirer  comme  une  perfonne  d’un  efprit  fupérieur  , 
qui  non-feulement  penfoit  bien  , mais  qui  avoit  un  grand  ca- 
lent pour  perfuader  ce  qu’il  vouloic  prouver.  Les  Egyptiens 
n’avoient  alors  aucune  connoiflànce  de  l’arithmétique  ni  de 
l’aftronomie  , & ils  ont  l’obligation  à Abraham  de  leur  avoir 
appris  ces  deux  fciences.  11  leur  en  apporta  la  connoiflànce  de 
Caldée,  & elles  ont  pafle  d’Egypte  aux  Grecs. 

I I I.  Abraham , de  retour  dans  la  terre  de  Canaan , trouva 
fes  bergers  & ceux  de  Lot  en  différend  pour  les  pâturages  dans 
lefqutls  ils  menoient  leurs  troupeaux.  Il  fut  donc  obligé  de 
partager  le  pays  ; & ayant  donné  le  choix  à fon  neveu , il  fe 
contenta  des  terres  qui  font  au  pied  des  montagnes  qu’il  lui 
laiflà.  Il  alla  demeurer  dans  la  ville  d’Hébron,  qui  eft  plus  an- 
cienne de  fept  ans  que  celle  deTanis  en  Egypte.  Lot  avoit 
choifi  les  plaines  qui  s’étendent  le  long  du  Jourdain  jufques 


( a)  Malgré  la  décifion  de  M.  Bernard 
fNore  C ) je  crois  tiammai  meilleur  que 
ha svtu»>.  Abraham,  félon  Jofeph, vou- 
loir infpirer  fes  fentimens  aux  prêtres 
Egyptiens  , s’il  les  rrouvoir  plus  jultes 
que  les  leurs.  Ce  n'elt  pas  en  tnéprifanr 
les  fentimens  de  ceux  avec  qui  on  conféré 
& tncrach  mi , pour  traduire  a la  lettre  le 
mot  auquel  ce  Sj ava  nt  don  ne  1a  préférence, 
qu’on  les  fait  entrer  dans  les  fient.  Les 
Egyptien»  connurent  une  grande  eflime 


pour  Abraham.  Ce  feroit  foppofer  ce  peu- 
ple bien  vertueux  , que  de  croire  qu’il  air 
eu  beaucoup  d'eitime  pour  une  perfonne 
qui  rejettoit  fes  fentimens  avec  mépris. 
Les  pallages  de  Philon , auxquels  on  ren- 
voie , prouvent  que  les  Juifs  eileniltes  fit 
fervoient  de  hatneen  pour  lignifier,  dé- 
veloper , découvrir.  Qms  harts.pag.  8Sj, 
de  jigricuttura  , pag.  I07.  de  In/omru 
pag.mp,  de  FU,  toniemp.  pag,  jou 
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proche  de  la  ville  de  Sodome.  Cette  terre  étoit  excellente 
alors  , mais  elle  eft  détruite  aujourd’hui , & j’en  dirai  la  caufe 
en  Ton  lieu. 


CHAPITRE  IX. 


LES  Aflyriens  regnoient  en  ce  temps- là  en  Afie.  Les  affaires 
des  Sodomites  étoient  floriflàntes , par  la  nombreufe  jeu- 
rcfTe  qu’ils  avoient  & les  grandes  richeüès  qu’ils  poflëdoient. 
Le  pays  étoit  partagé  en  cinq  Principautés , qui  avoient  cha- 
cune un  Roi  , Bar^  , Berfa  , Sennaab,  Semcber.ôc  Bala.  Les 
AfTyriens  leur  avoient  fait  la  guerre  ; & ayant  partagé  leurs 
troupes  en  quatre  corps , commandés  chacun  par  un  Chef , il 
les  avoient  attaqués.  On  en  étoit  venu  aux  mains , 6c  les  Af 
fyriens  ayant  remporté  la  viétoire , ils  avoient  obligé  les  Rois 
de  Sodome  à leur  payer  tribut.  Ces  Princes  y fatisfirent  en  fu- 
jets  fournis  pendant  douze  ans  5 mais  s'étant  révokés  la  trei- 
ziéme année  , les  AfTyriens  marchèrent  contre  eux  à la  tête 
d’une  armée  , dont  les  chefs  étoient , Amraphel , Arioch , Cho- 
dorlahomor  & Thadal.  Ces  Généraux  ravagèrent  la  Syrie,  6 C 
détruifîrent  la  (a)  poftérité  des  Géans.  Arrivés  dans  le  pays  de 
Sodome,  ils  campèrent  dans  le  vallon  qu’on  appelloit  le  Puits 
de  Sodome,  parce  qu’il  y en  avoir  alors  plufieurs  -,  mais  cette 
ville  éranc  aujourd'hui  détruite,  il  eft  devenu  un  lac , qu’on 
appelle  Afphaltite.  J’en  parlerai  bientôr.  Cependant  ceux  de 
Sodome  donnèrent  bataille  aux  Aflyriens  -,  mais  quoique  le 
combat  fût  rude , ils  la  perdirent:  beaucoup  de  leurs  gens  fu- 
rent tués  , & ceux  qui  échaperent  furent  faits  prifonniers , dit 
nombre  defquels  fut  Lot  qui  s*étoit  joint  à eux. 


( a ) » Domterenr  la  poftérité  des  Géant. 
JM.  d'Andilly.  Pent-itre  que  J ofeph  n» 
voulu  dire  que  cela.  S’il  veut  dire  que 
les  Allyriens  détruifirenr  ta  poftérité 
de»  Céans , il  ne  la  entendu  que  de  la 


Syrie.  Car  il  dit  dans  le  cinquième  livre 
des  Antiquités  Juives  , que  lorfque  les 
Ifraélites  aflrégerenr  Hébron , il  jr  avoic 
encore  dans  cette  ville  de  la  race  des 
r Géans.. 


An  du  monde 
109s. 
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Abraham  dé- 
fait les  Afljr- 
riens,&  délivre 
fon  Neveu. 


Melcbifedec 
& le  Roi  de 
Sortome  vont 
au-devant d'A- 
braham. 


CHAPITRE  X. 

I.  A BR  AH  AM,  qui  apprit  cette  défaite,  craignit  pour 

./V  fon  neveu.  Touché  du  malheur  de  ceux  de  Sodome  , 
fes  alliés  6c  (es  voifins , il  crut  devoir  les  (ècourir  ; & fans  per- 
dre de  temps , il  tomba  la  cinauiéme  nuit  (a)  fur  les  AlTyriens , 
aux  environs  de  Dan , qui  eft  le  nom  qu’on  a donné  à une  des 
fources  du  Jourdain.  Il  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  , paffa  au  fil  de  l’épée  ceux  qui  ne  le  défiant  pas 
qu’un  tel  malheur  dût  leur  arriver , s’étoient  livrés  au  fomrneil, 
& mit  en  fuite  ceux  qui  ne  dormoient  pas  à la  vérité , mais  que 
l’yvreflè  mettoit  hors  d’état  de  combattre.  Il  les  pourfuivit  le 
lendemain  6c  les  pouffa  jufqu’à  Hoba  , endroit  fitué  dans  les 
Etats  de  Damas.  Ceux  qui  purent  échaper  par  la  fuite  , s’en 
retournèrent  couverts  de  honte.  Ce  grand  homme  n’avoit  avec 
lui  que  trois  de  lés  amis , 6c  trois  cents  dix-huit  de  fes  domef- 
tiques , quand  il  défît  une  armée  (i  nombreufe.  Cela  nous  doit 
apprendre , que  ce  n’eft  pas  le  grand  nombre  qui  donne  la  vic- 
toire , mais  le  courage  6c  l’ardeur  des  combattans,  6c  que  U 
bravoure  l’emporte  toujours  fur  le  nombre. 

1 1.  Abraham  , après  avoir  délivré  les  prifonniers  que  le* 
AlTyriens  avoient  faits,  6c  en  particulier  Ion  neveu  Lot , s’en 
retournoit , lorfque  le  Roi  de  Sodome  fut  au-devant  de  lui  dans 
un  lieu  appellé  la  Plaine  royale.  Le  Roi  de  Salem  (&),  qu’on 
nomma  dans  la  fuite  Jerufalem  , fut  le  trouver  dans  le  même 
lieu.  11  s’appelloit  Melchifedec,ce  qui  lignifie  Roi  jufte.  Il  l'étoic 
en  effet , de  l’aveu  de  tout  le  monde , 6c  fa  vertu  lui  avoit  mé- 
rité l’honneur  d’être  Prêtre  du  Très-haut.  Ce  Prince  fit  à la 
petite  armée  d’Abraham  les  préfens  qu’on  a coutume  de  donner 
aux  Etrangers,  lui  fournit  des  vivres  en  abondance,  donna  à 
manger  au  Général , loua  fon  œurage , 6c  rendit  de  folcmnelles 
actions  de  grâces  à Dieu  , de  ce  qu’O  lui  avoit  fait  vaincre  fes 
ennemis.  Abraham  de  fon  côté',  lui  préfenta  la  dîme  du  butin 
qu’il  avoit  fait  : ce  Prince  l’accepta.  Le  Roi  de  Sodome  céda 
à Abraham  fon  libérateur  tout  ce  qu’il  avoit  pris  fur  les  enne- 
mis j mais  à l’égard  des  prifonniers  que  les  Affyriens  avoient 

( a ) » La  cinquième  nuit.  « L'Ecriture  I (i)  Voyez  Remarque  X. 

«lit  feulement , la  nuit.  | 
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faits , comme  ils  étoient  fes  fujets , il  le  pria  de  les  lui  rendre. 
Abraham  le  remercia , &.  lui  prorefta  qu’au-delà  des  vivres  que 
fes  gens  avoient  confommées,  il  ne  prétendoit  retirer  aucun  avan- 
tage de  fon  expédition.  Il  l’invita  cependant , comme  il  étoic 

I'ulte,  de  faire  part  du  butin  à fes  amis,  Elcol,  Allier  & Mam- 
>ré,  qui  avoient  combattu  avec  lui. 

III*.  Dieu  approuva  la  vertu , êc  l’aflura  qu'il  ne  perdroit  pas 
la  récompenlc  que  méritoient  fes  bonnes  actions.  Eh  I quel  mé- 
rite, répondit  Abraham  , peuvent  avoir  pour  moi  ces  récom- 
penles?  Comme  je  n’ai  point  d’enfans,  je  n’aurai  point  de  défi- 
cendans  qui  en  puiffent  profiter.  Mais  Dieu  lui  déclara  qu’il 
auroit  un  fils,  dont  la  poftérité  feroit  fi  nombreulë,  qu’elle  éga- 
leroitle  nombre  des  étoiles  qui  lbnt  au  ciel.  Apres  avoir  reçu 
une  fi  grande  promelTe , Abraham  offrit  un  facrifice.  Dieu  le 
lui  ayant  ordonné.  Il  prit  une  geniflè  de  trois  ans , une  chevre 
& un  bélier  de  meme  âge , une  tourterelle  & une  colombe.  Il 
eut  ordre  de  mettre  la  geniffe  , la  chèvre  & le  bélier  en  piè- 
ces , fans  toucher  à la  colombe  ni  à la  rourterelle.  Avant  que 
d’avoir  mis  ces  vidimes  fur  l’autel  (a) , lorlque  des  oifcaux  atti- 
rés par  le  fang  qui  en  couloir  , volcigeoient  à l’entour  , il  en- 
tendit une  voix  du  ciel , qui  lui  diloit  que  fes  defeendans  au- 
roient  pendant  quatre  cents  ans  (b)  des  voifins  en  Egypte  qui 
leur  feroient  bien  du  mal  j mais  qu’après  ces  mauvais  traite- 
mens , ils  feroient  fupérieurs  à leurs  ennemis  ; qu’ils  les  fubju- 
gueroienc  & s’empareroient  de  leur  pays  & de  leurs  villes. 

IV.  Ce  faint  Patriarche  demeuroit  en  ce  temps  auprès  d’un 
chêne , appellé  (c)  Ogige.  C’eft  un  endroic  de  la  terre  de  Ca- 
naan , peu  éloigné  de  la  ville  d’Hébron.  Comme  il  étoit  fort 


(a  y Piiu/auàm  trigerelur  ara.  Comme  il 
étoit  naturel  d'élever  un  autel  avant  que 
d’égorger  la  viftime , je  fuppote  que  les 
Copiltes  ont  oubliétiri  entre 
avant  qu'il  eût  mis  les  viélimes  for  l’autel. 

(t  ) J'ai  laiiré  l'eipteflion  de  Jofeph 
dans  fa  généralité , & j’ai  cru  ne  devoir 
pas  la  limiter.  Les  defeendans  d'Abraham 
ont  été  étrangers  dans  la  terra  de  Canaan 
& efclaves  en  Egypte,  mais  leur  efcla- 
vagf  n'a  pas  été  de  quatre  cents  ans.  Jo- 
f*ph  le  reconnoît,  lorfqu’il  remarque  que 
les  Ifraclites  fortirenr  d’Egypte  , quatre 
cents  trente  ans  apres  l'arrivée  d’ Abra- 
ham dans  la  terre  de  Canaan  , te  detix 
cents  quinze  ans  apres  que  Jacob  fut  en- 
1.  . .'.  ' 


tre  en  Egypte.  Un  Scoliafle  y qui  croyoit 
que  Jofeph  déligne  le  temps  que  les  Jf- 
satlites  avoient  demeuré  en  Egypte  , St 
perfuadé  qu'ils  y avoient  demeuré  quatre 
cents  ans,  a pu  mettre  atm  va»  A.yasj.v 
à la  marge  de  fon  exemplaire  pour  dé- 
terminer fon  fens , te  fa  remarque  palier 
de  la  marge  dans  le  texte.  Jniiq,  Juiv. 
liv.  ».  chap.  iy .nuni.  s, 

(c)  Je  ne  trouve  le  chêne  d'Ogige  dan* 
autan  Géographes»  Plulirun  i^avjns 
croient  que  l'endrok  jufqu’oil  pénétra 
Abraham , 4:  qoel'Ecriture  appelle  [ tïôn» 
mon  h J Elon  moré  , Quercus  ou  valtis 
illujiru  , eft  le  même  que  le  chêne  de 
Mambié.  Jofeph  traduit  quelquefois  en 


An  du  monda 
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affligé  de  ce  que  Sara  ne  lui  donnoic  point  d’enfans , il  pria 
Dieu  de  lui  en  accorder.  Le  Seigneur  lui  ordonna  d’avoir  con- 
fiance , & qu’â  tous  les  biens  qu’il  lui  avoit  promis  en  le  fai- 
fantfortirdeMéfopotamie,  il  ajoùteroit  celui  de  lui  faire  naître 
des  £nfans.  Cependant  Sara  lui  propofa  par  l’ordre  de  Dieu 
une  de  fes  fervantes  pour  coucher  avec  lui , afin  qu’elle  lui  en 
donnât.  Lorfque  cette  fervante  , qui  étoit  Egyptienne  8c  qui 
s’appclloit  Agar , fentit  qu'elle  étoit  grofle  , elle  méprifa  Sara 
ic  prenoit  des  airs  de  fupériorité,  comme  fi  celui  dont  elle  de- 
voit  accoucher  eût  dû  être  un  jour  lemaîrre.  Abraham  ,qui  le 
Jçut , l’abandonna  à fa  maîtrelïè  pour  la  châtier  comme  elle  le 
méritoit.  Agar  pria  Diei*  d’avoir  compaflion  d’elle  , & prit  la 
fuite  pour  le  fouftraire  à la  correâion  de  Sara.  Comme  elle 
erroit  dans  le  défert , un  Ange  qui  la  rencontra , lui  dit  *>  de 
„ retourner  chez  fon  maître  -,  qu’une  conduite  plus  fage  lui 
» procurerait  la  paix  8c  la  tranquillité  -,  que  fon  ingratitude  , 

» fa  fuffifance  8c  fa  hauteur  lui  avoient  attiré  les  maux  qu’elle 
„ fouffroit  : qu'elle  périroit,  fi  elle  défobéiffoit  à Dieu  ; mais 
„ que  fi  elle  s’en  rerournoit,  elle  mettroit  au  monde  un  enfant 
» qui  fcroit  maître  du  pays  où  elle  étoit.  « Elle  obéit , s’err 
Kaiflance  retourna  , 8c  fon  maître  8c  fa  maîtreflê  lui  pardonnèrent.  Elle  , 
^G^’ch.u.  accoucha’ quelque  temps  apres  d’un  fils,  qu’elle  appella  Ifmaël, 
f.it.  ’ c’eft-à-dire  , écouté  de  Dieu  , parce  que  Dieu  avoit  exaucé 
fa  prière. 

V.  Abraham  avoit  quatre- vingt -fix  ans  lorfqu’Ifmaël 
vint  au  monde  , 8c  il  entroit  dans  fa  quatre-vingt-dixième  an- 
née lorfque  Dieu  lui  apparut  pour  lui  annoncer  que  Sara  lui 
donneroit  un  fils , qu’il  lui  ordonna  d’appeller  Ifaac- 11  lui  fit  en 
même  temps  connoître  que  ce  fils  donneroit  naifflance  à des 
Rois  8c  à un  grand  peuple , qui  conquéreroit  le  pays  de  Ca- 
naan depuis  Sidon  jufqu’à  l’Egypte.  Pour  empêcher  que  fa  pof- 
térité  ne  fé  confondît  avec  les  autres  nations , il  lui  ordonna 
de  fe  circoncire.  Jéxpliquerai  ailleurs  les  motifs  de  cette  pra- 
tique religieufe  que  nous  obfervons , 8c  qui  doit  s’obferver  le 
huitième  jour  après  la  naillance  de  l’enfant  (a).  Abraham 

• ■ i • ■ i 

Grec  les  noms  propres  des  perfonnes  on  miis  il  eft  certain  que  le»  Copiltes  cne 

des  lieux  dont  il  parle.  [ Môrik  ] peut  foue.nt  tranferit  des  mots  les  uns  pour 

figniiier  iUvflnt  , con/puuus  , & c'eft  les  autres  , qui  fe  rellembloient  encore 

peut  itre  pour  l'exprimer  qu'il  appelle  moins. 

cet  endroit  i4.o  ou  <4»<»r  Dr»r«'  (u)  Voyez  Remarque  X. 

te  <4 a font  a la  vente  peu  reileuablann  ; - . * 

demanda 
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demanda  à Dieu  fi  Ifmaël  vivroit,  & il  lui  répondit  qu’il  par- 
viendroic  à un  grand  âge  , St  qu’il  fcroit  le  pere  d’une  nom- 
breule  nation.  Abraham  rendit  grâces  à Dieu  de  toutes  ces 
faveurs , & reçut  la  circoncifion , la  fie  recevoir  en  même  temps 
à Ifmacl  St  à lés  domeftiques.  Il  avoit  alors  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans , Sc  Ion  fils  treize. 


CHAPITRE  XI. 

I.  T ES  grandes  richefles  du  peuple  de  Sodome  le  rempli- 
I i rent  d’orgueil.  Ils  devinrent  infolents  envers  les  hommes , 
St  impies  envers  Dieu , St  ils  oublièrent  les  bienfaits  qu’ils  en 
avoient  reçus.  Ils  haïfloient  les  étrangers , St  fe  livroient  à des 
impuretés  que  la  nature  abhorre.  Dieu  irrité  de  ces  défordres, 
rélolut  de  châtier  leur  orgueil , de  détruire  leur  ville , St  d’a- 
néantir leur  pays , au  point  qu’il  ne  portât  jamais  d’arbre  St  ne 

{•roduisît  aucun  fruit.  Le  décret  étoit  porté  contre  ces  méchans , 
orlque  trois  Anges  apparurent  à Abraham,  qui  étoitâ  la  porte 
de  la  tente,  proche  de  Mambré.  Dans  la  penfée  que  c’étoient 
des  étrangers , il  fe  leva  pour  les  faluer  , 8t  quand  ils  furent 

{iroche  de  lui,  il  les  engagea  à entrer  dans  fa  tente.  Il  les  pria, 
orfqu’ils  furent  entrés  , de  permettre  qu’il  leur  préfentat  ce 
qu’on  a coutume  de  préfenter  aux  étrangers.  Ils  le  lui  permi- 
rent , & il  ordonna  qu’on  fit  promptement  des  pains  de  la  plus 

Îiure  farine , qu’on  tuât  un  veau  , qu’on  le  fit  rôtir  , & qu’on 
èrvît  lôus  le  chêne  de  Mambré  où  ils  étoient  aflîs.  Les  Anges, 
qui  lui  parurent  manger , s’informèrent  de  Sara , Sc  ils  deman- 
dèrent où  elle  étoit.  Abraham  ayant  répondu  qu’elle  étoit  dans 
latente:  Nous  reviendrons,  dirent-ils,  dans  quelque  temps  , 
Sc  nous  la  trouverons  mere.  Sara  qui  entendit  cela  lourit.  Car 
elle  ne  croyoit  pas  pouvoir  avoir  des  enfans  , ayant  quatre- 
vingt-dix  ans , Sc  fon  mari  cent.  Les  Anges,  crurent  alors  ne 
pas  devoir  fe  cacher  plus  long  - temps.  Ils  dirent  donc  » que 
n Dieu  les  avoit  envoyés , 8t  que  l’un  d’eux  (a)  étoit  chargé 
» de  leur  annoncer  la  naifiànce  d’un  fils , St  les  deux  autres 
»>  d’aller  détruire  Sodome. 

1 1.  Abraham  fut  fenfiblement  touché  du  malheur  dont  les 

(j)  Cette  circonftasce  n'elt  point  dam  l'Ecriture.  Gtntf.  chap.  il. 

Tome  l.  O 


Gtntf.  ch.  17. 
t.ï4- 
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habitans  de  Sodome  étoient  menacés  j il  fe  leva  8c  pria  Dieu 
de  vouloir  bien  ne  pas  confondre  les  gens  de  bien  avec  les 
méchans,  8c  de  ne  pas  perdre  également  les  uns  8c  les  autres. 
Mais  Dieu  l’afliira  qu’il  n’y  avoir  pas  un  feul  homme  de  bien 
en  cette  malheureule  ville,  8c  que  s’il  s’y  en  trouvoit  dix  feu- 
lement, il  ne  puniroit  pas,  en  leur  confidérarion,  les  autres  de 
leurs  crimes.  Abraham  n’ofa  pas  infifter  davantage,  8c  les  An- 
ges allerenc  à Sodome. 

Lot , qui  aimoit  les  étrangers , 8c  qui  avoir  appris  d’ Abra- 
ham à être  bienfaifant , les  pria  de  permettre  qu’il  s’acquicût 
envers  eux  des  devoirs  de  l’hofpitalité.  Ceux  de  Sodome , qui 
virent  entrer  chez  lui  deux  jeunes  hommes  d’une  grande  beauté , 
fe  laiflèrent  emporter  à cet  excès  de  palfion  que  de  vouloir  leur 
faire  violence.  Lot  les  pria  » de  ne  fe  pas  oublier  au  point  de 
» vouloir  déshonorer  des  étrangers  j de  confidérer  qu’ils  étoient 
»>  chez  lui  : il  les  conjura  d’y  avoir  égard , proteftant  que  s’ils 
» ne  pouvoient  pas  abfolument  fe  retenir,  il  aimoit  mieux  leur 
» abandonner  fes  deux  filles.  « Mais  rien  ne  fut  capable  de  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes.  Dieu  irrité  de  leur  infolence,  les 
aveugla  de  manière  qu’ils  ne  purent  trouver  l’entrée  de  la 
maifon , 8c  il  rélolut  de  détruire  entièrement  ceux  de  Sodome. 
Il  en  avertit  Lot  , qui  en  fortit  avec  fa  femme  8c  fes  deux 
filles.  Ceux  à qui  elles  étoient  promifes  regardèrent  ce  qu’il  leur 
difoit  comme  les  difeours  d'une  perfonne  trop  crédule , 8c  ils 
refulêrent  de  le  fuivre.  Dieu  lança  alors  fa  foudre,  qui  réduific 
en  Cendres  Sodome  8c  fes  habitans , 8c  cet  embralement  dc- 
truifit  entièrement  le  pays  des  environs  (a)  , comme  je  l'ai 
rapporté  dans  mon  Hiitoire  de  la  guerre  des  Juifs. 

La  femme  de  Lot  n’étoit  occupée  en  le  retirant  que  de  ce 
qui  ailoit  arriver  à Sodome , 8c  ne  cefloir  de  tourner  la  tête 
vers  cette  ville , quoique  Dieu  le  lui  eut  défendu.  C’eft:  pour- 
quoi elle  fut  changée  en  ftatuc  de  fel  [b) , que  j’ai  vue,  8c  qui 
hibfifte  encore  aujourd’hui.  Pour  Lot , il  fe  retira  dans  un  petit 
lieu  environné  du  feu  qui  confumoit  Sodome.  Ce  lieu  s’appelle 
encore  aujourd’hui  Zohor,  mot  qui  veut  dire  petit  en  Hébreu. 
Il  y eue  beaucoup  à fouffrir  par  la  difette  des  chofes  nécellàires 
à la  vie , 8c  par  le  défaut  de  fociété  (c). 

( a ) Strabon , li».  6.  pae,  1 108,  . ( c ) Jofeph  paroît  fnppofcr  qae  Lot  ir- 

(i)  Voyez  Remarque  XU.  | meura  quelque  temps  a Ségor  , & il  n« 
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III.  Ses  filles  crurent  le  genre  humain  détruit.  Dans 
cette  penfée  8c  dans  la  crainte  que  le  monde  ne  pérît,  elles 
trouvèrent  moyen  qu’il  jouît  d’elles  fans  qu’il  s’en  apperçût. 
L’aînée  eut  un  fils  qu’elle  nomma  Moab,  c’eft-à-dire , du  pere : 
la  Cadette  en  eut  Àmmon  , dont  le  nom  fignifie  de  ma  race. 
Les  Moabites , qui  font  une  grande  nation  8c  qui  fubfifte  en- 
core aujourd’hui , defcendent  du  premier , 8c  les  Ammonites 
du  fécond.  L’un  8c  l’autre  peuple  habite  la  Célê-Sirie.  Ce  fut 
ainfi  que  Lot  fe  fauva  de  Sodome. 


CHAPITRE  XII. 


I.  A BRAHAM  alla  demeurer  à Gerare , ville  de  la  Pa- 
leftine.  Lacrainre  le  porta  à ufer  envers  Abimelech , qui 
régnoit  dans  le  pays , du  meme  déguifêmfnt  qu’il  avoit  em- 
ployé lors  de  fon  voyage  d’Egypte.  En  effet  , ce  Prince  de- 
vint amoureux  de  Sara , 8c  il  le  fut  porté  aux  dernières  extré- 
mités , fi  Dieu  n’eût  pas  arrêté  fa  paflîon , par  une  grande  ma- 
ladie qu’il  lui  envoya.  Les  Médecins  l’abandonnèrent , mais  il 
fut  averti  en  fonge  de  ne  pas  déshonorer  la  femme  de  fon  pro- 
chain. Lorfque  le  Roi  fe  trouva  un  peu  mieux , il  dit  à fes  Offi- 
ciers » que  Dieu  lui  avoit  envoyé  la  maladie  dont  il  étoit 
« affligé , pour  mettre  à couvert  l’honneur  de  l’étranger  qu’ils 
» voyoient  parmi  eux , 8c  conferver  la  pudicité  de  fa  femme  5 
« que  celle  qu’il  menoit  avec  lui  n’étoit  pas  fa  fccur , mais  là 
« femme  légitime  ; que  Dieu  l’a^oit  afluré  de  lui  être  favo- 
» rable  dans  la  fuite  , pourvu  qu’il  ne  lui  donnât  aucun  fujet 
» de  crainte  pour  elle.  « Apres  qu’il  eût  parlé  ainfi  à fes  Offi- 
ciers , il  manda  Abraham  , 8c  lui  dit  » qu’il  n’avoit  rien  à 
» craindre , que  l’honneur  de  Sara  étoit  en  toute  sûreté  5 que 
» Dieu  avoit  foin  de  lui , 8c  que  fous  une  fi  puiflànte  protec- 
» don  elle  s’étoit  confervée  pure  ; qu’il  la  pouvoit  reprendre.  « 
Il  ajouta  » que  Dieu  étoit  témoin  8c  qu’elle  ne  pouvoit  l’igno- 
» rer , qu’il  n’eût  jamais  penfé  à elle,  s’il  eût  fçû  qu’elle  étoit 
» mariée  ; qu’il  l’avoit  crue  fa  fccur , & que  l’ayant  recherchée 


fit  qu'y  pafler , félon  l'Ecriture  i la  crainte 
IVn  fit  fortir  pour  fe  réfugier  dans 
■ne  caverne  d’une  montagne  voifine.  Ce 
qu'il  ajoûte  , qu’il  y fondait  beaucoup  par 
u difette  des  choies  néceffaires  à la  vie , 


e(l  de  fon  invention  : invention  fans  vrai- 
femblauceipuifqueles  filles  de  Lotavoient 
du  vin,  dont  elles  enyvrerent  leur  pere. 
ch*p.  19.  f.  )i. 

Oij 


Abraham  va 
à Gerare. 
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» en  cette  qualité,  il  avoir  penfé  ne  rien  faire  d’injufte;  qu’il 
» le  prioit  de  n’avoir  point  de  peine  du  pa(Té , & de  lui  rendre 
m Dieu  propice  ; que  s’il  vouloir  demeurer  dans  fon  royaume , 
>j  il  lui  procureroit  toute  forte  de  commodités  j que  s’il  fou- 
» haitoit  s’en  retourner  , il  le  feroit  accompagner  8c  lui  four- 
w niroit  les  chofes  qu’il  étoit  venu  chercher  en  fon  pays.  “ 

Abraham  répondit  »>  qu’en  faifànt  palier  Sara  pour  fa  pa- 
» rente  ( a ) , il  n’avoit  pas  bleflé  la  vérité  ; qu’elle  étoit  effecti- 
» vement  la  fille  de  fon  frere  qu’il  n’avoit  pas  cru  pouvoir 
»>  voyager  en  sûreté  fans  ce  déguifement  j que  loin  d’avoir  été 
» caufè  de  fa  maladie  , il  fouhaitoit  ardemment  qu’il  recouvrât 
» la  fanté  , 8c  qu’il  demeureroit  volontiers  dans  fcs  Etats.  « 
Abimelech  lui  fit  de  riches  préfens , 8c  lui  aflîgna  des  terres 
pour  faire  paître  fes  troupeaux.  Us  fe  promirent  de  vivre  enfemble 
dans  la  plus  grande  union,  8c  ils  en  firent  ferment  fur  un  puits, 
qu’on  appella  Berfabée , c’eft  à-dire , le  Puits  du  ferment  5 8c 
c’eft  ainfi  que  l’appellent  encore  aujourd’hui  les  gens  du  pays. 

II.  Sara  donna  peu  de  temps  apres  un  fils  à Abraham,  comme 
Dieu  le  lui  avoit  promis.  Us  l’appellcrent  Ris  , parce  que  Sara 
fe  croyant  hors  d’àge  d’avoir  des  enfans , avoit  ri  lorfque  Dieu 
lui  avoit  dit  qu’elle  enfanteroit.  Elle  avoit  en  effet  quatre-vingt- 
dix  ans  , 8c  Ion  mari  cent,  lorfque  l’enfant  vint  au  monde.  Il 
fut  circoncis  huit  jours  après  , 8c  les  Juifs  obfcrverent  depuis 
ce  temps  là  de  donner  la  circoncifion  à leurs  enfans  le  hui- 
tième jour  de  leur  naiflance.  Par  une  femblable  raifon  , les 
Arabes  ne  font  circoncire  les  leurs  qu’à  l’.ige  de  treize  ans.  Car 
Ifmacl  filsd’Abraham  par  une  de  fes  concubines,  dont  ils  def- 
cendent , ne  le  fut  qu’à  cet  âge.  Je  vais  rapporter  ce  qui  les 
regarde  avec  toute  l’exaélitude  donc  je  fuis  capable. 

III.  Sara  aima  pendant  quelque  temps  Ifmacl  fils  de  fà  fer- 
rante; 8c  elle  avoit  pi  ur  lui  toute  la  tendreflè  d’une  mere  pour 
fon  enfant.  U étoit  élevé  comme  devant  un  jour  être  maître 
de  tout  : mais  apres  la  naiflance  d’Ifaac  elle  crut  qu’il  ne  dé- 
voie pas  avoir  une  éducation  femblable  à celle  de  fon  fils  > parce 

v (frite  en  la  fai  Tant  pafler  pour  fa  farur  i 
c'eût  étc  le  faire  fe  juflifier  de  la  diflîmu- 
lation  par  une  défaite  bien  témérairement 
bazardée  : auflï  ne  le  fait- il  pas , & fe 
contente-t-il  de  lui  faire  foârenir  qu’il 
n 'avoit  pas  blell'é  la  vérité  en  la  faifant 
pafler  pour  fa  parente. 


{ u ) » Qu’il  n’avoit  rien  dit  contre  la 
>,  vérité,  en  appellant  la  femme  (a  foeur, 
» puifqu  elle  étoit  hile  de  (on  frere.  « 
Af.  i’ Aeillly.  En  prétendant  que  Sara 
étoit  nièce  d’ Abraham , & le  lui  faifant 
avancer , Jofeph  ne  pouvoit  pas  lui  faire 
foûtenir  qu’il  n’avoit  pas  cru  blcfler  1a 
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qu’étant  plus  âgé  , il  auroit  pû  lui  faire  de  la  peine  après  la 
mort  de  leur  pere  commun.  Elle  pria  donc  Abraham  de  le  met- 
tre hors  de  la  maifon  avec  fa  mere.  Son  mari  n’entra  pas 
d’abord  dans  ce  qu’elle  fouhaicoit  , p enfant  qu’il  y auroit  de 
la  dureté  À envoyer  hors  de  la  maifon  un  jeune  enfant , 8c  une 
mere  qui  étoit  dépourvue  des  chofes  les  plus  nécellàires  : 
mais  Dieu  lui  ayant  fait  connoître  dans  la  fuite  qu’il  approu- 
voit  ce  que  Sara  demandoic,  il  fe  rendit  , 8c  confia  à Agar 
Ifmacl , qui  n’étoit  pas  encore  en  état  de  fortir  feul  de  la  mai- 
fon. Il  donna  à fa  mere  de  l’eau  dans  une  outre,  avec  quelques 
pains  pour  porter  avec  elle  , 8c  il  lui  ordonna  de  fortir , lans 
autre  guide  que  la  néceflité  d’obéir  (a).  • 

Les  chofes  nécellàires  à la  vie  manquèrent  bientôt  à Agar 
après  qu’elle  fut  fortie , 8c  elle  fe  trouva  dans  la  plus  trille 
fituation.  N’ayant  plus  d’eau  elle  laifTa  fon  fils  fous  un  fapin  , 
& s’éloigna  pour  ne  le  pas  voir  mourir.  Mais  un  Ange  lui  appa- 
rut , lui  montra  une  fontaine  qui  étoit  proche , 8c  lui  ordonna 
d’avoir  foin  d’Ifmaëi  , dont  la  confervation  lui  procureroit  de 
grands  avantages.  Ces  promelîès  fortifièrent  Agar  , 8c  s’étant 
jointe  à des  étrangers , les  foins  qu’ils  prirent  d’elle  la  tirèrent 
de  l’état  malheureux  où  elle  fe  trouvoit. 

I V.  Quand  Ifmacl  fut  en  état  de  fe  marier  , il  prit  une 
femme  , qui  comme  fa  mere  étoit  d'Egypte.  Il  en  eut  douze 
enfans  j Nabaiot , Cédar,  Abcéel,  Mabfam,  Mafma  , Duma  , 
Mafia,  Hadar,  Théma,  Jéthur,  Néphit  8c  Cédama.  Ils  habi- 
tèrent le  pays  qui  s’étend  depuis  l’Euphrate  jufqu’à  la  mer 
rouge  , 8c  qui  s’appelle  la  Nabatée.  Ce  font  d’eux  que  les  Ara- 
bes deicendent , & ils  ont  donné  leurs  noms  à leurs  Tribus  , 
tant  par  l’cflime  qu’ils  en  faifoient , que  par  le  refpeét  qu’ils 
avoient  pour  Abraham. 

(.il  La  conduite  d 'Abraham  envers  Agar 
nous  paroit  bien  dure  , du  premier  coup 
d'cei!  j & il  répugne  qu'un  auflï  faim  hom- 
me , & fi  charitable  pour  les  étrangers  , 
l’ait  pû  mettre  hors'  de  chez  lui  fans  la- 
voir où  elle  pourroit  fe  retirer , & fans  lui 
donner  d'autres  provifions  que  de  l’eau 
& quelques  pains.  L'Ecriture  e(l  eatrê- 
mement  concile  dans  les  récits  qu'elle 
fait , St  elle  nous  laifle  fouvent  à y l’up- 
pléer  ce  qui  eft  nécellaire,  par  les  circonf- 
tances  qu’elle  rapporte,  ou  par  le  carac- 
tère des  perfennes  dont  elle  parle.  Ainfi , 


on  doit  préfumer  que  le  peu  de  provi- 
fîons  qu'Abraham  donna  a Agar,  n'éroit 
que  pour  (e  rendre  où  elle  dévote  aller  , 
& où  par  fa  recommandation  St  fon  cré- 
dit , elle  devoir  trouver  les  chofes  néccf- 
faires  a la  vie  pour  elle  St  fon  enfant  , 
ou  qu'il  lui  donna  de  quoi  s*en  procurer. 
Que  fi  le  manoue  d'eau  la  mit  en  danger 
de  perdre  la  vie  , c’eft  qu’elle  s'égara 
dans  un  défert , Sc  ce  n’ell  pas  dans  un 
endroit  femblable  qu’on  trouve  des  pro- 
vifions. 
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CHAPITRE  XIII. 

I.  ABRAHAM  aimoit  tendrement  Ifaac , c’étoit  Ton  fils 
unique,  Dieu  le  lui  avoir  donné  dans  une  grande  vieil— 
leffe.  Ifaac  defoncotés’appliquoit  à fe  rendre  digne  de  l’amour 
tendre  que  fon  pere  & la  mere  avoient  pour  lui , en  leur  ren- 
dant tous  les  devoirs  qu’un  fils  doit  à ceux  dont  il  a reçu  la 
naiflànce , en  pratiquant  la  vertu  8c  en  fervant  Dieu  avec  zélé. 
Abraham  failoit  confifter  tout  fon  bonheur  à pouvoir  biffer 
eeweher  fils  en  fanté  lorfqu’il  fortiroit  de  ce  monde.  Mais  Dieu  , 
voulant  éprouver  fa  vertu,  lui  apparut,  8c  apres  lui  avoir  repré- 
fenté  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  lui  -,  qu’il  l’avoit  rendu  victo- 
rieux de  fes  ennemis , 8c  que  c’étoit  de  fa  bonté  qu’il  tenoir  ce 
cher  fils  qui  faifoit  tout  fon  bonheur , il  lui  ordonna  de  lui  en 
faire  un  facrifice;  de  le  conduire  fiir  la  montagne  de  Moria  , 
d’y  élever  un  autel  5c  de  l’y  facrifier  ; qu’il  feroit  voir  l’attache- 
ment qu’il  avoit  pour  lui , s’il  préféroit  l’obéiflance  qu’il  lui 
devoir,  à fon  fils. 

1 1.  Abraham  convaincu  qu’on  ne  doit  jamais  tranfgreffcr  les 
ordres  de  Dieu , qu’on  lui  doit  au  contraire  obéir  en  tout  , 
puifque  c’efl  â fa  providence  que  font  redevables  de  la  vie  ceux 
qui  en  jouiffent;  Abraham,  dis- je  , ne  dit  rien  à Sara,  ni  de 
l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  Dieu,  ni  de  la  réfolution  où  il  étoic 
de  lui  offrir  fon  fils  en  facrifice.  Il  le  cacha  également  à fa  mai- 
fon , de  peur  qu’on  ne  tachât  de  l’empccher  d’obéir.  Il  fê  con- 
tenta de  prendre  Ifaac  avec  deux  domeftiques;  8c  ayant  chargé 
fur  un  âne  les  chofes  néceffaires  aux  facrifices  , il  s’en  alla  à la 
montagne  : il  retint  avec  lui  fes  domeftiques  les  deux  premiers 
jours  de  marche  j mais  le  troifiéme , lorfqu’il  apperçut  la  mon- 
tagne fur  laquelle  le  Roi  David  mit  dans  la  fuite  ie  Tabernacle, 
il  y alla  feul  avec  Ifaac.  Ils  portoient  avec  eux  tout  ce  qui  étoic 
nécefiaire  pour  le  facrifice,  excepté  la  viéiime.  Après  qu’Ifaac , 
qui  avoit  alors  vingt-cinq  ans,  eut  préparé  l’autel,  il  demanda 
à fon  pere  ce  qu’il  alloit  facrifier  , n’ayant  point  apporté  de 
victime.  Dieu , lui  répondit  Abraham  , nous  en  procurera  une  : 

( *)  Ce  calcul  fuppore,  arec  quelques  I «’il  n'en  aaoit que  if.  comme  Jofephdit  , 
Clironologiftes.qu'Ilàac  a»oic  17 ans. Car  l on  n'écoic  que  dans  l'anncc  ai)). 
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il  peut  mettre  dans  l’abondance  ceux  à qui  tout  manque  , & 
ôter  les  biens  à ceux  qui  y mettent  leur  confiance.  Ainfi  j’ef- 

!>ere  qu’il  me  donnera  une  victime,  s’il  veut  bien  recevoir  mon 
âcrifice  avec  bonté. 

III.  Quand  l’autel  fut  préparé  , le  bob  mis  deftus  & que 
tout  fut  prêt , Abraham  dit  à ltaac  : » Oh  ! mon  fils , c'eft  Dieu 
» qui  a accordé  aux  prières  que  je  lui  ai  faites  une  infinité  de 
» fois , d’avoir  la  coniolation  d’être  votre  pere.  Quand  je  vous 
» ai  vù  au  monde  , ma  plus  grande  attention  a été  de  vous 
» bien  élever,  & j’ai  toujours  été  perfuadé  que  rien  ne  pouvoir 
« contribuer  davantage  à mon  bonheur  que  de  vous  voir  croî- 
» tre  , & pouvoir  en  lortant  du  monde  vous  Jaiflèr  pour  me 
» fucceder.  Màis  enfin , puilaue  je  ne  vous  ai  donné  la  vie  que 
» par  une  bonté  finguliére  de  Dieu , c’eft  un  dépôt  qu’il  m’a 
u confié  j je  le  lui  remets.  Prêtez-vous  généreufement  au  facri- 
»j  fice  que  je  lui  en  fais.  Il  a toujours  été  mon  protecteur  j & 
» il  a combattu  pour  moi  mes  ennemis.  II  commande  que  je 
» lui  donne  cette  marque  de  ma  reconnoiflànce.  Je  la  lui  donne 
» en  vous  remettant  entre  fes  mains.  Quittez,  donc  le  monde 
» par  fon  ordre,  puifque  vous  n’y  êtes  entré  que  par  fa  bonté. 
» Vous  ne  le  quitterez  pas  comme  on  le  quitte  ordinairement: 
» c’eft  votre  pere  qui  vous  envoie  au  Pere  de  tous  les  hommes , 
» comme  un  agréable  holocaufte.  C’eft  un  honneur  qu’il  vous 
» fait , de  ne  vouloir  pas  que  vous  quittiez  la  vie  par  des  blef- 
» fures  reçues  à la  guerre , par  la  maladie , ou  par  quelqu’un 
» de  ces  accidens  lans  nombre,  auxquels  nous  fômmes  tous 
« fùjets.  Avec  les  prières  que  je  lui  adreflè  , avec  le  fàcrifice 
» que  je  lui  fais , il  va  recevoir  votre  ame  pour  la  placer  au- 
» près  de  lui.  Je  ne  vous  avois  élevé  que  pour  être  un  jour 
» l’appui  & le  foûtien  de  ma  vieillelTe.  Vous  le  ferez,  fi  vous 
» obtenez  que  Dieu  prenne  votre  place. 

I V.  Le  fils  d’Abraham  ne  pouvoir  avoir  que  de  généreux 
fentimens  -,  aufli  reçut-il  avec  joie  ce  que  fon  pere  venoitde  lui 
dire.  » Je  ne  ferois  pas  digne , lui  dit-il , d’avoir  vù  le  jour , fi 
»>  je  m’oppofois  aux  ordres  de  Dieu  & à ceux  de  mon  pere  , 
»>  & fi  je  ne  m’y  foumertois  pas  avec-  plaifir.  Quand  mon 
>j  pere  exigeroit  fêul  de  moi  ce  fàcrifice  , ce  feroit  mon 
» devoir  de  lui  obéir.  « En  difànt  cela  , il  fè  mit  fur 
l’autel  pour  être  immolé  } & il  l’eût  été  en  effet , fi  Dieu 
oe  l’eût  empêché j mais  il  appella  Abraham  par  fon  nom , pour 
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lui  défendre  d’égorger  fon  fils.  » Si  je  vous  ai  ordonné  , ajoura- 
» t-il , de  le  facrifier,  ce  n’eft  pas  que  je  me  plaile  à faire  ré- 
»>  pandre  le  lâng  humain  , ni  qu’après  vous  l’avoir  donné  , j’aie 
» voulu  vous  l’ocer  d’une  manière  fi  inhumaine.  J’ai  voulu 
n éprouver  votre  attachement , & connoître  fi  vous  donnanc 
*>  cet  ordre,  vous  vous  y foumettriez.  Je  connois  maintenant 
» votre  zéle&  toute  la  grandeur  de  votre  dévouement.  Il  m’efb 
» agréable  de  vous  avoir  fait  du  bien  5 j’aurai  dans  la  fuite  un 
» loin  particulier  de  vous  & de  votre  poftérité.  Votre  fils  vivra 
»>  long-temps , & après  avoir  mené  une  vie  heureufe , il  laiflëra 
»>  à des  entans  vertueux  & bien  nés  un  grand  domaine.  Sa 
» poftérité  poftcdera  de  grands  biens , & elle  donnera  naïf- 
» lance  à pluficurs  nations.  La  mémoire  des  Chefs  de  ces  na- 
» tions  fera  immortelle.  Ils  conquéreront  le  pays  de  Canaan  , 
» & lêront  l’objet  de  la  jaloufic  des  autres  peuples.  « Dieu  après 
avoir  parlé  ainfi  , fit  appercevoir  à Abraham  un  bélier,  dans  un 
endroit  qu’il  n’avoit  pas  remarqué.  Les  paroles  de  Dieu  & les 
grands  biens  qu’elles  annonçoient , ayant  en  quelque  façon 
rendu  la  vie  au  faint  Patriarche  & à fon  fils , ils  s’embrafierent  „ 
& après  avoir  offert  un  facrifke  , ils  retournèrent  trouver  Sara. 
Ils  jouirent  dans  la  fuite  de  toute  forte  de  bonheur,  Dieu  fécon- 
dant & faifant  réififir  tous  leurs  delfcins. 


CHAPITRE  XIV. 

SARA  mourut  peu  de  temps  après,  âgée  de  cent  vingt-lëpt 
ans , & fut  enterrée  â Hébron.  Les  Cananéens  offrirent 
de  céder  pour  cela  un  fonds  public  ; mais  Abraham  acheta, 
d’un  nommé  Ephron  qui  étoit  d’Hébron , un  champ  qu’il  lut 
paya  quatre  cents  livres  : & ce  fut  dans  ce  champ  que  lui  ôc  fes 
defeendans  fe  firent  enterrer. 


CHAPITRE  XV. 

ABRAHAM  époufa  enfuite  Cétura,  qui  lui  donna  fix 
enfans  -,  Zamram  , Jecfan , Madan  , Madian  , Jeboc  &: 
Sué , qui  tous  furent  gens  d’efprit , & grands  guerriers  (a).  Jec- 

(a)  C’eft  de  Sué  que  Jofeph  fait  naître  • cru  pouvoir  corriger  fur  les  verfets 
Sat>a  & üadan.  C’eft  une  faute  que  j’ai  | & 4.  du  vingt-cinquième  Chapitre  de  la 
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fan  engendra  Saba  & Dadan.  De  Dadan  naquit , Aflurim  La- 
tulfim  & Laomim.  Madian  fut  perc  d’Epha , d’Epher,  d’Hénoch, 
d’Abida  & d’Eldaa.  Abraham  procura  des  établiflemens  à fcs 
enfans  & à fes  petits-neveux.  Ils  occupèrent  la  Troglotide,  & 
cette  partie  de  l’Arabie  qu’on  appelle  heureufe , jufqu’à  la  mer 
rouge.  On  dit  qu’Epher , dont  je  viens  de  parler,  entra  en  ar- 
mes en  Lybie , la  conquit , & que  fes  petits-neveux  y ayant  fixé 
leur  demeure  ,■  lui  donnèrent  fon  nom.  J’ai  pour  garant  de  ce 
que  j’avance  Aléxandre  Polihiftor.  Car  voici  ce  qu’il  en  dit  : 
» Cleodemus  le  Prophète  , qui  eft  le  même  que  Malchus,  qui 
» a écrit  ce  qui  regarde  les  Juifs , comme  leur  Légiflateur  l’a 
jj  fait , rapporte  qu’Abraham  eut  plufieurs  enfans  de  Cétura.« 
Il  rapporte  même  le  nom  de  trois  d'entre  eux,  Apheras,  Sou- 
rim  & Japhras,  & ajoute  quel’Aflyrie  a pris  fon  nom  de  Sou- 
rim , & que  les  autres  enfans  de  Cétura  donnèrent  le  leur  à la 
ville  d’Aphran  & à l’Afrique  ; qu’ils  fe  joignirent  à Hercule 
dans  la  guerre  qu’il  fit  en  Ly  bie  contre  Antée  ; qu’Hercule  époulâ 
la  fille  d’Aphras , dont  il  eut  Diodore , & que  Diodore  fut  pere 
de  Sophone  , dont  font  defeendus  les  Barbares  qu’on  appelle 
Sophaces. 


CHAPITRE  XVI. 


I.  T ORS  QJJ’  I S A A C eut  atteint  1 âge  d’environ  quarante 
I . ans.  Abraham  jugea  à propos  de  le  marier.  Il  jetta  les 
yeux  lur  Rebecca,  petite-fille  de  Nacor  (a),  & il  choifit  pour 
aller  la  demander  , le  plus  ancien  de  fes  domeftiques , après  u„  d„  do . 
avoir  pris  de  lui  le  ferment  le  plus  religieux , qu’il  s’acquite-  meitiques 
roit  fidellement  de  fa  commilfion.  Voici  comment  cela  le  fai-  dar  r** 
loit.  On  mettoit  mutuellement  les  mains  fur  lescuillès  les  uns  rechercher  Re- 
des  autres , ôc  on  prenoit  Dieu  à témoin  de  l’engagement  qu’on  Pj^r  fon 
contra&oit.  Abraham  donna  à fon  domeftique  des  préfensiqui  * 
dévoient  être  précieux  à ceux  auxquels  il  les  envoyoit.  Car  ce 
qu’il  leur  envoyoit  étoit  rare  dans  leur  pays , ou  ne  s’y  trouvoic 
même  pas.  Le  voyage  fut  long;  car  on  ne  voyage  que  difficile- 


Genefe,  le  du  Chapitre  premier  du  pre- 
mier livre  des  Paralipomenes,  verlets  jt. 
* ) (.  d'autant  plus  que  fon  ancien  inter- 
prète a lû  dans  (on  manulcnt.  J ce  fan. 

Tome  l. 


(a)  Selon  l’Ecriture  , la  recherche  de 
Rebecca  ell  anrericure  au  mariage  d'A- 
braham  avec  Cétura.  Gtntf.  chip.  14. 
i.  x. 
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mène  en  Méfopotamie  : dans  l’hiver  , les  chemins  font  pleins 
de  bouc , & dans  l’été  on  ne  trouve  point  d’eau.  De  plus , le 
pays  eft  rempli  de  voleurs  , 6c  les  voyageurs  ont  befoin  d’une 
grande  attention  pour  les  éviter.  Mais  malgré  toutes  ces  diffi- 
cultés le  voyage  du  domeftique  d’Abraham  tut  heureux.  Lorf- 
qu’il  fut  près  du  fauxbourg  d’Harran,  il  trouva  plufieurs  filles 
qui  en  fortoient  pour  aller  puifer  de  l'eau.  Il  pria  Dieu  que  s’il 
avoir  agréable  la  recherche  que  fon  maître  l’envoyoit  faire  pour 
fon  fils , il  permît  que  Rebecca  fut  du  nombre  de  ces  filles,  6c 
qu’il  la  put  connoître  à la  manière  obligeante  dont  elle  lui  don- 
neroit  de  l’eau  , tandis  que  les  autres  lui  en  refuferoient. 

II.  Occupé  de  cette  penfée,  il  s’approcha  du  puits  , 8c  pria 
ces  filles  de  lui  donner  de  l’eau  : mais  elles  lui  répondirent 
qu’elles  ne  le  pouvoient  pas  -,  qu’elles  avoient  befoin  d’en  por- 
ter à la  maifon , 6c  qu’elle  étoit  difficile  à puifer.  Mais  une  d’en- 
tre elles  les  reprit  de  la  malhonnêteté  qu’elles  failoient  à un 
étranger.  Quel  plaifir,  leur  dit-elle, peut-on  attendre  de  vous, 
puifque  vous  refufez,  de  l’eau  ? Elle  lui  én  préfenta  gracieufe- 
nient.  Eliézer  en  conçut  de  bonnes  efpérances,  mais  voulant 
s’éclaircir  davantage , il  loua  la  génerofité  6c  le  bon  caradere 
de  cette  fille , qui  ne  craignoit  point  de  prendre  quelque  peine 
lorfqu’il  s’agilToit  de  rendre  fervice  à ceux  qui  en  avoient  be- 
foin. Il  la  pria  de  lui  dire  qui  étoient  fes  parens  -,  6c  l’aflura  qu’il 
les félicitoit,  d’avoir  donné  le  jour  à une  perfonne  fi  bien  née* 
qu’il  fouhaitoit  qu’ils  la  mariaflent  félon  leurs  defirs,  8c  qu’ils 
l’établiflènt  dans  la  maifon  d’un  homme  de  bien  , à qui  elle 
donnât  (a)  de  beaux  enfans.  Rebecca  ne  fit  pas  difficulté  de 
lui  faire  connoître  fa  famille.  Elle  lui  dit  qu’elle  s’appelloic 
Rebecca  ; que  fon  pere  étoit  mort , 6c  qu’il  avoit  nom  Batuel  * 
qu’elle  avoit  un  frere  qui s’appelloit  Laban*  que  c’étoit  lui  qui, 
avec  fa  mere , gouvernoit  la  maifon  8c  avoit  foin  de  fon  édu- 
cation. Le  domeftique  d’Abraham  fut  ravi  de  ce  qu’il  entendoir 
8c  de  ce  qu’il  voyoit , 8c  il  connut  alors  certainement  que  Dieu 
faifoit  réuffir  fon  voyage.  Il  lui  fit  préfont  d’un  tour  de  perles , 
8c  de  quelques  bijoux  qu’il  convient  d des  filles  de  porter.  «C’eft 

quoi  qu*il  en  dife , >*•>#<*  fait  un  bon  fen^ 
& ce  (eroic  faire  un  compliment  peu  gra- 
cieux a une  fille , que  de  fouhairer  ut  ïUU 
in  tmohtmcntum  ccderct  9 que  fes  parens 
en  tiratfenr  du  profit. 


[a]  j eune  rapporte  la  traduction  de 
M.  d’Andilly,  afin  qu’on  pût choifir  celle 
qu’on  jugeroit  la  meilleure,  mais  il  n’a 
point  rendu  cet  endroit.  M.  Bernard  n’a 
pû  fouftrÎT  qu’avoient  les  anciennes 
Editions , & il  lui  a Cubllituc  i»  : mais 
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jj  dit-il , pour  vous  remercier  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
jj  me  donner  à boire  , & pour  vous  donner  quelque  marque 
» de  ma  rcconnoiflànce.  « Il  ajoura  « qu’elle  les  méritait  bien  , 
» ayant écé la  feule  entre  tant  de  filles,  qui  avoir  eu  cette  boiv- 
>1  té  j qu’il  la  prioit  de  vouloir  le  conduire  à la  maifon  ; que 
» la  nuit  ne  lui  permettoit  pas  d’aller  plus  loin  -,  qu’il  avoic 
jj  avec  lui  des  bijoux  à l’ufâge  des  perfonnes  de  fon  fèxe  , &c 
» d’un  grand  prix  j qu’il  necroyoit  pas  les  pouvoir  mettre  plus 
jj  en  fureté  que  chez  des  perfonnes  chargées  de  la  conduite  d’une 
j>  fille  fi  aimable  ; que  fon  caraûere  prévenant  & fon  honnê- 
jj  tetéluidonnoient  lieu  de  préfumer  que  ta.  mere  & fon  frere 
jj  ne  le  trouveroient  pas  mauvais  * qu’au  refte , il  tâcheroit  de 
jj  ne  leur  être  point  à charge  ; qu’il  avoir  des  provifions , & qu’il 
jj  ne  manqueroit  pas  de  reconnaître  les  amitiés  qu’on  lui  feroic.« 
Rebccca  lui  répondit:  » Qu’il  rendoit  juflice  à fâ  famille , en 
» ayant  les  fentimens  qu’il  venoit  de  lui  marquer  j mais  elle 
jj  lui  fit  en  même  temps  quelques  reproches , de  ce  qu’il  la  croyoic 
jj  capable  de  vouloir  rien  recevoir  pour  les  fbrvices  qu’elle  pour- 
jj  roit  lui  rendre.  Que  cependant  elle  alloit  informer  fon  frere 
jj  de  fon  arrivée  , & qu'elle  reviendroit  le  prendre  avec  fon 
jj  agrément  pour  le  conduire  à la  maifon.  « Lorfqu’elle  l’eut 
obtenu , elle  le  préfenta  à fa  famille  , &c  les  domeftiques  de 
Laban  prirent  Ces  chameaux  & en  eurent  foin.  Pour  lui , on  le 
fit  entrer  dans  une  chambre,  où  on  lui  fervit  à fouper. 

Après  qu’on  fut  levé  de  table , il  dit  à la  mere  &c  au  frere 
de  Rebccca:  » Abraham  eft  fils  de  Taré  , & par  conféquenc 
jj  votre  parent.  « Adrcflant  enfuite  la  parole  à la  mere  en  parti- 
culier, ii  ajouta  : jj  Nacor,  grand-pere  de  vos  enfans,  étoit 
jj  frere  de  pere  & de  mere  d’Abraham.  C’cft  lui  qui  m’envoie 
jj  aujourd’hui  rechercher  Rcbecca  en  mariage  pour  fon  fils. 
jj  II  l’a  eu  d’un  légitime  mariage,  &.  il  l’éleve  comme  devant 
jj  un  jour  hériter  de  tous  Ces  biens,  il  eût  pû  lui  procurer  une 
jj  alliance  dans  les  maifons  les  plus  riches  du  pays  , mais  il 
jj  eftime  fa  famille , & cette  eftime  lui  fait  founairer  ce  ma- 
jj  riage.  Ne  vous  refufez  pas  à l’ardeur  avec  laquelle  il  le  fou- 
jj  haite.  Par  une  bonté  finguliére  de  Dieu , tout  m’a  réulli  dans 
jj  mon  voyage,  & j’ai  heureufement  rencontré  Rebecca  ôcvo- 
jj  tre  maifon.  Car  quand  j’ai  été  arrivé  près  de  la  ville , voyant 
jj  plufieurs  filles  qui  étoient  autour  d’un  puits,  j’ai  prié  Dieu 
jj  de  me  faire  rencontrer  celle  que  mon  Maître  m’envojoit  cher- 

Pij 
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»>  cher  four  fort  fils  , & il  a exaucé  ma  prière.  Aurorifez  donc 
» par  votre  confèntement , la  recherche  d’une  alliance  pour 
» laquelle  Dieu  fe  déclare  vifiblement  ; & en  accordant  Re- 
» becca  pour  Ifaac , faites  honneur  au  zélé  avec  lequel  Abra- 
» ham  m’a  envoyé  la  demander.  « Comme  cette  recherche  étoit 
avantageufe  à la  famille , après  avoir  réglé  ce  qui  regardoic 
ce  mariage  , Laban  & fa  mere  laiflerent  partir  Rebccca.  Ifaac 
étoit  A la  tête  des  affaires  d’Abraham  lorfqu’il  l’époufa  , car 
les  cnfans  de  Cétura  étoient  allés  s’établir  en  d’autres  pays  (a). 


CHAPITRE  XVII. 

ABRAHAM  mourut  quelque  temps  après.  Ce  fut  un 
homme  d’une  grande  vertu , & que  Dieu  chériflbit  par- 
ticuliérement , à caule  du  zélé  avec  lequel  il  le  fervoit.  Ses  en- 
fans , ifaac  & Ifmaël,  l’enterrerent  dans  Hébron,  auprès  du 
corps  de  fa  femme  Sara. 


CHAPITRE  XVIII. 

I.  T>  E B E C C A conçue  après  la  more  d’Abraham  [b). 

Comme  elle  étoit  fort  grofTe,  Ifaac  en  eut  de  l'inquié- 
tude. il  confulta  Dieu  , qui  lui  répondit  qu’elle  accoucheroir 
de  deux  enfans  , qui  donneraient  leur  nom  A deux  nations  , 
& que  celui  qui  paroîtroit  plus  petit  ferait  fupérieur  au  plus 
grand  Rebecca  accoucha  en  effet  peu  de  temps  après  de  deux 
enfans  , comme  Dieu  l’avoir  révélé  à Ifaac.  L’aîné  étoit  velu 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  , & le  fécond  vint  au  monde  en 
le  tenant  par  le  talon.  Ifaac  appclla  l’aîné  , Efaü,  & parce  qu’il 
étoit  velu,  il  lui  donna  le  furnom  de  Séir , qui  a le  même  lens 
en  Hébreu.  Le  puîné  s’appella  Jacob , Ôc  fa  mere  l’aima  plus 
que  fon  aîné. 

II.  Une  famine  qui  affligea  le  pays  où  demeurait  lfàac  , le 
fît  penfèr  à aller  en  Egypte , où  la  fertilité  de  la  terre  met  à 
couvert  de  ce  fléau  : mais  Dieu  lui  ordonna  d’aller  AGérare.  Le 
Roi  de  Salem , qui  avoit  contracté  droit  d’hofpitalité  avec  Abra- 

(<0  Voyez  Remarque  XIII.  ( b ) Voyez  Remarque  XIII. 
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ham  , & dont  il  étoit  l'ami , le  reçut  bien  , & lui  dçnna  dans 
les  commencemens  des  marques  d’amitié  : mais  il  ne  perlévera 
pas  dans  ces  bons  féntimens , Sc  ce  fut  la  jaloufie  qui  en  fuc 
caule.  Car  voyant  que  Dieu  le  favorifoit , & qu’il  avoit  un  foin 
pai  ticulier  de  lui , il  l’obligea  de  le  retirer.  Ilaac  qui  s’apperçue 
qu’Abimelech  avoit  par  jaloufie  changé  de  fentimens  à l’on 
égaid,  alla  dans  ce  qu’on  appelle  le  Ravin  (a),  qui  eft  un  en- 
droit peu  éloigné  deGerare.il  voulut  y creuler  un  puits,  mais 
les  bergers  de  ce  Prince  furent  en  armes  l’en  empêcher.  Comme 
il  étoit  ennemi  des  conteftations  , il  fe  retira , & les  laififa  fe 
flatter  de  l’avoir  emporté  de  force.  Il  en  creufa  un  autre.  Mais 
des  pafteurs  du  Roi  s’y  étant  encore  oppofés  , il  fe  retira  , &c 
fe  procura  la  paix  par  cette  modération.  L’occafion  fe  préfen- 
tant  comme  d’elle- même  dans  la  fuite  d’en  creufcr  un  rroi- 
fléme  fans  qu’on  l’en  empêchât , il  l’appella  Rehoboth  , c’cft- 
à-dire  , large , & il  donna  le  nom  d’Éleon  au  premier  , qui 
lignifie  combat  , opprejfion  , & au  fécond , celui  de  Sithenacn  , 
c’eft-à-dire,  inimitié. 

III.  Comme  les  grands  biens  que  polTédoit  Ifaac  le  ren- 
doient  rrcs-puiflànt  , le  Roi  craignit  qu’il  ne  fit  ufage  de  fes 
forces  pour  entreprendre  quelque  chofè  contre  fon  Etat.  La  ma- 
nière dont  ils  avoient  vécu  enlemble  lorfqu’il  étoit  à Gerare  ( b ) , 
n’avoit  pas  été  fans  beaucoup  de  défiance.  On  n’en  étoit  venu  à 
aucun  éclat  , parce  qu’Ifaac  l’avoic  toujours  évité  avec  foin. 
Mais  Abimelech  craignoit  que  le  bon  accueil  qu’il  lui  avoit  fait 
alors , ne  l’empêchât  pas  de  chercher  les  occasions  de  fe  venger 
des  mauvais  procédés  dont  on  avoir  ufë  à fon  égard.  C’cft  ce 
qui  l’engagea  à aller  accompagné  de  Phicol  , l’un  de  fes  Géné- 
raux, faire  avec  lui  un  nouveau  traité  d’amitié.  Ifaac  étoit  fort 
modéré , & le  fouvenir  des  amitiés  que  le  Roi  lui  avoit  faites 
& à fon  pere,  étouffa  les  relfentimens  des  injures  qu’il  en  avoit 
reçues.  Ce  Prince  obtint  ce  qu’il  fouhaitoit  , & retourna  dans 
fes  Etats. 

I V.  Quand  Efaii, celui  de  fes  enfans qu’Ifaac  aimoit  davan- 
tage , eut  atteint  l’âge  de  quarante  ans , il  époufa  Adan  & Ali— 
bame  (c).  La  première  étoit  fille  de  Hélon , & la  fécondé , de 
Elébéon  , deux  des  plus  grands  Seigneurs  du  pays  de  Canaan. 
11  contracta  ce  double  mariage  de  fa  propre  autorité , n’en 

( a ) Voyez  Remarque  XIV.  | chap.  iff.  ÿ.  17. 

[h  j Au  torrent  de  Gerare.  Gtntf.  | ( c ) Voyez  Remarque  XV, 
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ayant  ricq  communiqué  «à  fon  pere.  llaac  ne  le  lui  eût  pas  per- 
mis , fi  la  chofe  avoic  dépendu  de  lui  -,  car  il  avoit  de  la  répu- 
gnance à prendre  alliance  avec  les  Cananéens.  Il  ne  voulue 
cependant  pas  chagriner  Efaii , en  l’obligeant  de  rompre  cet 
engagement , & il  crut  qu’il  devoi*  ne  lui  en  rien  manquer. 

V.  llaac  devint  vieux  & il  avoit  perdu  la  vue.  Ayant  fait 
appeller  Elaü,  il  lui  dit:  » Mon  fils,  quand  je  n’aurois  pas 
>j  perdu  l.i  vuë , ma  foiblellè  & mon  grand  âge  ne  me  permet- 
» troient  pas  d’aller  (a)  à la  chalTe.  Allcz-y,  & accommodez 
» pour  mon  foupé  ce  que  vous  aurez  pris,  afin  qu’après  avoir 
» mangé , je  prie  Dieu  de  vous  ctre  propice  & favorable  toute 
« votre  vie.  J’ignore  l’heure  de  ma  mort  -,  mais  je  (ouhaire  , 
*>  avant  que  de  quitter  ce  monde  , vous  rendre  Dieu  propice, 
» par  les  prières  que  je  veux  lui  adrelTer  pour  vous. 

VI.  Efaii  partit  fur  le  champ  pour  la  challc,  mais  Rebecca, 
qui  vouloir  contre  le  fentiment  d’ifaac  faire  tomber  la  béné- 
diction de  Dieu  fur  Jacob , lui  ordonna  de  tuer  des  chevreaux , 
& de  préparer  à manger  à Ion  pere.  Jacob , inftruit  par  fa  mere , 
obéît  ; & quand  le  louper  fut  prêt  , il  couvrit  un  de  ces  bras 
de  la  peau  d’un  chevreau  , afin  que  Ibn  pere  le  trouvant  velu  , 
crût  que  c’étoit  Elaü.  Car  comme  ils  étoient  jumeaux , (b)  ils 


(a) Prafatufque  atatem  , per 

quam  et  'himficacitatis  calamïtas  non  accef- 
fifjel  , non  liurit  fin  ampli  us  Dtum  folito 
eulru  vlnerari.  S.  Gclenius.  L'éiégant 
T raduéteur  , bien  fenti  que  Jofepli  n 'avoit 
pas  pû  faire  parler  llaac  .l'une  manière  G 
peu  ienfee , que  de  dire , que  fon  grand 
âge  ne  lui  permerroit  pas  de  rendre  a Dieu 
le  culte  qu'il  avoir  coutume  de  lui  ren  Ire. 
Mais  en  rrad  liant  que  » ne  pouvant  plus 
» fervir  Dieu  anlfi  exactement  qu'il  avoit 
jj  accoutumé,  Sic.  •'  s'il  iupprime  une 
partie  du  mauvais  lens  que  préienten:  les 
ternies  de  fon  original  , il  Ia.llè  ce  faim 
Patriarche  joindrç,  a l’ordre  qu'il  dnnnoic 
à Efaii  d aller  a la  chaire,  rimpuiflance 
où  il  étpit  de  fervir  Dieu  comme  il  le 
fouhaitoit  : deux  chofes  entièrement  dif- 
paraces , Sc  qui  n’ont  aucun  rapport  entre 
elles.  L'une  revient  G peu  a l'autre , que 
je  conjeélure  que  le  texte  de  Jofeph  tft 
altéré , St  qu'au  lieu  de  tt;*r«vtir  »■«•  foi , 
il  avoit  dit  i>£ar$tftu  *««•,  qu'il  avait  dit 
que  fon  grand  âge  ne  lui  permettoit  plus 
de  fupporter  les  fatigues  de  1a  chalfe  -,  au 
lieu  qu'il  dit  , dans  S.  Geleniua  St  dans 


M.  Havercamp,* qu'il  ne  lui  permettoir 
pas  de  fervir  Dieu  comme  il  avoit  cou» 
tume.  Joleph  peut  ne  s'êtte  pas  fervi  de* 
termes préufément  que  laconjeélure  nré- 
fenre  , mais  ils  expriment  tn  général  ce 
qu'il  a dû  due  pour  parler  julicieufe- 
ment.  Je  ne  m'arrêterai  point  a faire  voir 
que  ces  trois  mms  étant  en  parue  effacés , 
les Copilles ont  piy  voirfiej-rvaii»  r»>  di«>. 
Ceux  qui  font  au  fait  des  méprîtes  dans 
lefquelies  ils  font  tombés, conçoivent  allez, 
u’ils  ont  pû  aifément  donner  dans  celle 
ont  on  les  foupçonne.  Ceux  qui  o'y  font 
pas  , tn'exemtent  volontiers  du  détail 
dans  lequel  il  faudrait  entrer , Sc  qui  ne 
ferait  que  les  ennuyer. 

(é)  Ou  Jofeph  s’exprime  bien  mal,  ou 
il  s'oublioit  bien  , dedirequ'Efaii  Sc  Jacob 
étant  jumeaux  , ils  fe  relfeniMoient , ex- 
cepté que  le  premier  étoit  velu.  Ils  ne 
fe  rellcmhloient  nas  de  la  voix  , puif- 
qoT'aac  dit  : » C'eit  la  voix  de  Jacob , 
» mais  les  mains  font  d'Efaii. 

_ * Outrent  fut  de  fcntHnlt . u:  , rtl  fini  dtfeciu 
viiCs  Or  cotisai is  talamitau  , ipfitn  ùnpedttiit , ru 
Dto  pojfa  mimflrare.  M.  Havetiamp, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  XVIII.  > T 9 
fe  reflembloient  en  tout  le  refte.  Il  craignit  que  s’il  s’apperce- 
voii  , avant  que  de  lui  avoir  donné  fa  bénédi&ion  , qu’il  le 
trompoit , il  ne  lui  donnât  au  contraire  fa  malédi&ion.  Lorf- 

S|u’il  fervit  le  foupé  , le  ton  de  la  voix  ayant  donné  quelque 
oupçon  à Ifaac,  il  lui  ordonna  de  s’approcher.  Jacob  lui  pré- 
fenta  le  bras  qu’il  avoit  couvert  d’une  peau  de  chevreau  , & 

Ifaac  l’ayant  touché,  dit  : » La  -voix  me  fèmble  être  celle  de 
» Jacob  , mais  ce  grand  poil  que  je  trouve  fur  votre  bras , me 
fait  croire  que  vous  êtes  Efaü.«  Ainfi,  ne  s’appercevant  pas 
de  la  tromperie  que  lui  faifoit  Jacob  , il  invoqua  Dieu  après 
avoir  mangé  , & il  fit  pour  lui  des  vœux.  >3  Seigneur  de  tous  ifaæ  ben* 
33  les  fîéclcs , dit-il , Créateur  de  tout  être,  c’eft  vous  qui  avez  [aé‘nob 
>3  élevé  mon  pere  à une  grande  puiflànce , & qui  m’avez  donné  cmt  au" 

33  tout  ce  que  j’ai.  Vous  avez  promis  d’être  le  prote&eur  de 
3»  mes  defcendans , de  leur  être  favorable  , & de  leur  faire 
33  encore  de  plus  grands  biens.  Confirmez  ce  que  vous  avez 
33  fait  en  ma  faveur  , & ne  méprifez  pas  l’état  de  foiblefle  où 
3s  je  fuis  réduit , fie  qui  me  rend  votre  fecours  plus  néceflàire 
33  que  jamais.  Ayez  la  bonté  de  conferver  ce  fils,  & de  le  pré- 
33  lerver  de  tout  mal.  Accardez-lui  une  vie  heureufe,  & autant 
33  de  bien  que  votre  puififance  en  peut  donner.  Faites  que  fes 
53  ennemis  le  craignent , & que  fes  amis  l’aiment  & l’honorent. 

VII.  C’eft  ainli  qu’Ilaac  invoquoit  le  nom  de  Dieu , croyant 
le  prier  pour  Efaü  , qui  , de  retour  de  la  chaflè , entra  lors- 
qu'à peine  il  avoit  fini  : ifaac  reconnut  alors  qu’on  l’avoit  furpris. 

11  ne  dit  cependant  rien  , mais  Efàü  l’ayant  prié  de  lui  donner 
fa  bénédidion  comme  il  l’avoir  fait  à fon  frere  5 il  lui  dit  que 
33  cela  ne  fe  pouvoit  -,  qu’il  avoir  confommé  en  faveur  de  Jacob 
33  tous  les  vœux  qu’il  pouvoit  faire.  3s  Efaii  fut  fi  affligé  de  cette 
Supercherie  , qu’il  ne  put  retenir  lès  larmes.  Son  pere  qui  en 
fût  touché  , lui  dit  qu’il  fe  diftingucroit  à la  chafle  , dans  les 
exercices  du  corps  & dans  toutes  les  agitations  qui  dépendent 
delà  force  ; qu’il  y acquéreroit  une  gloire  immortelle,  & qu’elle 
paJTeroit  à fa  poftérité  , mais  qu’il  feroit  fournis  à fon  frere. 

VIII.  JJcod  eut  peur  qu’Efaü  ne  cherchât  â fe  venger  de  la 
furprifë  qu’il  avoit  faite  à Ifaac  ( a ) , mais  fa  mere  le  mit  à cou- 
vert du  reflèntiment  qu’il  pouvoit  en  avoir.  Car  elle  perfuada 
à fon  mari  de  lui  faire  époulèr  quelqu’une  de  fes  parentes  de 


( a)  Voyez  Remarque  XV. 
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la  Méfopotamie.  Efaü  avoic  époufé  , contre  la  volonté  de  Ton 
pcre , Bafémath  , fille  d’Ifmaël.  Ilâac  avoit  de  l’averfion  pour 
les  Cananéens  , 8c  Efaü  n’ignoroit  pas  qu’il  défaprouvoit  fon 
engagement.  Ce  fut  pour  lui  taire  plaifir  qu’il  époula  Bafémath , 
qu’il  aima  beaucoup  (a). 


CHAPITRE  XIX. 


Jacob  va  en  I.  T ACOB  partit  donc  pour  la  Méfopotamie  , où  Rebecca 
Méfopotamie.  J l’envoy  oit  demander  en  mariage  la  fille  de  fon  frere  Laban , 
8c  Ilâac  y donna  lôn  confentement  à la  prière  de  fon  époufè. 
Les  Cananéens , par  le  pays  defquels  il  devoir  palier  , le  ha  if- 
foient  ; ainfiil  ne  pouvoir  loger  chez  perfonne , & il  étoit  obligé 
de  coucher  en  plein  air  , le  contentant  de  prendre  quelques 
pierres  pour  lui  lervir  de  chevet.  11  eut, pendant  qu’il  dormoit, 
vifion  de  une  vifion.  Il  crut  voir  une  échelle,  qui  de  la  terre  touchoit  le 
Jacob,  cjej . cc  qU|  juj  paroiffoit  en  delcendre  étoit  d’une  majelté  au- 
delTus  de  la  nature  humaine.  Au  haut  de  l'échelle,  il  voyoic 
Dieu  diftinébement , qui  l’appelloit  par  fon  nom  & lui  difoit  : 
» Jacob , fils  d’un  fi  bon  pere , 8c  d’un  aïeul  qui  s’eft  acquis  une 
» fi  grande  gloire  , que  l’état  où  vous  vous  trouvez  ne  vous 
»>  abatte  point.  Concevez  de  meilleures  efpérances , 8c  attendez 
» de  mon  lêcours  toute  forte  de  biens  8c  d’avantages.  C’eftmoi 
» qui  ai  fait  fortir  Abraham  de  la  Mélopotamie , qui  l’ai  retiré 
» de  fa  famille,  8c  qui  ai  rendu  votre  pere  content  8c  heureux  * 
» je  ne  ferai  pas  moins  pour  vous.  Ayez  donc  confiance  , 6c 
» continuez  de  marcher  fous  ma  conduite.  Vous  contracterez 
» l’alliance  que  vous  recherchez,  8c  vous  en  aurez  des  enfans, 
» également  braves  8c  vertueux.  Ilslailïèrontun  grand  nombre 
» d’enfans  après  eux , de  manière  que  votre  poftérité  fera  innom- 
»>  brable.  Je  les  ferai  regner,  eux  8c  leurs  defcendans,  dans  ce 
» pays  , 8c  il  fe  répandront  fur  tout  ce  que  le  foleil  éclaire  de 
» terres  8c  de  mers.  Ne  craignez  donc  rien  , 8c  que  les  grands 
» travaux  que  vous  aurez  à loutenir  ne  vous  découragent  pas. 


( a ) Contra rli&ion  à ce  qui  précédé. 
Puifqu'Efail  avoit  Epoufé  Bafématn  contre 
U volonté  tîe  fon  pere , comment  peut- 
on  dite  enfuite  que  ce  fut  pour  lui  faite 


plaifir  qu'il  l'époufa  > Ou  le  Copifle  s'eft 
trompé,  ou  il  a pafic quelque  choie  dans 
la  première  phrafe. 
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» Je  veille  fur  ce  qui  vous  arrive  aujourd’hui,  & encore davan- 
>»  tage  fur  ce  qui  doit  vous  arriver  dans  la  fuite. 

II.  Ce  que  Jacob  vit,  ce  que  Dieu  lui  annonça  ,&  les  grandes 
promefles  qu’il  lui  fit , le  remplirent  de  joie.  Il  lava  la  pierre 
qui  lui  avoic  fervi  de  chevet  lorfcju’il  lui  fît  cette  prédiction, 
fit  vau  d’offrir  un  fâcrif îce  dcfliis , s’il  pouvoit  s’en  retourner 
lfiin  & fauf , & de  préfenter  à Dieu  Iorlqu’il  fêroit  de  retour  , 
la  dîme  de  ce  qu’il  pourroit  avoir  acquis.  Plein  de  refpeét  pour 
ce  lieu  , il  l’appclla  Béthel , ce  qui  veut  dire  la  niaifon  de  Dieu. 

I I I.  Continuant  enfuite  fon  chemin  vers  la  Méfopotamie  , 
il  arriva  enfin  à Harran.  Il  trouva  à l’entrée  de  la  ville , des  jeu- 
nes gens  & des  jeunes  filles  qui  étoient  autour  d’un  puits.  Comme 
il  avoit  foif,  il  fe  joignit  à eux;  & ayant  lié  converfation  , il 
leur  demanda  s’ils  connoifloient  une  perfonne  qui  s’appelloic 
Laban  , & s’il  étoit  encore  en  vie.  Ils  lui  répondirent  qu’ils  le 
connoilfoient  , & qu’il  étoit  trop  diftingué  pour  qu’ils  ne  le 
connufTent  pas  ; que  fa  fille  gardoit  avec  eux  les  troupeaux, & 
qu’ils  s’étonnoient  qu’elle  ne  fût  pas  encore  arrivée.  Elle  vous 
inftruira , ajoutcrent-ils  , plus  particuliérement  de  tout  ce  que 
•vous  fbuhaitcz  fçavoir.  Comme  ils  diloient  cela  , ja  fille  de 
Laban  arriva  avec  des  bergers , qui  comme  elle  venoient  au 
puits.  Ceux  que  Jacob  avoit  interrogés  la  lui  montrèrent , &c 
dirent  à la  plie  de  Laban  que  cet  étranger  venoit  apprendre 
d’elle  ce  qui  regardoit  fon  pere.  Comme  elle  étoit  jeune,  elle 
JaifTa  voir  que  fon  arrivée  lui  faifoit  plaifir , & elle  lui  demanda 
qui  il  étoit,  d’où  il  venoit,  & quelle  affaire  l’amenoit  dans  le 
pays.  Elle  ajouta , qu’elle  fouhaitoit  que  fa  famille  pût  lui  pro- 
curer ce  donc  il  avoit  befoin. 

IV.  Ce  ne  furent  point  les  fentimens  de  tendrcfTe  que  la 
nature  nous  donne  pour  nos  parens , qui  touchèrent  particulié- 
rement Jacob;  ce  fut  de  l’amour  qu’il  refîèntic  pourRachel.  11 
fut  frappé  de  fa  grande  beauté,  & elle  étoit  en  effet  telle,  que 
peu  de  celles  de  ion  fexe  qui  brilloient  alors , en  approchaient. 
« Puifque  vous  êtes  fille  de  Laban , lui  dit-il , les  liens  qui  unif- 
■»  fent  votre  pere  & moi  font  plus  anciens  que  notre  naiffance. 
j>  Abraham,  Aran  & Nacor  , eurent  pour  pere  Taré.  Votre 
« aïeul  Batuel  étoit  fils  de  Nacor , Sc  mon  pere  Ifaac  doit  la 
j>  naiflanec  à Abraham  & à Sara  , fille  d’Aran  , mais  du  côté 
jj  de  ma  tnere  nous  fommes  encore  plus  proches  parens.  Car 
»j  Rcbecca  ma  mere  , eft  laur  de  pere  & de  mere  de  Laban 
Tome  1. 


Jacob  fait  con- 
noicreaRachel 
quil  elt  lo* 
parent. 
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„ votre  pere.  Ainfi  nous  fommes  coufins  germains  vous  & moi , 
» & je  viens  pour  reflerrcr  les  liens  qui  font  entre  des  per- 
» Tonnes  fi  proches.  « 

Rachel  Te  reflouvenoit  qu’elle  avoit  fouvent  entendu  Ton  pere 
parler  de  Rcbecca  ; car  les  jeunes  gens  écoutent  volontiers  ce 
que  des  perfonnes  âgées  racontent , & fçachant  que  Ta  mémoire 
lui étoit  cliere  , elle  embrafia  Jacob  (a),  & la  tendrefle  qu’çlte 
avoit  pour  Ton  pere  fit  qu’elle  ne  put  s’empêcher  de  verTer  quel- 
ques larmes.  Elle  lui  dit  après  ces  civilités , » qu’il  alloit  Taire 
» un  plaifir  Tenfible  à Ton  pere  & à toute  Ta  Tamille  j que  Re- 
»>  becca  fa  fœur,  étoit  toujours  préTenre  à fa  mémoire  j qu’il 
»j  ne  penfoit  qu’à  elle  , & que  là  préfence  lui  feroit  plus  de 
» plaifir  qu’aucun  bien  qui  pût  lui  arriver  -,  qu’elle  le  prioit  de 
» venir  à la  maiTon , dont  elle  alloit  lui  montrer  le  chemin  , 
» & de  ne  pas  éloigner  par  Ton  retardement  un  plaifir  auquel 
» fon  pere  feroit  tres-fenfible. 

V.  Après  lui  avoir  parlé  ainfi , elle  le  fit  entrer  chez  Ton  pere , 
qui  le  reconnut  pour  Ton  neveu.  Jacob  étoit  cependant  tran- 
quille , fçachant  qu'il  étoit  au  milieu  de  Tes  amis , à qui  Ta  pré- 
lencecaufoit  d'autant  plus  de  joie  qu’ils  s*y  étoient  moins  atten- 
dus. Peu  de  temps  apres , Laban  lui  témoigna  qu’il  reflèntoit  plus 
de  plaifir  de  le  voir  qu’il  ne  pouvoit  l’exprimer , & il  lui  demanda 
quel  pouvoit  être  le  motif  de  Ton  voyage , & comment  il  avoic 
pii  quitter  Ton  pere  & Ta  merc,  qui  dans  l’âge  où  ils  étoient  avoient 
befoin  de  les  Toins  & de  Tes  fervices.  Il  ajouta , qu’il  feroit  tout 
ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  qu’il  ne  manquât  de  rien.  Jacob 
ne  lui  cacha  point  ce  qui  le  rcgardoitj  il  lui  dit  donc,  » qu’ils 
» étoient  dans  la  maifon  de  Ion  pere  deux  enfans  jumeaux  , 
» ETaü  & lui  : que  Ta  mere  avoit  fait  par  Ton  adrefîè  manquer 
» à Ton  aîné  la  bénédiâion  de  Ton  pere,  & qu’elle  la  lui  avoic 
» procurée  -,  qu’Efaü  fâché  que  fon  puîné  eut  le  commande- 
» ment  & les  biens  que  la  bénédiâion  de  Ton  pere  dévoie  lui 
» procurer  ( b ) , tâchoit  à lui  ôter  la  vie  ; que  c’étoit  le  motif 
« de  fon  voyage  , & qu’il  l’avoit  entrepris  par  l’ordre  de  fa 
m mere.  Car  nous  avons , ajouta-t-il , des  parens  ailleurs  ; mais 
» elle  a préféré  pour  ma  retraite  ceux  qui  font  de  fon  côté.  Je 
» mets , après  Dieu , mon  appui  en  vous , & ce  que  je  vois  me 
» fait  bien  efpérer. 

(a)Ce  fut  Jacob  qui  embrafTaRachel,&  I (t{)  Yojei  Remarque  XVI. 
elle  ne  pleura  point.  Gtntf.ch.  i?.ÿ.  11.  I 
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V I.  Laban  lui  répondit  en  l’ailùrant  qu’étant  fi  proches  parens , 
il  lui  donneroit  toute  forte  de  marques  d’amitié,  6c  particulié- 
rement en  confidération  de  fil  mere  ; •»  qu’il  connoîcroit  par 
»>  l’afFe&ion  avec  laquelle  il  lui  rendroit  lervice , combien  il 
» l'aimoit  quoiqu’il  rut  privé  de  fa  prélénce;  qu’il  le  prioit  de 
» veiller  fur  fes  troupeaux  , 6c  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
» reconnoître  le  foin  qu’il  en  prendroit  ; que  quand  il  voudroic 
» retourner  dans  fa  famille , il  ne  le  laifleroit  pas  y aller  fans 
» lui  faire  des  prélèns  , 8c  lui  marquer  la  confidération  qu’il 
» avoir  droit  d’attendre  d’un  parent  fi  proche.»*  Ces  attirances 
d’amitié  firent  beaucoup  de  plaifir  à Jacob.  Il  lui  répondit  , 

» que  tandis  qu’il  demeureroit  chez  lui , il  n’y  auroit  point  de 
« travail  auquel  jl  ne  le  livrât  volontiers  pour  lui  rendre  lèr- 
>»  vice  ; qu’il  ne  demandoit  en  retour  que  d’époufcr  Rachel  } 

» que  ce  n’étoitpas  parce  qu’elle  l’avoit  introduit  dans  la  mai- 
« Ion  , mais  parce  qu’elle  méritait  par  une  infinité  d’autres 
» endroits,  l’eflime  6c  le  refpect  qu’il  avoir  pour  elle.  Dans  la 
» joie  que  Laban  eut  de  la  réponie  de  Jacob , il  lui  témoigna 
« qu’il  n ‘avoir  jamais  defiré  un  plus  heureux  établiflèment  pour 
jj  u fille  que  celui  qu’il  lui  propofoit  -,  qu’il  y donneroit  volon- 
jj  tiers  les  mains,  mais  à condition  qu’il  demeureroic  quelque 
jj  temps  chez  lui  5 qu’il  avoir  de  la  répugnance  à envoyer  fa 
jj  fille  dans  le  pays  de  Canaan,  6c  qu’il  s’étoit  toujours  repro- 
>j  ché  d’avoir  confenti  que  fa  firur  allâc  s’y  établir. 

Jacob  accepta  la  propofition,  6c  il  convint  de  demeurer  fept  Alldu  niolld^ 
ans  avec  lui  («).  Il  crut  que  ce  temps  fuffifoit  pour  lui  donner  uji. 
lieu  de  le  connoître  , 6c  des  preuves  de  fon  attachement.  La 
chofe  ainfi  réglée , 6c  les  fept  années  étant  paflees,  Laban  donna 
un  grand  repas  pour  les  noces  de  fa  fille.  Mais  lorfque  la  nuit  Laban  mec 
fut  venue  , il  fit  mettre  fon  autre  fille  dans  le  lit  nuptial  fans 
que  Jacob  s’en  apperqût.  Elle  s’appelloit  Lia  , 6c  elle  étoit  l’aî-  lieu  de  Rachel, 
née , mais  elle  n’éroit  pas  belle.  L’obfcurité  de  la  nuit , joint 
à ce  que  Jacob  étoit  pris  de  vin  , fit  qu’il  crut  que  c’étoit  fon 
époule , 6c  il  ne  s’apperçut  de  fon  erreur  que  lorfqu’il  fut  jour. 

Il  le  plaignit  à fon  beau-pere  de  l’injufticc  qu’il  lui  avoir  faite  i 
mais  Laban  le  priant  de  l’exeufer , lui  dit  jj  que  s’il  lui  avoit  donné 
jj  Lia  au  lieu  de  Rachel , ce  n’avoit  point  été  pour  lui  faire  d^la 
u peine  {b) , qu’il  y avoit  été  contraint  par  la  coutume  , mais 

(«)  Gtntj.  chap.  19.  lit.  I que  Jofeph  a dû  faire  repondre  par  Laban 

(i)  On  voit  bien  par  l'Ecriture  , ce  j a Jacob.  Mais  pour  le  trouver  dans  l'un 

O.1) 


Digitized  by  Google 


124  ANTIQUITÉS  JUIVES, 

» que  ce  n’étoit  point  un  obftacle  qui  l’empêchât  d’épou/ër 
» Rachel  s’il  le  fouhaitoit  5 qu’il  demeurât  encore  fèpt  any  (a) 
» avec  lui,  6c  qu’il  la -lui  donnôroit.  « Jacob  y conlentit:  Ion 
amour  pour  Rachel  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  autrement  , 
6c  il  l’époulà  apres  que  ces  fept  années  furent  paffées. 

VII.  Laban  avoit  donné  à Lia  6c  à Rachel  deux  fervantes. 
Celle  de  Lia  s’appelloit  Zelpha,  & celle  de  Rachel  Bala.  Quoi- 
qu’elles dullcnc  les  fervir  , elles  n’étoient  pas  cependant  elcla- 
ves.  Lia  fouffroit  impatiemment  que  fa  lôeur  eût  toute  l’affec- 
tion de  Jacob.  Perfuadée  que  fi  elle  avoit  des  enfans,  il  lacon- 
fidéreroit  davantage  , elle  prioit  Dieu  continuellement  de  lui 
en  donner.  II  lui  en  accorda  un  , & fa  naiffance  portant  fon  mari 
à avoir  pour  elle  plus  deconfidération , elle  Cappella  (b)  Ruben, 
parce  qu’elle  l’avoit  eu  par  la  bonté  de  Dieu.  Elle  eut  depuis 
trois  autres  enfans.  Elle  donna  le  nom  de  Siméon  au  premier  , 
pour  marquer  que  Dieu  l’avoit  exaucée.  Elle  appella  le  fécond, 
Levi , comme  qui  diroit  l’affermiflèmenc  de  l’union.  Elle 


expreffion,  il  faut  effacer  «rty»  qui  ne  fait 
point  de  fens, pour  lui  fubflituer  , )*t  :»La- 
« ban  le  pria  de  l’excufer  ; qu’il  croit 
» contraint  d'en  agirainfi  i que  cen’étoit 
» pas  pour  lui  faire  de  la  peine  , mais 
a>  qu’il  y étoit  forcé  par  une  coutume 
» fupcrieure,xMt'$’i9«  nu £«»»  >«> uti/tnit. 
Genef.  chap.  i ’j.f.ii.  „ 

(a)  Le  P.  Calmct , & quelques  autres 
Interprètes , abandonnent  le  (entiment  de 
Jofeph , 8c  prétendenr  que  par  la  fer.saine 
dont  parle  l’Ecriture  , on  doit  entendre 
non  lept  années , mais  (èpt  jours , les  fept 
jours  de  la  cérémonie  des  noces  de  Lia. 
La  chofe  feroit  certaine  fi  » l’Ecriture  di- 
31  foit  que  Jacob  époufa  Racfel  au  bout 
ai  de  fept  jours,  « comme  l’aiTure  M. 
d’Andilfy.  Mais , ni  l’Hébreu  , ni  les 
Septante,  ni  la  Vulgate  , ne  difent  pas 
cela.  Sans  entrer  dans  une  difficulté  qui 
ell  étrangère  à Jofeph  , je  me  contente  de 
remarquer  que  quelques  traductions,  dans 
le  f.  19.  du  chapitre  17.  de  la  Genef. 
ajoutent  en/uite  après  je  donnerai , qui 
n’efl  point  dans  l’Ecriture.  Cette  addition 
porte  à croire  que  Jacob  époufa  Rachel 
immédiatement  après  la  cérémonie  des 
notes  de  Lia.  Mais  dans  les  endroits  qui 
ne  regardent  ni  le  dogme  ni  la  morale  , 
en  doit  rendre  l’etpreffion  de  l’Ecriture 
dans  fa  généralité  , lus  1a  déterminer  à 


un  fens  plutôt  qu’à  un  autre.  Genef. 
ehap.  19.  ÿ.  17. 

(é)  M.  Bernard  fait  ici  une  longue  Note, 
pour  ne  nous  pas  apprendre  grande  choies. 
Les  mots  compofcs -perdent  toujours  et» 
s’unifiant  quelques-unes  de  leurs  lettres  , 
mais  fur-tout  les  noms  propres.  Car  com- 
me ils  reviennent  plus  (ouvent  dans  l’ulâ-. 
ge  , ils  font  fujets  a de  plus  grandes  éli- 
lions,  & ils  en  foufirent  quelquefois  de  (ï 
confidérablcs , qu’il  ne  refie  aucune  ou 
peu  de  traces  de  ce  qu’ils  étoient  avant 
que  d’être  joints  enfemble.  Pour  jufliticr 
I étymologie  que  Jofeph  donne  du  nom 
de  Ruben  , on  peut  conjecturer  qu’il  eft 
compofe  d’un  verbe,  d’une  particule,  d’une 
prépefition  8c  d’un  fubllantif.  [ à h ] 

ou  [ bchKhèr.e  j 11  a regardé  ù dans  la 
miféticorde,  L’Hébreu,  qui  efl  fuivi  de» 
Septante  8c  de  la  Vulgate,  dit  que  Lia 
appella  fon  premier-né  Ruben , parce  que 
Dieu  avoir  regardé  fon  humiliation.  Mais 
Jofeph  a pû  lire  dans  fon  exemplaire 
[be^Khinnâ  ] au  lieu  de  [benchoneïi.  ] Il  m'a 
regardé  dans  fa  miféricorde , au  lieu  de  il 
ma  regardé  dans  mon  affliHion.  Quoi  qu’i  I 
en  (bit  , en  ne 
que  les  Septante 
une  preuve  que  Jofeph  n’a  pas  compofé 
fes  Antiquités  Juives  fur  cette  verfion  , 
comme  quelques  S^avans  le  prétendent. 

{ 


fuivanr  pas  l’étymologie 
donnent  de  ce  nom , c’efl 
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nomma  enfin  le  rroifiéme  Juda  , qui  marque  action  de  grâces. 

Rachel  craignant  que  la  fécondité  de  là  iixur  rie  fût  caufe 
que  Jacob  ne  l’aimât  davantage  qu’elle  , fit  coucher  avec  lui 
la  fervante  Bala.  Jacob  en  eut  deux  enfans.  Le  premier  s’ap-  Naiffance  de 
pella  Dan,  c’eft-à-dire , jugement  de  Dieu.  Rachel  appella  le  piques  en- 
lècond  (a)  Nephtali , c’eft-à-dire , heureulè  contre  batterie  ; do' Rachel!  & 
parce  qu’elle  avoir  comme  ufé  d'artifice  contre  la  fécondité  de 
là  fœur  Lia,  qui  prévit  le  contre  coup  que  la  conduite  de  Ra- 
chel pouvoit  lui  porter , & fit  aulli  coucher  fa  lcrvante  avec  fon 
mari.  Il  en  eut  deux  enfans,  dont  le  premier  fut  appcllé  Gad , 
c’eft-à-dire  , fortune  ou  hazard,  & le  fécond  , Aier  , c’eft-à- 
dire  , heureux.  Cette  fécondité  augmenta  la  confidération  que  < 

Jacob  avoit  pour  Lia.  Ruben,  l’aîné  defes  enfans,  lui  apporta 
un  jour  des  pommes  de  mandragore.  Rachel  qui  les  vit  en  eut 
envie , & pria  fa  fœur  de  lui  en  donner;  mais  elle  le  refulà , en 
lui  difant  qu’il  devoit  lui  fuffire  de  lui  avoir  enlevé  l’amitié  de" 
fon  mari.  Rachel  , pour  l’appaifer  , lui  dit  qu’elle  conlèntoit 
qu’il  couchât  avec  elle  la  nuit  fuivante.  Lia  accepta  cette 
marque  de  déférence  , & Jacob  pour  complaire  à Rachel 
coucha  cette  nuit  avec  là  fœur.  Elle  en  eut  un  enfant,  qu’elle 
appella  Ifacar , pour  marquer  qu’elle  l’avoit  eu  pour  récom- 
penfe  : & elle  eut  encore  dans  la  fuite  un  garçon  & une  fille. 

Elle  appella  le  garçon  Zabulon  , le  regardant  comme  l’afFec- 
tion  de  fon  mari  pour  elle , &:  la  fille  Dina.  Rachel  eut  auflï 
quelque  temps  après  un  enfant , qu’elle  appella  Jofcph  , ce  qui 
fignihe  , accroiilemcnt , augmentation. 

VIII.  Jacob  après  avoir  eu  foin  {b)  pendant  vingt  ans  des  trou-  *Ândû momie 
peaux  de  Ibn  beau-pere , voulut  retourner  chez  lui , & emmener 
iès  femmes , mais  Laban  ne  voulut  pas  le  lui  permettre , & il  fut 
obligé  de  le  faire  fecrétement.  Il  voulut  s’alfurcr  auparavant 
des  lentimens  de  Lia  & de  Rachel,  fur  le  voyage  qu’il  médi- 
toir.  Comme  il  les  trouva  difpofées  à l’entreprendre  , il  partit 
avec  la  moitié'  (c)  du  troupeau  de  Laban , fans  qu’il  s’en  apper- 

■ [a)  J’ai  fuivi  la  correction  d'Ifaac  Voflîns,  lailferoir  jamais  lbrprendre  par  la  fraude  ç 

qui  afubllituc  ncui<it>>^aT<r  a «tuaiaF.T.t  outre  que  les  noms  que  Lia  4c  Rachel 

qu'on  lii  dans  les  anciennes  Editions.  M.  donnoienr  aux  enfans  de  leur  mari , mar- 

Bcrnard  vouloir  qu’on  lût  apvuinrH tiullis  quoient  moins  leurs  qualités  perfonnelles 

Jolis  txpugnandus.  CeS^avant  n'étoit  pas  que  l’effet  que  produifoit  leur  nailfancc  9 
heureux  en  conjectures.  Rachel  ne  pou-  ou  ce  quelles  s’en  promettoient. 
voit  pas  fçavoir  ce  que  feroit  un  jour  le  (é)  Gtnef.  cltap.  y.  li. 

fils  de  Bala  , elle  ne  pouvoit  donc  pas  lui  (c)  Jofeph  ajoute , (ans  preuve,  >, qu’m. 

«Jenner  un  nom  qui  marquât  qu'il  ne  fe  » tre  les  ThCraphim  que  Rachel  avoit 
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eût.  Lia  &:  Rachel  cmmenoienc  avec  elles  les  enfans  qu’elles 
lui  avoient  donnés,  leurs  lervantes,  leurs  enfans  & ce  qui  pou- 
voitleur  appartenir.  Rachel  prit  avec  elle  des  tigures  des  Dieux 
que , félon  la  loi  du  pays , on  fervoit  en  Méfopotamie.  Jacob  lui 
avoir  appris  à mépriler  le  culte  de  ces  Dieux  -,  mais  elle  penla 
que  fi  Ion  pere  les  pourfuivoit  & les  atteignoit , elle  réclame- 
roit  leur  protection  ôc  l’engageroit  par-là  à leur  pardonner. 

I X.  Laban  apprit  la  retraite  de  Jacob  un  jour  {a)  apres  qu’il 
fe  fut  retiré  avec  fes  femmes.  Il  en  fut  indigné  , & il  le  pour- 
fuivit  bien  accompagné.  11  l'atteignit  le  feptiéme  jour , & il  le 
trouva  campé  fur  une  petite  colline.  Comme  la  nuit  approchoit, 
il  jugea  à propos  de  le  repoler  ; mais  Dieu  qui  lui  apparut  en 
fonge  , lui  ordonna  de  recevoir  fon  gendre  &i  les  filles  en  grâ- 
ce, de  ne  pas  entreprendre  de  les  maltrairer,de  faire  au  con- 
traire alliance  avec  Jacob  -,  le  menaçant  de  combattre  pour 
'lui , fi  méprifant  le  peu  de  monde  qu’il  avoit  avec  lui , il  ofoit 
l’attaquer. 

Reprod  esque  Pour  obéir  à l’ordre  de  Dieu , Laban , lorfque  le  jour  parut , 

fait  Laban  à demanda  une  entrevue  à Jacob , qui  l'accepta  dans  la  confiance 
' qu’il  avoit  en  la  parole  de  ion  beau-pere.  Laban  commença  par  lui 
rapporter  le  fonge  qu’il  avoit  eu  ; il  lui  reprocha  enfuite  » qu’étant 
» venu  chez  lui  dénué  de  toutes  choies  , il  l’avoit  mis  dans 
« l’abondance;  qu’il  lui  avoit  donné  fes  filles  en  mariage  dans 
» l’efpérance  de  le  l’attacher  davantage  par  des  liens  iî  agréa- 
>s  blés  ; mais  que  fans  considération  pour  fa  mere  , pour  la 
» parenté  qui  les  unilloit , pour  fes  filles  qu’il  avoit  époufées  , 
» pour  fes  enfans , qui  étoient  fes  petits-fils  , il  l’avoit  traité 


» pris,  Jacob  avoir  encore  emmène  les 
» troupeaux  de  Laban  , qui  étoient  fous 
„ fa  conduite:  « D.  Calma.  C'cfl  plutôc 
le  fçavant  Interprète  qui  accufe  cet  Au- 
teur, fans  preuve,  de  dire  ce  qu'il  ne  dit 
pas.  Jacob,  en  fe  retirant  de  chez  Ion  beau- 
pere  , emmena  des  troupeaux  ; & comme 
Laban  lui  dit  : » Je  regarde  vos  trou- 
ât peaux comme  s’ils  étoient  à moi,« 

Joleph  a pu  dire  qu'il  en  emmena  une 
prtie.  Ce  qui  cil  particulier  , c'efl  que  le 
Pere  Calmer,  pour  juftifier  fon  reproche  , 
cite  ces  paroles  de  cet  Auteur  : AbJucebat 
eiiam  Jacob  dimidium  pecorum.  Genef. 
chap.  ji.  ÿ,  ij.  Ibid.  f.  jj.chap.  ji. 

t-  14. 

(a)  Ce  fut , félon  l'Ecriture , le  tcoifiémc 


jour, que  Laban  apprit  la  retraite  de  Jacob  : 
& Salien  , Schotanus  & le  P.  Calmet  ont 
reproché  a Jofeph  de  la  contredire,  en 
diûnt, /tut  uia>  ■/ni.  Maisiln’ed  pas 
difficile  d'exeufer  cet  Auteur.  Il  n’y  avoic 
qu’un  jour  plein , que  Jacob  étoit  forti  de 
cher  fon  beau-pere  ,»[orfqu'il  apprit  fa 
fortie  , mais  il  y avoit  de  plus  quelques 
heures  de  celui  de  fon  départ  & de  celui 
de  fon  arrivée.  Jofeph  a négligé  d’entrer 
dans  ce  détail , mais  l'Ecriture  a jugé  p 
propos  de  le  marquer , en  difant  que  La"- 
ban  apprit  le  troiliéme  jour  la  fortie  de 
Jacob  . dans  le  fens  quelle  dit  que  J.  C. 
cil  retlufeité  le  troiltéme  jour.  Genef. 
chap.  ji.  f.  il. 


' Digitized  by  Google 


L I V R E I.  C H A P.  XTX.  117 
»>  comme  un  ennemi  ; qu’il  avoir  obligé  Tes  filles  de  s’enfuir 
>»  de  chez  lui , à qui  elles  écoient  redevables  de  la  naiffance  ; 

» que  tout  ce  qu’il  emmcnoit  étoit  à lui  j qu’il  avoit  enlevé 
>1  les  Dieux  de  fa  famille  , Dieux  que  fes  ancêtres  avoient 
» honorés  d’un  culte  divin  , & auxquels  il  rendoit  le  même 
» honneur.  Ce  qu’on  np  fait  pas  à un  ennemi  avec  lequel  on 
» cft  en  guerre , mon  parent , le  fils  de  ma  fccur  , l’époux  de 
» mes  filles , un  étranger  envers  qui  j’ai  exercé  l’hofpitalité  me 
» le  fait  aujourd’hui. 

Après  que  Laban  eut  parlé , Jacob  prit  la  parole  & dit,  pour  raCob  r/pond 
juftifier  fa  conduite , » qu’il  n’étoit  pas  le  leul  à qui  Dieu  eut  £i>roclie  o 

» donné  de  l’attache  pour  fa  patrie  ; qu’il  l’a  donnée  à tous  1 un' 

>3  les  hommes , & qu’après  avoir  été  fi  long-temps  abfent  de 
>3  la  fienne  , on  ne  pouvoir  pas  défaprouver  qu’il  fouhaitât  la 
3s  revoir.  Vous  m’accufez  de  vous  avoir  pillé  ; mais  tout  autre 
33  jugeroit  au  contraire , que  c’eft  vous  qui  ne  me  rendez  pas 
33  juftice  : car  au  lieu  de  m’avoir  obligation  des  peines  que  j’ai 
33  prifes  pour  confcrvcr,  augmenter  meme  votre  bieh,vousme 
3s  faites  un  crime  de  ce  que  j’en  conferve  une  petite  partie  en 
33  me  retirant.  Si  vos  filles  me  fuivent , fçaehez  que  c’eft  par 
3s  une  jufte  attache  que  la  nature  donne  aux  femmes  pour  leurs 
îs  maris  -,  & ce  n’eft  peut-être  pas  tant  moi  qu’elles  fuivent,  que 
33  leurs  enfans  que  j’emmene.  « Après  que  Jacob  eut  fait  voir 
à fon  be;au-pere  qu’il  ne  lui  avoit  fait  aucune  injuftice , il  fe 
plaignit  >s qu’étant  frere  de  fa  mere,&  qu’après  lui  avoir  donné 
33  fes  filles  en  mariage,  il  l’avoit  fait  s’épuifer  pendant  vingt  ans 
33  à fbnfervicc  pour  obéir  à fes  commandemens*que  la  manière 
33  dont  il  l’avoit  traité , fous  prétexte  de  lui  accorder  fes  deux 
33  filles,  quelque  dure  qu’elle  fut  en  elle-même,  il  la  regardoit 
33  comme  gracieufe , en  comparaifon  de  celle  dont  il  l’a  traité 
3>  après  qu’il  les  a eu  époulées  5 que  fon  ennemi  n’eût  pas  vou- 
33  lut  en  agir  ainfi  avec  lui.  «4 

En  effet,  Laban  en  avoit  agi  en  toutes  occafions  fans  hon-  Manvaifetoi 
neur  & fans  foi.  Lorfqu’il  voyoit  que  Dieu  favorifoitfongendrt.’  d«  Laban. 
en  tout  ce  qu’il  entreprenoit , il  promettoit  que  ce  qui  naîtroit 
dans  fës  troupeaux  de  couleur  blanche  lui  appartiendroit , & 
il  vouloit  une  autre  fois  , que  ce  qui  naîtroit  de  couleur  noire 
fut  fon  partage.  Mais  ce  qu’il  lui  affignoit  pour  fa  part  étant 
toujours  plus  nombreux  que  ce  qu’il  réfervoit  pour  la  fienne  , 
jaloux  de  ce  que  le  bien  de  fon  gendre  augmentoit , il  lui  man- 
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quoit  de  parole  , 8c  remettoit  à l’année  fuivante  à remplir  les 
engagemens.  S’il  en  prenoit  de  nouveaux,  c’efl  qu’il  efpéroit 
que  les  chofcs  n’arriveroient  pas  toujours  de  la  même  manière, 
mais  l’évenemenc  ne  manquoit  jamais  de  lui  apprendre  qu’il  fe 
flattoit  mal-à-propos. 

X.  Pour  répondre  à la  plainte  que  Laban  faifoit , qu’il  lui 
emportoit  fcs  Dieux , Jacob  lui  dit  qu’il  pouvoir  fouiller  dans 
Rachel  cache  fes  rentes.  Rachel  qui  lçut  que  fon  pere  alloit  le  faire , les  cacha 
de  Lal'»nf  Ge-  f°us  ^ ^‘1S  chameau  qui  la  portoit,  s’aflit  deflus  8c  lui  die  , 
ne/,  chap.  5.  lorfqu’sl  fut  pour  fouiller , qu’elle  étoit  incommodée  du  mal  ordi- 
o naire  à ion  fexe.  Prévenu  que  dans  l’état  où  elle  étoit,  elle 

n’eùt  pas  voulu  approcher  des  Dieux , il  ne  fouilla  pas  davan- 
tage. Laban  8c  Jacob  fe  firent  mutuellement  des  promeflès.  Le 
premier,  d’oublier  ce  qui  s’étoit  pâlie,  8c  le  dernier  , d’aimer 
Lia  8c  Rachel.  Ils  en  firent  ferment  fur  une  montagne  , fur 
laquelle  ils  éleverent  une  colonne  en  forme  d’autel.  C’eft  de-Ià 
que  cette  montagne  s’appelle  Galaad  j 8c  on  appelle  encore 
aujourd'hui  ce  pays,  la  Galaati  Je.  Ce  Traité  fut  fuivi  d'un  repas, 
après  lequel  Laban  s’en  retourna. 


CHAPITRE  XX. 

I.  T ACO  B continuant  de  s’avancer  vers  le  pays  de  Canaan, 

J vit  des  Anges  ( a ) qui  lui  annoncèrent  de  grands  avantages 
pour  l'avenir. Ccll  pourquoi  il  appella  cet  endroit  le  camp  deDieu. 
aîmcnccr'  Ton  Inquiet  cependant , de  connoitre  dans  quels  fentimens  fon  frere 
ar:vce  a Efaü.  étoit  à fon  égard , il  envoya  quelques-uns  de  fcs  gens  s’en  infor- 
mer. Car  ce  qui  s’étoit  paflé  entre  eux  , lui  donnoit  fujec  de 
craindre.  Il  ordonna  à ceux  qu’il  envoyoic  de  lui  dire , » qu’il 
» avoir  quitté  la  maifon  paternelle , parce  qu’il  ne  croyoit  pas 
» qu’il  lui  convînt  d’y  demeurer  pendant  qu’il  étoit  fâché  con-  * 
» tré  lui  j que  iè  Hattant  qu’une  aulli  longue  ablènce  auroic 
>3  effacé  le  louvenir  de  ce  qui  s’éroit  pâlie , il  s’en  retournoit. 

,3  Qu’il  emmenoit  avec  lui  fes  femmes , les  enfans  8c  ce  qu’il  s’étoic 
»>  procuré  par  fon  travail  5 qu’il  le  faifoit  maître  de  fa  perfonne  8c 

[ a 1 T acr unique  obviant  e!  Angeli  Dà.  I appelle  ce  qui  Te  prefenta  à Jacob  Qat-mr- 
cltan.  51.  f.  1.  L’Ecriture  n'a  point  ce*  I ux-m  -,  mais  il  paroit  par  le  numéro  fuivant, 
picdiûions  de  grands  avantages.  Jofeph  j qu'il  entend  par  ce  mot  des  Anges. 

33  d(J 
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■»>  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher , perfuadé  que  rien  ne  pouvoit 
»>  lui  arriver  de  plus  avantageux  que  de  partager  avec  lui  ce 
» que  Dieu  lui  avoit  donné.  « Ces  envoyés  ayant  ainfi  parlé , 

Efaü  en  eut  beaucoup  de  plaifir , 8c  il  alla  au-devant  de  fon 
* frere  avec  quatre  cents  hommes. 

Jacob  apprenant  qu’Efaü  venoit  au-devant  de  lui  fi  bien  Amngemen* 
accompagné  , eut  beaucoup  de  crainte  j mais  il  fe  remit  à la  iu’appr»^ 
bonté  de  Dieu  du  foin  de  fa  confervation.  Cependant  il  difpofa  che  de  fon 
le  peu  de  monde  qu’il  avoit  de  la  manière  qu’il  crut  propre  pour  frere’ 
le  couvrir  & battre  l’ennemi,  s’il  entreprenoit  de  le  maltraiter. 

Il  en  fit  donc  marcher  une  partie  devant  lui , & il  ordonna  aux 
autres  de  fuivre  de  près , afin  que  fi  Efaü  défaifoit  les  premiers , 
ils  puffènt  fe  reformer  en  fe  repliant  fur  ceux  qui  les  fuivroient  (a). 

Après  avoir  ainfi  difpofé  fon  monde,  il  en  détacha  quelques- 
uns  , qu'il  envoya  faire  des  préfens  à fon  frere.  C’étoient  des 
bêtes  de  fervice  , & différentes  autres  efpèces  d’animaux  que 
leur  rareté  devoir  faire  eftimer  par  celui  à quion  en  faifoitpré- 
fent.  Il  leur  ordonna  de  laifler  quelque  efpace  vuide  entre  eux  , 
afin  qu’Efaü , en  en  rencontrant  toujours , leur  nombre  lui  parût 
plus  grand.  Quoiqu’il  efpérût  que  ces  préfens  l’adouciroient  , 
s’il  lui  étoit  refté  quelque  fentiment  de  colère , il  recommanda 
cependant  à ceux  qu’il  envoyoit  de  lui  parler  avec  refped  8c. 
foumiflion. 

1 1.  Tout  le  jour  fe  pafla  à prendre  ces  arrangemens  5 8c  la 
nuit  étant  venue  (6  ) , il  fit  avancer  fes  gens.  Pour  lui , il  refta' 
derrière.  Lorfqu’ils  eurent  pafTéun  torrent  qu’on  appelle  Jabac  , 
un  phanrôme  lè  préfontaà  lui  6c  l’attaqua,  mais  Jacob  le  vain-  Tacob  lutte 
quit.  Le  phantôme  lui  dît  alors,  » qu’il  devoit  être  bien-aife  *TecunAn8e# 
» de  ce  qui  lui  étoic  arrivé  ; qu’il  ne  crût  pas  avoir  remporté 
» un  petit  avantage;  qu’il  avoit  vaincu  un  Ange  de  Dieu;  qu’il 
m devoit  regarder  cette  vi&oire  comme  un  gage  des  grands 
>1  biens  qui  lui  dévoient  arriver  ; que  fa  pofreritë  fubfifteroit 
» toujours , & que  nul  mortel  -ne  le  furpafleroit  en  force.  « Il 
finit  en  lui  ordonnant  de  prendre  le  nom  d’Ifraël , qui  veut  dire 


(«)  Toute»  ce»  difpofitions  pour  battre 
l'ennemi  en  cas  d'attaque , font  de  l’in- 
vention de  Jofeph.  Gen.  ck. i J.  f,  7.  & * . 

(h)  Nos  T radufleurs  François , qui  rcn  • 
dent , cùnu/uc  maturi  furrexijfet , du  ver- 
fat  ta.  cbap.  ja.  par,  » & sciant  levé 
„ du  grand  matin , « n’ont  coniulté  ni 

Tome  l. 


l’Hébreu  ni  le  Grec.  Car  dans  l'un  Si  dans 
l'autre  Teste  , c'efl  la  nuit  que  Jacob  Ce 
levé,  & le  maturi  de  la  Vulgate  ne  lignifie 
que  Jt  bonne  heure.  11  n'étoit  pas  même 
réceflaire  de  confulter  l'Hébreu  ou  le 
Grec , il  fuflifoit  de  faire  attention  auc 
f.  14.  & ai. 

K 
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dans  la  langue  Hébraïque,  celui  qui  réfifte  à un  Ange  de  Dieu. 
Il  lui  die  ces  choies , parce  que  Jacob  l’en  avoir  prie.  Car  s’ap- 
percevant  que  c’écoit  un  Ange  de  Dieu  , il  le  pria  de  lui  faire 
connoicrc  ce  qui  devoir  lui  arriver.  Le  phantôme  difparur  après 
qu’il  lui  eut  parlé  ainfi.  Jacob  eut  beaucoup  de  joie  de  cette 
vifion  , & il  appella  le  lieu  où  il  l’avoit  eue,  Phanucl , ce  qui 
lignifie  vifage  de  Dieu.  Il  lui  relia  de  ce  combat  une  douleur 
au  mufcle  qu’on  appelle  fafeia  lata  , ce  qui  le  porta  à s’abfte- 
nir  dans  la  fuite  de  manger  de  cette  partie , de  quelque  animal 
que  ce  fut , & à fon  exemple  nous  n’en  mangeons  point  aulfi. 

Entremë  de  IIL  Quand  Jacob  fçut  que  fon  frere  approchoit , il  fit  avan- 
j«ob&d'ECiü.  cer  & mettre  à l’écart  fes  deux  femmes  & leurs  fervantes  ; afin 
que  s’il  falloir  combattre,  elles  viflent  l’aélionfans  danger.  Pour 
lui , quand  il  fut  proche  de  Ion  frere , il  le  falua  profondément. 
Efaü  qui  n’a  voit  aucun  mauvais  fentiment  contre  lui , répondit 
à fa  civilité  , & lui  demanda  ce  que  c’étoient  que  ces  femmes 
& ce  grand  nombre  d’enfans.  Jacob  lui  ayant  dit  ce  que  c’étoit , 
il  voulut  l’accompagner  chez  leurpere  commun;  mais  Jacob 
s’étant  exeufé  fur  l’embarras  que  cauferoient  le  monde  & tout 
le  train  qu’il  avoit  avec  lui,Elaüfê  retira  à Séïroù  il  faifoitfa 
demeure  ordinaire,  & à qui  il  donna  ce  nom  (a),  qui  fignifie 
.velu  , à caufè  qu’il  l’étoit. 


CHAPITRE  XXI. 


Sichem  (ils 
du  Roi  Hcmor 
deshonore  Di_ 


I.  T A COB  fo  rendit  dans  un  lieu  au’on  appelle  encore  aujour- 
J d’hui  les  Tentes  (&),  d’où  il  alla  à Sichem  , qui  eft  une 
nà  tille  de  Liî.  vjlle  du  pays  de  Canaan.  Un  jour  que  les  Sichimites  célébroient 
une  grande  fête,  Dina  fa  fille  , curieufe  de  voir  la  manière 
dont  les  filles  du  pays  s’habilloient,  entra  dans  la  ville.  Sichem, 
fils  du  Roi  HÉmor,  qui  la  vit,  l’enleva  & en  abufà.  Tranfporté 
d’amour  pour  elle  , il  pria  fon  pere  de  la  lui  faire  époufer.  Ce 
Prince  qui  ne  vouloit  pas  chagriner  fon  fils , fut  trouver  Jacob, 
pour  le  prier  de  confentir  que  fon  fils  époulat  fà  fille.  Jacob 
n’ofoit  refufer  cette  alliance  par  confidération  pour  la  perfonne 
qui  la  recherchoit  ; mais  d’un  autre  côté , ne  croyant  pas  qu’il 


(«»)  Il  re  pnroît  pas  qo'Efaü  ait  donné  chapitr.  f.  10. 

V nom  de  Séir  à des  montagnes  de  (b)  Sochoth.  Gintf  thap.  xx.f.ij. 

ridumée.  \oyez  Gtnef.  chap.  14.  6. 
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lui  fut  permis  de  donner  fa  fille  à.  un  étranger , il  le  pria  de 
lui  permettre  de  faire  réflexion  fur  l’engagement  qu’il  lui  pro- 
pofoit  [a).  Le  Roi  s’en  retourna  avec  elpérance  que  l’affaire  Gauf. ch.w. 

réullîroit.  Jacob  fit  connoîtreà  fes  enfans  le  déshonneur  de  Dina, T* 

la  recherche  qu’en  faifoit  Hémor,  & il  leur  ordonna  de  déli-  An^“^°n 
bérer  fur  ce  qu’il  convenoic  de  faire.  La  plupart  ne  lçachant 
quel  parti  prendre , ne  répondirent  rien  -,  mais  Siméon  fie  Levi , 
qui  étoient  freres  de  pere  fie  de  mere  de  Dina, prirent  enfemble 
leur  réfolution  lâns  la  communiquer  à leur  pere.  La  fête  n’étoit 
pas  encore  finie  , fie  les  Sichimites  n’étoient  occupés  que  de 
plaifirs  fie  de  divertiflèmens , lorfqù’ils  fe  jetterent  lur  les  pre- 
miers gardes  qu’ils  trouvèrent  endormis } ils  les  tuèrent,  pénétrè- 
rent dans  la  ville , maflàcrerent  tous  les  hommes , même  le  Roi  8c 
fon  fils , n’épargnerent  que  les  femmes  , fie  fe  retirèrent  après 
une  fi  fanglante  exécution , emmenant  leur  fœur  avec  eux. 

I I.  Jacob  étonné  d’un  fi  cruel  maflàcre  , fut  très-fâché  con- 
tre fes  enfans  j mais  Dieu  qui  lui  apparut , lui  ordonna  de  bien 
efpérer , de  purifier  lès  tentes , Se  d’offrir  le  facrifice  qu’il  avoit 
fait  voeu  d’offrir,  lorfqu’allant  en  Méfoporamie  il  avoit  eu  une 
vifion.  Il  ignoroit  que  Rachel  eût  emporté  les  Dieux  de  Laban  ; 
mais  il  les  trouva  en  purifiant  fa  famille , fie  il  les  cacha  en  terre 
fous  un  chêne.  Il  quitta  enfuitc  Béthel^où  il  avoit  eu  une  vifion 
lorfqu’il  alloit  en  Méfoporamie , apres  y avoir  làcrifié. 

I I I.  Continuant  enfuite  de  marcher , il  arriva  à Ephrata  , 
où  Rachel  étant  morte  en  couche , elle  y fut  enterrée  , Ôc  ce 
fut  la  feule  de  la  famille  qui  ne  le  fut  pas  â Hébron.  Jacob  la 
regreta  beaucoup , fie  il  appella  l’enfant  qu’elle  venoit  de  mettre 
au  monde , Benjamin  (ù),  àcaufe  de  la  douleur  qu’il  avoit  cau- 
fée  à fa  mere.  Jacob  eut  douze  garçons  6c  une  fille.  Huit  étoient  ' 
légitimes,  fix  de  Lia  fie  deux  de  Rachel , fi c quatre  de  leurs  fer- 
rantes. J’ai  rapporté  leurs  noms  ci-dcllus. 

que  Jefeph  donne  ; mais  Jacob  l'ajrane 
nommé  Benjamin  , on  ne  le  connoit  dans 
l'Ecritore  fainte  que  fous  ce  nom.  En  fup- 
pofanc  cjue  les  Copiftes  , par  une  inatten- 
tion qui  ne  leur  a cté  malheureufement 
que  trop  commune  , ont  tranlcrit  Benja- 
min au  lieu  de  Bénoni , toute  la  faute  que 
Joleph  fait  ici,  eli  de  dire  que  Jacob  donna 
le  nom  de  Bénoni  i fon  dernier  enfant  , 
étant  certain  par  l’Ecriture  que  ce  fut 
Rachel  qui  le  lui  impala.  Peut  - tere 

Rij 
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(<a ) Geaef.  chap.  54.  |.  Jofeph  ne  fuit 
pas  eiaâement  le  récic  que  l'Ecriture  fait 
de  cet  événement. 

(é)  L'étymologie  que  Jofeph  donne  ici 
du  nom  de  Benjamin  , n’ell  pas  jufle  1 
mais  les  Copiftes  ont  pâ  mettre  Benjamin 
au  lieu  de  Bénoni , d’autant  plus  facile- 
ment qu’on  ne  connoit  guéres  le  dernier 
des  enfans  de  Jofeph  que  fous  le  nom  de 
Benjamain.  Rachel  l'appella  Bénoni  , & 
c'eft  a ce  nom  que  conrient  l'étymologie 
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CHAPITRE  XXII. 

« 

ÎA  C O B alla  d’Ephrata  à Hébron , qui  eft  une  ville  du  pays 
de  Canaan.  Ifaac  y demeuroit,  mais  il  trouva  que  là  mere 
)it  morte  : & il  ne  conferva  pas  long-temps  fon  pere  , car  il 
mourut  peu  de  temps  après  qu’il  fut  arrivé  à Hébron.  Le  tom- 
beau de  fa  famille  y était , & ce  fut  dedans  que  fes  enfans  l’en- 
terrerent,  auprès  de  là  femme.  Ifaac  fut  fort  chéri  de  Dieu, 
& après  Abraham , il  n’y  eut  perfonne  qu’il  honorât  davantage 
de  fa  protection.  Il  pratiqua  conftamment  la  vertu  jufqu’à  ta. 
fin  de  fa  vie  , qui  fut  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  (<*). 

qu’ix«Ajrt  tient  mal  - à - propos  la  place 
d’fx\»8ï . Ce  fonpcon  jnftifié , Jofeph  ne 
dirojt  que  ce  que  1 Ecriture  dit. 
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(<>)£(  complet i font  dits  ctntum  ott<r* 
gitua  dnnorum.  Genef.  chap.  U. 
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REMARQUES. 


Remarque  I. 

De  lengagement  que  ]ofepk 
prend  avec  le  Public , lorsqu’il 

dit  î T*  f*t*  t<*>  •*  reus  tu)  Ç4t- 

$«1*  ir*:ier*  êAiy^iar*  ra»  *'iu3f 
rv^ni  . • 9 V f *(UMr«g*. 

Ai**** 


30  S E P H promet  deux  chofes.  De 
ne  rien  ajouter  à ce  qu’il  appelle 
, & de  n’en  rien  retrancher. 
Dans  quelque  fens  qu’on  prenne  ce 
mot , il  efk  certain  qu’il  n’a  pas  rem- 
pli l’engagement  qu’il  prend  de  ne 
rien  retrancher  de  ce  qu’il  trouvoit 
» -mit  «Fayesripai».  Car  il  a omis  plu- 
^eurs  laits  que  l’Ecriture  rapporte  , 
& qui  étoient  par  conféquent  dans 
les  monumens  de  fa  nation.  Pour  ne 
pas  entrer  dans  un  détail  ennuyeux 
de  tout  ce  qu’il  a omis , on  lui  repro- 
che particuliérement  de  n’avoir  pas 
rapporté  l’adoration  du  Veau  aor 
dans  le  dé/êrt , ni  le  maflâcre  des  In-  ’ 
nocens.  Le  double  reproche  eft  jufte  ; 
mais  qu’il  n’ait  pas  parlé  du  premier 
pour  ménager  l’honneur  de  fa  nation , 
te  qu’il  ait  pafle  le  fécond  fous  ûJçnce, 


en  haine  des  Chrétiens , c’eft  lui  faire 
fans  preuve  un  crime  d’omifïïons  qui 
peuvent  n’etre  que  l’effet  d’un  défaut 
d’attention , de  mémoire,  ou  de  con— 
noi  (Tance. 

S’il  n’a  pas  rapporté  que  le»  Ifrac- 
lites  adorèrent  un  veau  d’or  dans  le . 
défert , rien  ne  donne  lieu  de  croire- 
que  ç ait  été  pour  en  épargner  la  honte 
à fa  nation.  Il  n’a  point  lupprimé  plu- 
fîeurs  autres  défordres  dans  lefquels 
elle  eft  tombée  & qui  ne  la  déshono- 
rent pas  moins  , s’ils  ne  la  couvrent 
pas  même  d’une  plus  grande  confii- 
fion.  La  mémoire  ne  nous  préfente 
pas  toujours  tout  ce  qui  devroit  entrer 
dans  l’ouvrage  auquel  nous  travail- 
lons. Souvent  l’attention  nous  man- 
que , & nous  fait  omettre  des  chofes 
que  nous  fçavons  & que  nous  avions 
deflein  de  dire. 

On  fait  de  Jofèph  rout  ce  qu'on 
veut , & on  le  traite  félon  que  l’on 
croit  en  avoir  befoin.  Pour  fofttenir 
l'authenticité  de  l'éloge  dè  J.G.  qu’on 
lit  dans  le  dix-huitiéme  Livre  ae  fes- 
Antiquicés  Juives  , il  doit  avoir  eir 
de  l’honneur  & de  la  probité  : on  lui 
en  donne.  Son  (îlence  fur  le  maflacre 
des  Innocens  fair peine , &oncrainr 
qu’il  ne  forme  quelque  nuage  contre 


î 
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la  vcritc  du  fait  : c’en  eft  allez  pour 
u’on  le  regarde  comme  un  ennemi 
es  Chrétiens , qui  par  haine  pour  la 
Religion  qu’ils  profellenr,  afupprimé 
un  événement  dont  ils  pouvoient  tirer 
beaucoup  d’avantage. 

Bethléem  n ctoit  qu’un  village  *«««, 
& quarante  ou  cinquante  enfans 
qu’Hérode  put  y faire  égorger  , ne 
durent  pas  taire  une  grande  imprel- 
fion , fur-tout  dans  un  temps  où  toute 
l’attention  du  public  croit  tournée 
vers  les  fcénes  fanglantes  que  ce 
Prince  donnoit  dans  fa  famille.  La 
mémoire  put  s’en  perdre  dans  l’ef- 

(>ace  de  plus  d’un  liccle  ; & quand 
a mémoire  s’en  feroit  confervée  , 
Jofeph  n’auroit  pù  s’en  inftru ire  que 
de  quelque  Juif  : & qu’eft-ce  qu’un 
Juif  auroit  pù  lui  apprendre  de  cet 
événement  ? Que  peu  de  temps  avant 
la  mort  d’Hérode , quelques  Sages 
étoient  venus  d’Orient  à Jerufalem 
pour  s’informer  où  ctoit  né  le  Roi 
des  Juifs  ; que  dans  la  crainte  que  le 
bruit  de  la  naiflance  du  Mefïïe  11e 
portât  le  peuple  à fe  révolter  , ce 
Prince  fit  égorger  tous  les  enfàns  qui 
étoient  nés  à Bethléem  depuis  deux 
ans.  C’efl  tout  ce  qu’un  Juit  auroit  pù 
dire  à Jofeph  de  cet  événement;  & 
il  n’y  a rien  dans  ce  récit  que  fa  haine 
contre  le  Chriftianifme  ait  pù  l’obli- 
ger de  fupprimer , ni  dont  les  Chré- 
tiens euflent  pù  tirer  avantage. 

Jofeph  rapporte  quelques  évene- 
mens  & quelques  circonflances  qui 
ne  font  point  dans  l’Ecriture.  JI  prête 
des  ientimens  &:  des  vues  aux  per- 
foiuies , dont  elle  le  contente  de  rap- 


S JUIVES, 
porter  les  a (fiions  ; & il  prétend  dc- 
velorer  les  motifs  des  évenemens 
quelle  ne  fait  que  raconter.  S’il  s’eft 
flatté  de  fe  faire  par-là  un  mérite  , 
ou  de  donner  du  relief  à la  noble 
fimplicité  de  l’Ecriture  , il  s’efl  infi- 
niment trompé.  Ses  additions  (ont 
fouvent  peu  vrai-femblables , quel- 

3uefois  fabuleufes , toujours  la  preuve 
’un  goût  décidé  pour  le  merveilleux 
& l’extraordinaire , aux  dépens  du 
judicieux  & du  naturel.  Si  elles  lônc 
capables  de  donner  quelque  relief  à 
l’Ecriture , c’efl  par  la  meme  raifort 
que  la  beauté  du  vice  releve  la  ver- 
tu ; mais  fi  en  ajoutant  à l’Ecriture , 
il  a manqué  au  refpeél  qu'il  lui  de- 
voir , il  n’a  pas  manqué  en  cela  de 
fidélité  à l’engagement  qu’il  avoit  pris 
avec  le  public.  Car  il  ne  lui  avoir 
pas  promis  „ de  fuivre  l’ordre  qui 
„ eft  dans  les  Saints-Livres , fans  y 
„ rien  ajoùter  ni  diminuer  (a).  “ Et 
un  Savant  , qui  aflure  „ qu’il  dit  ex- 
„ prelîcment  qu’il  a compofé  loti 
„ Hiftoire  conformément  au  Texte 
„ fadrc , ( b ) “ lui  fait  prendre  un 
engagement  qu’il  ne  prend  pas. 

Jofeph  ne  s’eft  engagé  qu’à  donner 
aux  Grecs  une  Hiftoire  de  (anation  , 
tirée  des  Ouvrages  écrits  en  Hé- 
breu ( c).  « -rv’t&ejixatMciiufivivuftr 
Toujours  attentif  à (è  cou- 
vrir contre  les  railleries  qu’il  crai- 

Î;noit  que  les  Payens  ne  fiflènt  de 
ui,  lorfqu’il  racontoit  quelqu’une  des 
merveilles  que  Dieu  avoit  opérées 
en  faveur  de  fon  peuple  , après  en 
avoir  rapporté  quelqu’une  , il  ajoute 
aflez  fouvent  ( d ) : „ Que  perfonne 


(a)  M.  d’Andilly. 

( t } Sam.  Shucford.  Nijl.  du  monde, kc. 
P3)?-  f9. 

(c)  Pratf.  nom.  1. 

«0  » Or  11  ri»  Bj&Khi I 

« On  ne  dcic  par  me  blâmer  de  rapporter 
« ce  i]u'on  peut  lire  dans  les  faintei  Ecri- 


■»  tores.  « M.  <t  Andilly.  Jofeph  ne 
donne  point  l’épithete  de  faims  aux 

Livres  dont  il  parle  . . . P*r$r  r, 

(tu  r ai  EtfxicuBiHve  intente  rut  iMtuP* 
>karr»i.  Antit).  Jiliv.  liv.  10.  chap.  10. 
num.  6. 
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,,  ne  me  le  reproche , fi  je  rapporte 
ii  ces  chofes  comme  je  les  trouve 

» dans  les  anciens  Livres J'ai 

„ déclaré  dans  la  préface  de  mon 
,■  Hiftoire  , que  je  ne  faifois  que 
>,  traduire  en  Grec  des  Ouvrages 
„ écrits  en  Hébreu.  “ 

, Les  Juifs  avoienr  d’autres  His- 
toires & d’autres  Livres , que  ce  que 
nous  appelions  l’Ecriture.  Cela  eft 
certain,  par  les  differents  endroits  de 
la  Bible  que  j’indique  à la  marge  ( a ). 

dont  Joleph  fe  fert  ici  pour 
marquer  ce  à quoi  il  s’engage  de  ne 
rien  ajouter  , lignifie  ordinairement 
chez  cet  Auteur , monumens , ar- 
chives, titres.  C’eft  dans  ce  fens  qu’il 
dit  dans  fon  premier  Livre  contre 
Apion  (b)  , que  les  Egyptiens  & 
les  Babyloniens  avoient  toujours  eu 
grand  foin  de  bien  conferver  des  mé- 
moires &des  monumens  : r»,  njiiw 
A quoi  il  ajoute 
que  là  nation  en  avoir  encore  été 
plus  foigneulé.  Tout  ce  que  Philon 
dit  dans  les  trois  Livres  de  la  vie  de 
Moïfe  » n’eft  pas  pris  de  l’Ecriture’} 
il  finit  cependant  cet  Ouvrage , en 
difant  : » Telle  fut  la  fin  de  Moife  , 

» du  Légiflateur  , du  Roi , du  Pro- 
„ phete  de  du  Pontife  , comme  elle 
„ eft  rapportée  dans  les  faintes  Ecri- 
„ tures  : “ t»,  «(«,  y^m^rai. 

Ce  paffàge  fait  voir  que  les  Juifs 
regardoient  tout  ce  qui  avoit  trait  à 
leur  Loi  & à leur  Hiftoire  comme 
quelque  chofe  de  facré  ; & qu«ot 
rtfiHua.- m n’eft  pas  toujours  dans  leur 
manière  de  penier , la  faillie  Ecri- 
ture. Jofeph  nous  en  fournit  une 
autre  preuve  , lorfqu’il  dit  ici  que 
leur  làinte  Ecriture  contenoit  l’Hif- 
toire  de  cinq  mille  ans.  Car  il  ne 
reconnoît  pas  pour  làinte  Ecriture 

(a  ) i.  Miclub.'  ch.  i t.  Préface  1 

Ecclédaf.  i.Tim.ch.  j.y.*.  Epit.S.  Jude.  { 
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proprement  dite  , les  Livres  que  les 
Auteurs  de  fa  nation  (c)  comblè- 
rent depuis  le  régne  d’Artaxerccs.  Et 
comment  auroit-il  pù  promettre  de 
ne  prendre  l’Hiftoire  de  là  nation 
qu’il  conduifoit  julqu’au  commence- 
ment de  la  guerre  quelle  eut  avec 
les  Romains  , que  dans  l’Ecriture  , 
en  reconnoiflant  qu’elle  n’avoit  plus 
de  Livres  canoniques  depuis  le  régne 
de  ce  Prince  î AulTi  Eulebe  ne  paroît 
pas  avoir  vu  un  autre  fens  que  celui 
uenous  lui  donnons,  dans  les  termes 
ont  il  exprime  l’engagement  qu’il 
prend  avec  le  Public.  Car  il  dit  qu’il 
a rapporté  exa élément  les  deutéro- 
fes  des  Juifs  , qui  (ont  hors  leur 
canon.  Car  ces  deutérolês , que  rap- 
porte exaéfement  l’Hiftorien  Juif, 
ne  peuvent  être  que  les  évenemens 
qui  ne  lônt  pas  dans  l’Ecriture. 


Remarque  II. 

Jofeph  ne  dit  pas  que  tous  les 
animau»  parlaient. 

LE  S anciennes  Editions  de  Joleph 
Ce  contentoient  de  lui  faire  dire 
que  les  animaux , dans  l’état  d’inno- 
cence , vivoient  enfemble  faits  fe 
faire  de  mal.  M.  Havercamp  a cru 
qu’il  les  failôit  parles  enfemble  ; & 
pour  le  lui  faire  dire , il  a changé 
tneçewrat  en  ®«»rrcc>.  lia  pré- 
tendu que  la  fuite  autorile  cette  cor- 
reéfion , mais  c’eft  tout  le  contraire. 
Si  Jofeph  avoit  cru  que  les  animaux 
parloient  alors  , il  eut  du  marquer 
ce  qui  leur  avoit  fait  perdre  l’uiage 
de  la  parole , comme  il  raconte  que 
Dieu  en  avoit  privé,  le  ferpenr  pour 

( b ) num,  f. 

(c)  Liv.  i.  contre  Apion  , nam.  t. 
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le  punir  d’avoir  (èduit Eve.  Sans  con- 
tefter  au  fçavant  Editeur  quV»<p»n» 
lie  puiffe  fignifier  parler  enlemble,  il 
eft  certain  que  ce  n’eft  pas  fon  fens 
ordinaire  ,ôc  en  bonne  critique, toute 
explication  ou  correélion  qui  tire  un 
ternie  de  fa  fignification  commune 
pour  lui  en  donner  une  extraordi- 
naire , doit  la  juftifier  par  quelques 
exemples , Ôc  ce  fçavant  n en  apporte 
aucun. 

L’Ecriture  ne  dit  pas  en  termes 
exprès , que  le  ferpent  parlât  ôc  qu’il 
eût  des  pieds  ; mais  la  manière  dont 
elle  s’exprime , donne  naturellement 
lieu  de  le  conclure.  Elle  le  fait  parler 
à Eve , Eve  lui  répond , & le  lerpent 
répliqué.  Ce  peutn’être  qu’une  figu- 
re , pour  marquer  que  le  démon  tenta 
ôc  leduifit  la  première  femme  : & 
c’eft  le  fentiment  le  plus  univerfel- 
lement  reçu.  Mais  ce  n’eft  que  par 
réflexion  qu’on  a recours  à la  figure  ; 
car  l’exprefllon  de  l’Auteur  facrc 
porte  naturellement  dans  l’efprit 
l’idée  d’un  animal  qui  parle  ôc  qui 
converlè  avec  Eve. 

Pour  punir  le  feront  de  fa  malice , 
Dieu  le  condamna  à ramper  fur  la 
terre.  Ce  n’eût  pas  été  une  punition  , 
s’il  n’eût  pas  eu  de  pieds  ; car  on  ne 
conçoit  pas  qu’il  eût  pû  fè  porter  d’un 
endroit  dans  un  autre  qu’en  Ce  traî- 
nant , s’il  n’en  avoit  pas  eu  : qu’il  s’y 
rranfportât  la  tcte  levée , fi  l’on  veut , 
fur  quoi  portoit  le  relie  du  corps , fi 
ce  n’eft  fur  1a  terre  i 


s juives; 


Remarque  III. 

On  ne  voit  rien  qui  oblige  de 
traiter  de  fable , ce  que  Jofepk 
rapporte  des  colonnes  des 
enfans  de  Seth. 

CROIRE  tout  fans  preuves , 
c’eft  l’effet  d’une  ftupide  fim- 
plicité  ; nier  tout  fans  railon  , c’eft 
celui  d’une  orgueilleulè  prélbmption. 
Que  les  enfans  de  Seth  aient  élevé 
des  colonnes  , & qu’ils  aient  gravé 
quelque  chofe  deffus  , le  fait  eft 
extraordinairè  : & l’autorité  dejofeph 
n’eft  pas  allez  grande  pour  nous  obli- 
ger à le  croire.Mais  elle  l’eft  allez  pour 
nous  empêcher  de  pouvoir  le  rejetter 
avec  railon  comme  une  fable , fans 
en  apporter  de  preuves.  La  différence 
qui  eft  entre  tHiftorien  Juif  Ôc  les 
Auteurs  profanes , fur  ceux  qui  firent 
ériger  ces  colonnes , ôc  fur  le  temps 
quelles  le  furent,  n’en  eft  pas  une. 

Les  Payens  ont  eu  quelque  idée 
des  grands  évenemens  que  l’Ecriture 
rapporte  ; mais  des  idées  vagues  , 
confiées , ôc  qu’ils  ont  prefque  tou- 
jours altérées  pour  vouloir  les  ap- 
pliquer à quelques  Princes  de  leur 
nation , ou  à quelques  traits  de  leur 
Hiftoire.  L’Ecriture  ne  dit  rien  à la 
vérité  de  ces  colonnes , mais  la  mé- 
moire pouvoir  s’en  être  confèrvée 
chez  les  Juifs.par  tradition , ou  même 
dans  quelqu’un  de  leurs  anciens  Au- 
teurs , qui  n’eft  pas  venu  jufqu’à  nous. 
De  quelque  manière  qu’elle  fe  foie 
confervée  , comme  Philon  rapporte 
le  même  fait , on  a lieu  de  prclumer 
que  c’étoit  le  fentiment  general  de 
la  nation  , que  les  enfans  de  Seth 
avaient  élevé  des  colonnes.  Ce  que 

M. 
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M.  Simon  (a.)  prétend,  que  „ les 
,,  Juifs  Elléniftes  voulurent  faire  voir 
,,  par  ces  prétendues  colonnes  des 
„ enfans  de  Seth  que  l’invention  des 
„ Arts,  fur -tout  de  l’Aftronomie, 
„ venoit  de  leurs  ancêtres  & non 
„ des  Egyptiens,  “ eft  une  de  ces 
conjeéhires  que  ce  fcavant  avançoit , 
avec  d’autant  plus  Je  confiance,  ce 
femble  , quelles  étoient  moins  loù- 
tenables.  Les  Juifs  pouvoient-ils  pré- 
tendre avoir  eu  avant  le  déluge,  des 
ancêtres  différents  de  ceux  des  Egyp- 
tiens ? Noé  n’étoit-il  pas  le  pere 
commun  de  l’une  & de  l’autre  nation? 

Je  livre  volontiers  ces  découvertes 
aftronomiques  à toute  la  févérité  de 
la  critique;  & quoique  Je  n’aie  au- 
cune preuve  de  leur  fauffeté , j’avoue 
quelles  m'ont  tout  l’air  d’ctre  une 
pure  fable.  Mais  j’ai  peine  à regarder 
du  même  œil  ce  que  Jofeph  dit  , 
qu’Adam  avoir  prédit  que  le  monde 
pcriroir  par  un  double  déluge.  Car 
ne  trouvant  aucune  raifon  de  juger 
fabuleux  ce  qu’il  dit  de  ces  colonnes 
en  général  , c’eft  une  fuite  qu’il  y 
ait  eu  un  preflentiment  d’un  déluge 
d’eau  Sc  de  feu.  Comme  la  lumière 
naturelle  ne  pouvoit  preffentir  rien 
de  femblable,  ce  preflentiment  étoit 
néceflairement  l’eflét  d’une  révéla- 
tion , foit  que  Dieu  Tait  adreflee  à 
Adam , foit  que  c’ait  été  à Seth  ou 
à fes  enfans  ^ é ). 

Les  Payens  ont  eu  quelque  pref- 
fentiment  d’un  déluge , & dans  la 
crainte  qu’il  ne  fît  perdre  lamémoire 
de  leurs  cérémonies  religieufes  , ils 
les  firent  graver  fur  des  colonnes 
qu’ils  éleverenr  dans  la  Syriade  ( c ). 
C’eft  à quelque  différence  près , la 

(4)  Bibliot.  critiq.  T.  1.  pag.  341. 

|i)  Manet,  apud  Syncel.  pag.  40.  B. 

je) Qiios,  ut  fennr,  periti 

rituum  vetuftorum  advenrare  diluvium 
prxfcii,  metuemefque  ne  ceremoniarum 
Tome  I 
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même  chofe  que  Jofeph  raconte  des 
enfans  de  Seth.  Cependant  on  veut 
que  cette  crainte  d’un  déluge , qui  fit 
perdre  la  mémoire  des  cérémonies 
religieufes,  & qui  pour  la  conférver 
obligeât  de  les  graver  fur  des  colon- 
nes , n’ait  aucun  trait  avec  ce  .que 
Jofeph  raconte.  Ce  fut,  félon  Mané- 
ton  qui  rapporte  ce  fait  , Thoth  le 
premier  Mercure  qui  fit  élever  ces 
colonnes , & ce  Prince  eft  poftérieur 
au  déluge  de  Noé.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’il  eft  arrivé  aux 
Payens  par  rapport  à ces  colonnes  , 
ce  que  nous  venons  de  remarquer 
leur  être  arrive  par  rapport  à plu- 
fieurs  des  évenemens  que  l’Ecriture 
rapporte  : ils  en  ont  eu  quelque  con- 
noillànce , mais  confufe  , & ils  l’ont 
altérée  en  voulant  rapporter  l’érec- 
tion de  ces  colonnes  à un  de  leurs 
Rois.  Quand  Manéton  dit  qu’on  avoir 
gravé  quelque  chofe  dont  on  vouloit 
confefver  la  mémoire , fur  des  colon- 
nes que  la  crainte  d’un  déluge  fail’oit 
élever , 'c’eft  la  tradition  des  Egyp- 
tiens ; mais  lorfqu’il  ajoute  que  ce 
fut  le  premier  Thoth  qui  les  fit  cri- 
ger,&  graver  deffus les  myfteres  reli- 
gieux,c  eft  ou  la  conjeéhire  de  l’Hifto- 
rien , ou  la  marotte  de  la  nation  qui 
s'attribuoit  tout  ce  qui  pouvoit  favo- 
rifér  fa  prétendue  antiquité.  Ce  font 
des  circonftances  qui  peuvent  être 
faufTes , fans  que  leur  faufièté  altère 
la  vérité  du  fait. 

Après  avoir  tâché  de  prendre 
avantage  de  ce  que  Jofeph  ne  le  con- 
cilie pas  avec  Manéton  fur  ceux  qui 
firent  élever  ces  colonnes , fur  ce 
qu’on  fit  graver  deffus , ni  enfin  fur 
le  temps  que  cela  arriva  , on  fè 

oMiteiarerur  memorii  , penicus  operoGs 
digcllos  fodinis  per  teta  diverfa  ftrùie- 
runr , & ercifîs  parietibm  volucrumfera- 
ru  nique  généra  mnlca  fculplerunr,  A mm. 
Martttt.  lit.  XI, 
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replie , & on  veut , par  une  attaque 
oppofce , tirer  parti  de  la  conformité- 
qui  eft  entre  fun  & l’autre  Hifto- 
rien  fur  le  pays  où  ces  colonnes 
furent  placées , & on  en  infère  cjue 
ce  que  Jofeph  en  dit  , n’eft  quun 
plagiariat  deguifé  de  Mancton  , & 
tourné  à fa' manière.  Il  faut , pour 
hazarder  cette  conjeéiure  , n’avoir 
gucres  étudié  la  manière  de  ret  Hif- 
torien.  Il  tire  , il  eft  vrai , autant 
qu’il  peut , parti  de  ce  que  les  Payens 
ont  écrit  qui  a rapport  à fon  def- 
fein , mais  c’eft  toujours  en  les  ci- 
tant , & en' rapportant  ordinairement 
leurs  propres  termes.  Il  peut  n’en 
avoir  pas  quelquefois  bien  pris  le 
fens , mais  il  paroît  en  avoir  toujours 
rapporté  exaéiement  les  textes.  S’il 
eût  eu  en  vue  ce  que  Manéton  dit 
de  ces  colonnes , il  en  eût , félon  tou- 
res  les  apparences  , parlé  comme  il 
fait  d’Hcrodote  & de  Strabon  ; je 
veux  dire  , qu’après  avoir  rapporté 
ce  que  cet  Auteur  dit  des  colonnes 
qu’il  attribue  au  premier  Thoth  , il 
eût  remarqué  que  c’étoit , non  ce 
Roi  , mais  les  enfans  de  Seth  qui 
les  avoient  érigées.  Loin  d’avoir  mis 
l’Hiftorien  Egyptien  à contribution 
lorfqu’il  compofoit  le  premier  Livre 
de  fes  Antiquités  Juives,  ilfemble  au- 
contraire  qu’il  ignoroit  qu’il  eût  parlé 
de  colonnes  que  la  crainte  d’un  deluge 
avoir  fait  ériger , ou  qu’il  ne  s’en  fou- 
venoit  pas.  Car  il  paroît  trop  attentif 
à extraire  des  Auteurs  profanes  tout 
ce  qui  peut  de  près  ou  de  loin  jufti- 
fier  ce. qu’il  rapporte,  ou  illuftrer  fa 
nation  , pour  n’avoir  pas  rapporté 

[a)  Mais  il  c'eft  du  même  événement 
dont  il  parle  fut  la  findu  fécond  Livre  des 
guerres  civiles  , comme  il  y a bien  de 
1 applrence  , la  conjeélure  tombe , quel- 

2ue  vrai-femblable  qu'elle  puilTe paroîrre. 

ar  il  appelle  l’endroit  où  étoit  alors 
Alexandre,  ArvfiS'cyu  > k dans l'impuif- 
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cet  endroit  de  Manéton  s’il  le  con- 
noiftoit , ou  s’il  s’en  fouvenoir. 

Ceux  des  Sçavans  à qui  ce  que 
Jofeph  raconte  des  colonnes  des 
enfans  de  Seth  ,jn’a  paru  marqué 
d’aucun  trait  de  fauflèté  , ont  tâché 
de  découvrir  la  terre  de  Syriade  , 
dans  laquelle  il  dit  qu’elles  furent 
placées.  Quelques-uns  ont  cru  les 
trouver  en  Galgala , d’autTes  en  Egyp- 
te. Appien  raconte,  qu’AIexandre , à 
fon  retour  de  l’Inde .vifitoit  les  marais 
pour  faire  arrofer  la  terre  Syriade  par 
r Euphrate  (<»).Ne  feroir-ce  point  cette 
terre , où  Jofeph  place  ces  colonnes  ? 
L’Euphrate  eft  un  des  fleuves  qui  arro 
foient  le  paradis  terreftre  ; & Adam 
& fes  defeendans  jufqu’au  déluge  , 
purent  ne  s’en  pas  éloigner  beaucoup 
après  qu’ils  furent  exclus  de  ce  lieu 
de  délices. 

M.  Simon  , qui  renvoie  au  pays 
des  chimères  ce  que  Jofeph  raconte 
de  ces  colonnes , prétend  que  l'igno- 
rance où  l’on  eft  de  la  terre  où  il  dit 
quelles  furent  érigées,  eft  une  preuve 
que  le  fait  eft  auui  fabpleux  que  ht 
terre  où  l’on  funpofe  qu’il  eft  arrivé 
eft  inconnue.  On  inféreroit  par  ce 
beau  railônnement,  que  ce  que  l’Ecri- 
ture dit , que  les  vailTeaux  de  Salo- 
mon lui  rapportoient  une  grande 
quantité  d’or  de  la  terre  d’Ophir  , 
n’eft  qu’une  fable  : car  malgré  les 
grandes  recherches  qûe  divers  Sça— 
vans  ont  faites  pour  découvrir  où 
étoit  Ophir , on  n’a  encore  rien  pù 
établir  de  certain  fur  la  pofition. 

Moniteur  Huet  prétend  avoir  fait 
voir  que  les  colonnes  dont  parle  Jo- 

fance  de  déterminer  quelle  eft  la  bonne 
leçon  , on  ne  peut  rie«  appuyer  de  folide 
fur  celle  que  préfente  l’Hiftoire  des  guer- 
res Syriennes.  E*i xf*t*  T*  ri»  Eutffxn* 
m rvfitc i yv  afîinu  , Guet.  Syr^ 
pag.  iyy. 
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feph , ctoient  plutôt  des  tables  aftro- 
nomiques , gravées  par  les  anciens 
Cananéens  fur  ces  colonnes.  Il  eft 
vrai  cjue  l’illuftre  Sçavant  en  parle 
dans  l’Ouvrage  auquel  il  renvoie  , 
mais  fans  en  apporter  aucune  preuve. 
Il  y avoue  s’ctre  bien  tourmenté 
autrefois  pour  découvrir  ce  que 
c’étoit  que  cette  Syriade , & pour  y 
trouver  ces  colonnes  ; mais  que  M. 
Vollius  avoit  été  plus  heureux  que 
lui  , & avoit  montré  que  Jofeph 
appelle  la  Syriade  , le  lieu  qui  eft 
appelle  Sehirah  dans  le  Livre  des 
Juges:  que  c’étoient  des  tables  aftro- 
nomiques  , gravées  par  les  anciens 
Cananéens  fur  ces  colonnes.  Certes , 
c’eft-  moins  un  bonheur  qu’une  chofe 
bien  trifte  , de  fe  faite  une  illufion 
suffi  fenfible  , & fe  flatter  d’une  dé- 
couverte auffi  peu  vrai-femblable  que 
celle  dont  M»  Huet  fait  honneur  à 
Voffius.  i°.  On  n’a. aucune  preuve 
que  [ pheiilîm*  ] Phefilim , lignifie 
colonnes  , encore  moins  tables  aftro- 
nomiques.  z°.  Quel  que  foit  l’endroit 
où  fe  rendit  Aod  apres  avoir  tué  le 
Roi  Eglon , il  étoit  dans  la  terre  de 
Canaan  , Sc  Jofeph  n’a  jamais  appellé 
ce  pays  la  terre  de  Syriade.  ( 4 ) 


Remarque  IV. 

Du  commencement  de  Vannée 
des  Juifs , fendant  qu’ils 
furent  en  Egypte  ( b ). 

IL  n’eft  guère  vraisemblable  que 
les  Juifs  aient  pùrien  régler  par 
rapport  au  commencement  de  l’an- 
nce,  pendant  qu’ils  étoient  en  Egypte. 
Un  peuple  qui  vit  en  efclavage , eft 

( a ) Diflertation  fur  le  Paradis  terreftre , 
pag.  1 6.  Huetian.  pag.  58 6, 

[b)  O vrm$  t>  Aiyoxm 
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obligé  de  fê  louinettre  à la  police  exté- 
rieure de  l’Etat  du  Prince  fous  lequel 
il  vit.  Il  l’eft  encore  moins , qu’Abra- 
ham  , Ifâac  & Jacob  n'aient  connu 
aucune  divifion  dans  l’année.  Il  eft 
vrai  que  l’Ecriture  ne  parle  de  mois 
qu’apres  la  fôrtie  d’Fgypte  ; mais  ce 
n’eft  pas  une  preuve  que  les  Patriar- 
ches n’en  aient  pas  eu  connoiffânce. 
Abraham  qui  étoit  forti  deCaldce, 
& qui  avoit  voyagé  en  Egypte  , n’a 
pu  ignorer  que  ces  peuples  parta- 
geoient  l’annee  en  differentes  parties, 
6c  qu'ils  en  comptoient  le  commen- 
cement de  quelques-unes  des  quatre 
fâifons. 

Il  faut  fouftraire  quelques  ftécles 
de  ce  grand  nombre  d’années  depuis 
lefquelles  les  Caldéens  fê  vantoient 
d’avoir  des  obfervarions  aftronomi- 
ques  : mais  comme  on  convient  en 
général  que  ce  fut  la  nation  qui  s’ap- 
pliqua davantage  à cette  fcience , elle 
avoit  fans  doute  fixé  le  commence- 
ment de  l’année  à quelques-unes  de 
fes  quatre  fâifons  ; & Abraham  qui 
étoit  accoutumé  à la  commencer  à ce 
point , lorfqu’il  alla  dans  la  terre  de 
Canaan  , continua  à fuivre  cet  ufage. 
Ses  defeendans , Ifaac  & Jacob , s’y 
conformèrent  ; & comme  les  Ifrac- 
lites  , quoiqu’efclaves  en  quelque 
forte , faifoient  un  peuple  à part  & 
féparé  des  Egyptiens , ils  continuè- 
rent dans  cet  ufage  , fans  que  les 
Egyptiens  y trouvaflent  à redire  , 
d’autant  plus  qu’il  pouvoir  être  le 
même  que  le  Ieur,  & que  la  chofe 
é'étoit  d’ailleurs  tres-indifferente. 

Les  Editions  de  Jofeph  , antérieu- 
res à celle  de  M.  Havercamp , por- 
toieilt  : Ou  rm  y«{  «>  imm 

«cm»  ' ïi*Tirax‘Tu  ( & c’eft  fur  cette 
leçon  que  M.  d’Andilly  a traduit  : 

1««a>  tiartn ijitk  : lia  cnim  ioÆgypto 
annom  confticuerum.  M.  Havercamp. 

S ij 
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„ Car  les  Egyptiens  ont  ainfi  divifé 
,,  l'année.  “ Mais  c’eft  faire  parler 
Jofeph  très  - inconféquemment.  De 
ce  que  les  Macédoniens  appelaient 
Dius,  & les  Hébreux  Marluane,  le 
mois  dans  lequel  le  déluge  com- 
mença , y a-t’il  du  l'ens  à ajoûter  : 
„ Car  les  Egyptiens  ont  ainfi  divifé 
,,  l’année.  “ je  me  fuis  fervi  de  la 
leçon  que  prélenre  la  nouvelle  Edi- 
tion de  Jofeph  ; mais  j’ai  traduit 
i par  l'imparfait,  que 
M.  Havercamp  a rendu  par  le  pré- 
térit. „ Cet  accident  arriva  l’année 
„ fix  cent  de  Noé , le  fécond  mois 
„ que  les  Macédoniens  appellent 
,,  Dius , les  Hébreux  Marluane.  Car 
,,  c’cft  ainfi  qu’ils  régloient  l’année, 
„ pendant  qu’ils  étoient  en  Egypte  ; 
„ mais  Mode  régla  que  le  mois  de 
,,  Nilân  , qui  en  le  Xantique  des 
„ Macédoniens , & dans  lequel  il  fit 
„ fortir  les  Ifraclires  d’Egypte , com- 
„ menceroit  l’année  Eccléiiaftique. 

L’Auteur  d’une  dirtèrtation  que 
l’on  trouve  dans  le  quinziéme  tome 
de  l’Hiftoire  critique  de  la  Républi- 
que des  Lettres  , ( page  ç6.  ) prétend 
que  les  Juifs  ne  cominençoient  leur 
année  civile  par  Pautomne  que  pour 
obéir  à un  ordre  que  Séleucus  Nicator 
en  avoit  donné  à tous  les  fujets  ; que 
Jofeph  & les  autres  Juifs  ont  cru  par 
ignorance , ou  ont  voulu  faire  croire 
ar  vanité  , que  cet  ufage  étoir  éta- 
li  chez  eux  des  le  temps  de  Moïfit. 
Ce  Sçavant  ne  marque  point  où  le 
trouve  cette  ordonnance  de  Séleucus  ; 
&:  quand  ce  Prince  aurait  fait  ce 
réglement,  les  Juifs  n’auroient  pas  été 
obligés  de  s’y  loumetrre.  Ils  n etoient 
pas  les  fujets , ils  dépendoient  alors 
de  Ptolémée  Lagus,&  ils  ne  partirent 
fous  la  domination  des  Rois  de  Syrie 
que  fous  le  grand  Antiochus , qua- 
trième fuccelleur  du  fondateur  de 
cette  Monarchie.  En  fècouant  leur 
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joug  fous  le  gouvernement  du  Grand- 
Prêtre  Simon,  ils  n’euflent  pas  con- 
tinué un  ufage  auquel  la  force  feule 
les  aurait  fournis,  & contre  lequel» 
venant  de  Princes  qui  avoient  voulu 
détruire  leur  religion,  ils  auraient  étc 
extrêmement  .prévenus.  Les  maux 
dont  ils  les  avoient  accablés  , leur  au- 
raient rendu  leur  gouvernement  trop 
odieux,  pour  qu’ils  en eurtènt voulu 
conferver  un  réglement  qui  leur  et» 
rappelloit  la  mémoire. 


Remarque  V. 

Sur  la  diflance  que  Jofeph  mer 
entre  la  Création  du  monde 
& le  Déluge. 

EN  comptant  deux  mille  fix  cents 
cinquanre-fix  ans  depuis  la  naif- 
fance  du  monde  jufqu'au  déluge  » 
Jofeph  ne  s’accorde  pas  avec  lui- 
même  , & il  contredit  l’Ecriture  ; car 
elle  n’en  compte  que  mille  fix  cents, 
cinquante -fix  : & en  réunifiant  le 
temps  que , félon  cet  Auteur  chaque 
Patriarche  a vécu  , on  trouve  qu’il  ne 
s’eft  pâlie  que  deux  mille  deux  cents 
cinquante-fix  ans , entre  la  création 
du  monde  & le  déluge.  Ses  plus  feve- 
res  Cenfeurs  lui  font  grâce  de  ce 
mécompte,  & ils  aiment  mieux  croire 
que  les  Copiftes  ont  brouillé  fes  chif- 
fres , que  de  lui  reprocher  qu’il  n’a 
pas  fçû  calculer. 

On  trouve , à côté  de  cet  endroit 
dans  la  traduéfiôn  de  M.  d’Andilly , 
uneoetite  Note,  pour  avertir,,  qu’il 
„ eft  entièrement  corrompu  dans  le 
„ Grec,  & qu’il  a été  corrigé  fur  les 
„ manuferits.  “ Soit  que  la  Note  foie 
de  l’élégant  Traduéfeur , foit  qu’elle 
foit  de  Ion  Libraire,  ce  qui  eft  plus 
vrai  - ftmblable , elle  ne  paraît  pas 
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conforme  à la  vcritc.  Car  l’Auteur  de 
la  petite  remarque  A*que  l’on  trouve 
dans  la  dernière  Edition  de  Jofeph , 
allure  que  tous  les  manufcrits  qu’il 
a confultés , ou  qu’il  a fait  confulter , 
font  conformes  ici  aux  imprimés. 
D’ailleurs , pour  corriger  l’erreur  de 
calcul  qui  eft  en  cet  endroit  comme 
elle  l’eft  dans  la  traduction  de  M. 
d’Andilly  “il  fuffir  de  Ravoir  comp- 
ter : niais  fi  la  correction  concilie 
Jofeph  avec  lui-mcme , elle  le  laide 
en  contradiction  avec  l’Ecriture. 

On  croit  que  cette  double  contra- 
diction ne  vient  que  de  ce  que  les 
Copiltes  ont  brouillé  fès  chiffres  , 
comme  on  vient  de  le  remarquer.  Un 
fçavant  Religieux  qui  lui  rend  cette 
juftice  ( a ) , s’autorife  d’un  manufcrit 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  C’eft 
un  abbregé  de  Jolèph , Si  dans  lequel 
on  lit*i*»>  mille,  au  lieu  de 
deux  mille.  Mais  quel  fonds  faire 
fur  un  manufcrit  dans  lequel  Jofeph 
ne  compte  que  mille  cinquante  - fîx 
ans  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu’au déluge?  Le  (gavant  Auguftin 
répond  , qu’il  faut  ajouter  à ce  nom- 
bre , les  fix  cents  années  de  la  vie  de 
Noé.  L’Addition  concilie  cet  Auteur 
avec  l’Ecriture  : mais  fon  Abbrévia- 
teur  ne  l’a  point  connue;  & quand 
il  lui  fait  dire  que  le  déluge  effarrivé 
mille  cinquante-fîx  ans  depuis  la  créa- 
tion du  monde , il  a dû  renfermer 
dans  ce  nombre  le  temps  que  Noé 
a vécu  , ou  il  ne  fçavoir  pas  s’ex- 
primer. 

Selon  Jofeph,  le  Temple  fut  bâti 
l’an  du  monde  trois  mille  cent 
deux  , Si  mille  quatre  cent  qua- 

( a ) Le  P.  Bonjour  , St.'iflce  in  facram 
* Scripturam  Jijferiationet.  Montefiafcone  , 
170t.  fol. 

(é)  Antiq. ’Juiv.  liv.  10.  chap.  g. 
num.  ;. 
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rante  apres  le  déluge.  Ce  grand  évé- 
nement arriva  donc  l’an  du  monde 
mille  fix  cent  foixante-deux.  Dans 
ce  calcul , l’Hiftorien  Juif  ne  s’écarte 
que  de  fix  ans  de  celui  de  l’Ecri- 
ture. Peut  - être  que  pour  faire  un 
compte  rond,  il  a mis  mille  quatre 
cent  quarante  au  lieu  de  mille  quatre 
cent  trente  quatTe. 

Mais  fon  calcul  ne  fe  fuit  pas.  Car 
il  compte  trois  mille  cinq  cents  treize 
ans  fix  mois  & dix  jours  depuis 
Adam  jufqu’à  la  ruine  du  Temple  par 
Nabuchodonofôr  , & de  cette  der- 
nière époque  jufqu’au  déluge, .mille 
neuf  cents  cinquante-lept  ans  fix  mois 
& fix  jours,  (b)  Or , fi  l’on  fouf- 
trait  la  fécondé  fornme  de  la  pre- 
mière , il  ne  refte  que  mille  cinq 
cents  cinquante  fîx  ans.  Il  mettroit 
donc  le  déluge  d’un  ficelé  plutôt  que 
l’Ecriture. 

Le  Temple  fut  bâti , comme  011  le 
vient  de  marquer  , l’an  du  monde 
trois  mille  cent  deux  ( c ) , & mille 
vingt  ans  depuis  la  vocation  d’Abra- 
Uani.  Le  faint  Patriarche  fut  appellé 
trois  cents  fept  ans  apres  le  délu- 
ge (d).  Ces  deux  dernières  fommes 
réunies  , font  celle  de  mille  trois 
cents  vingt-fept.  Qui  de  trois  mille 
cent  deux , fauffrait  mille  trois  cents 
vingt  -fept  , refte  mille  fept  cents 
foixante  - quinze.  Ainfî,  voilà  trois 
époques  différentes  du  déluge.  Que 
ce  foit  Jofeph  qui  Ce  foit  brouillé  dans 
fon  calcul  ; que  ce  foient  fes  Copiftes 
qui  aient  altéré  fes  chiffres,  la  chofe 
eft  égale.  Il  y a de  l’erreur  d’un  côré 
ou  de  l’autre , fans  aucun  moyen  de 
diftinguer  de  quel  côté  elle  vient. 

j f 1 ; Ans , i mois , 10  jours. 

IJJ7  Ans,  t mois,  10  jouis. 

(e)  Ibid. 

( d)  Antiq. lois. liv.  1.  cb.  (. 
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Nulle  efpérance  par  conféquenr , de 
donner  à la  chronologie  de  cet  Au- 
teur une  forme  allez  folide  , pour 
qu’on  puille  y appuyer  rien  de  cer- 
tain & d’alluré.  Ceft  une  fcience 
que  de  fçavoir  difti  liguer  ce  qu'on 
peut  connoître  de  ce  qu’il  ne  nous 
eft  pas  pofllble  de  découvrir  ; de  ne. 
nous  pas  cpuifer  dans  des  recher- 
ches qui  ne  pouvant  jamais  nous 
mener  au  vrai , ne  fervent  qu’à  nous 
faire  croire  que  nous  fçavons  ce  que 
nous  ignorons  parfaitement. 


Remarque  VI. 

Motif  de  Nemrod  en  bâtijfant 
la  Tour  de  Babel.  De  la 
confufion  des  Langues . 

JOSEPH  dcvelope-t’il  allez  le 
véritable  motif  de.  Nemrod , en 
bandant  la  tour  de  Babel  J Si  ce  motif 
& celui  de  la  multitude  qui  fuivoit 
fes  impreflîons  , eût  été  de  bâtir  une 
tour  pour  fe  meure  à couvert  d’ui^ 
fécond  déluge  , ce  n’eût  pas  été  dans 
une  plaine  ; ç’eût  été  fur  les  plus  hau- 
tes montagnes  qu’ils  eudent  dû  la 
placer.  Ce  n’eft  pas  une  tour  feule- 
ment qu’ils  bâtident,  ç’eftune  ville 
auffi , & place-t’on  dans  une  plaine 
une  ville  qu’on  fonde  pour  fe  mettre 
à couvert  d’un  déluge  ? Leurs  vues 
étoient  encore  moins  de  ne  pas  vou- 
loir fe  féparer , contre  l’ordre  que 
Dieu  leur  en  donnoit  , puifqu’ils 
difent  : „ Elevons  une  grande  tour , 

„ avant  de  nous  leparer,  anrequàmdi- 
,,  vidamur , „ comme  ont  traduit  les 
Septante  & la  Vulgate. Ils  comptoient 
donc  fe  répandre  fur  la  terre  , & 
sfécarter  les  uns  des  autres  ; mais  ils 

(a)  Pfcaume  f+.  f.  10.  Præcipïta  l 
Domine  , linguas  eorum . L'Anteur  du  I 
ficfé  Cantique  ne  prioit  pas  Dieu  de  faire  | 
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vouloient  pouvoir  Ce  réunir  & Ce 
retrouver.  On  pourroit  traduire  l'Hé- 
breu : De  peur  de  nous  égarer.  “ 
De  peur  que  nous  éloignant  les  uns 
des  autres  pour  les  differents  befoins 
de  la  vie,  nous  ne  nous  égarions , & 
ne  puiffions  nous  retrouver.  Dans 
cette  vue , ils  veulent  élever  une  tour 
extrêmement  haute , & ils  fe  difent  : 
Fai  fous  une  efpece  de  fanJl  que  nous 
puiffions  appercevoir  de  loin , & qui 
ferve  à nous  retrouver  : Facïamus 
nobii  fignum.  Car  le  mot  Hébreu 
que  la  Vulgate  a rendu  par  nomen  , 
peut  avoir  ce  fens  ; &c  nomen  même  , 
n’eft-il  pas  un  figue  par  lequel  nous 
diftinguons  les  perfonnes  & les  cho- 
ies les  unes  des  autres  1 L’Hébreu 
porte  : Nous  ferons  [ fhêm•  ] pour 
nôtre  pas  difperfés  fur  la  terre,  pour 
ne  nous  y pas  égarer.  Si  on  traduit 
ce  terme  par  nom , quel  fens  y auroit- 
il  à dire  : Faifons-nous  un  nom  , 
de  peur  de  nous  leparer  ou  de  nous 
égarer  fur  la  terre  i 

Ce  que  l’Ecriture  raconte  de  la 
confufion  des  langues , a produit  une 
infinité  de  dillertations  pour  expli- 
quer ce  quelle  en  dit , ou  ce quon 
lui  en  (ait  dire.  Le  fens leplus natu- 
rel , ce  lèmble , qu’on  puiffe  lui  don- 
ner , eft  que  Dieu  mit  de  la  divifion 
entre  ceux  qui  trayailloient  à la  tour 
de  Babel  ; de  manière  qu’ils  ne  s’en- 
tendoient  point  , c’eft-à-dire  que 
chacun  voulant  faire  à fa  tête,  & ne 
pas  écouter  les  avis  des  autres  , ils 
furent  obligés  de  fe  féparer,&  d’aban- 
donner leur  entreprile.  Il  eft  de  la 
lagefle  de  Dieu  de  faire  tout  par  les 
voies  les  plus  (impies , & on  ne  doic 
pas  fuppoler  qu’il  s’en  écarte,  à moins 
que  l’Ecriture  ne  le  marque  exprellé- 
ment  (a).  Dans  le  lèndment  com- 

oablier  à fes  ennemis  leur  langue  natu- 
turelle.mais  de  les  défunir-  & de  mettre 
de  la  divifion  entre  eux. 
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mun , Dieu  fait  oublier  à ceux  oui 
travailloient  à cette  tour  , tous  les 
mots  de  la  langue  qu'ils  parloienr , & 
apprendre  autant  de  nouvelles  lan- 
gues qu’ils  fe  partagèrent  en  diffe- 
rentes Sociétés  ; 8c  cela  n'eût  pas 
encore  fervi.  Il  eût  fallu  de  plus  , 
pour  les  obliger  de  ce(Ter  leur  tra- 
vail , empêcher  qu’ils  ne  puflènt  s’en- 
tendre par  fignes.  Car  on  a plufieurs 
exemples  de  muets  qui  travaillent  à 
des  ouvrages  communs  ; 8c , dans  les 
commencemens  du  commerce  qu’ont 
eu  les  Européens  avec  les  Améri- 
cains , on  ne  put  fe  faire  entendre  que 
de  cette  manière.  Cela  n’auroit  pas 
encore  fuffi,  pour  obliger  Nemrod 
6c  la  multitude  d’abandonner  leur 
entreprife  : il  eût  fallu  empêcher 
qu'ils  puflênt  apprendre  ces  nouvel- 
les langues.  Car  l’expérience  enfei- 
gne , que  la  néceflîté  fait  apprendre 
en  peu  de  temps  les  mots  a une  lan- 
gue inconnue  qui  fuffifent  pour  s'en- 
tendre dans  un  travail  commun.  Bo- 
chari.  Phaleg.  Ptrtrius , le  Clerc,  le 
P.  Calmet , M.  le  Clerc , Hift.  univerf. 
dune  Société  de  Sf avant. 


Remarque  VII. 

J ofeph.  en  donnant  huit  enfant 
à Mefraïm  paroît  contredire 
l'Ecriture.  Ce  qu’il  entend 
lorfqu'il  dit  que  les  Macédo- 
niens ont  donné  le  nom  d'Epi- 
phanie à Amatie , 

tntoyeia, 

L’ECRITURE  ne  donne  que 
fix  enfans  à Mefraïm  , de  la 
manière  du  moins  dont  on  traduit 

(a)  Oîo  i£»A3«>  Ifciiîu  Qt/AiriiiU'W  W 
K*î3»çïi,^.  Genef.  chip,  io,  y.  14. 

(ij  P.  Calmer. 
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ordinairement  la  fin  du  quatorzième 
verfet  du  dixiéme  chapitre  de  la  Ge- 
nefe.  Mais  \mljhfhâm‘  phelifb,thim•  J 
ne  lignifient  pas  dont  font  defcendus 
les  Pniliftins  & les  Caphtorims.  Pour 
faire  ce  fens , il  faudrait  que  l’Ecri- 
vain facré  eût  dit  [ mltxéhém’,]  ex  il- 
lit , d’eux  ; au  lieu  qu’il  a dit  , 
[mtjhfhâm' ,]  d’où  *?i>  comme  ont 
traduit  les  Septante  Ça).  Mais  quel 
eft  donc  le  fens  de  l’Ecriture , lors- 
qu'elle dit , [ tâtfe-  où  m!jhfbâm‘  phe- 
hfh'thîm' , ] les  Philiftins  & les  Caph- 
torims fortirent  de  là  î C’eft  , ce 
Semble  , que  les  Philiftins  & les 
Caphtorims  ne  refterent  pas  dans  le 
pays  où  ils  éroient  nés , loir  que  la 

Eerre  d’Etiopie  dont  Jofeph  parle , 
1 ait  obligés  d’en  fortir  , foit  que 
Mefraïm  les  ait  envoyés  fonder  des 
colonies , comme  les  Septante  paroif- 
fent  l’infinuer. 

Un  fçavant  Interprète  (h)  qui 
croit  que  les  Philiftins  defcendoient 
des  Caphtorims , & que  c’eft  ce  que 
dit  l’Ecriture  au  chapitre  dixiéme 
de  la  Genefe , prétend  qu’un  paflâge 
de  Jérémie  (c),  & un  autre  d’Amos(d), 
en  font  la  preuve.  Mais  ni  l’un  ni 
l’autre  11e  prouvent  que  les  Philif- 
tins defcendiflent  des  Caphtorims. 
Jérémie  les  appelle  les  reftes  de  l’île 
deCaphtor.Mais  être  les  reftes  d’un 
peuple  » cela  a-t’il  jamais  fignifié  en 
defcendre , tirer  fon  origine  de  lui  ? 
Les  Caphtorims  avoient  vrai-fembla- 
blement  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Philiftins,  en  avoient  tué  -un  grand 
nombre  ; & c’eft  ce  que  le  Prophète 
peut  vouloir  marquer  , lorfqu’il  dit 
que  Dieu  ravagerait  le  refte  des 
Caphtorims.  Le  paftage  du  Prophète 
Amos  ne  conclut  pas  davantage  ; 
mais  je  ne  m’arrêterai  pas  à le  faire 

(c)  Jérém.  chap.  47.  y. 4. 

[d)  Amos , chap.  9.  y.  7. 
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voir.  L’ccart  eft  dcja  trop  long , & 
il  eft  clair  qu’il  ne  s’y  agit  pas  de  l’ori- 
gine des  Philiftins. 

On  peut  voir  dans  la  Note  U les 
differents  efforts  qu'ont  fait  Scaliger, 
Péarfbn , MM.  Hudfon  & Reland  , 
pour  expliquer »?’*•«  •*•» 

Scaliger  vouloir  qu’on  lût  •*<- 
>•>»»,& il  prétendoitque  ce  mot  étoit 
con  fâcré  en  quelque  manière , à figni- 
fier  les  defcendans  d’Alexandre.  Cette 
décilîonfaitunbonfens,  mais  je  ne 
vois  pas  qu’il  en  apporte  aucune 
preuve.  Quelques  autres  Critiques 
croientqu’on  peut  cou(èrver«**>'i><,> , 
mais  la  néceffité  eft  d’indiquer  fon 
fubftantif,  fie  de  fçavoir  à quoi  il  fe 
rapporte.  On  a prétendu  que  c’étoit 
à Alexandre  : mais  Jofeph  Ce  ferqit 
bien  mal  exprimé,  fi , pour  prendre  fà 
penfée,  il  falloir  deviner  un  fubftantif 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot  dans  ce  Cha- 
pitre,^ rien  qui  puiflè  y avoirrapport. 

Aitrynt  fignifie  ordinairement 
defeendant , mais  Jofeph  paroît  le 
prendre  en  deux  ou  trois  endroits 
pour  fignifier  feulement  fucceflèur. 
Ceft  dans  ce  fens  qu’il  dit  que  les 
*7gy<r,i  d’Hérode  , roi  de  Calcide  , 
conferverent  le  droit  de  nommer  les 
Grands-Prêtres , qu’ils  avoient  reçus 
de  l’Empereur  Claude  , jufqua  la 
ruine  de  Jerufâlem.  <ÿr  il  nous 
apprend  lui-même  (a) , que  le  jeune 
Agrippa  , neveu  à la  vérité  d’Hé- 
rode , mais  qui  n’en  n’étoit  ni  fils 
ni  petit-fils , en  joüit  dans  la  fuite. 
Ainfi  la  penfée  de  Jofeph  eft  que 
les  Macédoniens  appellent  la  ville 
qu’Amathée  avoit  fondée  , Epipha- 
nie , du  nom  d’un  de  fès  uiccef- 
feurs.  Les  Copiftes  ont  pû  omettre 
AAi£<u:'fV  après  airtyoa,  ; mais  dans 
cette  fuppofirion  , **«y«»«  ne  doit 
fignifier  que  fucceflèur. 

la)  Anticj.Juiv.  liv.  zo.chap.i. 
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; Remarquï  VIII. 

Correction  d'un  endroif  de  Jo- 
Jeph.  M.  Whijlon  a' voulu 
en  faire  une  dans  un  autre 
endroit  : on  ne  la  croit  pas 
nétejjaire.  La  vocation  dA~ 
braham  paroît  antérieure  à 
la  mort  de  Taré. 

% 

UN  Sç  avant  , dont  nous  avons 
la  remarque  dans  la  Note  E , 
croit  qu’il  faut  lire  au  lieu  de 

KttAA,ia>;queJolèphfait  en  cet  endroit 
fortir  Abraham  , non  de  Caldée  , 
mais  de  Harran  (b).  Il  cite, pour 
appui  de  fa  conjecture,  Philon,qui 
dit  qu’il  n’eft  pas  vrai-femblable  que 
ceux  qui  ont  lù  l’Ecriture , ignorent 
cju'Abraham  en  quittant  la  Caldée 
s'établit  premièrement  à Carres.  Le 
témoignage  de  cet  Auteur  eft  décifif 
pour  Ion  lentimenr,  mais  il  ne  con- 
clut rien  pour  celui  de  Jofeph.  Je 
juftifie  donc  la  conje&ure  de  ceSça- 
vant  par  lui-même.  Il  dit  au  numéro 
cinq  du  Chapitre  fixiéme,  que  Taré 
ne  pouvant  fupporter  le  domicile  de 
la  Caldée  à caufe  que  fon  fils  Aran 
y étoit  mort , il  alla  demeurer  avec 
fa  famille  à Harran  de  Méfopotamie. 
Ce  qu’il  dit  en  Unifiant  le  premier 
numéro  du  Chapitre  feptiéme: „ Ce/l 
,,  pourquoi , comme  les  Caldéens  Sc 
,,  les  autres  peuples  de  Méfôpota- 
,,  mie  s’élevèrent  contre  lui , il  jugea 
„ à propos  de  fe  retirer,  “ confirme 
la  juftellè  de  la  correction  , & indi- 
que en  même  temps  la  ncceflîté  d’en 
faire  une  femblable  dans  ce  dernier 
endroit,  & de  lire,  K«f&ia>  au  lieu 
de  k Car  ces  mots 6c  1er 

( h)  De  migrât.  Abrah.  pag.  jj-o.  415-. 

autres 
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attirer  peuples  de  Méfopotamic , mar- 
quent que  ceux  donc  il  vient  de  par- 
ler étoient  de  la  même  province. 
Quelques  Sçavans  croient  que  les 
anciens  Ecrivains  ont  quelquefois 
confondu  la  Mcfopotamie  avec  la 
Caldée  , & le  P.  Calmer  ( a ) cite 
cet  endroit  de  Jofeph  pour  le  prou- 
ver, Mais  il  femble  plus  naturel  de 
reconnoître  une  faute  de  Copiftes , 
que  de  croire  qu’il  ait  appellé  la 
Méfopotamie,  Caldée. 

Joieph,  apres  avoir  dit  que  Taré 
avoit  foixanre-dix  ans  à la  naiflànce 
d’Abraham  -,  avoir  rapporté  fa  mort 
avant  la  vocation  de  fon  fils , 6c  lui 
avoir  donné  deux  cents  cinq  ans  de 
vie , n’a  pu  , fans  paroître  Ce  con- 
tredire , ne  donner  que  foixante- 
quinze  ans  à Abraham  lorfqu'il  quitta 
Harran  pour  aller  dans  la  terre  de 
Canaan.  La  manière  dont  l’Ecriture 
j’exprime  au  vetfet  vingt-fix  du  Cha- 
pitre onzième  de  la  Genefe  , ren- 
ferme la  même  difficulté.  Car  elle 
dit  que  Taré  eut  Abraham , Arran 
te  Nacor  , à l’âge  de  foixanre-dix 
ans}  & après  avoir  fait  mourir  Taré 
à Harran , âgé  de  deux  cents  cinq 
ans  , elle  rapporte  qu’Abraham  en 
avoit  foixante-quinze  lorlqu’il  entra 
en  Paleftine. 

L’Hiftorien  Juif  a -ptl  fe  trom- 
per , 6c  l’aveu  n’en  doit  pas  faire  de 
peine.  Les  Copiftes  ont  pû  altérer 
les  chiffres.  La  même  choie  peut  être 
arrivée  à ceux  de  T Ecriture  ; mais 
on  ne  doit  fe  permettre  cette  der- 
nière fuppofition  qu’avec  beaucoup 
de  réferve  ; & il  n’y  a qu’une  abfo- 
lue  néceflîté  qui  puiftê  forcer  d’y 
avoir  recours.  C’eft  ce  qui  a porté 
la  plupart  des  Interprètes  à aimer 
mieux  dire  qu’Abraham  n’étoit  pas 
le  premier-ne  de  Taré , 6c  que  quand 

{ a ) Comment.  Genef.  chip.  xt.  f. 

Terne  1. 


EMARQ^UE  S.  r+y 
l'Ecriture  dit , Taré  vécut  foixante- 
dix  ans  , & engendra  Abraham  > 
Nacor  6c  Arran , fon  fens  eft  feule- 
ment qu’il  eut  des  enfans  à cet  âge } 
que  fi  l’Auteur  _fàcré  met  Abraham 
le  premier , ce  n’eft  pas  parce  qu’il 
étoit  l’aîné  de  fes  frères , c’eft  qu’il 
a égard  au  mérite , non  à l’ordre  de 
la  naillance  ; c’eft  parce  que  les  Juifs , 
donc  il  veut  marquer  l’origine,  en 
defeendoient  ; par  le  même  motif 
qui  lui  a fait  mettre  Sent  avant  Cham 
& Japhec , quoiqu’il  ne  fût  pas  l’aîné 
des  enfans  de  Noé.  Ainfi , en  fup- 
pofanc  que  Taré  avoit  cent  trente  ans 
a la  naillance  d’Abraham  , fôn  fils 
en  avoit  foixante-quinze  à fà  mort. 

La  fuppofition  n’a  rien  que  de  pof- 
fible.  Mais  L’Ecriture  eût-elle  voulu 
marquer  à quel  âge  Taré  avoit  eu 
Nacor,  & ne  rien  dire  de  celui  auquel 
Abraham  vint  au  monde  ? Cela  eft 
peu  vrai-femblable  ; & on  fent  quel- 
que répugnance  à le  fuppofer.  On  eft 
naturellement  porté  à penfer  que  fi 
elle  n’a  pas  rapporté  l’année  de  la 
naiffànce  de  Nacor  6c  de  Taré , c’eft 
que  les  Juifs  n’en  defeendoient  pas. 
En  rapportant  les  defeendans  de  Sem 
julqu’à  Abraham , il  paroît  que  fon 
unique  deflein  a été  de  faire  voir  la 
manière  dont  les  Juifs  defeendoient 
de  Noé.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
ces  Patriarches  n’aient  eu  qu'un  en- 
fant. Ils  en  eurent  bien  vrai-fèmbla- 
blement  davantage  9 mais  l'Ecriture 
n’a  pas  jugé  à propos  d’en  parler, 
parce  que  les  Juifs  n’en  defeendoient 
pas.  Il  eft  bien  naturel  de  penfêr , que 
par  un  femblable  motif  elle  ne  dit 
rien  du  temps  de  la  nai  (Tance  de  Na- 
cor 6c  d’Arran  , 6c  qu’elle  ne  parle 
de  celui  d’Abraham  que  parce  que 
c’eft  de  lui  que  les  Juifs  tirenc  leur 
origine. 

H* 
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Ces  réflexions  ont  porté  quelques 
Critiques  (<j)  à croire  que  la  manière 
la  plus  naturelle  de  lever  une  diffi- 
culté que  Paint  Jérôme  a fentie  , étoit 
de  reconnoître  que  les  Copiltes , en 
tranfcrivant  le  verfet  trente-deuxieme 
de  l'onzième  Chapitre , ont  mis  deux 
cents  cinq  pour  cent  quarante-cinq  , 
& ont  par  cette  meprife  allongé,  de 
foixante  ans  la  vie  de  Taré.  Le  Sama- 
ritain eft  favorable  à cette  fuppofi- 
tion  : car  il  ne  donne  que  cent  qua- 
rante-cinq ans  de  vie  au  pere  d’Abra- 
ham.  M.  Le  Clerc  (b)  foupçonne 
que  c’eft  plutôt  la  correction  de  quel- 
que Scoliafte , que  la  vraie  leçon  de 
l’ancien  Samaritain  : mais  un  l'oup- 
çon  fans  appui  n’empêcheroir  pas  de 
recevoir  cetre  iôlution , fi  l’on  ne 
pouvoit  lever  la  difficulté  fans  donner 
atteinte  à la  pureté  du  Texte  (acre.  La 
chofe nef!  pas  impoffible , & il fuffic 
pour  cela  de  funpofer  queTaré  n croit 

K ts  mort  lorfqu’Abraham  fortit  de 
[arran  : fuppolition  que  lemble  de- 
mander le  verfet  premier  du  dou- 
zième Chapitre  de  la  Genefe  : Sortez, 
de  votre  pays  , de  votre  paumé  , dr 
de  la  mtifon  de  votre  pere.  Car  l’ex- 
preffion  n’eft  pas  naturelle  > fi  Taré 
étoit  mort.  On  ne  dit  pas  à une  per- 
fonne  de  fortir  de  la  mailon  de  fon 
pere  lorfqu’il  n’eft  plus  en  vie.  L’Ecri- 
ture rapporte  là  mort  de  Taré  avant 
la  vocation  d’Abraham  , mais  elle  ne 
fuit  pas  toujours  l’ordre  des  temps 
dans  le  récit  des  évenemens  qu’elle 
raconte.  Comme  elle  ne  parle  plus  de 
ce  Patriarche  après  ce  quelle  en  a 
dit  fur  la  fin  de  ('onzième  Chapitre  , 
& qu’elle  va  entrer  dans  l’hiftoire 
d’Abraham , hifîoire  infiniment  plus 
tntéreflânte  dans  les  defleins  de  Dieu, 
elle  termine  dans  un  endroit  tout  ce 
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quelle  juge  à propos  de  nous  appren- 
dre de  Taré  , quoique  (à  mort  foi* 
pofterieure  à la  vocation  de  fon  fils. 
C’eft  ainfi  que  l’a  conçu  Philon. 
„ Abraham  , dit-il , (c)  ne  demeura 
„ pas  long-temps  à Carres ....  quoi- 
„ que  fon  pere  Taré  y ait  vécujuf- 
,,  qu’à  fa  mort.  “ Si  c’eût  été  une 
opinion  particulière  à cet  Auteqr  , 
comme  il  s’en  fert  pour  appuyer  une 
allégorie  , il  eût  dû  dire  quelque 
choie  pour  en  a durer  l’appui , fi  ce 
n’eût  pas  etc  le  fentiment  général  de 
(a  nation.  C’a  été  celui  de  Jofeph , 
ou  il  eft  tombé  dans  mie  erreur  de 
calcul  trop  fenfible  pour  l’en  croire 
capable. 

On  ne  peut  objecter  à une  con- 
jecture fi  vrai-feinblable , que  ce  que 
faint  Etienne  dit  dans  les  Aétes  des. 
Apôtres:  „ que  Dieu  établit Abra- 
,T  ham  dans  la  terre  de  Canaan  après 
„ la  mort  de  (on  pere.  “Je  conviens 
de  toute  la  force  de  l’objeétion  ; mais 
il  faut  remarquer  que  le  lainr  Mar- 
tyr dit  deux  ou  trois  choies  en  cet 
endroit  , qui  de  l’aveu  de  tous  les 
Interprètes , ont  befoin  d’explication 
pour  le  concilier  avec  d’autres  en- 
droits de  l’Ecriture.  Ce  qu’il  dit  , 
qu’Abraham  vint  demeurer  dans  la 
terre  de  Canaan  après  la  mort  de 
Taré  , eft  , ce  lèmble  , du  nombre. 
Son  expreffion  peut  recevoir  ce  (eus  : 
& Dieu  l’étab  il  , fixa  Ja  demeure 
dans  cette  terre.  Abraham  croit  allé 
dans  la  terre  de  Canaan  dès  le  vivant 
de  fon  pere,  mais  il  avoir  ju/qu’àfà 
mort  deux  domiciles  , nour  m’ex- 

Ijrimer  ainfi  ; celui  de  Ion  pere , & 
e lien  propre.  Quand  Taré  eut  fini 
fes  jours  , il  n’en  eut  plus  qu’un  , & 
il  le  fixa  dans  la  terre  de  Canaan. 
Un  fçavant  Anglois , diftingué  par 


(«)  Quxfl.  Hebraic.  I ( e ) De  Somn.  pag.  jji.  d. 

1*  ) Comment.  Genef.  cbap.  ta.  j 
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Ton  érudition , mais  bien  davantage 
par  l'es  écarts  de  la  laine  doétrine, 
a prétendu  (a)  qu’il  falloir  corriger 
le  texte  de  Joleph  fur  le  temps  qu’il 
dit  que  Taré  a vécu  , & lire  cent 
quarante  - cinq  au  lieu  de  deux  cents 
cinq.  Sa  raifon  eft  , qu’aprcs  avoir 
rapporté  l’âge  auquel  Taré  mourut, 
l’Hiftorien  Juif  ajoute  , que  la  vie 
des  hommes  diminuoit  infenfible- 
ment  : réflexion  qui  n’eft  pas  jufte , 
fi  Nacor  pere  de  Taré  n’a  vécu  que 
cent  trente-huit  ans , comme  porte 
fon  texte , (cm  fils  en  ayant  vécu  deux 
cents  cinq.  Mais  le  Critique  ne  fai- 
foit  pas  reflexion  que  Joleph  donne 
fix-vingts  ans  à Nacor  lorlqu’il  eut 
Taré  : il  s’écarte  en  cela  des  Septante 
8c  de  l’Hébreu  ; mais  c’eft  fon  comp- 
te , & c’eft  fur  quoi  on  doit  poier 
pour  prendre  fa  penlce.  L’exemplaire 
lur  lequel  il  compofoit  lès  Antiquités 
Juives , pouvoir  Ce  rapprocher  avec 
ceux  fur  lelquels  l’Hébreu  de  nos  Bi- 
bles a été  imprimé,  & faire  vivre  Na- 
cor cent  dix-neuf  ans  apres  la  nai  (Tance 
de  fon  fils.  Ces  deux  nombres  joints 
enièmble  donnent  celui  de  deux 
cents  trente-neuf,  ce  qui  fufEc  pour 
juftifier  la  réflexion  de  Jofeph.  Nulle 
néceflité  par  conféquent  de  toucher 
à fon  texte. 


Remarque  IX. 

On  rioferoit  accufer  Abraham 
d'avoir  été  Idolâtre. 

LE  Révérend  Pere  Calmet  , qui 
prend  alfez  fouvent  (bn  parti  à 
la  pluralité  des  voix  , dit  ( b ) que 
Jofeph  met  le  commencement  de 

(„)  Whifton.  Mem.  Litrer.  de  la 
Grand.  Bret.  Tcm.  ?.  pag.  18;. 
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l’idolâtrie  fous  Enoch  ( c ).  Il  ajoute 
que  cet  Auteur  alfure  ,,  qu’Abraham 
„ fut  le  premier  qui  ola  dire  qu’il 
„ n’y  a qu’un  Dieu  , 6c  que  tout 
„ l’univers  eft  l’ouvrage  de  fes 
„ mains.  “ Je  ne  rapporterai  point 
ce  que  Jofeph  dit  d'Enoch  au  com- 
mencement du  rroifiéme  chapitre  de 
fes  Antiquités  Juives.  On  peut  coiv 
fulter  l’endroit  : on  verra  qu’il  ne 
s’y  agit  point  d'idolâtrie.  Il  y parle 
des  défordres  auxquels  les  hommes 
fe  livroientalors.On  ne  rendoit  point 
l’honneur  qu’on  doit  à Dieu  , 6c 
on  ne  pratiquoit  point  la  juftice  ; 
mais  on  peut  tomber  dans  ces  délor- 
dres  (ans  être  idolâtre.  On  peuc  les 
reprocher  aux  Juifs,  aux  Mahomé- 
tans , aux  Chrétiens  mêmes  , fans 
que  ce  reproche  foit  une  preuve  qu’ils 
adorent  les  faux  Dieux.  En  un  mot , 
ce  furent,  félon  Joleph,ces  crimes  & 
ces  défordres  qui  attirèrent  la  colère 
de  Dieu  fur  le  genre  humain  , ôc  il 
ne  dit  rien  qui  donne  lieu  de  croire 
que  ce  fut  fous  Enoch  que  l’ido- 
latrie  commença. 

Pour  déveloper  le  lens  du  fécond 
partage  qu’allègue  le  fçavant  Com- 
mentateur , je  remarque  première- 
ment, que  Jofeph  ne  dit  pas  qu’Abra- 
ham fut  le  premier  qui  o (à  com- 
battre l’idolâtrie.  C’eft  cependant  ce 
qu’il  eût  dû  dire,  8c  que  l’objet  de  (on 
zèle  étoit  de  détruire  le  culte  dés 
faux  Dieux.En  fécond  lieu , plufieurs 
des  anciens  ont  cru  que  le  (oleil , la 
lune  8c  les  autres  aftres  croient  con- 
duits 8c  dirigés  par  des  intelligences  ; 
que  c’eft  à ces  intelligences  qu’on 
étoit  redevable  de  leurs  bonnes  in- 
fluences , 8c  des  avantages  que  le 
.genre  humain  en  recevoir.  De  cet- 
te prévention  on  concluoit  qu’on 

Ilt)  Comment.  Genef.  cliap.  4.  ÿ.  i<. 
( c ) On  peut  voir  dans  le  Mélange  Cri- 
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leur  en  devoir  marquer  de  la  recon- 
noiflance.  Voilà  la  naillànce  du  cuire 
xju'on  leur  rendit,  & tel  en  fur  le 
motif.  Si  l’en-eur  en  fût  le  principe , 
l’erreur  n’ctoit  pas  mortelle  dans  fon 
commencement , &,  renfermée  dans 
ces  bornes , elle  eût  pû  fe  fupporter  ; 
mais  elle  les  franchit  malheureufè- 
ment  dans  la  fuite.  On  méconnut 
l’Auteur  & le  principe  de  tout  bien , 
& on  rendit  à la  créature  un  culte 
qui  n’eft  dû  qu’à  Dieu.  Ce  défôrdre 
commençoit  à fe  répandre  du  temps 
«fAbraham , & ce  faint  homme  qui 
en  comprit  l’cnormité  & en  prévit  les 
funeftes  fuites  , s’y  oppofa  le  pre- 
mier avec  zélé. 

Ceft  ce  que  Jofèph  veut  dire,  lorf- 

?u’il  le  fait  travailler  à élever  (a) 
idée  que  l’homme  a naturellement 
de  Dieu  , & à la  perfeéfionner.  S’il 
ajoûte  qu’il  ofa  le  premier  foûtenir 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  Dieu , auteur  de 
toures  chofes , c’étoit  moins  pour  ex- 
clure la  pluralité  des  Dieux  que  pour 
en  conclure  que  le  foleil,la  lune  & les 
autres  affres  ne  pouvoient  rien  par 
eux-mêmes;que  s’ils  nous  procuroient 

3uelque  bien , ce  n ’étoit  que  par  l’or- 
re  de  Dieu;  & pour  s’oppofèr  au  fèn- 
timent  qui  coinmençoit  à s’établir  , 
qu’on  pouvoir  leur  rendre  quelque 
culte  religieux.  Ceft  à quoi  fe  réduit 
ce  que  Jofèph  dit  d’Abraham , & il 
ne  pouvoir  pas  en  dire  davantage , 
apres  avoir  parlé  fi  avantageufemenr 


É S JUIVES, 
d’Enoch  & de  Noé.  Ils  méritent  infï- 
ment  l’éloge  qu'il  en  fait;  mais  ils 
en  euflènt  été  indignes,  s’ils  neuf- 
fent  pas  ofé  faire  une  çrofeflïon 
publique  de  croire  qu’il  nvaqu’un 
Dieu,  auteur  & créateur  de  toures 
chofes,  & fi  Abraham  avoir  été  le 
premier  qui  eût  ofc  profefTer  une 
vérité  fi  capitale  (b). 

Quand  Jofèph  diroit  expreflcment 
qu’ Abraham  a été  le  premier  qui  ait 
ofé  combattre  l’idolâtrie  , & qu'il 
avoit  lui -meme  été  idolâtre  , fou 
témoignage  eft  trop  foible  pour  cons- 
tater un  fait  fi  injurieux  au  faint  Pa- 
triarche. Il  n’y  a que  l’Ecriture  qui 
puifïè  fixer  avec  certitude  ce  que  * 
nous  devons  penfer  d’évenemens  , 
qui  fè  font  partes  dans  un  temps  pref- 

2 ne  perdu  pour  nous  par  (on  grand 
oignement.  Mais  on  prétend  que 
l’Ecriture  dit  expreflcment , qu’Abra- 
ham.  Taré  & Nacor  ont  fervi  des 
Dieux  étrangers.  Je  ne  difeonviens 
pas  que  ce  ne  l'oit  le  fens  qu’on  donne 
ordinairement  au  verfèt  fécond  du 
vingt-quatrième  Chapitre  de  Jofué  : 
j’avoue  même , que  ceft  celui  qui  fc 

J>réfènte  le  premier , foit  que  la  ver- 
ion  dans  laquelle  nous  avons  lû 
l’Ecriture  la  première  fois , nous  l’ait 

f réfènté,  foit  parce  que  le  tour  de 
expreflïon  de  l’Ecrivain  facré  femble 
plus  analogue  au  génie  de  notre  lan- 
gue. Mais  on  peut  aufli  traduire  ce 
verfet  : ,,  Vos  ancêtres  demeuraient 


tique  de  Littérature  , une  longue  lifte 
d’Ameurs  qui  ont  cru  qu'Abrahiam  avoit 
été  idolâtre.  Ceft  une  preuve  que  ce 
lent  i ment  eft  celui  de  plufieurs  Auteurs) 
mais  cela  ne  décide  rien  pour  le  fait 
en  lui-même.  Je  crois  qu'il  faut  effacer 
Philon  de  cette  longue  lifte.  M.  Ancil-  . 
Ion  ne  cite  point  l'endroit  où  il  a dû 
Je  dire.  C’eût  été , ce  femble  , naturelle- 
ment dans  celui  où  il  parle  de  la  fortie  du 
faint  Patriarche  de  Caldée  s mais  il  ne  le 
fait  quitter  que  l'aftroaomie  te  l'opinion 


Caldéenne  : ce  n'eft  pas  en  dire  affe-z , s'il 
crojroit  qu’il  eût  été  idolâtre.  De  Abrab. 
pag.  j«i.  Mêlang.  critiq.  te c.  tom.  i. 
pag.  10,  6-c. 

( a ) Tar  la  ti  ^ nr{*< 

ruinMi , mu»  ■xft’TK'}  un.  ,vrv  »|i- 
niura  «ai«> 

(é)  L'Hiftorien  Juif  reconnoit  que 
Melchifédech  étoit  Prêtre  du  Très  haut , 
c'eft-i-dire , du  vrai  Dieu.  Ab  abam  ne 
fut  donc  pas  le  premier  qui  le  connut  Se 
qui  ofa  l'annoncer. 
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i,  anciennement  par-delà  le  fleuve , l’Auteur  de  ce  Pfeaume  le  rapporte , 

„ Taré  pere  d' Abraham  fie  le  pere  de  & il  faut  néceilâirement  le  traduire 

„ Nacor,  fie  on  y adoroit  des  Dieux  imperfonnellement , fi  l'on  nefccon- 

„ etrangers.  “ Il  y a plufieurs  en-  vtrtit , ou  fupplcer  le  mot  de  mé- 

droics  daiis  l’Ecriture , où  le  fens  qui  citant  : ii  le  méchant  rie  Je  convertit. 

fe  préfente  le  premier  11’eft  pas  tou-  Le  verfet  fuivant  préiente  une  fem- 

jours  celui  de  l’Ecrivain  iacré  , fit  blable  conilruélion.  L’expreilîon  ne 

on  ne  condamne  pas  un  prévenu  de  peut  ctre  plus  exactement  iembla- 

erime  fur  un  premier  coup  d’œil.  ble.  [ hafhih  ] ne  peut  fe  rapporter 

On  rapporte  dans  la  rraduétionor-  à Joieph  , 8e  il  faut  le  traduire  im- 
dinaire  ae  ce  verfet  [oûdîudghdl'dou],  perfonnellement  : On  me  fit  retour- 
dr  Jervierrtnt  , à Nacor  , Taré  fie  ner  à mon  fofie.  On  peut  donc  éga- 
Abraham  ; mais  on  peut  regarder  ce  lement  traduire  [oûJîicdghdb'doû]  par 
mot  comme  imperfonnel.  L’Hcbreu  & on  adora  des  Dieux  étrangers  , 
n’a  pas  de  verbes  qui  répondent  exac-  quoique  Nacor , Taré  & Abraham 
tement  à ce  que  les  Grammairiens  ioient  les  fubflantifs  les  plus  pro- 
de  la  langue  Latine  appellent  imper-  ches.  On  le  doit  même  : car  fort 
fonnels  , mais  il  a quelque  choie  qu’une  expreiïïon  préiente  deux  iêns, 
d’analogue.  Il  fous-entend  allez  fou-  1 équité  ne  veut  pas  qu’on  lui  donne 
vent  [— tjh1]  ou  [^ànâfhîm']  ou  quel-  celui  qui  flérriroit  en  quelque  forte 
que  autre  mot  avec  lequel  il  fait  la  mémoire  d’une  perfonne  auffi  teC- 
accorder  le  verbe  , comme  ii  ce  mot  pe étable  en  toute  façon  que  le  Pere 
étoic  exprimé.  Comme  la  remarque  des  Croyans. 
eil  certaine  , je  me  contente  d en  Le  conduéteur  du  peuple  de  Dieu 
rapporter  deux  ou  trois  exemples,  accule , au  verfet  quatorze  du  même 
Troiiïéme  livre  des  Rois,  chapitre  chapitre,  iès  ancêtres  d’avoir  adoré 
premier,  verfet  fécond  Et  ils  vous  des  Dieux  étrangers.  Mais  l’accufa- 
„ chercheront  une  jeune  fille ou,  tion  eil  générale,  ficelle  ne  tombe 
on  vous  cherchera  une  jeune  fille,  en  particulier  ni  fur  Abraham  , ni 
Jofué,  chapitre  cinq,  verfet  fept  : même  fur  Taré  fie  Nacor.  Pourquoi 

„ Ils  étoient  incirconcis,  parce  qu  on  leur  auroit-il  épargné  ici  le  reproche 
„ ne  les  avoir  pas  circoncis  dans  le  d’avoir  été  idolâtres  , s’il  les  en  avoir 
„ voyage.  “ Genefe , chapitre  qua-  accufés  au  veriet  iecond  ? En  ne 
ranre-un  , verfet  treize  : „ La  choie  difant  tien  d’eux  au  verfet  quatorze  , 
„ arriva  comme  il  avoit  expliqué  c’eft  un  préjugé  bien  naturel  que  ce 
„ notre  fonge  , fie  on  me  rétablit  qu’il  dit  au  verièt  fécond  ne  tombe 
„ dans  mon  polie.  “ A la  lettre , il  que  fur  le  pays  où  ils  demeuroient , 
faudroit  traduire,  & il  me  fit  retour-  qui  étoit  idolâtre , non  fur  leurs per- 
tter  dans  mon  fofie , fie  le  rapporter  formes.  Si  Abraham  avoit  été  iaolâ- 
àjofeph,  qui  eil  le  fubftantifle  plus  tre,  ià  convetfion  eûtétéunévene- 
proche;maisileft  clair  que  ce  n’eftpas  ment  de  fa  vie  infiniment  plus  con- 
cequeveutdirel’EchaniondePharaon.  iîdérable  que  quelques  autres  que 
Pfeaume  feptiéme  , verfet  treiziéme  : l’Ecriture  rapporte.  Elle  n’en  dit  rien 

Si  non  recejferit  ,gladium  fuum  vibra-  cependant  ; fie  dans  tout  ce  qu’elle 
bit , arcum  fuum  tetendit.L  eplus  pro-  raconte  de  ce  faint  homme , on  ne 
che  fubilantifde  [ïêyi>0«é  ] eil  Dieu,  découvre  pas  le  moindre  trait  qui 
Ce  n’eil  pas  cependant  à lui  que  puiife  donner  lieu  à le  foupçonner 
* 


N 


Digitized  by  Google 


,50  A N T I Q.U  I T É 

d’avoir  etc  idolâtre.  Quand  Dieu 
l’appelle , il  ne  lui  commande  que 
de  quitter  fon  pays  , fa  famille  & 
la  maifon  de  fon  pere.  C’étoit  cepen- 
dant la  première  chofe  qu' Abraham 
eût  dû  faire  en  entrant  au  fervice  de 
Dieu  , que  de  renoncer  à l’idolâtrie  , 
s’il  avoit  adore  des  faux  Dieux:  & le 
Seigneur  ne  le  lui  ordonne  point. 
Pourquoi  cela  ? On  ne  fçauroit  en 
apporter  de  raifon  qui  fatisfadè  , 
(mon  qu’il  n’étoit  pas  idolâtre.  L’Ecri- 
ture parle  en  plufieurs  endroits  de 
fa  vocation , & elle  y fait  quelquefois 
allufion  ; mais  elle  garde  le  plus  pro- 
fond filence  fur  fa  conversion.  Eft-il 
vrai-femblable  qu’elle  n’en  eût  rien 
dit , s’il  eût  adore  les  faux  Dieux  3 


Remarque  X. 

Rien  de  bien  certain  fur  la  pofi- 
tion de  la  ville  dont  Melchi- 
fèdech  itoit  Roi.  Jofeph  n'a 
point  compofé  le  nom  de]cv\i- 
làlem  de  deux  mots  ; dont 
l'un  e(l  Grec , l'autre  Hébreu. 
Explication  d’un  endroit  du 
dernier  Chapitre  du  fixiéme 
Livre  de  la  Guerre  des  Juifs. 

CE  fut, félon  l'Ecriture , dans  la 
vallée  de  Savé,  ou  Royale , que 
le  Roi  de  Sodome  alla  au  - devant 
d’Abraham  apres  la  défaite  de  Co- 
dorlahomor.  Ce  fut,  félon  Jofeph  , 
dans  le  même  endroit , que  Melchi- 
fédech  lui  fît  les  préfens  que  l’on  a 
coûtume  de  faire  aux  étrangers.  On 

(a)  Salem  oppidum  efljuxia  Scytopolim  f 
ijuod  ufque  hodie  appellatur  Salem , 0 ojlen - 
ditur  ibi  palaiium  MeUhifedech  ; ex  ma* 


S JUIVES, 
ne  trouve  rien  dans  l’Ecriture  qui 
puiile  fervir  à fixer  la  pofition  de 
cette  vallée.  Quelques  Scavans  ont 
cru  qu’elle  étoit  dans  les  belles  plai- 
nes de  Galilée.  C’eft  une  conjewure 
qui  ne  le  préfente  qu’à  titre  de  n’être 
pas  impoîfible  : & ce  que  Jofeph 
dit  , que  cetfe  vallée  étoit  à deux 
Rades  de  Jerufalem , lui  efl  entière- 
ment contraire.  La  tradition  pou- 
voir avoir  confervc  la  mémoire  de 
fa  pofition.  L’Hiftorien  a pû  prendre 
ce  qu’il  en  dit,  dans  quelque  ancien 
Auteur  qui  s’efl  perdu  ; car  on  ne 
voit  pas  de  raifon  de  le  foupçonner 
d’avoir  avancé  ce  fait,  fans  l’avoir 
puile  dans  l’une  ou  l’autre  fource. 

Jofeph  dit  après  l’Ecriture,  que 
Melchiicdech  étoit  Roi  de  Salem  , 
ou  , comme  il  s’exprime , de  Solime  : 
mais  il  ajoûte , que  Solime  efl  ce  que 
l’on  a appellé  dans  la  fuite  Jerufalem. 
Prefque  tous  les  Peres  , & la  plus 

franae  partie  des  Interprètes  de 
Ecriture,  ont  em bradé  ce  fentiment; 
& je  ne  fçache  des  anciens  , que  fàint 
Jérôme  qui  l’ait  combattu.  Car  il 
prétend  , dans  fa  lettre  à Evangele  , 
que  c croit  à Salem  dans  le  voihnage 
de  Sitopolis  , que  Melchiicdech  re- 
gnoir  (4) , & que  l’on  y voyoir  encore 
de  fon  temps  les  ruines  de  fon  palais. 
La  preuve  feroit  décifive,  s’il  étoit 
conftaté  que  les  mafures  que  l’on 
montra  au  faint  Doéleur  étoient  les 
ruines  du  palais  de  ce  Prince.  Mais 
rien  n’efl  plus  fréquent  que  les  illu- 
fions  que  font  aux  voyageurs  & aux 
étrangers  les  gens  d’un  endroit  où  il 
y a d’anciens  monumens , ou  des  ref- 
tes  d anciens  édifices.  Car  ils  ne  man- 
quent jamais  de  les  attribuer  à quel- 
que perfonne  diftinguée , ou  par  le 

gniiuJlne  ruinarum  , vtttrit  operis  oÿcn- 
d<ns  magnifictnliam. 
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porte  qu’elle  a occupé  pendant  la 
vie,  ou  par  fes  exploits  militaires , 
ou  par  la  (ainteté  de  fa  vie. 

Melchifédech  étoit  Roi  de  Salem. 
Mais  l’Ecriture  qui  nous  l’apprend, 
ne  dit , ne  marque  point  fi  ce  terme 
lignifie  un  pays  ou  une  ville.  Le  pré- 
juge eft  que  c’étoit  une  ville  , & Jo- 
feph  fait  Solime  capitale  de  fes  Etats , 
comme  on  vient  de  le  marquer.  Elle 
perdit  donc  ce  nom  dans  la  fuite  , 
par  quelque  révolution  dont  il  ne 
s’eft  conlêrvé  aucuns  mémoires , fi , 
comme  le  prétend  cet  Auteur , ‘elle 
fut  dans  la  fuite  la  capitale  de  là  na- 
tion. Car  ce  qui  fut  le  fiége  des  Rois 
de  Juda  , s’appelloir  Jébus  Iorlque 
David  s’en  empara.  L’Ecriture  lui 
donne  ce  nom  au  verfet  vingt-huitiè- 
me du  dix -huitième  Chapitre  de 
Jofué.  Elle  le  portoir , lorfqu’arriva 
le  cruel  accident  du  Lévite , qui  eft 
eft  rapporté  dans  le  livre  des  Juges  i 
6c  l’Auteur  du  premier  livre  des  Pa- 
ralipomcnes  le  lui  donne  , lorfque 
David  alla  l’allîéger.  Il  eft  vrai  que 
l’Ecriture  (a)  la  déligne  aufli  par  celui 
de  Jerufalem  , dans  les  endroits 
qu’on  vient  d’indiquer  ; mais  elle 
ajoute  ordinairement , Jcbttr  ejua  tfl 
Jerufalem  ; Jebus  qiu  allero  m pii  ne 
vocatur  Jerufalem  ; in  Jerufalem  , 
turc  eft  Jtbiir  ; ce  qui  ne  permet  pas 
de  douter  que  Jebus  ne  fût  le  nom 
de  cette  ville , avant  que  David  en 
eût  fait  la  capitale  de  les  Etats.  Aulli 
les  meilleurs  Interprètes  croient  que 
c’eft  par  anticipation , qu’elle  eft  ap- 

{>ellée  Jerufalem  dans  Jofué  & dans 
es  Juges. 

(a)  Jofué,  chap.  if.  'ÿ.  S.  chap.  18. 
■ÿ.  18.  Jug.  chap.  19.  y.  10. 

( b ) » La  plus  commune  Sc  la  plus  faine 
J,  opinion  , eft  celle  qui  croit  que  Dieu 
a,  dit  a Abraham  «le  le  mettre  en  cbe- 
„ min  , & d'aller  d’un  certain  côté,  juf- 
3,  qu'au  lieu  qu’il  lui  devoit  déligner  J te 


Le  changement  de  nom  n’empê 
che  pas  que  Salem  5c  Jcbus  ne  piaf- 
fent être  la  meme  ville  que  les  Juifs 
appellerent  Jerufalem,  lorfqu’ilss’en 
furent  rendus  maîtres.  Mais  ce  fen- 
timent  ne  peut  pas  le  concilier  avec 
ce  que  Joleph , fuivi  de  la  plupart 
des  Peres  6c  de  plufieurs  Interprètes 
de  l’Ecriture  , dit  que  la  montagne 
fur  laquelle  Abraham  devoit  immo- 
ler lôn  fils , étoit  la  même  que  David 
choifit  dans  la  fuite  pour  bâtir  le 
Temple  , [â rets’  ].  (b)  Outre  que 
Moriah  , où  Dieu  envoie  ( c ) le  faint 
Patriarche , n’eft  pas  une  montagne , 
mais  une  terre  j il  eft  peu  croyable 
que  Dieu  ait  voulu  qu’il  donnât  en 
Ipeélacle  à la  capitale  des  Etats  de 
Melchifédech,un  lèntiment  fi  contrai- 
re aux  lentimens  de  la  nature.Le  nom 
meme  de  l’endroit  qu’il  devoit  mon- 
trer à Abraham , ne  s'ortographie  pas 
prccilcment  comme  celui  de  la  mon- 
tagne lut  laquelle  le  Temple  fut  bâti. 
L’Auteur  du  fécond  livre  des  Parali- 
pomènes , remarque  ( d ) que  ce  fut 
celle  fur  laquelle  Dieu  s’etoit  fait 
voir  à David.  Comme  le  facrifice 
d’Ifiuc  étoit  un  événement  auffi  intc- 
reffimt  & plus  franant  même , par  (a 
fingularité;  il  fernble  que  l’Ecrivain 
facré,  en  remarquant  que  Dieu  étoit 
apparu  à David  fur  la  montagne  où 
Salomon  bâtit  le  Temple , n’eût  pas 
manqué  d’ajouter  que  c’étoit  fur  la 
même  montagne  que  Ce  devoit  faire 
le  facrifice  d’Jlaac,  fi  c’eut  été  dans 
le  même  endroit  que  le  Temple  a 
été  bâti  dans  la  fuite. 

Saint  Jérôme  , comme  on  vient 

» que  le  lieu  qu’il  lui  délïgna,eftla  mon- 
» tapie  qui , depuis  cet  événement,  porre 
_ » le  nom  de  Moriah  , 6c  oïl  Ion  bâtit 
» enfuite  le  Temple  de  Jerufalem.  « 
P.  Calmer.  Genef.  chap.  it.  f.  1. 

(c)  Genef.  chap.  zz.  ÿ.  1. 

(d)  Paralipom.  a.  chap,  j.  f.  1. 


A N T I CL  U I T É S JUIVES, 


,51 

de  le  remarquer , sert  oppofé  au  tor- 
rent , en  foûtenant  que  la  ville  dont 
Melchiicdech  croit  Roi  ncroit  pas 
celleque  l’on  a appellée.dans  la  fuite, 
Jerulalem  ; mais  il  a eu  pour  lui  la 
multitude , dans  le  reproche  qu’il  fait 
à Jofeph  d’avoir  forme  le  nom  de 
la  capitale  de  fa  nation,  de  deux  mots, 
dont  l’un  eft  Grec  & l’autre  Hébreu. 
Si  l’on  coure  rifque  de  s’égarer  en 
fe  frayant  de  nouvelles  routes,  les 
erreurs  font  quelquefois  aufli  fré- 
quentes enfuivant  les  anciennes. 

C’eft  fur  le  numéro  deux  du  lep- 
tiéme  Livre  des  Antiquités  Juives , 
chapitre  trois  , que  l’on  appuie  ce 
reproche.  Jofeph  s’y  exprime  à la 
vérité , d’une  manière  obfcure.  L’en- 
droit paroît  avoir  fouffert  quelque 
altération  par  la  négligence  des  Copif- 
tes , ou  par  l’injure  des  temps  : mais 
dans  l'état  même  où  il  eft  aujour- 
d'hui , il  ne  donne  pas  lieu  de  croire 
que  l’Hiftorien  Juif  ait  dit  que  le 
nom  de  Jerufalem  eft  moitié  Grec, 
moitié  Hébreu.  Car  il  n’a  pû  regarder 
Itrtn  qu’il  fait  entrer  dans  fa  contv- 
pofition , comme  Grec  , en  même 
temps  qu’il  remarque  qu’il  fignifie 
en  Hébreu  , fureté  , aflu- 

rance. 

Pour  tâcher  de  rétablir  cet  endroit, 
du  moins  quant  à la  penfée  de  Jofeph, 
je  remonte  au  commencement  du 
numéro.  ,,  David  ayant  donc  chaflc 
„ le  premier  les  Jébuféens  de  Jeru- 
„ falem  , appella  la  ville  de  fon 
„ nom.  Jerufalem  ne  porta  point 
le  nom  de  ce  Prince,  il  n’y  eut  que 
la  montagne  de  Sion  , fur  laquelle 
étoit  la  citadelle  des  Jébuféens  , qui 
Cappella  la  ville  de  David.  ( a ) Cela 
eft  certain  par  l’Ecriture , & l’on  ne 

(a)  Capitautem  David areem  Sion , hac 
tfl  civtiaj  David  •••••  habitavit  aillent 
jpavid  in  arce  p 6*  voeavit  eam  civitatem 
David»  z«  Rois  , cbap.  f.  7»  & 


voit  pas  ce  qui  auroit  pu  porter  Jo- 
feph à s’en  écarter.  Ce  qui  a pù  don- 
ner lieu  à l’en  accufer , eft , ce  fem- 
ble , que  l’on  a pris  le  mot  de  Jeru- 
falem dans  toute  lctenduc ordinaire 
de  fon  fens  , & il  ne  s’en  fert  que 
pour  figniHer  la  partie  de  cette  ville 
où  étoit  la  forterefle  des  Jébuféens. 
David  fut , félon  cet  Auteur , le  pre- 
mier qui  fe  rendit  maître  de  ce  dont 
il  parle , & il  reconnoît  après  l’Ecri- 
ture, que  les  Benjamites  s’étoienc 
rendus  maîtres  de  la  ville  balle  de 
Jerulalem  , mais  qu’ils  ne  purent 
prendre  la  haute.  Ce  n’eft  donc  que 
de  la  haute  qu’il  parle , lorfqu’il  dît 
que  ce  Prince  lui  donna  fon  nom. 

Ce  qu’on  lit  apres eft 
corrompu , & il  y manque  cjuelque 
chofe.  On  peut , ce  femble , le  réta- 
blir , en  tranfpofant  au™  qui  eft 
avant  <untt  <t*r i r<«» , pour  le  placer 
après  ■»«>«»  , & en  effaçant 

rtuiT»  qui  précédé  •>«<*«».„  Car  cette 
„ ville  s’appelloit  Solime , du  temps 
,,  d’Abraham  tige  de  notre  nation. 
„ Quelques-uns  difent  qu’Homercf  a 
„ appellée  Solime  “ ( b ).  Il  manque 
quelque  choie  à ce  qui  fuit  , je  le 
lupplée  , en  conjeélurant  que  Jofeph 
avoit  dit, /untTUM  OMS* 
ïif».  r»  Eâ^jr/o»  >>«»o 

faAns.  „ On  l’appella  dans  la  fuite 
„ Jerufalem.  Car  iyi>  dans  la  langue 
«Hébraïque  fignifie  fermeté,  alîù- 
„ rance.  “ Si  ce  ne  loin  pas  exacte- 
ment les  termes  dont  Jofeph  s’étoit 
fervi , c’eft  bien  vrai-lemblablement 
fa  penfée  en  général.  Car  pour  croire 
que  l’endroit  eft  lorti  de  fes  mains  tel 
que  nos  Editions  le  repréfentent , il 
faudroit  dire  qu’il  n’a  pas  voulu  le  fai- 
re entendre , ou  que  de  ceux  qui  fe 

l.  Paralip.  ch»p.  i r.  j.  & 7. 

(b)  T (U*T»f  îi  Qavi  r-Nf  , en 

a’tf&nt  'ZtXifts»  , fuim  1u.11 u aufiamf 

fout 
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font  mêlés  d'écrire , c’eft  l’Auteur  qui 
a le  moins  fçû  parler  pour  fe  faire 
entendre. 

Joléph  revient  fur  la  fin  du  fixiéme 
Livre  de  la  guerre  des  Juifs  à ce 
qu'il  dit  ici  de  Melchifédech  & du 
nom  de  Jerufalem.  On  trouvera  à la 
marge  la  manière  dont  MM.  d’An- 
dilly  & Havercamp  (a)  ont  rendu 
cet  endroit.  Mais  (ans  entrer  dans 
le  détail  des  défe&uofités  de  leur 
traduction  , je  remarque  que  cet 
Auteur  n’a  dit  , ni  n’a  pii  dire 
„ que  Melchifédech  confacra  le  pre- 
„ mier  cette  ville  à Dieu  , en  lui 
„ bâtillant  un  temple  , 6c  changea 
„ (on  nom  de  Solyme  en  celui  de 
„ Jerufalem.  “ Un  défaut  de  ponc- 
tuation i vh  ajouté  mal  - à - propos 
devant  t»  6c  omis  après 
jettent  quelque  petite  oblcurité  fur  fa 
penfée  ; mais  il  eft  aifé  de  la  diflî- 
per , & de  voir  qu’il  veut  dire  „ que 
„ ce  fut  un  Roi  Cananéen  qui  fonda 
„ Jerufalem  ; qu’il  s’appelloir  Mel- 
„ chifédech , qui  dans  la  langue  du 
„ pays , veut  dire  Roi  jufte.  Il  l’émit 
„ en  effet , c’eft  pourquoi  il  étoit  Prê- 
„ tre  du  Trcs-haut.  Le  Æoi,qui  y bâtit 
„ le  premierTemple  ,1’appella  Jeru- 
„ falem  : car  elle  s’appelloit  aupa- 
„ ravant  Solime.  “ Ceux  qui  ont  tra- 
duit cet  endroit , n’ont  pas  fait  ré- 
flexion i *.  que  les  Copiftes  ont  omis 
Melchifédech  entre  x*>6u(  & a*» 
tirent , & cette  omiflïon  fait  dire  à 
Jofeph  , que  ce  nom  fignifie  dans  la 

( a ) » Son  Fondateur  fut  un  Prince  des 
» Cananéens  , furnommé  le  Julie , à 
» caufe  de  fa  piété.  Il  confacra  le  pre- 
« mier  cette  ville  à Dieu  , en  lui  batif- 
n fant  un  Temple,  Se  changeant  fon  nom 
i>  de  Solime  en  celui  de  Jerufalem.  » 
M.  d'And.  ...qui  patrià  lin  gu  à appellatut 

tfl  Rex  juflus cùmque  tcmplumpri- 

mus  tzJtficaJftt  , civitarem  Hitrofelyma 
appcllavu  , Sec. 

(t)  Herf.  Vitf.  Mifcell.ftcr.  tom.  alter, 
Tome  L 
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langue  du  pay$,B<wiAn,r  jruotm,  ce  qu’il 
n’a  pû  dire.  Une  fécondé  réflexion 
que  Von  n’a  pas  faite  , eft  que  L»  «r«r 
qui  eft  au  commencement  de  la  phra- 
(e  , s’étend  (ur  *i  i<f»,  & qu’il 

fignifie  non  Melchifédech  , mais  Sa- 
lomon , qui  bâtit  le  premierTemple 
de  Jerufalem,  & qui  lui  donna  ce 
nom.  Herm.  Vitfius  trouve  avec  rai- 
fon  que  Bochart  s’eft  trop  arreté  à 
relever  les  méprifes  dans  lefquelles 
il  prétend  que  Jofeph  eft  tombé  eu 
cet  endroit.  Il  eût  été  à fouhairer 
que  ce  fçavant  homme  fe  fût  apperçu 
u’il  étoit  corrompu  , & qu'il  eût 
onné  à le  rétablir  une  partie  de  l’ap- 
plication qu’il  a employée  , à pure 
perte , à en  relever  les  fautes  ( b ). 

Eupoleme  dit  dans  Eufebe  (c)  que 
Jerufalem  s’appelloit  autrefois  It;<» 
ZxtafUHi,  mais  que  pour  abréger  on 
n’a  dit  dans  la  fuite  qu'Ii^oa/i#*.  Ce 
qu’Eufebe  nous  a encore  confervc  de 
cet  Auteur , nous  en  donne  une  idée 
peu  avantageuié  : mais  quoique  le 
P.  Lamy  rejette  ( d ) avec  mépris  fon 
fentiment  , on  trouve  quelquefois 
dans  les  Auteurs  les  plus  décriés , de 
bonnes  chofes  que  l’on  ne  trouve- 
roit  pas  ailleurs.  Jofeph  en  faifanc 
entrer  <ip<*  dans  la  compofition  du 
nom  de  Jerufalem  , doime  lieu  de 
croire  que  cetoit  auili  fon  fênti- 
ment  ; & ce  qu’il  dit  en  cet  endroit , 
fi  l’on  a bien  pris  fa  penfée,  ne  per- 
met guères  d’en  douter.  On  trouve 
une  ville  dans  la  tribu  de  Nephtali 

pag.  24).  S.  Bochart.  Canaan  , liv.  2. 
chap.  4. 

( c)  Præpar.  Evang.  liv.  9.  pag.  4fi. 

( d)  Quoique  l’étymologie  que  M.  Re- 
land  donne  du  nom  de  jerufalem,  foie 
differente  de  celle  d’Eupolemc  & de  Jo» 
fephj  ce  Sçavant  conjeélure  comme  ces 
deux  Auteurs  , que  la  métropole  des 
Juifs  ne  s’appella  Jerufalem  quedu  temps 
de  Salomon , 8c  que  fon  nom  fait  allufion  à 
celui  de  cePrince.  PaUflin.iUuJlrat.p.i  )4, 
V 
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que  l’Ecriture  appelle  ta)  /rron. Quoi- 
qu’il en  l'oit,  Jofepli  n’a  pù  croire 
qu’Homere  avoit  appelle  Solyme  la 
ville  qui  fut  dans  la  fuite  la  capitale 
de  fa  nation  , 8c  dire  que  Melchi- 
(c  'ech  avoit  change  fon  nom  pour 
lui  donner  celui  de  Jerufalem. 


Remarque  XI. 

Les  Egyptiens  peuvent  n'avoir 
pas  pris  des  Ifrae  lires  l'ufage 
de  Je  faire  circoncire  ; mais 
il  ejl  certain  que  les  Ifraèlïtes 
n'ont  point  repu  d’eux  cette 
cérémonie  religieufe. 

QU  E l'Empereur  Julien  ait  pré- 
tendu ( b ) qu’Abraham  avoit 
emprunté  la  circoncifion  des  Egyp- 
tiens ; que  Celfe  Ce  foit  contenté  de 
fôùtenir  que  les  Egyptiens  8c  les  Cal- 
déens  ont  obfervc  cette  pratique 
avant  les  Ifraclites;  cela  eft,  il  j'oie 
m’exprimer  ainlî , dans  la  régie.  L’un 
& l’autre  hailîoient  également  la  Re- 
ligion des  Juifs  & celle  des  Chré- 
tiens , & la  haine  eft  une  paillon  qui 
ne  fçait  point  s’afTujetrir  au  refpeét 
dû  à la  vérité.  Mais  faire  profelïïon 
de  croire  l’Ecriture  infpirée  de  Dieu  , 
y lire  ce  qu’elle  dit  du  commande- 
ment exprès  que  Dieu  fit  à Abraham 
de  le  faire  circoncire  , 8c  mettre  en 
doute  , fi  les  Ifraclites  ont  pris  cette 
cérémonie  des  Egyptiens  ; propofer 
fous  le  voile  d’un  doute  feint , tout 
ce  qu’on  croit  de  plus  fort  pour  ôter 
aux  Juifs  la  gloire  de  l’avoir  les  pre- 
miers pratiquée  par  ordre  de  Dieu  , 
c’eft  une  conduite  fi  inconféquente , 


que , pour  la  concilier  avec  elle- 
même  , il  faut  convenir  qu’effeéli- 
vement  on  ne.croit  pas  l’Ecriture  inf- 
pirce  de  Dieu  , ou  qu’on  eft  malheu- 
reufenlent  dépourvu  des  lumières  les 
plus  communes  du  bon  fens. 

Je  n’examine  point  fi  les  Egyptiens 
ont  reçu  des  Juifs  la  coutume  de  le 
circoncire.  Le  fait  eft  indiffèrent  en 
lui-mcme , 8c  il  n’a  aucun  trait  à la 
Religion.  L’Ecriture  ne  le  dit  pas 
exprelTcment  j mais  on  peut  le  con- 
clure avec  beaucoup  de  probabilité , 
de  ce  quelle  raconte  dans  le  Chapi- 
tre fécond,  verfet  dix,  de  l’Exode. 
Car  comment  la  fille  de  Pharaon  au- 
roit-elle  pu  connoître  que  je  petit 
Moife  étoit  Hébreu , fi  ce  n’eft  parce 
qu’il  étoit  circoncis  ? On  peut  repon- 
dre , que  le  Roi  Ion  pere  ayant  or- 
donné qu’on  jettât  dans  le  fleuve  tous 
les  enfans  mâles  de  cette  nation , elle 
en  put  conclure  que  c’ctoit  un  Ifrac- 
lite  , puifqu’elle  l’en  avoit  tiré.  Mais 
cette  réponle  ne  fatisfait  pas  : car 
c’étoit  immédiatement  après  leur 
nailïànce , qu’on  y devoir  jetter  les 
enfans  mâles  des  Ifraclites,  8c  Moïfe 
avoit  trois  mois  lorfqu’il  fut  expofé 
furie  Nil.  D’ailleurs,  la  manière  dont 
il  y avoit  été  expofé , faifoir  voir  que 
ce  n’avoit  pas  été  pour  le  noyer.  Ainlî 
la  Princellè  ne  put  connoître  qu’il 
étoit  Hcbreu  qu’aux  marques  de  la. 
circoncifion  ; 8c  fi  elle  le  connut  à 
ces  marques , les  Egyptiens  n’obfer- 
voient  donc  pas  encore  cette  prati- 
que religieule  , 8c  un  Sçavanr  (e)  qui 
prétend  qu’ils  l’obfervoient , le  pré- 
tend fans  preuves.  Mais  làns  m’enga- 
ger dans  une  difficulté  qui  n’a  pas  de 
rapport  avec  le  reproche  qu’on  fait 
à Jofeph , je  me  borne  à prouver  que 
les  Juifs  ne  font  point  redevables 


(*)TôTti£,c]iap.  ij.  f.  j8.[ ïïf^s.oû^l,  J I (c)  Corncl.  Valer.  Voncx.  Spccimta. 
(i)  Cyril.  Aleiand.  Liv.  i*.  [ triùcum  , Trajeâi.  1744.  S*. 
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aux  Egyptiens  de  cette  pratique 
religieuse  ( a ). 

L'entreprife  n’eft  pas  difficile.  Le 
commandement  que  Dieu  fit  à Abra- 
liam  de  fe  circoncire  eft  fi  précis  , 
que  pour  en  éluder  la  force  , il  faut 
rejetrer  l’autorité  du  Penrateuque. 
Mais  il  paroît  peu  digne  , dit-on  , de 
la  majefté  de  Dieu  , d'avoir  ordonné 
une  cérémonie  qui  n’influe  en  rien 
fur  les  mœurs  , & qui  a quelque 
chofe  de  honteux  lorlque  des  pcr- 
fonnes  âgées  s’y  foumetrent.  Si  un 
Chinois  lettré  avoir  fait  ce  raifon- 
nement  à M.  le  Clerc  , ( b ) ou  à 
ceux  fous  le  mafque  defquels  il  fe 
cache  : Une  paroît  gucres  digne  de 
la  Majefté  de  Dieu  , d’avoir  infa- 
tué ■ une  cérémonie  qui  n’influe  en 
rien  fur  les  mœurs,  & que  des  adulté- 
rés ne  peuvent,  (ans  une  grande  indé- 
cence , pratiquer  comme  elle  s’oblér- 
voit  dans  la  primitive  Eglilé  ; or  tel 
eft  votre  baptême;  donc , Dieu  ne  l’a 
pas  inftitué.  Peut-être  que  fi  ces 
Meffieurs  ofoient  dire  ce  qu’ils  pen- 
fènt , ils  ne  feroient  pas  embarraflcs 
que  répondre.  Mais  tandis  qu’ils 
noieront  fe  déclarer  , on  leur  dira 
toujours  , que  leur  beau  rayonne- 
ment contre  l’Auteur  de  la  circonci- 
fion  , ne  prouve  rien  , ou  prouve 

( a ) Confulcer  Varia  facra  de  M.  Jan 
Vander  Vneyen  imprimés  à Franexer 
en  169;.  On  y trouvera  une  bonne  réfu- 
tation de  ceux  qui  ont  prétendu  que  les 
Juifs  ont  reçu  la  circoncilion  des  Egyp- 
tiens. Celfe,p\us  réfervé  que  ces  Critiques , 
fe  contente  de  dire  que  les  Colchiens  & 
les  Egyptiens  obfervoient  la  circoncilion 
avant  eux  : il  ne  dit  pas  qu'ils  l’avoient 
reçue  d’eux.  Apud  Orig.  Liv.  j.  num.  41. 

( b ) Spencer  de  leg.  ritual.  Marsham  , 
Can.  Chronolog.  Jeecut.  V.  M.  le 
Clerc  , Comment.  Genef.  Bibl.  ancien.  & 
mod.  tom.  11.  pag.  513.  L'Auteur  d’une 
brochure  en  Anglois , que  l'Auteur  de  la 
Biblioteque  Angloife  annonce,  rom.  8. 
p.  188.  & qu'il  croit  être  du  DofleurMid- 
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également  contre  le  baptême. 

Ce  qu’on  ajoute  eft  admirable. 
Abraham  avoir  vû  la  circoncifion  fe 
pratiquer  en  Egypte  : cette  cérémo- 
nie lui  avoit  beaucoup  plû  , & Dieu 
qui  compatit  à nos  foibleflès , lorf- 
quelles  n’ont  rien  de  criminel,  vou- 
lut bien  ( c ) lui  faite  un  commande- 
ment de  ce  qu’il  voyoit  lui  devoir 
faire  plaifir.  On  avance  ici  trois  cho- 
ies , dont  on  n’a  ni  ombre  ni  appa- 
rence de  preuves  , d’un  ton  aulfi 
alluré  que  fi  l’on  en  avoit  une  dé- 
monftrarion  fans  répliqué.  Dans  quel 
Auteur  inconnu  jufqu’à  préfent  , 
a-t’on  découvert  que  les  Egyptiens 
obfervoient  la  circoncifion  avant 
qu'Abraham  fût  allé  en  Egypte  ? Les 
Philiftins  , qui  en  defeendoient , 11e 
l’oblervoient  pas  , & pourquoi  au- 
roient-ils  quitté  une  pratique  reli— 
gieufe  qu’obfervoit  le  peuple  donc 
ils  écoienr  une  colonie  î L’anecdote 
eft  curieufe  , qu’Abraham  goûtoit 
beaucoup  la  circoncifion  : ce  qui  eft 
fâcheux  , elle  n’exifte  que  dans  les 
terres  chimériques  où  ces  efprits  forts 
vont  prendre  tout  ce  qu’ils  débitent 
contre  la  Religion.  Pourquoi  enfin 
Abraham  attendit  - il  un  ordre  de 
Dieu  pour  oblerver  une  pratique 
qu’il  goûtoit  beaucoup,  tres-inno- 

leton.  Bibliot.  Britan.  173  3 .p.wy.Tindal. 

( c ) Dieu  n'entre  pour  rien  , félon 
l'Auteur  du  Chriflian'tfme  aujji  ancien 
ue  le  monde , dans  la  réfolution  qu'Abra- 
301  prit  de  fe  circoncire.  Il  n’en  eut  vrai- 
semblablement point  d'autre  motif  que  de 
rendre  fa  poltériré  agréable  aux  Egyp- 
tiens, dont  elle  devoir  dépendre  pendant 
quelques  Cèdes.  La  conjecture  eft  à-peu- 
près  de  la  même  force  que  celle  de  M.  le 
Clerc.  Il  feroit  injulte  d'exiger  des  liber- 
tins qu'ils  donnent  de  bonnes  raifons  de 
leurs  fenrfmens  ; ce  feroit  exiger  l’impof- 
fible  : c’eft  une  injulticc  de  leur  part , de 
prétendre  qu'on  doit  reconnoître  comme 
bon  ce  qui  ne  vaut  rien  ; ce  fesoit  exiger 
qu'on  renonçât  au  bon  feus. 

V ij 
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ceiue  d’ailleurs  ? On  prodigue  un 
miracle , tandis  qu’on  en  rejette  ail- 
leurs de  trcs-réels-  Car  quelle  nécef- 
fité  de  faire  imervenirDieupour com- 
mander à Abraham  d’oblerver  une 
pratique  qu’il  goùtoit  beaucoup  , 8c 
qu'il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’obferver  ! 
Encore  Dieu  attendit  bien  long- 
temps à lui  ordonner  de  faire  ce 
qu’on  fuppofe  avoir  etc  fort  de  fon 
>oût,  ou  Abraham  étoit  bien  nidif- 
ièrent à Ce  procurer  ce  qui  lui  faifoit 
plaifir  : car  il  le  pallà  vingt-trois  ans 
depuis  fon  retour  d’Egypte , fans  que 
Dieu  lui  ordonnât  de  fie  faire  circon- 


i 


cire. 


M.  le  Clerc  dit  que  les  Egyptiens 
n’ont  pu  emprunter  la  circoncifion 
d’un  peuple  qu’ils  haiflôient  8c  mc- 
prifoient.-  Rien  de  plus  aile  , que 
d’avancer  un  fait  en  l’air  ; la  diffi- 
culté elt  de  le  prouver.  Les  Egyptiens 
purent  hair  les  Ifrac-lites  apres  qu'ils 
le  furent  foultraits  à La  fervitude  où 
ils  les  avoient  réduits  ; mais  depuis 
le  voyage  d’Abrahatn  dans  leur  Etat 
jufque  vers  la  nailTance  de  Moife , 
on  ne  trouve  rien  dans  l’Ecriture  qui 
donne  lieu  de  penfer  qu’ils  les  haif- 
fent  ou  les  méprilàfTent  : & quand 
ils  les  auraient  mépriles  , on  fçait 
que  les  Romains  ont  reçu  des  c cré- 
monies  religieufes  de  peuples  qu’ils 
regardoient  fort  au-deflous  d’eux. 
Spencer,  8c  quelques  autres  Sçavans  , 

Î rétendent  que  les  Egyptiens  ont  mis 
o/èph  au  nombre  de  leurs  Dieux , 
& que  c’étoit  leur  Ofiris.  Ce  fenti- 
ment  peut-être  faux  ; il  elt  du  moins 
très-douteux  : mais  après  l’avoir  em- 
brallc,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
mépris  qu’ils  failoient  des  Ifraclites 
ne  leur  a jamais  permis  d’emprunter 
quelqu’une  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieufes. 

Mais , que  les  Egyptiens  aient  ou 
Paient  pas  reçu  la  circoncifion  des 
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Ifraclites , c’elt  une  queltion  dans 
laquelle  je  ne  dois  pas  entrer.  Il  eft 
certain  que  les  Juifs  ne  l’ont  pas 
empruntée  d’eux.  Tacite , tout  Payen 
qu’il  étoit , le  reconnoît  : plus  équi- 
table en  cela  que  des  Critiques  , qui 
le  nient  contre  l’autorité  d’un  livre 
qu’ils  font  profelfion  de  croire  inf- 

fiiré  de  Dieu.  C’elt  dans  le  cinquième 
ivre  de  fon  Hiltoire,  que,  pariant 
des  Juifs,  il  dit:  Circumcidere  gtni- 
talia  infiituirt  , ut  diverfitate  nof- 
cantur.  Car  les  Juifs  n’euflent  pas 

Î)û  le  diltinguer  des  Egyptiens  par 
a circoncifion , s’ils  l’avoient  reçue 
d’eux  ; ni  des  autres  peuples  , s’ils 
l’avoient  obfervée  avant  eux.  Si  Jo- 
feph  étoit  convenu  que  là  nation 
l’avoit  reçue  des  Egyptiens  , l’aven 
feroit  fa  condamnation , làns  que  le 
fait  en  fût  moins  faux.  Mais  le  repro- 
che que  lui  en  font  quelques  Sçavans , 
n’elt  pas  allez  appuyé  pour  croire 
qu’il  le  foit  contredit  d’une  manière  fi 
exprelïè , 8c  qu’il  ait  fait  un  aveu  G 
oppolc  au  caraétere  de  la  nation  , qui 
s’elt  toujours  fait  une  elpcce  de  reli- 
gion de  croire  n’ètre  redevable  à 
aucun  autre  peuple  de  les  cérémo- 
nies religieules. 

Ce  qui  donne  lieu  à lui  faire  ce 
reproche , elt  un  pallàge  d’Hérodote, 
qu’il  cite  dans  Ion  premier  livre  con- 
tre Apion  , numéro  zi.  Le  Pere 
del’Hilloire  dit  deux  choies  dans  ce 
pallàge  : premièrement , que  les  Phé- 
niciens & lesTyriensde  laPalelline 
pratiquoient  la  circoncifion  ; 8c  en 
lecond  lieu  , qu’ils  avouent  l’avoir 
reçue  des  Egyptiens.  Jofeph  laillê  la 
dernière  pour  ce  quelle  elt  , 8c 
comme  étrangère  à fon  fujet , & il 
fefertde  la  première  pour  en  con- 
clure que  fa  nation  navoit  pas  été 
inconnue  des  anciens  Ecrivains  Grecs, 
comme  on  le  lui  reprochoit.  Car  ces 
peuples  de  la  Paleliine,  qu’Hcrodore 
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appelle  Phéniciens  & Syriens  , ne 
pouvoienr  être  que  les  juifs,  puis- 
qu’il n'y  avoit  qu'eux  qui  obfervalfènt 
la  circoncilîon.  Mais  il  ne  contefte 
as  , ob jette  le  Chevalier  Mars- 
am  (a),  l’origine  que  l’Hiftorien 
Grec  donne  à cette  pratique  : au/Ii 
ne  le  devoit-il  pas  faire,  à moins 
qu’on  ne  prétende  qu’il  devoit  Ce 
jetter  dans  l’examen  d’une  queftion 
dont  il  ne  s’agilloit  pas,&  faire  perdre 
de  vue  à fes  Letteurs  par  cet  écart , le 
point  qu’il  s’etoit  engagé  de  prouver. 
Comment  auroit-il  pu  convenir  dans 
fes  Livres  contre  Apion  , que  les 
Juifs  avoient  reçu  des  Egyptiens 
l’ulàge  de  la  circoncilîon  , 8c  dire 
ici  que  Dieu  ordonna  à Abraham  de 
l’oblèrver  , afin  que  lès  defeendans 
ne  fullènt  pas  confondus  avec  les 
autres  peuples  ? Car  lî  ce  fur  Dieu 

aui  ordonna  la  circoncilîon  au  Pere 
es  fideles , il  ne  la  prit  point  des 
Egyptiens,  & fi  ce  fut  pour  empêcher 
que  le  peuple  qui  delcendoit  de  lui 
ne  fe  confondît  avec  les  autres  na- 
tions , comme  Jofeph  le  dit  apres 
l’Ecriture  , eft  - il  raifonnable  de 

Cnfer  que  Joleph  ait  dû  croire  que 
« Egyptiens  l’oblèrvoient  lorfque 
Dieu  ordonna  à Abraham  , & r en  là 
perfonne  à tous  les  delcendans , de 
lè  faire  circoncire. 

En  rapportant  le  témoignage  d’un 
Auteur  profane, Jofeph  ne  l’approuve 
pas  dans  toutes  (es  parties.  Il  prend 
ce  qui  lui  convient  8c  laiflè  le  relie , 
fans  s’arrêter  à réfuter  ce  qui  ne  loi 
convient  pas , lorfqu’il  ne  le  pour- 
roic  faire  fans  s’écarter  de  fonfujet. 
Il  rapporte  dans  le  dixiéme  livre  de 
fes  Antiquités  Juives  (b),  un  allez 

(a)  Canon.  Chronol.  Crcul.  V. 
P>E-  74- 
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long  pa(Tàge  de  Bérole  , dans  lequel 
cet  Auteur  dit  que  Nabuchodonolôr 
joignit  le  royaume  d’Egypte  à fes 
autres  Etats.  Ce  Prince  défit  à la 
vérité  le  Roi  d’Egypte , qui  étoit  venu 
au  fecours  de  Scdécias  , mais  il  ne 
conquit  point  Ion  Royaume , 8c  il 
fubllrta  julqu’à  Cambilè  , qui  s’en 
empara.  Cela  eft  certain  par  l’Ecri- 
ture, que  Jofeph  fuit  en  cela.  Ainlî, 
s’il  ne  contredit  pas  Bérofe  lorfqu’il 
dit , dans  le  partage  qu’il  en  rappor- 
te , que  Nabuchodonofor  joignit  le 
royaume  d’Egypte  à fes  autres  Erats, 
c’eft  que  ce  fait  étoit  indiffèrent  au 
motif  cjtii  lui  faifoit  citer  cet  Hillo- 
rien.  C eft  ainlî  que  l’Hiftorien  Juif 
rapporte  ailleurs  un  partage  de  Scra- 
bon  , dans  lequel  l'Auteur  dit  que 
les  Juifs  font  originaires  d’Egypte  , 
& il  le  rapporte  làns  le  réfuter.  Si 
l’on  en  concluoit  qu’il  convient  que 
fa  nation  eft  originairement  Egyp- 
tienne ; ce  qu’il  répété  une  infinité 
de  fois  dans  (a  réfutation  des  Grecs, 
feroit  voir  la  fauflëté  de  la  confé- 
quence. 

L’Auteur  du  Supplément  au  Dic- 
tionnaire de  Bayle , tome  premier  , 
page  cinquante-quatre,  lettre  F,  croit 
avoir  fait  un  grand  làcrifice  quand  , 
après  avoir  rapporté  „ les  prit»- 
» cipales  raifons  qu’on  allègue  pour 
„ & contre  l’origine  divine  de  la  cir- 
„ concilîon , il  en  abandonne  au  Lec- 
,,  teur  la  dccilîon.  “ Le  facrifice  feroit 
grand  (ans  doute,  mais  très-impie, 
pour  une  perlonne  qui  croirait  la  divi- 
nité du  Pentateuque , de  lairtèr  à la 
dilcrction  des  Letteurs , de  recevoir 
ou  de  rejetter  ce  que  ce  làint  Livre 
alTure. 

* 

(b)  Chap.  u,  numéro 
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Remarque  XII. 

De  la  Statué  de  fel  en  laquelle 
la  femme  de  Lot  fut  changée . 
Du  nombre  de  vtllesqui  péri- 
rent dans  l'embrafement  de 
Sodome , & c. 

LE  fens  que  préfenrent  naturelle- 
ment les  termes  dont  le  fertM oifc 
■pour  exprimer  ce  qui  arriva  à la 
femme  de  Lot , eft  quelle  furchan- 

Sce  en  une  ftatuc  de  fel.  L'Auteur 
u livre  de  la  Sagefle  (a) , Philon  [b) , 
Jofeph  , & quelques  anciens  Peres  , 
n’y  en  ont  point  vû  d'autre  : mais 
des  Critiques  qui  ne  cherchent  que 
des  routes  ccartces , & qui  ne  goûtent 
que  des  fens  recherchés , n’ont  garde 
de  s’en  tenir  à un  fens  li  fimple  & fi 
conforme  àl’expreffion  de  l’Ecriture. 
On  peut  voir  dans  M.  le  Clerc  (c)  , 
dans  le  P.  Calmet , dans  les  Difcours 
de  M.  Saurin , les  efforts  qu’ils  font 
pour  s’ouvrir  des  routes  nouvelles. 
Mais  M.  le  Clerc  , en  ne  croyant 
rien  , s’il  le  jugeoit  à propos  , du 
changement  de  la  femme  de  Lot  en 
ftatuc  de  fel , eût  pû  ne  pas  décider 
fi  affirmativement  que  ceux  qui  ont 
dit  avoir  vû  cette  femme  changée 
en  ftatuc  de  fel , n’ont  dit  qu'un  mtn- 
fongc  : ce  que  Jofeph  rapporte  avoir 
vû  , pouvoir  n’ètre  pas  la  femme  de 
Lot  changée  en  ftatuc  de  fel  ; il  pou- 
£ voit  avoir  été  trompé  par  les  gens 
du  pays  , qui  lui  amiroient  le  fait. 


ES  JUIVES, 

Mais  pour  avoir  droit  de  l'acculer 
de  menlonge  , il  faudrait  prouver 
qu’il  affine  avoir  vû  ce  qu’il  n’a  pas 
vû  : & c’eftde  quoi  M.le  Clerc  n’avoit 
aucune  preuve. 

Quelques  fçavans  Interprètes  pré- 
tendent que  les  cinq  villes  de  la 
Pentapole  furent  détruites  par  le  feu 
vengeur  des  abominations  de  leurs 
habirans  : & Jofeph  le  dit  fur  la  fin  ds 
huitième  chapitre  du  livre  quatriè- 
me de  l’Hiftoire  de  la  guerre  des 
Juifs;  Mais  l’Ecriture  11e  le  dit  pas: 
& Moifê  ( d ) ne  comptant  que  qua- 
tre villes  que  Dieu  ait  détruites  dans 
fa  colère , c’eft  une  preuve  que  fon 
courroux  ne  s’étendit  pas  fur  un  plus 
grand  nombre.  Ce  que  ces  Sçavans 
difent,  qu’il  pardonna  à Ségor  tan- 
dis que  Lot  y demeura , mais  qu’il 
l’a  détruifit  après  qu’il  en  fut  fôrti , 
s’avance  fans  fondement.  L’objet  de 
Moïle , dans  l’endroit  qu’on  vient  de 
citer  , eft  d’aflèrmir  les  Ifraclites 
dans  le  lervice  de  Dieu  , par  la 
crainte  des  grands  diâtimens  qu’il 
exerce  contre  ceux  qui  l’abandon- 
nent. Loin  de  diminuer  , dans  ce 
point  de  vue  , le  nombre  des  coupa- 
bles qu’il  châtie  , on  l'augmenteroie 
plutôt  fi  la  vérité  le  permettoit.  Aulïï 
laine  Jérôme  témoigne  - 1 - il  que 
Ségor  fubfiftoir  encore  de  fon  temps  ; 
qu  il  y avoir  une  gamilon  Romaine , 
Si  quelle  étoit  lur  les  bords  de  la 
mer  morte  : imminet  mari  n.ortuo. 

D’autres  Sçavans  ont  prétendu 
qu’il  n’y  eut  que  Sodome  d’anéantie  ; 
que  les  quatre  autres  villes  ne  furenc 
pas  fubmergées , & quelles  11’étoient 


( a ) Sagef.  chap.  10.  f.  7. 

( b ) Philon  , de  profuz.'  pag.  4*0  : 
u Ce  n’cft  point  une  fable  ; c’eft  une 
» eipreflïon  enéle  de  1a  manière  dont 
a,  la  choie  s’eft  paffee  , lorfqu'ïl  dit  que 
a,  la  femme  de  Lot  fut  changée  dans  une 
» ftatuc'  de  fel Ta»  rv’auut  A«r . , . 


Vax»’  tr/uif  • 

li'itTV  1 bOillt. 

(c)  M.  le  Clerc,  append.  in  comment. 
Genef.  Le  P.  Calmet , fur  le  •}.  16.  du 
chap.  19. delà Genef. Saurin,  Difcours  8’. 
Bibhot.  anc.  & mod.  tom.  ai.  p.  174. 
(J)  Deuterun.  chap.  17.  f.  15. 
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pas  fîtuces  dans  l’endroit  où  eft  main- 
tenant la  mer  morte.  Louis  Varto- 
mannus  de  Bologne , affine  dans  le 
chapitre  premier  de  fon  premier 
Livre,  qu’on  voyoit  encore  de  fon 
temps  des  relies  des  trois  villes  fur 
le  coteau  de  trois  montagnes.  Quel- 
ue  cloge  que  fafle  M.  Cellarius  , 
e cet  Auteur , l’idée  que  nous  fournit 
l'Ecriture  des  environs  du  Jourdain  , 
ne  nous  donne  pas  lieu  de  croire 
qu’il  y eût  trois  montagnes.  Jofeph 
dit,  à La  vérité,  que  le  pays  de  So- 
dome  confine  à la  mer  Morte  (a), 
mais  il  ne  dit  pas , comme  le  prétend 
M.  Cellarius  , que  les  relies  des 
villes  détruites  qu’on  voyoit  encore 
de  fon  temps  , fulTènt  hors  de  ce 
Lac  ( b ).  Ce  n’eft  pas  la  même  cho- 
fe , d . dire , le  territoire  de  Sodome  , 
le  pays  de  Sodome  confine  à la  mer 
Morte , & alTurer  que  Sodome  meme 
y confine. 

On  pouvoir  voir  du  temps  de  cet 
Auteur  les  ombres  de  ces  villes  . 
comme  il  s’exprime,  fans  que  cela 

frouve  quelles  aillent  été  hors  de 
endroit  où  elt  le  lac  Afphaltite. 
M.  Morilon  ( c ) fe  croit  obligé 
d’avouer  „ qu’il  n’eut  ni  les  yeux 
» allez  pénétrans  , ni  l’imagination 
» allez  vive  pour  fe  figurer  quelque 
,,  choie  de  rcel  où  il  n’appercevoit 
„ rien.  “ La  mer  Morte  n’étoit  pas 
fans  doute  allez  balle  alors  pour  pou- 
voir découvrir  les  relies  de  ces  mifé- 
rables  villes.  Car  ce  que  rapporte 

( a ) Guer.  Juifs  , liv.  4.  chap.  8. 

(£)  M Reland  , Palaft.  illufl.  Le  P. 
Calmée.  M.  Cellarius,*/*  excidio  Sodomtz, 


M.  Maundrell , ne  peut  être  révoqué 
en  doute  que  par  des  perfonnes  qui 
fe  font  un  droit  de  nier  tout  ce  qui 
11’entre  pas  dans  leurs  idées.  „ Deux 
„ perfonnes  âgées  , qui  ne  manquent 
„ ni  de  bon  fens  ni  de  probité,  le 
„ Pere  Gardien  &lePere  Procureur 
„ de  Jerulaletn  , m’alTurerent  qu’ils 
„ avoient  vù  de  leurs  yeux  une  de 

„ ces  ruines l’eau  étoit  fi  balle 

„ en  ce  temps-là  , qu’ils  en  appro- 
,,  cherent  avec  quelques  François 
„ te  qu’ils  y trouvèrent  plufieurs 
„ pilliers  & autres  relies  de  bâti- 
,,  mens.  “ 

Il  y avoir  des  puits  de  bitume 
dans  ce  que  l’Ecriture  appelle  valût 
fylvefirii  ( d ).  Cette  vallée  failôic 
partie  de  ce  qui  eil  maintenant  la 
mer  Morte  ; l’exprellîon  de  l’A- 
pôtre faint  Jude  (e)  femble  fup- 
polèr  qu’on  voyoit  encore  de  Ion 
temps  des  relies  de  ces  villes  mal- 
heureufes.  Ainlî  , ou  peut  penler 
qu’outre  le  feu  du  ciel  qui  les  con- 
fuma,  il  y eut  un  déluge  d’eau  qui 
couvrit  cette  vallée , & qui  en  fit  la 
mer  Morte  ; qu’en  même  temps  que 
Dieu  lançoit  du  ciel  le  feu  & le  fou- 
fre  , la  terre  ouvroit  fon  lein  , Sc 
vomiflôit  un  déluge  d’eau  pour  fub- 
mercer  ces  villes  criminelles.  On  a 
plufieurs  exemples  , qu’apres  de’ 
grands  tremblemens,  la  terre  s’ouvre 
quelquefois , & que  les  eaux  fortent 
comme  des  torrens  par  ces  ouver- 
tures. 

M.  Sam  Ton  , Geogr^faer/t.  Paris,  1747»- 

( c ) Voyage  rte  la  Terre  Sainte,  p.  j.i  fc. 

(</)  Genef.  chap.  14.  ÿ.  7» 

( c ) Epier»  ÿ.  7- 
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Remarque  XIII. 

Les  enfans  de  Cetura  n'éioient 
point  allés  s'établir  dans 
d'autres  pays  , lorfqu’lfaac 
époufa  Rebecca  , & ce  ne 
fut  point  après  la  mort  d’A- 
brattam  que  Rebecca  conçut. 
On  rétablit  un  endroit  de 
Jofeph. 

» T)  A RCE  que  les  enfans  de 
,,  MT  Cétura  croient  allés  s’établir 
„ en  d’autres  provinces  (a).  “ La 
traduction  rend  exactement  (on  ori- 
ginal ; mais  fi  c’eft  ce  que  Jofeph 
a dit , il  s’eft  trompé.  Les  enfans  de 
Cétura  allèrent  s’établir  vers  l’orient , 
mais  ce  ne  put  être  lorfqu’lfaac 
époufa  Rebecca.  L’Ecriture  ne  rap- 
porte le  mariage  d’Abraham  avec 
Cétura  qu’après  la  mort  de  Sara.  Sara 
vécut  cent  vingr-fept  ans , & elle  en 
avoit  quatre-vingt-dix  lorfqu’elle 
donna  naillànce  à Ifaac.  Comme  il 
en  avoit  quarante  lorfqu’il  cpoula 
Rebecca  , il  y en  avoit  trois  qu’il 
avoit  perdu  la  mere.  Quand  Abra- 
ham auroit  époufé  Cétura  immédia- 
tement après  la  mort  de  Sara , fon 
premier-né  n'aurait  pû  avoir  qu’en- 
viron  deux  ans  lors  du  mariage  d’I- 
faac , 8c  fon  dernier  ne  ferait  venu 
au  monde  que  quatre  ou  cinq  après . 
Ainfi , les  enfans  de  Cétura  n’avoient 
pû  aller  s’établir  en  d’autres  pays, 
lorfqu’Ttaac  époufa  Rebecca.  Soit  que 
le  manufcrit  dont  Ce  fervoit  l’ancien 
Interprète  fut  different  en  cet  en- 
droit , de  ceux  fur  lefqucls  les  <Eu- 

(a)  Gtncf.  chtp.  tf.  f.  tf. 

(tj  CencC.  chip.  »j.  ÿ.  xi. 


S JUIVES, 
vres  de  Jofeph  ont  été  imprimées  , 
fbitqu’il  crût  qu’il  n’avoit  pas  pû  dire 
que  les  enfans  de  Cétura  étoient  allés 
s’établir  en  d’autres  provinces  , lor£ 
qu’Ifaac  époufa  Rebecca  ; il  a rendu 
cet  endroit  d’une  manière  fi  géné- 
rale , que  l’Hifiorien  paraît  raconter 
le  fait  lans  marquer  le  temps  où  il 
ctoit  arrivé  : Ac  polit  us  omnium  rc- 
rum  Abrahe  ; nam  , cjui  nati  jucrant 
de  Cttura  , exinde  migraverunt. 
„ Ifaac  jouillôit  de  tout  ce  qui  ap- 
,,  partenoit  à Abraham  , parce  que 
,,  les  enfans  de  Cétura  allèrent  s’eta- 
„ blir  ailleurs. 

Les  Copiftes  ont  écrit  hh&uuv  au 
lieu  de  ï*c«>r,  ou  Jofeph  s’eft  trompé 
lorfqu’il  a dit  que  Rebecca  conçut 
apres  la  mort  d'Abraham.  M.  d’An- 
dilly  paraît  s’être  apperçu  de  l’er- 
reur , & il  femble  qu’il  ait  voulu  la 
corriger  en  traduifant  : „ Rebecca 
„ étoit  grade  lors  de  la  mort  d’Abra- 
,,  ham.  “ Mais  outre  que  r*>i*  ne 
fignifie  pas  lors  , on  ne  dit  pas  qu’un 
événement  eft  arrivé  lors  de  la  mort 
d’une  perlonne  qui  lui  a furvécu  de 
quinze  ans.  Ifaac  avoit  foixante 
ans  (b)  lorfque  Rebecca  accoucha 
d’Efaü  & deJacob.Le  Seigneur  l’avoit 
accordé  à Abraham  ( c ) quand  il  en 
avoit  cent.  Il  en  vécut  cent  foixante- 
quinze.  Il  furvécut  donc  quinze  ans 
à la  naidànce  de  fês  petits-fils.  Pierre 
Comeftor  avoit  remarqué  cette  mc- 
prife  de  l’Hiftorien  Juif 

,,  L’aînc  fut  nommé  Efaü , à caufe 
„ du  poil  qu’il  avoit  apporté  en  naif- 
,,  faut.  “ La  traduélion  eft  exaéie  , 
mais  le  texte  de  Jofeph  eft  altéré. 
On  peut  voir  dans  les  Notes  H 8c  I 
la  manière  dont  on  a tâché  dé  le 
rétablir.  Sans  rejetter  ces  correc- 
tions , celle  que  je  prefente  m’a  paru 

| (c)  IhiJ.  7. 

plus 
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plus  naturelle , & à meilleur  marché , 
lï  je  puis  m’exprimer  aiufu  Je  fuppofe 
que  Jofeph  avoir  mis  w nu/n  entre 
Aty/wêr  8c  tmm/iia*  s mais  que  les 
Copiftes , toujours  preiïcs  d’avancer 
fur  leur  travail , l’ont  omis  ; & je  lis, 

HoBitai A»y*,n«n»  w tlttfn  &t' «*«»(>,><» 

r«f  rjij;»»’»»»  = » Ifaac  aimoit  l’aîné , à 
„ qui  on  donna  le  nom  d’Efaii,  & 
,,  le  furnom  de  Séir,  à eau  le  qu’il 
,,  étoit  velu  ; car  les  Hébreux  appel- 
„ lent  Scir  ce  qui  eft  velu.  “ Le 
car  fait  un  contre-fons , fi  Jofoph 
n’a  pas  dit  auparavant  qu’Efaü  étoit 
furnommé  Séir. 

L’Ecriture  ne  dit  point  qu’on  ait 
donné  le  nom  d’Efaii  au  premier  en- 
fant de  Rebecca  , parce  qu’il  étoit 
venu  au  monde  velu , ni  qu’on  lui 
ait  donné  un  furnom  qui  marquât 
cette  fingularité.  M.  le  Clerc  ( a ) dit 
qu’Efaü  lignifie  dans  la  langue  Arabe, 
velu.  Le  plaifir  de  placer  un  petic 
trait  d’érudition  , partageant  l’atten- 
tion, empêche  fouvent  qu’on  ne  s’ap- 
perçoive  qu’on  le  place  mal.  Il  ny 
a aucune  apparence  que  fi  Ilaac 
avoit  voulu  marejuer  par  le  nom  qu’il 
donnoit  à fon  aîné  , qu’il  étoit  né 
velu  , il  eût  été  chercher  dans  une 
langue  étrangère  qu’il  ignoroit  peut- 
ctre  , un  mot  qui  le  marquât  , en 
ayant  dans  la  fienne  qui  le  figni- 
fioient.  Comme  il  y prend  le  nom 
de  fon  fécond  fils , il  eft  bien  vrai- 
femblable  qu’il  y prit  également  celui 

2u’il  donna  à fon  aîné , ôc  que  frapé 
e ce  qu’il  étoit  venu  couvert  de  poil 
comme  un  homme  fait  , il  avoit 
voulu  marquer  cette  fingularité , en 
l’appellant  Efaü  , qui  peut  venir  du 
verbe  [ ’ghâfâh  ] qui  fignifie  II  a. 
fait.  Jofeph  peut  s’être  trompé , fort 
qu’il  a dit  qu'une  montagne  de  l’Idu- 
mée  avoit  pris  fon  nom  de  Séir , du 

[a)  Comment.  Genef.  cbap.  îj.  f.  i[, 
Tem,  I. 
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furnom  qu’on  avoit  donné  à Efâü  ; 
mais  il  n’a  pû  dire  qu’on  le  lui  avoit 
donné  parce  qu’il  étoit  né  velu  , 
fi  ce  n’ avoit  été  une  tradition  reçue 
de  fes  compatriotes , 8c  s’ils  n’euflent 
pas  eu  coutume  de  joindre  au  nom 
du  premier-né  <f  Ifaac  , le  furnom 
de  Séir. 


Remarque  XIV. 

D'Abimelech  Roi  de  Gerare 
du  temps  d"  Ifaac.  Ce  Prince 
ne  lui  permit  point  de  creufer 
le  puits  quil.  appella  Re- 
hoboth. 

LES  Auteurs  de  l’Hiftoire  Uni- 
verfelle  du  monde  ( b ) , par  une 
Société  de  Sçavans  Anglois , fuppo- 
font  que  Jofoph  dit  que  l’Abimelech 
du  temps  tflfaac,  eft  le  même  Prince 
ue  celui  qui  régnoit  du  temps 
‘Abraham,  & ils  prétendent  qu’en 
cela  il  s’eft  trompe.  La  chofe  n’eft 
pas  impollîble.  Il  y a environ  ouatre» 
vingrs  ans  entre  le  temps  qu  Abra- 
ham & Ilaac  allèrent  dans  les  Etats 
d’Abimelech.  En  fuppofant  que  ce 
Prince  étoit  jeune  , & qu’il  n’avoit 

Îue  vingt  ans  lorfqu’Abraham  y alla , 
dut  en  avoir  cent  quand  fes  Pat 
teurs  combloient  les  puits  que  ceux 
d’Ifàac  avoient  creulés.  L’exemple 
d’Abraham , qui  en  a vécu  cent  ta- 
xante-quinze  , fait  voir  qu’il  n’y 
auroit  rien  d’extraordinaire , quand 
Abimelech  ne  feroit  mort  qu’apre» 
cent  ans. 

M.  d’Andilly,  & le  nouvel  Edi- 
teur, font  donner  par  Abimelech  une 
permiffion  à Ifaac , que  Jofeph  paroît 

(4)  Tom.  i.  pag.  Si 
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n’avoir  pas  connues  Ce  que  l’Ecri- 
ture dit , qu’il  n’y  eut  point  de  con- 
teftation  pour  le  troilîcine  puits  (a) 
qu’Ifàac  fit  creuler , marque  que  ce 
Prince  ne  lui  en  avoit  pas  donne 
permiflîon.  La  remirque , qu’il  n’y 
eut  point  de  conteftation  , ne  feroit 
pas  a fa  place  , fi  Ifaac  ne  l’ avoit 
creufé  que  par  la  permiflîon  d’Abi- 
melech.  Dans  le  iens  que  cesSça- 
vans  donnent  à cet  endroit,  ce  Prince 
efl  le  fubftanrif  d’aKTs.^rv  »* 

Mais  c’eft  faire  violence  à la  confi 
truûion  grammaticale  , & l’exprefi 
fion  de  Jofeph  n’auroit  gucres  de 
fens  : „ Le  Roi  lui  donnant  de  lui- 
,,  même  la  permiflîon  de  faire  un 
„ puits  fans  empêchement.  “ Empê- 
chement eft  de  trop  , fi  le  Roi  avoit 
permis  à Ifaac  de  le  creufer.  Qui 
doute  que  ce  qu’un  Prince  permet 
dans  Ce  s Etats , on  ne  le  puiflè  faire 
fiais  empêchement  ? 


Remarque  XV. 

Jofeph  fe  contredit  fur  la  fin 
au  Chapitre  dix-huitième.  On 

Sofe  une  correèîion  de  cet 
oit. 

JE  difbis,  lotfque  parut  le Profi- 
peèfus  d’une  nouvelle  Traduction 
de  Jofeph  , que  cet  Auteur  ne  don- 
noit  pas  le  même  nom  aux  deux 
premières  femmes  d’Efaü  quelles 
ont  dans  l’Ecriture.  J’avois  alors  fous 
les  yeux  le  verfet  treute-quatricme 

(a)  Genef.  chap.  xi.  f.  xi. 

(i)  Chap.  5 6.  jf.zi.  Aria  & Oolibarm. 
(c)  L’ancien  Interprète  n'avoit  point 
dans  fon  exemplaire  atirrif.  On  ne  le  lit 
point  dans  la  première  Edition  de  Jofeph, 
ni  dans  celle  de  mille  fïx  cent  onze  : & 
quelques  différences , légères  à la  vérité  , 


5 JUIVES, 

du  vingt-fixiéme  Chapitre  de  IaGe- 
nefe  , où  elles  font  appellées  Judith 

6 Bafemath.Je  ne  faifois  pas  attention 
que  l’Ecriture  leur  donne  le  même 
nom  ailleurs  (h),  à quelque  diffé- 
rence près.  Un  Suivant  a eu  la  bonté 
de  m’avertir  de  mon  erreur  ; je 
me  fais  un  devoir  de  lui  en  marquer 
ma  reconnoiflànce , & je  m’en  ferois 
un  également  d’avôuer  une  fécondé 
faute  dans  laquelle  il  croit  que  je  fuis 
tombé  , fi  je  le  pouvois  faire  fans 
aller  contre  ma  penfée , & fans  bief- 
fer  , ce  me  femble , la  vérité. 

La  difficulté  confifte  à fçavoir  fi 
Jofeph  a pu  dire  fans  fe  contrarier , 
qu’Efaü  époufâ  une  fille  dTfinacl  mal- 
gré (c)  fon  pere , comme  on  le  dit 
dans  toutes  les  Editions  de  fes  Ouvra- 
ges. Jacob  n’étoit  pas  encore  allé  en 
Méfbpotamie , lorfque  qu’Efàü  épou- 
fa  ( d ) deux  Cananéennes  ; & s’il 
époufa  une  fille  dTfinacl  , ce  fiat 
pour  rentrer  en  grâce  avec  Ifaac  , 
qui  défapprouvoit  qu’il  eût  pris  al- 
liance avec  des  Cananéennes.  Ce  fait 
eft  certain  par  l’Ecriture  , & Jofeph 
lui  eft  conforme  en  cela.  Car  apres 
avoir  dit  que  Rebecca  obtint  d’Ilaac 
qu’il  enverroit  Jacob  en  Méfopota- 
mie  , il  n’y  auroit  pas  de  fens  à ajou- 
ter : „ Car  Efàü  avoit  déjà  époufe 
,,  malgré  fon  pere  , la  fille  d’if- 
„ macl.  “ Le  motif  que  Rebecca 
employa  pour  engager  fon  mari  à 
envoyer  Jacob  prendre  un  établifle — 
ment  en  Méfopotamie  ( e ) , fut  „ que 
„ la  vie  lui  étoit  ennuyeufe  à caufe 
„ des  filles  de  Heth.  “ Jofeph  ne 
rapporte  pas  ce  motif,  mais  il  ne 

qui  fe  trouvent  tant  entre  les  manuferirs 
qu'entre  les  Editions  , prouvent  qu'il  j 
a du  dérangement  en  cet  endroit. 

{d)  Genef.  chap.  17.  f.  4 1,  chap.  a*. 
1-  *• 

( c ) IHJ.  chap.  27.  f- 
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pouvoir  l’ignorer  ; & le  fçachant , il 
n’a  pil  dire  , après  avoir  rapporté 
que  Rebecca  envoya  Jacob  en  Mé- 
sopotamie : „ Car  Efaü  avoir  déjà 
»,  époufc  malgré  fon  pere , une  fille 
„ dlfmacl.  “ 

L’adverbe  «J1»  déjà , & le  pluf- 
que-parfait  il  avait  prit , 

marquent  que  le  mariage  dont  il 
s’agit,  eft  antérieur  à la  fortie  de 
Jacob  de  la  maifon  paternelle  , Sc 
ce  ne  fut  qu’après  cette  fortie  qu’Efaü 
époufa  Bafemath  fille  d’ifmacl. 

Je  croyois,  lorlque  je  donnai  un 
Profpeéhis  d’une  nouvelle  Traduc- 
tion de  Jofeph  , qu’il  fuffifoit  d’effà- 
cer  Iw»av,  &de  mettre  à fa  place 
xtifav  pour  lui  fauver  cette  conrra- 
didion.  Mais  après  avoir  tourné  de- 
puis ce  partage  de  tous  côtés  , le 
remede  , ce  me  femble  , ne  luffit 
pas  , & le  mal  en  demande  un  plus 
grand.  Le  partage  ( a ) , dans  1 état 
où  font  les  termes  qui  le  compofènr , 
ne  donne  aucun  fens.  Une  tradudion 
à la  lettre  le  fera  fenrir. ,,  Efaü  avoir 
,,  déjà  pris  en  mariage  Bafemath  , 
„ du  pere  Ifmaèl.  “ Le  mot  du  pere 
n’y  doit  point  entrer , & , fil- 

le , y manque.  Car  pour  parler  de 
manière  à le  faire  entendre  , il  eût 
fallu  dire  : „ Efaü  époula  Bafemath 
„ fille  d’ifmacl.  “ Dans  ce  fens  , 
l’averbe  «J'»  déjà  ne  peut  pas  entrer,ni 
le  verbe  être  au  plufque- 

patfait.  Car  comme  on  vient  de  le 
remarquer  , Efaü  n’époufà  la  fille 
d’ifmacl  qu’après  que  fon  frere  fut 
forti  de  la  maifon  paternelle.  Pour 
rétablir  ce  dérangement , je  conjec- 
ture qu’il  faut  lire:  «î«  yaf  *x«rr«  Imtt 

jtBTjir  Vfil  yapti  Ittyan&t 

Xi7?aia».  „ Efaü  avoir  déjà  pris  en  ma- 
» riage  des  filles  des  Hétéens,  contre 


„ la  volonté  de  fon  pere.  " Ifaac  & 
„ Rebecca  éroient  prévenus  contre 
„ lesCananéens;&  ils  défaprouvoient 
„ le  premier  engagement  qu’il  avoit 
„ pris.  Pour  leur  complaire , il  époufà 
,,  Bafemath , qu’il  aima  beaucoup.  “ 
Je  ne  me  diffimule  point  que  cette 
reftitution  ne  farte  un  grand  chan- 
gement dans  le  Texte  de  Jofeph  ; 
mais  fi  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit , 
& le  fil  de  la  narration  le  deman- 
dent , on  ne  peut  guérir  de  grands 
maux  que  par  de  grands  remedes. 


Remarque  XVI. 

On  corrige  le  Texte  de  Jofeph 
fur  la  fn  du  numéro  cinq  , 
& on  fixe  le  fens  d'un  en- 
droit dans  le  numéro  fuivant. 

0\m  ya(  tu it , Sec.  eft  corrom- 
pu , & il  y a long-temps  ; car 
;n  Interprète  paraît  avoir  lû 
dans  fon  manuferit  comme  nous  li- 
fons  dans  les  imprimés.  MM.  Hud- 
fon  & Havercamp  ont  fenti  le  mal , 
& ils  ont  tâché  d’y  apporter  remede. 
Pour  juger  s’ils  y ont  réuflî , on  peut 
confulter  la  Note  R. 

La  plus  grande  difficulté  vient  de 
au.ru  , dont  on  ne  voit  ni  le  fens  ni  le 
rapport  grammatical.  Je  conjeéture 
que  c’eft  une  faute  de  Copiftes , qui 
l’ont  écrit  pour  m t(i  , comme 
pour  tfiw  ou  >(iv.  Je  fupplée  apirift 
entre  «ry„vr  & , & j’ôte  enfin 

figma de  *r»'rA«u8«ui  \b).„ Mon  pere 
„ ou  notre  pere  a des  freres , mais 
,,  ma  mere  préféré  fes  parens  à ceux 
„ qui  font  de  fon  coté.  “ Jacob 
Vient  de  dire  que  c’eft  par  le  com- 


(“0  Genef.  chap.  10.  y.  If.  . I wAn » rv  uuirifen 

[t]  Pur(i  Tl  yof  lpt1  afiAfn  rùyyaitn  | *rp»Àa^«Fu. 
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mandement  de  fa  mere  qu'il  Ce  retire 
chez  Laban.  Il  ajoute  qu’il  eût  pû 
aller  chez  les  parens  de  Ton  pere  , 
qui  avoit  plulieurs  freres  , Ifmacl  6c 
les  fix  fils  de  Cctura  ; mais  que  la 
mere  préféroit  fa  parente  à celle  de 
fon  mari.  Ca»fens  eft  fi  naturel , 6c 
convient  fi  bien  au  fujet,  que  j’ef- 
pere  qu’on  pardonnera  facilement 
tes  petits  changemens  que  je  fuis 
oblige  de  faire  pour  le  donner.  Un 
Sçavant  , qui  ne  fe  fait  connoître 
que  par  les  lettres  J.  C.  S.  dans  un 
Ouvrage  périodique  (a) , propofe 
une  nouvelle  corre&ion  de  cet  en- 
droit. Pour  ne  point  allonger  cette 
Note  , j’ai  cru  que  je  pouvois  me 
contenter  d’y  renvoyer. 

Dans  la  nouvelle  Edition  de  IaTra- 
dudïion  de  M.  d’Andilly , Laban  ne 

fromet  à Jacob  que  de  lui  donner 
intendance  de  les  troupeaux.  K»  *f«- 
rt/iiti  «m  Tint»  a-iatfui  dit  davantage, 
& M.  Havercamp  qui  a traduit  ,fum- 
tnamque  hac  in  rc  auüoritatem 
dure , ne  parole  pas  avoir  pris  le 
fens  de  fon  Auteur.  A m ne  veut  pas 
dire  hac  in  ri  , mais  prof  tir  hanc 
rem  , à caufe  de  cela , en  reconnoif- 
• fance.  Laban  dit  qu’il  chargeroit  Ja- 
cob du  foin  de  les  troupeaux  i il 

* (a)  Supplem.  aft.  Lipfic.  17)7. p.  If. 
j b)  Contre  Hiirocle  , pag.  fi*. 

(e)  ...  T»«  />■«'•<  *•{»«•<'«  anTti 


■S  JUIVES, 
ajoûte , je  vous  donnerai  pour  cela 
une  récompenfe.  Si  rutftiu  fignifie 
ordinairement  préférence  , élévation, 
il  fignifie  quelquefois  récompenfe  , 
appointtment.  C’eft  dans  ce  fens 

Îu’Eulèbe  (b)  l’a  pris  : car  il  fait 
ire  à Jolèph  , que  Laban  „ le  prioit 
» de  veiller  fur  fes  troupeaux  , & 
» qu’il  fçauroit  le  recompenfer  du 
» loin  qu’il  en  prendroit.  „ Com- 
» ment , dit  Philon  , Dieu  qui  eft 
11  par  nature  la  bonté  même,  ne 
„ récompenferoit  pas  ceux  qui  le 
,,  fervent  avec  courage  ( c ) ? “ Ceft 
par  un  femblable  tour  d’expreffion , 
qu’icafViAt»  qui  ne  fignifie  dans  Ion 
origine  que  bonne  nouvelle , a été  pris 
par  Cicéron  pour  reconnoiflànce , ré- 
compenfe d’une  boiuie  nouvelle , O 
fuaves  Epijlolas  tuas, une  ttmpore  mthi 
datas  duat , ejuibus  ejtla  red- 

dam  , nef  cio.  ( Ad  Atticum).  La  ré- 
ponfe  que  Jacob  fait  à Laban  , eft 
nne  marque  qu’il  ne  lui  promettoit 
pas  feulement  l’intendance  de  Ces 
troupeaux  , mais  de  reconnoître  de 
plus  le  loin  qu’il  en  prendroit.  Car 
il  lui  répond  , qu’il  ne  lui  deman- 
doit  d’autre  récompenfe  que  d’épou- 
ler  RacheL 


«£i«> , de  TÎta  Mof.  pag.  Cf  p. 
a.  b.  Vid.  pag.  7«f.  c,  Tacien , pag.  1*7. 
numéro  it. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  I. 


E S deux  fils  d’Ifàac  fe  féparerent  (a)  après  la  mort  A«  d»  monde- 
de  leur  pere  , &c  ils  refterent  dans  le  pays  où  ils  11ÎS’ 
demeuroient  auparavant.  Efaü  céda  Hébron  à fon 
frere,  & fe  retira  à Séi'r.  Il  y régna  dans  un  pays 
qu’il  appella  de  fon  nom , Idumée:  car  il  s’appel- 
loit  Edom.  Voici  le  trait  qui  lui  fit  donner  cefurnom.  Un  jour 
qu’étant  encore  jeune  il  revenoit  de  la  chafle  , & l’exercice 
qu’il  avoit  fait  lui  donnant  de  l’appétit  , il  trouva  fon  frere 


*Cbip.  *o.  numtro  y. 

» • CcatCchap.  )(,  f,  t,  * Anti<iuitci  Jniv,  lit.  J.ck,  >,  n.  j,  i 


( a ) J'efface  U négation  vx  qui  *11  de- 
vant iA«e».  Le  fens  le  demande.  Jofeph 
avoir  die  dans  le  livre  précèdent,  * qu’aprês 
l’enrrevué'  des  doux  frères  , Efaii  s’en 
éroit  retourné  i Scïr.  Ils  confervercnr 
donc  le  domicile  qu’ils  avoienc  aupara- 
vant , & l’un  & l’autre  relia  dans  le  même 
pays.  M.  d'Andilly  fait  Jacob  & Efaü  par- 
tager la  fucceflïon  de  leur  pere.  Outirif 
lignifie,  non  fucceflïon, mais  demeure , ha- 
bitation. M»fi«t>«Mtparoit  avoir  faitpren- 
dre  le  change  aux  T raJuéleurs  de  Jofeph , 
& leur  avoir  fait  croire  qu’il  les  fait  par- 
tager la  fucceflïon  paternelle  i mais  fi  ce 
mot  fignifie  allez  fouvent  partager , il  ne 
lignifie  quelquefois  que  jïparer  , divifer. 
Et  qu'efk  ce  que  l’Ecriture  dit  ! Qu'Elàii 


ayant  pris  tout  ce  qui  lui  appartenoit  dans 
la  terre  de  Canaan  , s’éloigna  de  fon  fre- 
re. * * C’ell  dans  ce  fens  que  Jofeph  dit 
qu' Abraham  plpifi ray  tepte  Aar»  T|I  yu. 

* Comme  l’onde  & le  neveu  ne  polRdoient 
rien  dans  la  terre  de  Canaan , ils  ne  purent 
la  partager  ; mais  ils  la  diviferenr , ils  en 
firent  deux  parts  . pour  ne  pas  demeurer 
enfemble , pour  le  féparer  lun  de  l’autre. 
» Le  peu  de  temps  que  des  voyageurs 
» relient  enfemble  à l'ombre  d’un  arbre 
» pour  Iaiffer  palier  la  chaleur  , forma 
,,  entre  eux  une  efpèce  d’attache  j & lorll, 
» que  leur  chemin  les  oblige  de  fe  lépa- 
» rer,»’««  mci  n>  r«»  ai^wm, 
n ils  ne  fe  qu  ittenc  point  fens  peine.  A/lerius 
homiL  An  huât  uxorcm,  fcc,  p*g.  yo.J 
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1 66  ANTIQUITÉS  JUIVES, 
qui  faifoit  cuire  des  lentilles  pour  fon  dîner  : elles  étoient  fort 
rouffes  , & cette  couleur  ayant  encore  augmenté  fon  appétit , 
il  le  pria  de  lui  en  donner  ; mais  Jacob  profitant  de  la  faim 

auerdlcntoit  fon  frere , ne  confentit  à lui  en  donner , qu’à  con- 
ition  qu’il  lui  cédcroit  fon  droit  d’aîneflè.  La  faim  qui  prefi- 
foit  Efaü , l’obligea  de  le  céder , & de  le  lui  afTurer  par  la  reli- 
gion du  ferment.  Ce  qui  étant  venu  à la  connoiflance  de  jeunes 
.gens  de  fon  âge  qu’il  fréquentoit,  ils  l’appellerent  par  dérifion. 
Roux , à caufe  que  ce  qu’il  avoir  fouhaité  de  manger  étoit  de  cette 
couleur.  Car  les  Hébreux  appellent  Edom  ce  qui  efl  roux , & 
le  pays  où  il  alla  demeurer  en  prit  fon  nom.  Mais  les  Grecs, 
pour  lui  donner  une  terminaifon  qui  eût  plus  de  grâce  dans 
leur  langue  , l’ont  appellé  Idumée. 

1 1.  Eiàü  eut  cinq  enfans -,  trois  de  fa  femme  Oolibama  ; 
fçavoir , Jehus , Ihelon  & Coré.  Il  eut  les  deux  autres  d’Ada 
& de  Balemath.  La  première  lui  donna  Eliphaz , & la  féconde , 
Raliuel.  Eliphaz  eut  cinq  enfans  légitimes , Théman,  Omar  , 
Sépho , Gatam  & Cenez  : car  Amelech  n’étoit  pas  légitime  , 
Efaü  l’avoit  eu  d’une  concubine  qui  s’appelloit  Thamna.  Les 
enfans  d’Eliphaz  habitèrent  la  Gobolite , qui  fait  une  partie  de 
l’Idumée  , qu’on  appelle  Amalécite  , & qui  a pris  fôn  nom 
d’Amalech.  L’Idumée  étoit  autrefois  d’une  grande  étendue  , 
mais  quoique  les  différents  pays  qu’elle  renfermoit  priflént  leur 
nom  de  ceux  qui  les  habitoient  , elle  confervoit  toujours  le 
ûen  par  tout. 


CHAPITRE  II. 

I.  T A C O B fut  fi  heureux  , que  peu  de  perfonnes  ont  pd 
J jouir  d’un  femblable  bonheur.  Il  étoit  le  plus  riche  de 
tous  ceux  du  pays  où  il  demeuroit , & le  mérite  de  fes  enfans 
lui  donnoit  une  fî  grande  diftinclion , qu’elle  faifoit  naître  quel- 
ques fentimens  de  jaloufie.  Ils  fe  diftinguoient  en  tout  (a),  lis 
avoient  beaucoup  d’efprit  , une  grande  fermeté  & une  admi- 
rable patience  dans  les  travaux.  Dieu  prit  un  foin  particulier 
de  leur  pere  , & il  veillà  tellement  à fon  bonheur,  que  ce  qui 
e.ût  du  fui  caufer  de  la.  peine , lui  procuroit  de  grands  avan- 

[a  J Voyex  Remarque  I,  '■ 
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tages.  Ce  fut  lui  qui  le  Et  fe  retirer  en  Egypte  avec  nos  ancê- 
tres , fes  enfans , pour  fe  mettre  à couvert  de  la  famine  qui  ajfli- 
geoit  le  pays  de  Canaan.  Voici  ce  qui  y donna  occafion.  Jacob 
avoir  eu  de  Rachel  Jofeph , qui  aux  grâces  du  corps  joignoic 
une  grande  vertu.  Comme  il  avoir  plus  d’efprit  que  lès  freres, 

Jacob  l’aimoit  davantage  que  les  autres  enfans.  Cette  prédi- 
lection , jointe  au  rapport  qu’il  avoir  fait  à fon  pere  & à les  frè- 
res , d’un  fonge  qu’il  avoit  eu  6c  qui  lui  annonçoit  un  grand 
bonheur , excita  conrre  lui  leur  jaloufie  6c  leur  haine.  Le  bon- 
heur de  nos  parens  , eft  quelquefois  ce  qui  anime  davantage 
notre  jaloufie.  Je  vais  rapporter  les  vilions  que  Jofeph  eu.t  pen- 
dant Ion  lommeil. 

1 1.  Son  pere  l’ayant  envoyé  faire  avec  fes  freres  la  récolte  du  vinom  de 
bled  , il  eut  pendant  fon  lommeil  une  vifion  entièrement  diftè-  IoIei>h' 
rente  des  fonges  qu’on  a d’ordinaire  en  dormant.  Il  la  raconta 
à fes  freres , pour  Içavoir  ce  qu’elle  lui  préfageoic.  » Ma  gerbe , 

» dit-il , demeurait  fans  remuer  dans  l’état  où  je  Pavois  mife, 

>j  6c  les  vôtres  fe  prelJbicnt  de  venir  fe  prolterner  devant  elle 
» comme  des  efclaves  devant  leur  maître.  « Ses  freres  fenti- 
rent  bien  que  cette  vifion  fignifioit  qu’il  ferait  un  jour  grand 
& puilïànt , 6c  qu’ils  lui  feraient  fournis  > mais  ils  ne  le  lui  dirent 

}>as  , 6c  ils  feignirent  de  ne  pas  entendre  ce  que  ce  fonge  pré- 
âgeoit. 

1 1 1.  Dieu  , pour  mortifier  la  jaloufie  qu’ils  avoient  contre 
leur  frere  , lui  envoya  une  vifion  bien  plus  remarauable.  Car 
il  crut  voir  le  fcfieil  prendre  la  lune  6c  les  autres  altres  («),  ôc 
defeendre  fu*l*  terre  pour  l’adorer.  II  la  raconta  à fon  pere  en 
préfence  de  fes  freres , qu’il  ne  foupçonnoit  pas  avoir  aucun 
mauvais  deflein  contre  lui , les  priaot  de  lui  apprendre  ce  qu’elle 

Eouvoit  fignifier.  Jacob  en  eut  beaucoup  de  joie  : car  il  lentit 
ien  ce  qu’elle  prélàgeoit  ; 6c  fa  grande  expérience  afiurant  ce 

( a ) Quaft  folem  & lunam  & flelhu  quand  elle  aoroit  été  vivante  , ce  ne  fut 

undteim  adorare  me.  Genef.  chap.  57.  qu'en  Egypte  que  l'évenement  vérifia  1* 

y.  7.  On  ne  voit  pas  pourquoi  Jofeph  vérité  de  ce  que  fon  longe  préfageoir. 

s’elk  éloigné  de  l’Ecriture  , d'autant  plus  On  ne  leveroit  pas  la  difficulté  en  difant 

que  Philon  fon  contemporain , "dit  après  qu’on  peut  entendre  fa  belle-mere,  Lia  : 

l'Ecriture  , que  ce  fut  onze  allres  que  car  die  dut  être  aulfi  morte  avant  que 

Jofeph  vit  fe  prolterner  devant  lui.  Mais  Jacob  allât  en  Egypte.  Gcncf.  chap.  4g. 

comment  Jacob  put  il  entendre  par  la  lune,  y.  i(, 

la  mere  de  Jofeph  I Elle  étoit  moue  j Sc  1 

I Qu»  dirin.  kvu,  fag.  (17, 
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qu’il  en  penfoic , il  fe  réjouit  des  grands  biens  qu'elle  annon- 
qoit.il  prédit  donc  à Ton  fils  une  grande  profpériré  , en  l’ ajou- 
tant » que  Dieu  le  rendroit  un  jour  digne  de  l’eftime  de  ceux 
» qui  lui  avoient  donné  la  vie,  & du  refpecft de fes freres ; puifi 
» que  le  foleil  & la  lune  figuroient  Ton  pere  & fa  mere.  Car 
» le  foleil  donne  la  forme  & la  vie  à touces  choies , comme  la 
» lune  leur  donne  la  nourriture  & l’accroiflement  ; & que  les 
» aftres , qui  tirent  toute  leur  force  du  foleil  & de  la  lune , figni- 
» fioient  fes  freres,  dont  le  nombre  étoit  d’onze  comme  celui 
» des  aftres. 

I V.  Tel  fut  le  jugement  que  Jacob  porta  de  cette  vifion  , 
& il  en  jugeoit  parfaitement  bien.  Mais  cela  caufoit  beaucoup 
de  peine  aux  freres  de  Jofeph  : car  ils  rcgardoient  les  grands 
avantages  qu’annoncoient  ces  deux  vifions , non  comme  pro- 
mis à un  frere  avec  lequel  la  naiflance  qu’ils  avoient  commune 
leur  donnoit  lieu  de  fe  promettre  qu’ils  leurferoient  en  quelque 
forte  aufli  communs , mais  comme  a un  étranger  : tant  ils  étoient 
indifpofés  contre  lui.  Auffi  formerent-ils  le  dcflein  de  le  tuer 
& ils  fe  confirmèrent  dans  cette  mauvaife  réfolution.  Ils  allèrent 
à (a)  Sichem  lorfqu’ils  eurent  fini  la  récolte.  C’eftun  endroit 
propre  à nourrir  des  beftiaux  , par  les  bons  pâturages  qui  y 
font.  Ils  ne  le  firent  point  fçavoir  à leur  pere  lorfqn’ils  y furenc 
arrivés  ; & Jacob  qui  l’ignoroit  , & qui  ne  recevoit  aucune 
nouvelle  de  fes  enfans,  en  eut  de  l’inquiétude.  Dans  la  crainte 
qu’il  ne  leur  fut  arrivé  quelque  accident , il  envoya  Jofeph 
s’informer  de  leur  fanté  , ôc  de  ce  qu'ils  faiîoiflic. 


( a ) « Ils  menèrent  lents  troupeau*  en 

» Sichem fans  en  rien  dire  à leur 

» pere.  « 11  eft  certain  par  l'Ecriture  , 
que  Jacob  fijavoir  que  fes  enfans  avoient 
mené  leurs  troupeau*  paître  à Sichem  { 
& Jofeph  ne  dit  pas  le  contraire.  Ce  que 
le  faim  Patriarche  ignorait , c’étoit  leur 
arrivfe  en  ce  lieu,«$ ij«.  Ils  ne  lui  avoient 
point  mandé  qu'ils  y étoient  arrivés  : & 
comme  il  l'ignoroit  , & que  perfonne 


n’étoit  venu  lui  en  dire  des  nouvelles , il 
envoya  Jofeph  a fes  troupeaux.  11  l'envoya 
chercher  fes  freres,  félon  M.  d’Andilly  < 
fit  c’efl  en  effet  ce  que  l'Hiftorien  Jui£ 
eût  dû  dire,  s'il  eût  cru  que  Jacob  igno- 
rait où  fes  enfans  avoient  mené  leurs 
troupeau*.  Mais  comme  il  ne  le  dit  pas , 
c’eft  une  marque  que  ce  n’eft  pas  U 
penfée. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  III. 

I.  T ES  freres  de  Jofeph  eurent  beaucoup  de  joie  lorfqu’ils  le 
I . virent  arriver.  Elle  eut  pour  motif,  non  la  vue  d’un  fre  re 
■que  leur  pere  leur  envoyoit,  mais  la  fatisfaélion  de  voir  un  ennemi 
qui  fè  livroit  par  la  permiffion  de  Dieu  entre  leurs  mains.  Car  • 
ils  avoient  déjà  conjuré  fa  perte  * & ils  n’en  vouloient  pas  perdre 
l’occafion,  puifqu’elle  le  préfcntoit.  Ruben  leur  aîné,  qui  vit  la 
réfolucion  qu’ils  avoient  formée,  & qu’ils  s’unifloient  tous  pour 
l’exécuter , tâcha  de  les  retenir , en  leur  remontrant  l'énormité 
de  l’attentat  qu’ils  méditoient , 8c  combien  il  les  rendroit  odieux* 

» Ç’efl:  , leur  dit  - il , un  crime  horrible  devant  Dieu  , & , aux 
•»  yeux  des  hommes,  une  aélion  mauvaife,  d’attenter  à la  vie  de 
» perfonnes  qui  nous  font  étrangères  ? De  quel  ccil  regarde- 
« roient-ils  donc  ceux  qui  feroient  allez  méchans  pour  tremper 
» leurs  mains  dans  le  lâng  de  leurs  freres?  Il  leur  repréfenta 
que  la  mort  de  Jofeph  déloleroit  leur  pere  , 8c  feroit  mourir 
« fa  mere  de  douleur,  quand  elle  apprendroit  la  manière  dont 
■»  il  auroit  perdu  la  vie.  « Il  les  perfùada  de  ne  pas  commettre 
une  aélion  fi  noire  , par  la  honte  dont  elle  les  couvrirait  8c  par 
les  maux  qu’elle  leur  attirerait , s’ils  tuoient  un  frère  que  fa 
jeunefle  8c  ion  bon  caraétcre  dévoient  leur  faire  aimer  * il  leur 
J Ht  conftdérer  » qu’ils  dévoient  craindre  Dieu  , qui  fçavoit  6c 
•>}  connoifloit  déjà  la  conjuration  qu’ils  avoient  formée  : que  fi 
» la  raifon  6c  la  religion  les  faifoient  renoncer  à un  defTein  fi 
n criminel,  il  leur  feroit  fentirles  effets  de  fa  bonté*  mais  que 
« s’ils  l’exécutoient  , il  puniroit  leur  fratricide  des  plus  grands 
« fupplices  * qu’ils  outrageraient  fa  divine  prélênee  , qui  fe 
» répand  par-tout,  6c  par  l’effet  de  laquelle  il' voit  tout  ce  qui 
» fc  fait  dans  les  déferas  comme  dans  les  villes  * car  on  doit 
» être  perfuadé  que  Dieu  eft  préfênt  en  tous  lieux  : qu’ils  por- 
» teroient  dans  leur  confcience  un  ennemi  qui  vengeroit  leur 
» attentat  * puifqu’étant  certain  , qu’elle  fe  fait  fentir  à ceux 
» meme  qui  l’ont  bonne,  quelle  impreflion  ne  doit-elle  pas  faire 
» fur  ceux  qui  fouillent  leurs  mains  du  fang  de  leurs  frères  ? « 

11  ajouta , » qu’il  n’étoit  pas  permis  de  leur  oter  la  vie , quand 
»>  même  ils  nous  feraient  tort  * qu’il  étoit  beau  de  pardonner 
« à des  perfonnes  fi  proches  les  fautes  qu’elles  peuvent  faire  * 
Tome  l Y 
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» que  Jofëph , dont  ils  vouloient  fe  défaire , ne  leur  avoir  jamais 
» fait  aucun  mal  5 que  la  foibleflè  de  fon  âge  devoit  les  tou- 
» cher  de  compaflion  , & les  engager  à en  prendre  un  foin 
» particulier  : que  le  motif  qui  les  pouffait  à vouloir  lui  ôter 
» la  vie  , augmentoit  l’énormité  de  leur  attentat  * qu'ils 
m n’y  étoient  portés,  que  par  jaloufie  , à caufe  des  grands 
» biens  qui  lui  étoient  deftinés  5 que  comme  ils  ne  lui 
» étoient  point  étrangers,  maisfes  propres  freres , ils  dévoient 
» croire  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  leur  en  faire  parts  qu'ils 
» dévoient  regarder  les  biens  que  Dieu  lui  donneroit,  comme 
» un  préfent  qu’il  leur  faifoitàeux-mêmes , &:  s’attendre  à être 
» punis  rigoureulément , fi  portant  leurs  mains  meurtrières  fur 
» celui  que  fa  bonté  jugeoit  digne  des  biens  qu’il  lui  faifoit 
« annoncer,  ils  lui  enlevoient  l’objet  de  fes  faveurs. 

I I.  A ces  raifons  Ruben  joignit  les  prières  les  plus  prefîàntes , 
s’efforçant  de  les  empêcher  de  fè  rendre  coupables  d’un  fratri- 
cide. Mais  voyant  que  rien  n’étoit  capable  de  les  toucher  , 
qu’au  contraire  ils  fe  prcflbient  de  le  commettre  , il  leur  con- 
cilia de  diminuer  l’énormité  dé  leur  crime  par  le  genre  de  mort 
qu’ils  feraient  foufîrir  à leur  frère.  Il  leur  dit  donc , »qu’au(Ii- 
» tôt  qu’il  avoir  connu  leur  deffein  , il  avoir  tâché  de  les  en 
» détourner  par  toute  forte  de  confidérations  s mais  qu’enfin  puif- 
>3  qu’ils  en  vouloient  abfolumeqj  à fa  vie , il  les  prioit  de  faire 
33  ce  qu’il  leur  alloit  propofer,  parce  qu’en  diminuantau  moins 
33  l’atrocité  de  leur  crime , ils  trouveraient  ce  qu’ils  cherchoient , 
33  dans  le  confeil  qu’il  vouloir  leur  donner  * que  fi  la  manière 
33  n’étoit  pas  la  même, elle  étoit  moins  odieufe , & que  c’étoit 
3>  le  parti  qu’on  devoit  prendre  quand  on  ne  pouvoir  fe  déga- 
33  ger  autrement  : qu’il  leur  confcilloit  donc  de  ne  point  mettre 
33  les  mains  fur  leur  frere  , mais  de  le  defeendre  dans  une 
33  citerne  qui  étoit  proche  , & de  l’y  laiflèr  mourir  5 que  ce 
33  Croit  toujours  quelque  chofè  que  de  ne  pas  tremper  leurs 
3s  mains  dans  fon  fang.  « Ses  freres  y ayant  confènti , il  prit 
Jofeph  & le  defeendit  dans  une  citerne  qui  avoit  peu  d’eau  , 
& s’en  alla  enfuitc  chercher  un  endroit  pour  faire  paître  fes 
troupeaux. 

III.  Après  qu’il  s’en  fut  allé , Juda , un  des  enfans  de  Jacob  „ 
apperçut  des  marchands  Arabes  defeendus  d’Ifmaël , qui  ve- 
noient  de  Galaad  , & qui  portoient  en  Egypte  des  aromates 
& des  marchandées  de  Syrie,  Il  confeilla  à les  freres  de  retirer 
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Jofeph  de  la  citerne  & de  le  vendre  ; leur  infmuanî  que  quand 
il  feroit  ainfi  éloigné  d’eux , fi  des  étrangers  le  faifoient  mou- 
rir , leurs  mains  au  moins  ne  (croient  point  fouillées  de  fon 
(ang.  Ses  freres  approuveront  fon  avis , &.  ayant  tiré  Jofeph  de 
la  citerne  , ils  le  vendirent  vingt  mines  à ces  marchands.  Ruben 
de  retour , fut  la  nuit  à la  citerne  pour  l’en  retirer  fans  que  (es 
freres  s’en  appcrçuflènF.  Il  fut  fort  furpris  que  l’ayant  appellé , 
il  ne  lui  répondoit  point.  Il  craignit  qu’ils  ne  l’eufient  tué  pen- 
dant fon  abfence  & il  leur  en  fit  des  reproches , mais  il  mo- 
déra fon  affliction  lorfqu'ils  lui  eurent  dit  ce  qu’ils  avoient  faic. 

I V.  Après  que  les  freres  de  Jofeph  l’eurent  vendu,  ils  penfé- 
rent  à en  ôter  la  connoiflince  à leur  pere.  Ils  convinrent  de 
déchirer  la  robe  qu’il  avoit  quand  il  étoit  venu  les  trouver , & 
qu’ils  lui  avoient  ôtée  lorfqu’ils  l’avsient  defcendu  dans  la  citer- 
ne 5 de  jetter  deflüs  du  fang  de  bouc  ,&  de  la  préfenter  à leur 
pere , afin  qu’il  crût  qu’il  avoit  été  dévoré  par  quelque  bcte  (<J  ). 

11  ne  fçavoit  pas  encore  ce  qu’éroit  devenu  Jofeph  , quand  (es 
enfans  lui  dirent  qu’ils  ne  l’avoient  point  vû  , & qu’ils  ne  fça- 
voient  ce  qui  pouvoit  lui  être  arrivé -,  » qu’ils  avoient  trouvé 
*>  une  robe  déchirée  & teinte  de  (kng  ; que  fi  c’étoit  celle  qu’il 
» avoit  fur  lui  lorfqu’il  étoit  forti  de  la  maifon , ils  craignoienc 
>>  bien  qu’il  n’eut  rencontré  quelque  bête  qui  l’eût  dévoré.  « 

Ce  bon  vieillard  avoit  (oulagé  (a  douleur  par  l’efpéranee  que 
Ion  fils  n’étoit  que  réduit  à Y’efclavage  , mais  il  perdit  cette 
foible  confolation  , quand  il  vit  la  robe.  Car  fçaehant  qu’il  ia  f0„  «u  mort°àc 
lui  avoit  fait  prendre  lorlqu’il  l’avoit  envoyé  à fes  freres,  il  la  ne  peut  s en 
regarda  comme  une  preuve  trop  certaine  de  (a  mort.  Il  le  confoler* 
pleura  toujours  depuis,  comme  s’il  n’avoiteu  que  lui  d’enfant 
& qu’il  ne  reçût  aucune  confolation  des  autres.  Il  fe  couvrit 
d’un  fac  , & fon  affli&ion  fut  fi  grande , que  les  prières  de  fe* 
enfans  ne  furent  pas  capables  de  l’en  conloler , ni  fes  occupa- 
tions de  l’en  diftraire. 

\a)  Vojti  Remarque  I I. 
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CHAPITRE  IV. 

I.  T ES  marchands  qui  avoicnt  acheté  Jofeph  le  vendirent 
I j à un  Seigneur  d’Egypte  qui  s'appellent  Puriphar , & qui 
étoit  chef  des  cuifines  du  Roi  (a).  Ce  Seigneur  eut  beaucoup 
d’égards  pour  lui  j il  le  fit  élever  comme  une  perfonne  libre  „ 
& if  voulut  que , pour  la  nourriture , il  fut  traité  d’une  maniera 
que  fon  état  d’efclave  ne  lui  permettoit  pas  d’efpérer  : il  lui 
donna  même  l’intendance  de  fa  maifon.  Joleph  jouit  de  ces 


avantages  fans  que  les  égards  que  fon  maître  avoir  pour  lui 
lui  fiffent  oublier  la  vertu  qu’il  avoit  toujours  pratiquée  , fie  il 
fit  voir  qu’une  perfonne  d’elprit  fi c prudente  , non  de  cette 
prudence  qui  ne  fçait  fe  loûtenir  que  dans  une  profpérité  paf- 
fàgére  , mais  d’une  prudence  ruâle  &c  généreulé  ; qu’une  telle 
perfonne  , dis  - je  , eft  toujours  fupérieure  aux  difgraces  de 

La  maîtreffe  Ja  vie. 

vfem^amou-  il-  Comme  Jolêph  étoit  fort  beau,  fie  qu’il  faifoit  voir  un 
reufe  de  lui.  grand  elprit  dans  toute  fa  conduite  , fa  maîtreffe  en  devine 
amoureufe.  Elle  crut  que  fi  elle  lui  découvroit  fes  fêntimens  r 
elle  l’engageroit  facilement  à confentir  à fa  paillon  , Sc  qu’il 
regarderoit  comme  un  bonheur  que  fa  maîtrefie  s’abbaifsat  juf- 
qu’à  le  rechercher.  Elle  ne  faifoit  attention  qu’à  l’état  d’efcla- 
vage  où  elle  le  voyoit  réduit , fie  elle  ne  penfoit  pas.  à fon  atta- 
chement inviolable  pour  la  vertu  , que  fon  changementde  for- 
tune n’avoit  point  ébranlé.  Mais,  elle  l’éprouva  quand  elle  lui 
déclara  fa  paillon  fie  qu’elle  le  follicita  au  mal.  Car  ilrefufa  d’y, 
confontir , perfuadé  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  lui  accorder 
une  ebofe  aulfi  injufte  qu’injurieufe  à un  maître  qui  avoit  tant 
de  bontés  pour  lui.  Il  lui  dit  « qu’il  la  prioit  de  loumetrre  fa 
» paflîon  à fon  devoir , puifque  lui  étant  impoflîble  de  la  fatif- 
» faire,  fie  lui  ôtant  toute  efpérancede  fe  contenter , elle  fecoic 
» forcée  d’en  écouter  la  voix  -,  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’il  ne  foufo 
» frît  plutôt  que  de  confentir  à fes  defirs  * que  fi  en  qualité 
» d’efclave , il  devoit  obéir  à fà  maîtreffe , il  ne  pouvoir  le  per^ 

(4)  La  Vulgate  le  fait  Général  des  trou-  | marquer  l’office  de  ce  Seigneur , eft  plus 

ris  de  Pharaon.  Gentf.  chap.  57- 1>  }<•  1 fufceptible  du  léns  que  lui  donne  Joleph. 
tdlb^Khin.'  ] dont  fe  fert  l'Hébreu  pour  ] , 
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» fuader  que  fa  défobéïfTance  en  cette  occafion  pût  être  con- 
»>  damnée.  « Laréfiftance  de  Jofeph , à laquelle  fa  maîtreflè  ne 
s'étoit  point  attendue , ne  fit  qu’irriter  fa  paflion  , 6c  la  violence  de 
fon  amour  la  flatta  qu’une  fécondé  tentative  i’obligeroit  à le 
rendre. 

III.  Pour  cela , elle  feignit  d’être  incommodée  le  jour  d’une 
grande  fête  àlaquelle  les  dames  d’Egypte  avoient  coutume  d’affif- 
ter  5 s’étant  ainfi  mife  en  état  de  pouvoir  folliciter  Jofeph  en  pleine 
liberté  & dans  le  particulier,  elle  employa  pour  le  gagner  les  rai- 
fbns  les  plus  prcflàntes.  Elle  lui  dit  » qu’il  étoitde  fon  devoir  dç  fe 
» laiffer  flécnir  à la  prière  qu’elle  lui  réitéroit  de  ne  la  pas  acca- 
» bler  par  un  refus  ofl  enfant  ; que  la  qualité  delà  perionnc  qui 
» le  prioit , 8c  la  grandeur  de  la  paffion  qu’elle  reflèntoitdeman- 
» doient  cela  de  lui  s qu’elle  étoit  fi  violente,  cette  paffion  » 
» qu’elle  forçoit  fa  maîtrefle  de  s’abbaiffer  d’une  manière  indi- 
55  gne  de  fon  état:  Qu’elle  efpéroit  que  prenant  un  meilleur 
» confèil , il  répareroit  la  faute  qu’il  avoit  faite  j que  s’il  atten- 
» doit  une  fécondé  recherche , elle  le  recherchoit  avec  le  dernier 
>5  empreflcment  j qu’elle  avoir  prétexté  d’ctrc  incommodée , 6c 
>5  qu’elle  avoit  préféré  au  plaifir  d’être  de  la  fête  êc  des  diver- 
» tiffemens , celui  de  le  pofléder  ; que  s’il  avoit  eu  quelque 
» défiance  de  fa  première  déclaration  , une  preuve  de  fa  fin- 
»s  cérité  étoit  qu’elle  la  lui  réitéroir  5 qu’en  fe  prêtant  à ce 
55  qu’elle  dcmandoit  de  lui  , il  s’affuroit  les  avantages  dont  il 
55  jouifloit  déjà y 6c  pouvoit’s’en  promettre  de  bien  plus  grands  y 
55  s’il  répondoit  à ion  amour  -,  mais  que  s’il  préféroit  à l’hon- 
55  neur  qu’elle  lui  faifoit , une  vaine  imagination  de  chafteté  r 
5s  elle  fe  vengeroit,6c  lui  feroit  fentir  l’effet  d’une  haine  donc 
»>  rien  ne  feroit  capable  de  le  mettre  à couvert:  Que  quand  elle 
55  fe  porteroit  à l’accufer  devant  fon  mari , quelque  faillie  que 
55  pût  être  fon  accHlation , Putiphar  y auroit  plus  d’égard  qu’à. 
» tout  ce  que  la  vérité  lui  pourroic  faire  dire  pour  Ion  inno- 
» cence. 

I V.  Elle  accompagna  ce  dilcours  d’un  torrent  de  larmes  ^ 
mais  infènfible  à fà  tendreflè  , 6c  au  -deflus  de  tout  fentiment 
de  crainte  , Jofeph  réfifta  à les  prières  6c  ne  céda  point  à les 
menaces.  Il  eut  horreur  de  commettre  un  auffi  grand  crime  , 
6c  il  aima  mieux  s’èxpofer  aux  derniers  malheurs  que  de  jouir 
des  biens  qu’on  lui  offroit , en  accordant  ce  qu’il  prefTentoit 
bien  devoir , 8c  avec  juftice , caufer  fa  perte.  Il  reprélenta  à fà. 


La  femme  <fe 
Putiphar  folli* 
7tc  Jofeph* 


Jofeph  refufe 
de  confentir  a 
la  paflfon  de  fai 
maîcreflc.. 
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maitrefle  » qu’elle  étoit  mariée , & la  nature  des  engagemenj 
,,  qu’elle  avoir  pris  avec  fon  époux.  Il  l’exhorta  à écouter  plu- 
» tôt  ce  qu’ils  çxigcoicnt  d’elle  , que  de  fe  livrer  au  plaifir 
» partager  de  fa  paillon  ; qu’une  paillon  fatisfaite  ne  manque 
» jamais  d’être  fuivie  d’un  repentir , qui  fans  pouvoir  réparer 
• m le  mal  qu'on  a commis,  accable  des  chagrins  les  plus  cuifans; 
» qu’on  ell  toujours  dans  la  crainte  d’être  découvert , fans  au- 
» tre  refîburce  que  l’efpérance  de  pouvoir  demeurer  caché  : 
» qu’elle  avoit  un  mari , & qu’elle  pouvoir  jouir  fans  rien  craindre 
»>  des  libertés  du  mariage.  Il  ajouta  , qu’il  n’y  avoit  qu’une 
» bonne  confcience  qui  pût  nous  donner  une  honnête  liberté 
n avec  Dieu  & avec  les  hommes  $ que  fi  elle  confervoit  fon 
» honneur , elle  feroit  toujours  la  maîtrertè  & en  auroit  toute 
» l’autorité  5 mais  que  fl  elle  fe  dérangeoit , elle  la  perdrait 
» par  les  égards  qu’elle  feroit  obligée  d’avoir  pour  lui  s qu’il 
« étoit  infiniment  plus  beau  de  mettre  fa  confiance  dans  le 
»>  témoignage  d’une  bonne  confcience  , que  dans  l’efpérance 
» que  nos  defordres  peuvent  demeurer  cachés. 

V.  Mais  toutes  ces  raifons  , & plufîeurs  autres  que  Jofeph 
apporta  à fa  maîrreflë  , ne  furent  point  capables  de  vaincre  fa 
paillon.  Elle  s’y  livra  avec  plus  de  violence,  fans  vouloir  écou- 
ter ce  que  la  raifon  lui  preferivoit.  Car  voyant  qu’elle  ne  pou- 
voir le  perfuader,  elle  le  faifit , croyant  pouvoir  le  contraindre. 
Mais  Jofeph  indigné  de  fon  effronterie , s’enfuit  en  lui  aban- 
donnant fon  manteau  qu’elle  tenoit , & fortit  de  la  maifon.  Sa 
maîtrerte  outrée  de  l’affront  qu’elle  s’imaginoit  avoir  reçu  , SC 
craignant  qu’il  ne  la  déclarât  à fon  mari,  réfolutdele  prévenir, 
& de  fe  venger  en  même  temps  du  mépris  qu’il  faifoit  d’elle. 
Croyant  donc  qu’il  eft;  de  la  prudence  (a)  & de  l’honneur  d’une 
femme  de  prendre  les  devants  dans  de  femblables  occafions  , 
elle  s’affit  trille  & abbatue  ; & la  peine  que  lui  caufoit  le  défêf- 
poir  de  n’avoir  pû  fatisfaire  fa  partîon , elle  feignit  ne  la  ref- 
fentir  que  parce  qu’on  avoir  voulu  la  déshonorer.  Son  mari 
étant  entré  , furpris  de  la  voir  dans  cet  état  , lui  en  demanda 
la  catife.  Alors , par  la  plus  noire  de  toutes  les  calomnies  i 


(a)  2oS«  «ut  Vf  yta«x««>  vy«ot»r«. 
J'ai  cru  que  yeutixu»  n'étoit  point  ici  à 
fa  place  , & je  lai  ai  fubltitué  yuniu. 
Platon  dit  dans  le  Dialogue  intitule  , Alcï- 
liaJe , que  Pame.de  ceux  qui  font  purs , 
va  au  fottv  de  leurs  corps  dans  un  lieu , 


y (.*«.*  Jtsrâ.çit.  r«  >*I<!  ne  peut  ligni- 
fier que  beau  , agréable , en  cet  endroit  : 
& c'ell  en  ce  (ens  que  la  femme  de  Puri* 
pliar  dit  qu'il  eft  beau  & fage  de  prendre 
tes  devants. 
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« Puiffe,. dit-elle,  le  ciel  vous  confondre  , Putiphar  , fi  vous 
» ne  punilïèz  pas  ce  méchant  elclave  qui  a voulu  fouiller  votre 
» couche  i le  fouvenir  de  ce  qu'il  étoit  lorlqu’il  elk  entré  dans 
» la  maifon  , 6c  des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  lui , n’eft 
„ pas  capable  de  le  retenir.  Loin  de  fentir  qu’il  ne  peut  allez 
» reconnoître  les  grande  obligations  qu’il  vous  a,  en  fe  dé-  * 
n vouant  à votre  lervice  fans  réferve , il  ne  penfe  qu’à  vous 
,>  déshonorer , ôc  cela  le  jour  d’une  cérémonie  religieufe , fça- 
>1  chant  bien  que  vous  ne  feriez  pas  à la  maifon.  Ah  ! s’il  a paru 
»>  iufqu’à  prélent  doux  ôc  modeftc , ce  n’eft  point  l’efïet  d’un 
» ton  naturel , c’eft  qu’il  vous  craint.  Voilà  le  retour  dont  il 
paie  l’honneur  que  vous  lui  avez  fait  lans  qu’il  l’eùt  mérité, 

» ôc  fans  qu’il  eût  même  ofé  l’efpérer.  Parce  que  vous  lui  avez 
» confié  l’adminiftration  de  votre  bien , 6c  que  vous  l’avez  pré- 
» feré  à vos  anciens  domeftiques  , croit-il  donc  que  ce  loit  un 
» titre  qui  le  mette  en  droit  de  déshonorer  votre  femme  ? “ 

Elle  finit  ce  dilcours  par  lui  montrer  le  manteau  de  Jolèph  , 
qu’elle  l’accufoit  d’avoir  laifle  lorfqu’il  vouloit  lui  faire  violence. 

Lès  larmes  qu’elle  répandoit , ce  qu’elle  venoit  de  dire  6c  ce 

que  voyoit  fon  mari , ne  lui  permirent  pas  de  ne  point  ajouter 

foi  à la  noire  calomnie  quelle  lui  débitoit  ; 6c  donnant  plus 

qu’il  ne  devoir  à l’amour  qu’il  lui  portoit  , il  ne  fit  aucune 

recherche  pour  connoître  la  vérité.  Perfuadé  pleinement  de  la 

fageffe  de  la  femme , ôc  jugeant  Jofeph  coupable , il  le  fit  enfer-  Weph  efi  mi* 

mer  dans  un  lieu  où  l’on  mettoit  les  criminels.  Il  eut  plus  en  pntoo. 

d’ellimc  que  jamais  pour  fa  femme , croyant  alors  ne  pouvoir  > 

pas  douter  de  fa  vertu  6c  de  fa  fageflè. 


CHAPITRE  V. 

I.T  O S E P H remit  entre  les  mains  de  Dieu  tout  ce  qui  le 
J regardoit.  Il  ne  voulut  ni  fe  juftifier  ni  faire  connoître- 
comme  les  chofes  s’étoient  palfées.  Il  fouffrit  lâns  lè  plaindre 
la  prifon  où  on  le  renfermoit , 6c  les  chaînes  dont  on  le  char- 
geons perfuadé  que  Dieu  , qui  connoillbit  la  vérité  , Ôc  la  caufe 
de  fa  difgrace  , étoit  plus  puillànt  que  ceux  qui  I’avoient  mis 
aux  fers.  Son  efpérance.  ne  fut  pas  vaine , 6c  il  ne  fut  pas  long- 
temps fans  reflentir  les  effets  de  fa  divine  -providence.  Car  le 
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Geôlier  voyant  qu’il  exécucoit  avec  efprit  & fidélité  ce  qu’il  lui 
ordonnoit , & frapé  de  fon  heureufe  phifionomie  , lui  ota  l'es 
chaînes  , adoucit  autant  qu’il  put  fes  maux  , & lui  permit  de 
vivre  d’une  manière  qui  le  mettoit  au-defl'us  de  l’état  d’un  pri- 
fonnier. 

Ceux  qui  étoicnt  comme  lui  en  pfifon  , s’entretenoient  en- 
femble  lorfquc  les  travaux  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  leur 
donnoient  quelque  relâche  j & fe  demandoient  ce  qui  les  avoir 
fait  mettre  en  ce  lieu,  comme  ont  coutume  de  faire  ceux  qui 
font  tombés  dans  la  même  difgrace.  L’Echanfon  du  Roi  , que 
ce  Prince  avoir  beaucoup  aimé  , mais  qu’il  avoir  fait  mettre 
en  prifon  par  un  mouvement  de  colère , lia  plus  particuliérement 
avec  Jofeph , qu’il  voyoit  dans  le  même  état  que  celui  où  il  Ce 
trouvoit  : il  remarouoit  en  Jofeph  plus  d’dprit  que  dans  les 
autres  prifonniers.  Il  lui  raconta  un  longe  qu’il  avoir  eu,  en  le 
priant  de  lui  dire  s’il  annonçoit  quelque  chofe  ; & il  le  plai- 
gnit de  ce  que  Dieu  ajoûtoit  aux  maux  que  le  Roi  lui  faifoit 
fouffrir  , les  inquiétudes  dans  lefquelles  le  jettoient  les  fonges 
qu’il  lui  envoyoit. 

1 1.  » J’ai  cru  voir, dit-il,  desgrapes  de  raifin  qui  pendoicnr 
« à trois  branches  qu’un  lep  de  vigne  avoit  poullées.  Ces  gra* 
,,  pes  étoient  toutes  formées , prêtes  à cueillir.  J’en  ai  ex-c 
,,  primé  la  liqueur  dans  une  coupe  que  foùtenoic  le  Roi 5 
» l’ayant  épurée,  je  la  lui  ai  préfentée,  & il  l’a  reçue  gracieufe- 
« ment.  « Après  que  l’Echanfon  eut  raconté  fon  fonge,  il  pria 
Joieph  de  lui  dire  ce  qu’il  fignifioit , s’il  en  avoit  quelque  con- 
noiflàncc.  «Concevez, lui  répondit  Jofeph , de  bonnes  efpéran- 
« ces.  Dans  trois  jours  vous  recouvrerez  votre  liberté  : vous  pou- 
« vez  vous  le  promettre.  Le  roi , qui  fouhaite  que  vous  repre- 
» niez  votre  emploi , vous  y rétablira.  « Il  lui  fit  remarquer 
« que  le  fruit  de  la  vigne  étoit  un  préfent  que  Dieu  avoit  fait 
« à l’homme  pour  fon  bien  5 qu’on  l’employoit  dans  les  facri- 
« fices  j qu’il  fervoit  à former  l’amitié  & la  bonne  foi  entre 
’ « les  hommes , & à alloupir  les  inimitiés  j qu’il  diifipe  les  pei- 

nés  & les  chagrins  de  ceux  qui  en  boivent , & qu’il  leur 
» procure  du.  plaifir.  Vous  avez  exprimé  la  liqueur  de  trois 
» grapes  de  raifin  , & le  Roi  a bien  voulu  la  recevoir  : foyez 
» donc  perfuadé  que  vous  avez  eu  un  heureux  fonge , & que 
« fous  trois  jours  vous  verrez  la  fin  de  vos  maux  , comme  vous 
ti  avez  cru  cueillir  des  grapes  de  raifin  de  trois  branches  de 

>•  vigne 
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» vigne.  Quand  ce  bonheur  vous  fera  arrivé , fouvenez  - vous 
» de  celui  qui  vous  le  prédit  : n’oubliez  pas  l’écac  où  vous 
» m’aurez  lailTé, quand  vous  ferez  rétabli  dans  le  polie  Sc  dans 
» l’honneur  que  je  vous  annonce.  Ce  ne  font  point  mes  mau- 
*j  vaifes  actions  qui  m’ont  fait  mettre  aux  fers  : j’ai  pratiqué  la 
» vertu  , je  me  luis  confervé  pur  6c  innocent  , 6c  c’clt  à caufe 
» de  cela  qu’on  me  traite  comme  un  criminel.  J’aurois  pil 
» déshonorer  celui  qui  me  traite  ainfi  $ j’y  eulfc  trouvé  mon 
» plaifir , mais  je  ne  l’ai  pas  voulu. 

L’Echanfon  fut  fort  aife  , comme  on  le  préfume  bien  , de 
l’interprétation  que  Jofeph  avoit  donnée  à fon  longe , 6c  attendit 
avec  impatience  que  l’évenement  la  confirmât.  Le  Roi  en  fai- 
fant  mettre  fon  Echanfon  aux  fers  , y avoit  aulfi  fait  mettre 
Ion  Panetier. 

III.  Cet  Officier  qui  avoit  pareillement  eu  une  vifion  pen- 
dant fon  fommeil  , ayant  entendu  l’heureufe  explication  que 
Jolêph  avoit  donnée  au  fonge  de  l’Echanlon  , conçut  de  bonnes 
elpéranccs.  Il  le  pria  donc  d’interpréter  celui  qu’il  avoit  eu  la 
nuit  précédente.  » Je  croyois,  dit-il,  porter  fur  ma  tête  trois 
» corbeilles.  Deux  étoient  remplies  de  pain  (a) , 6c  il  y avoit  dans 
m la  troifiéme  , des  bilcuits,  des  gâteaux  (b)x  6c  différentes 
» pièces  de  patilTerie,  telles  qu’on  en  fert  fur  la  table  des  Rois. 
>j  Des  oifeaux  fe  font  jettés  aeflùs  6c  ont  tout  mangé , malgré 
»>  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  les  chaflèr.»  Le  Panetier  efpéroit 
que  l’explication  de  fon  fonge  feroit  femblableàccllcque  Jofeph 
avoit  donnée  à celui  de  l’Echanfon  ; mais  Jofeph  en  ayant  con- 
fidéré  avec  application  les  circonflances , il  lui  dit  : » Je  voudrois 
» pouvoir  vous  annoncer  quelque  chofe  d’agréable , 6c  non  ce 
» que  je  vois  devoir  vous  arriver.  Vous  n’avez  plus  que  deux 
» jours  à vivre  j car  les  corbeilles  que  vous  avez  vues  marquent 


( a ) On  traduit  [ ‘/c hori  J par  farines. 
Je  préférer  ois  le  Icns  que  lui  donne  Jo- 
jgpn. 

‘ (4)  ....  » Ht  la  troifiéme  de  diverlès 
«'fortes  de  viandes.  « ofe»  fignifieen 
général , mets  , manger  i mais  il  marque 
ici  quelque  chofe  delemblable  à ce  que 
nous  appelions  bifeuit  , mallepain , gâ- 
teau. Comme  l'Echanfon  n'avoit  que  l'in- 
tendance du  vin  & des  autres  boiilons  , 
le  Panetier  n'avoit  que  celle  du  pain  de 
quelque  manière  qu’il  fut  travaillé.  C croit 

Tome  l. 


le  chef  de  cuifine  que  l’aprct  des  viandes 
regardoit.  I’hilon  taie  dire  au  Panetier  : 
» Je  pottois  fur  ma  tête  trois  corbeilles 
» de  pains , mfnfrat  , bifeuits , gâteaur , 
» & celle  de  dell'us  étoit  pleine  de  ceui 
» dont  le  Roi  avoit  coûtume  de  manger  : 
» c'ctoic  des  pièces  de  pâtilferies  travail- 
« Ices  avec  art  : Pitnitif  : ntt  tcçk 
» Piaf  7Up  riTisro’a' sr«{i  ify nu] 

& comme  les  Septante  ont  traduit  , 
f/rsr.eiv.  Philon,  de  JoJeph.  pag.  jjj. 

Z 
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le  Roi  Pha- 
raon a deux 
fongcs  : Jofeph 
les  lui  expli- 
que. 
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» que  vous  ferez  attaché  en  croix  le  troifiéme  jour  , & vous 
»>  fervirez  de  nourriture  aux  oifeaux  fans  que  vous  puiffiez  vous 
» en  défendre.  « Tout  ce  que  Jofeph  avoit  prédit  à ces  dejx 
Officiers , leur  arriva  : car  le  jour  qu’il  avoit  prédic , Je  Roi , qui 
célebroit  celui  de  fa  naiflance  , fit  mourir  le  Panetier , & tirer 
de  prifon  fon  Echanfon  pour  le  rétablir  dans  fa  charge. 

1 V.  L’Echanfon  oublia  Jofeph  } ic  ne  lui  rendit  aucun  fer- 
vice  : mais  Dieu  rompit  fes  chaînes,  qu’il  porta  cependant  encore 
deux  ans  apres  le  rétabliffiement  de  cet  Officier.  Je  vais  raconter 
la  manière  dont  cela  arriva.  Le  Roi  Pharaon  eut  pendant  fon 
fommeil  deux  longes  dans  une  même  nuit.  L’explication  de  ce 
qu’ils  fignifioient  lui  en  avoit  en  même  temps  été  donnée.  11 
le  louvint  bien  des  fongcs , mais  il  oublia  l’explication.  Comme 
ces  fonges  lui  faifoient  peine , parce  qu’il  crut  qu’ils  lui  annon- 
çoient  quelque  malheur  , il  appella  auffi-tôt  qu’il  fut  jour  1er 
plus  Sçavans  de  l’Egypte , pour  fçavoir  ce  qu’ils  en  penfoient* 
mais  l’aveu  qu’ils  firent  de  ne  pouvoir  les  expliquer,  ne  fit  qu’au, 
gmenter  fon  inquiétude.  L’Echanfon  qui  voyoit  la  peine  que 
cela  faifoit  au  Prince  , le  reflouvint  de  Jofeph  & du  talent  qu’il 
avoir  d’expliquer  les  fonges.  Il  prit  la  liberté  de  s’avancer  pour 
le  faire  connoîtreauRoi.  Il  lui  dit  lefonge  qu’il  avoit  eu  quand 
» il  étoit  en  prifon  ; que  Jofeph  lui  en  avoit  fait  connoîcre  les 
« fuites , & que  le  jour  qu’il  recouvreroit  la  liberté , le  Pane- 
» tier  lêroit  envoyé  au  fupplice , ce  que  l’évenement  avoit  jul- 
»>  tifié  j que  c’étoit  un  des  efclavcs  de  Putiphar , chef  des  cui- 
*>  nés , & qu’il  l’avoit  fait  mettre  en  prifon  5 qu’il  le  difoit  (a) 
» d’une  des  meilleures  maifons  des  Hébreux,  & né  d’un  pere 
» fort  confidéré.  L’état  où  il  eft  aujourd’hui  peut  le  faire  méprifor, 
» ajoûta-t-il ; fi  cependant  fa  Majefté  veut  ordonner  qu’il  paroiflè 
» devant  elle , il  lui  fera  certainement  connoître  ce  que  fes 
» fonges  lignifient.  « Le  Roi  ordonna  qu’on  le  fît  venir;  &ceux 
qui  en  reçurent  l’ordre , eurent  foin , comme  il  leur  étoit  com- 
mandé , de  le  faire  habiller  & de  le  mettre  en  état  de  paroître 
avec  décence  devant  le  Roi.  9 

V.  Lorfque  Jojepk  fe  préfenta  : » Jeune  homme , lui  dit  le  Roi , 
» en  lui  prenant  la  main  , un  de  mes  Officiers  m’a  rendu  un 
>»  témoignage  avantageux  de  votre  vertu  & de  votre  fcience  } 

( a)  Jofeph  ne  pouvoir  pas  fe  dire  d'une  I mes  dans  la  feule  maifnn  de  fon  pere  % 
des  meilleures  maifons  des  Hébreux  , I & li  l’Hiftorien  le  lui  fait  dite,  il  s'our- 
puifque.  les  Hébreux  étoient  alors  renfer-  | bise  étrangement  ici. 
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» rendez-moi  le  même  fèrvice  que  vous  lui  avez  rendu.  Faites- 
» moi  connoître  ce  que  m’annoncent  des  longes  que  j’ai  eus 
» pendant  que  je  dormois.  Que  la  crainte  ne  vous  empêche 
»>  point  de  dire  la  vérité,  dut -elle  m’être  défavantagcuiè , 8c 
•>}  ne  me  flattez  point  par  un  dilcours  trompeur  dans  la  vue  de 
» me  faire  plaiiir.  J’ai  cru  me  promener  le  long  du  fleuve  , 6c 
» voir  fept  boeufs  extrêmement  gras  6c  bien  nourris  en  fortir 
» pour  aller  dans  les  marais  : fept  autres  extrêmement  mai- 
>j  grès  6c  affreux  à voir , font  venus  du  marais  à leur  rencon- 
» tre , les  ont  dévorés , 6c  ils  paroiflbient  n’avoir  rien  mangé , 
» tant  ils  étoient  confumés  par  la  faim.  Je  me  fuis  réveillé  fort  in- 
» quiet, 8c  tâchant  de  découvrir  ce  que  cette  vifion  me  marquoit.  ' 
» Je  me  fuis  enfuite  rendormi,  8c  j’ai  eu  un  fécond  fonge  bien  plus 
» particulier  que  le  premier,  qui  m’inquiète  6c  me  trouble  bien 
>1  davantage.  J’ai  cru  voir  fortir  fept  épis  d’une  même  racine  ; 
» le  grain  qu’ils  renfermoient  étoit  mur  , fi  bien  nourri  6c  en  fl 
» grande  quantité , qu’ils  étoient  courbés  6c  tout  penchés  vers 
»>  la  terre.  Auprès  d’eux  étoient  fept  épis  maigres  6c  flétris 
>»  de  féchereflè,  qui  Ce  font  jettés  fur  les  premiers  ôc  les  ont 
» confumés , ce  qui  m’a  extrêmement  furpris. 

V I.  » Ce  n’eft,  dit  Jofeph,  qu’un  même  fonge,  que  votre 
» Majcflé  a eu  , 6c  qui  , quoiqu’il  lui  foit  apparu  fous  deux 
» formes  différentes , ne  lui  annonce  que  la  même  chofe.  Car 
» ces  bœufs  , animal  né  pour  labourer  la  terre  , qu’elle  a vus 
» être  dévorés  par  d’autres  bœufs  très-maigres , ôc  les  épis  qui 
» ont  été  confumés  par  d’autres  maigres  6c  deflechés,  annoncent 
« que  l’Egypte  fera  affligée  d’une  difette  6c  d’une  famine , autant 
» de  temps  qu’elle  aura  été  dans  l’abondance  , 6c  que  la  ftéri- 
•»  lité,  qui  durera  autant  que  l’abondance,  confumera  tout  ce 
» qu’on  en  aura  confèrvé.  Il  fera  très -difficile  de  remédier  à 
*»  cette  difette  : c’efV  ce  que  marquent  les  bœufs  maigres , qui 
» après  avoir  mangé  les  gras  n’étoient  pas  raflafiés.  Mais  fi  Dieu 
» fait  connoître  aux  hommes  les  chofes  qui  doivent  leur  arriver, 
» ce  n’eft  pas  pour  les  jetter  dans  le  défcfpoir,  c’eft  plutôt  afin  que 
» la  connoiflànce  qu’il  veut  bien  leur  en  donner , les  excite  à tsU 
“ cher  de  vaincre  par  leur  application  ce  qu’elles  préfentent  de 
» fâcheux  > ainfi , fi  votre  Majefté  ordonne  qu’on  rafle  des  réfer- 
» ves  pendant  les  années  d’abondance  dont  jouira  l’Egypte,  elle 
» fera  que  Ion  peuple  ne  fe  fentira 'point  de  la  difette  qui  doic 
»»  lesfuivre. 

Zij 


fie  Ton  cachet. 


iSo  Antiquités  juives-; 

Confeüs  qne  VII.  Le  Roi  admira  l’efprit  & la  fageflè  de  Jofeph , & il  lui 
a/ 1 Roid°"ce  demanda  ce  qu’on  dévoie  faire  [a)  duranc  les  années  d’abondance 
Prince  lui  ç>er-  pour  rendre  celles  de  ftérilité  fupportables.  Jofeph  répondit  au 
i'iUer  a'  our-  ^°‘  & lui  confeillade  faire  des  réferves  pendant  les  années  d’abon- 
i;re,& luicon-  dance,  & de  ne  pas  permettreà  fon  peuple  de  tout  confumer  , 
mais  de  l’obliger  a confervcr  pour  la  difette  qui  devoit  fuivre , 
& à mettre  en  réferve  pour  le  befoin  qu’on  en  auroit  dans  la 
fuite  , tout  ce  que  la  profufion  & l’intempérance  pourroient 
faire  dépenfer  ; qu’il  ne  falloit  laiflerde  grain  aux  laboureurs, 
que  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  leur  fubmtance,  & confervcr  le 
furplus  dans  les  greniers  publics.  Pharaon  admira  également  , 
& la  connoiflànce  que  Joiéph  avoit  des  fonges  & la  iâgefle  de 
fes  confeils , & il  lui  en  confia  l’exécution  , en  lui  permettant 
de  faire  tout  ce  qu’il  jugeroit  avantageux  pour  lui  & pour  fon 
peuple  , perfuadé  que  celui  qui  avoit  pu  lui  donner  un  fi  bon 
coniéil , étoit  très-capable  de  l’exécuter.  Il  lui  permit  même  de 
lé  fervir  de  fon  cachet,  & d’être  vêtu  de  pourpre.  Pour  exécu- 
ter ces  ordres , Jofeph  monta  (b)  fur  un  char,  parcourut  toute 
l’Egypte,  enleva  le  grain  qui  étoit  chez  les  laboureurs , ne  leur 
laiflant  que  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  nourrir  leur  famille  & 
enfemencer  leurs  terres , fans  cependant  leur  faire  connoître 
les  motifs  qu’il  avoit  d’agir  ainfi. 


CHAPITRE  VI. 


I.  JOSEPH  avoit  trente  ans  lorfque  le  Roi  l’éleva  à un  fi 
J haut  degré  d’honneur.  Il  le  nomma  Pfotomphanechus , 
faifant  allufion  ;i  la  pénétration  de  fon  efprit,(c)  car  ce  nom  lignifie 
une  perfonne  qui  découvre  les  chofes  cachées  ; & il  lui  pro- 
cura un  établiflement  confidérable , en  lui  faifant  époufer  Afé- 


( a ) Apres  les  avis  que  Jofeph  venoit  de 
donner  au  Roi , l'Hiflorien  Juif  ne  devoit 
pas  lui  faire  demander  parce  prince  ce  qu’il 
devoit  faire , d'autant  plus  que  Jofeph  ne 
fait  que  repérer  ces  avis  , en  les  étendant 
un  peu  davantage. 

(é  ) Et  de  marcher  fur  un  char  par  toute 
l'Egypte , M.  d' J ndilly.  Dit- on  marcher 
fur  un  char  ? Si  la  phrafe  elt  Françoife , 


elle  n’eft  pas  certainement  l’erpreflion  de 
la  penfée  de  Jofeph. 

(c)  Le  nom  que  donne  Pharaon  à Jo- 
feph , pouvoir  fignifier  Sauveur  en  Egyp- 
tien. Le  l'ere  Bonjour  * l'a  bien  prouvé 
contre  quelques  Proteftans  qui  avoient 
critiqué  cette  étymologie  dans  faint  Jé- 
rôme. Mais  il  faut  que  ce  mot  lignifiât 
aulfi  pénétrant , qui  explique  les  longes* 


* PiOêitatio  de  neaùu  Pairiardu  Jifiph,  Rouuc,  Kji,  • 
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ncthe,  qui  éroit  fille  de  Petephrus , Prêtre  d’Héliopolîs , donc 
il  eut  deux  enfans  avant  que  la  difette  fe  fit  fencir.  Il  nomma 
le  premier  , ManaiTé  , qui  veut  dire  oubli  ; parce  que  la  prof- 
perité  donc  il  jouifloit  , lui  avoit  fait  oublier  fes  difgraces.  II 
appella  le  fécond  Ephraïm , parce  qu’on  l’avoit  ^établi  dans  la 
liberté  de  lès  ancêtres  (a). 

L’Egypte  , comme  Jofeph  l’avoit  prédit  en  expliquant  les 
fonges  du  Roi , jouit  pendant  fept  ans  d’une  grande  abon- 
dance , mais  la  difette  le  fit  fentir  la  huitième  année.  Les  Egy- 
ptiens en  fouffrirent  beaucoup  , d’autant  plus  qu’ils  nel’avoient 
pas  prévue.  Dans  cette  ajjliflien  ils  furent  trouver  le  Roi  ( b ) j 
mais  ils  les  renvoya  à Jofeph  , qui  leur  fit  diftribuer  à tous  du 
bled  , de  manière  qu’ils  reconnurent,  que  par  cette  diftribution 
il  leur  avoit  confervé  la  vie.  Il  ne  fe  contenta  pas  d’en  fournir 
aux  Egyptiens  -,  les  étrangers  le  trouvèrent  toujours  prêt  à les 
obliger  : perfuadé  que  les  hommes  étant  tous  de  la  même  fa- 
mille, on  doit  loulager  tdus  ceux  qui  font  dans  le  befôin. 

1 1.  Le  pays  de  Canaan  fouffrit  auffi  une  grande  difette,  car 
ce  fléau  affligeoit  tout  le  continent,  lacôb  ayant  entendu  dire 
qu’on  vendoit  du  bled  en  Egypte, même  aux  étrangers , y en- 
voya fes  enfans , 8c  ne  retint  auprès  de  lui  que  Benjamin , qu’il 
avoit  eu  de  Rachel , 8c  qui  étoic  frere  de  Jofeph  de  pere  6c  de 
mcrc.  Ce  fut  à lui  qu’ils  s’adreflèrcnt  pour  avoir  du  bled,  lorfqu’ils 
furent  arrivés  en  Egypte  j car  rien  ne  fe  faifoit  que  par  fon  or- 
dre , 8c  il  n’étoit  avantageux  de  faire  fa  cour  au  Roi , qu’autanc 
qu’on  rcfpecloit  6c  qu’on  honoroit  Jofeph.  Il  reconnut  fes  frè- 
res j mais  pour  eux  , ils  ne  penfërent  pas  même  à lui.  Il  étoit 
jeune  quand  ils  le  perdirent , il  avoit  crû  , 6c  les  traits  de  fon 
vifage  avoient  changé.  Tout  cela  le  rendoic  méconnoiflable  j 8c 
dans  l’élévation  où  ils  le  voyoient  , ils  ne  foupçonnoient  pas 


Pharaon  ne  pouroit  pas  feavoir  fi  Jofeph 
fauveroit  l'Egypte  , que  les  fept  années 
de  difette  ne  tu  (lent  paffées , ainfi  , il  n'a 
pas  dû  lui  donner  un  nom  qui  marquât 
en  lui  un  talent  , une  qualité  dont  il 
ii’étoit  pas  alluré.  Mais  l'explication  qu'il 
avoit  donnée  des  fonges  de  fon  Echanfon 
& de  fon  Panetier , lui  faifoit  connoître 
qu’il  avoit  le  don  de  les  interpréter  ; ainfi 
le  nom  qu'il  lui  donna  devoit  plutôt  mar- 
quer en  lui  ce  talent , qu'indiquer  celui 
qu’il  ne  fçavnit  pas  alors  qu’il  eût. 

( a } On  ne  voir  pas  comment  l’Hifto- 


rien  Juif  a pii  dire  que  Jofeph  a appeflé 
(on  fécond  fils  Ephraïm  , pour  marquer 
qu’ilavoit  recouvre  fa  liberté, a moins  qu’il 
n'ait  eu  dans  fon  manuferit  [ hbph’lhcni J 
liber  avit  me  , au  lieu  de  [ hrph’rdni  ] fru- 
flificare  mefecil. 

( b } Qui  appella  Jofeph.  Cela  ne  faic 
point  de  fens.  L'Hiftorien  Juif  difoit  ap- 
paremment avec  l'Ecriture  que  le  Roi  die 
au  peuple  d'aller  trouver  Joleph  , ou  quel- 
que cliofe  de  femblabte  , mais  que  les 
Copiltes  ont  fauté  ou  altéré.  Genef. cb.  4t. 
t*  JJ* 


An  du  monde 
1157. 

Grande  difet- 
te dans  la  terre 
de  Canaan.  Ja- 
cob envoie  (es 
enfans  acheter 
du  bled  er> 
Egypte.  Genef. 
chap.  4a. 
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même  que  ce  fût  lui.  Il  voulue  connoître  quels  étoient  leurs 
fencimens  ; & pour  s’en  allurer,  il  les  accufa  d’être  desefpions 
» qui  étoienc  venus  de  différents  pays  pour  découvrir  en  quel 
» état  étoient  les  affaires  du  Roi,  fie  leur  foûtint  qu’ils n’étoier.c 
» point  frerefc  comme  ils  le  diloient,  n'étant  pas  vrai-fcmblalle 
» qu’un  particulier  put  avoir  élevé  de  tels  enfans,  fi  beaux  & 
» fi  bien  faits , qu’a  peine  un  Roi  pourroit  en  avoir  de  fem- 
» blablcs.  « Jofeph  en  agifl'oit  ainfi  pour  apprendre  des  nou- 
vclles  de  Ion  pcrc  j ce  qui  étoit  arrivé  depuis  qu’il  étoit  forri 
de  la  mailbn  paternelle , & comme  fe  portoit  fon  frere  Benja- 
min ; car  la  manière  dont  ils  l’avoient  traité  lui-mcme  , lui 
faifoit  craindre  qu’ils  ne  s’en  fullent  défaits. 

III.  Cette  conduite  caufa  beaucoup  d’inquiétude  & de  crainte 
à fes  frères , fie  ils  fe  crurent  dans  un  grand  danger  ; cependant 
ils  ne  penfoient  point  à Jofeph.  Ils  lèntirent  qu’ils  dévoient  ré- 
pondre aux  accufations  qu’il  avoit  formées  contre  eux  ; & ce 
fut  Ruben  leur  aîné  qui  porta  la  parole:  » Nous  ne  fournies 
*>  point,  Seigneur,  venus  ici  avec  de  mauvais  dellëins , ni  pour 
» caufer  aucun  trouble  dans  les  affaires  du  Roi  $ nous  ne  chcr- 
,,  chons  qu’à  conferver  notre  vie.  Prévenus  de  vos  grands  fen- 
» timens  d’humanité  , nous  venons  pour  nous  mettre  à couvert 
„ du  fléau  qui  afflige  notre  pays  ; car  on  nous  a dit  que  vous 
,,  ne  vous  bornez  pas  à conlèrver  vos  concitoyens , mais  que 
„ vous  étendez  vos  bontés  fur  tous  ceux  qui  font  dans  la  nécef- 
„ fité  , & que  vous  voulez  bien  faire  diftribuer  du  bled  aux 
„ étrangers.  Nous  fommes  tous  freres  , 8c  enfans  du  même 
»>  homme.  Nos  vifages  fie  notre  teint , qui  font  les  mêmes  à 
,,  quelque  légère  différence  près, en  font  une  preuve  non  équi- 
„ voque  ; notre  pere  qui  eft  Hébreu  , s’appelle  Jacob  : il  a eu 
,,  douze  enfans  de  quatre  femmes.  Nous  avons  joui  d’un  grand 
„ bonheur  tandis  que  nous  avons  tous  vécu  ; mais  depuis  que 
„ Jofeph  un  de  nos  freres , eft  mort  (a) , nous  n’avons  reflènti 

( a ) Jofeph  ne  pouvoir  pas  faire  dire  à 4c  un  n’eft  pas  avec  noire  pere  La  Vulgate 

Ruben  que  Jofeph  étoit  mort.  Ses  freres  a confervé  la  même  généralité  : Atius  non 

l'avoientvendua  des  lfmaélites,  c'eft  tout  eft  Juper.  Genel.  ch.  J4.  f.  1 j.  Et  ceuxqui 

ce  que  Ruben  fçavoit  fur  le  fort  de  fon  traduifent  aliui  non  eft  fuper  » l'autre  n'eft 

frere.  Jofeph  devoir  donc  régler  fon  ex-  plus  au  monde,  « font  tomber  Ruben  en 

preflion  fur  celle  de  l'Ecriture , qui  dans  contradiction  ■,  car  fi  Jofeph  n'étoit  plus 

là  généralité  marque  que  Jofeph  n croit  pas  au  monde, il  ne  pouvoir  pas  dire,  » nous 

avec  fon  pere  , lans  décider  s’il  étoit  ou  » fommes  douze  freres.  « 

s'il  n «toit  pas  mort , [ -Jxhad  éninnoû , ] 
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» qne  des  chagrins  6c  cffuyé  que  des  malheurs.  Notre  pere  ne 
»>  ceffe  de  s’en  affliger;  êc  nous,  outre  le  regret  d’avoir  perdu 
» un  frere  , nous  avons  l’a^liélion  de  voir  le  trille  état  où 
» notre  pere  eft  réduit.  Lorfque  nous  fommes  partis  pour  venir 
» acheter  du  grain , nous  avons  chargé  Benjamin  , le  plus  jeune 
» de  nous , de  prendre  un  grand  foin  de  lui , & de  veiller  aux 
>j  affaires  de  la  maifon.  Si  vous  voulez  vous  affurer  de  la  vé- 
» rité  de  ce  que  nous  vous  difons  , faites-  nous  la  grâce  d’en- 
>»  voyer  quelqu’un  s’en  informer. 

I V.  C’eft  ainfi  que  Ruben  tâchoit  de  prévenir  Jofeph  de 
fentimens  plus  favorables  pour  lui  5c  pour  fes  freres.  Jofeph 
néanmoins , ayant  appris  par  leur  difcours  que  fon  pere  & (on 
frere  n’étoienr  point  morts  *les  fit  mettre  tous  en  prifon,  com- 
me s’il  eût  voulu  (a)  leur  faire  donner  la  queftion  quand  fes 
affaires  le  lui  permettroient.  11  les  en  fit  fortir  trois  jours  après , 
5c  il  leur  dit:  »>  Vous  m’affurezque  vous  êtes  venus  en  Egypte 
» fans  aucuns  mauvais  dcfièins  contre  le  fervice  du  Roi  ; que 
» vous  êtes  tous  freres , 5c  fils  du  pere  que  vous  nommez.  Si 
u vous  voulez  que  je  vous  en  croye , qu’un  de  vous  demeure  au- 
m près  de  moi , il  ne  lui  fera  fait  aucun  mal  : les  autres  peu- 
» vent  s'en  retourner.  Portez  du  grain  à votre  pere;  & quand 
>3  vous  reviendrez  , amenez-moi  celui  de  vous  que  vous  me 
33  dites  avoir  laiiïc  à la  maifon.  Ce  fera  la  preuve  que  vous  ne 
3s  bleflèz  pas  la  vérité.  « Cet  ordre  augmenta  la  peine  de 
fes  freres  : ils  ne  purent  s’empêcher  de  pleurer , 6c  ils  fe  repro- 
choient les  larmes  aux  yeux  , la  conduite  qu’ils  avoient  tenue 
à l’égard  de  Jofeph  : car  ils  regardoient  la  fituation  affligeante 
où  ils  fe  trouvoient , comme  un  châtiment  dont  Dieu  fe  fervoic 

Î)our  les  punir  de  l’attentat  qu’ils  avoient  commis  contre  leur 
rere.  Mais  Ruben  les  reprit  , ôc  il  leur  dit  que  ce  n’étoit  pas 
dans  un  temps  où  cela  étoit  inutile  à Jofeph  qu’il  falloit  fe 
repentir  ; qu’ils  ne  dévoient  fonger  qu’à  fouffrir  courageufe- 
ment  le  mal  que  Dieu  leur  envoyoit  pour  les  punir  du  crime 
qu’ils  avoient  commis.  Ils  partaient  ainfi  enfemble,  ne  croyant 
pas  que  Jofeph  les  entendit.  Ces  réflexions  de  Ruben  les  jet- 
terent  dans  un  grand  abbatement.  Ils  condamnèrent  leur  faute 

(d)Pourêtreinrerrogcsàloi(îr.  M.d’Arr  I appris  de  Tes  freres  tout  ce  qu’il  rouloit 
'dilly.  Les  termes  de  Joreph  font  fufeep-  I Ravoir , mais  il  vouloir  les  intimider  par 
tib'es  de  ce  ftn s.  le  ne  crois  pas  cepen-  I la  crainte  de  1a  qucltion, 
dam  que  ce  (bit  là  penfee.  Jofeph  ayoic  I 


Jofeph  traite 
fes  freres  com- 
me des  e (pions, 
& les  fait  met- 
tre en  prifon. 
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avec  autant  de  févérité , que  fi  ce  n’avoit  pas  été  eux  qui  l’euf- 
fent  commifè , 8c  ils  reconnurent  que  Dieu  les  punilfoit  jufle- 
ment.  Jofephqui  vit  l'embarras  qp  ils  étoient,  ne  put  s’empê- 
cher de  répandre  quelques  larmes  5 8c  pour  empêcher  Tes  frè- 
res de  s’en  appercevoir , il  lé  retira  dans  une  chambre  voifine  : 
mais  il  revint  aufli-tôt , 8c  retenant  Siméon  pour  otage  , il  leur 
dit  qu’ils  pouvoient  faire  leur  emplette  8c  s’en  retourner.  Il 
avoit  ordonné  auparavant  à l’Officier  qui  devoir  les  expédier , 
de  mettre,  fans  qu’ils  s’en  apperçuffent , dans  un  de  leurs  facs 
l’argent  qu’ils  donneroient  pour  avoir  du  bled  j 8c  cela  fut 
exécuté. 

les  enfans  de  VI.  Lorfque  les  enfans  de  Jacob  furent  de  retour  dans  le 
jacob  lui  ra-  pays  de  Canaan , ils  racontèrent  à leur  pere  ce  qui  leur  étoic 
UuT^retour*  arrivé  en  Egypte  -,  qu’on  les  y avoit  regardés  comme  des  ef- 
d'Egypce  , la  pions  qui  venoient  pour  examiner  l’état  du  royaume  ; que 
niamere  dont  pQur  {carter  £eilx  ce  foupçon , ils  avoientdit  qu’ils  étoient  tous 
të  traiter  " freres  j que  le  plus  jeune  , qui  étoit  l’onzième,  étoit  relié  à la 
maifon  avec  leur  pere  ; mais  qu'on  leur  avoit  répondu  que  s’ils 
vouloient  qu’on  les  crût , il  falloit  que  leur  frere  Siméon  de- 
meurât auprès  du  premier  Miniflre  jufqu’à  ce  qu’ils  retournaf- 
fent  avec  Benjamin  5 que  c’étoit  le  moyen  de  mériter  qu’on 

f>rît  confiance  en  eux  ; qu’on  le  prioit  de  ne  point  craindre  de 
eur  confier  leur  frere.  Jacob  défàpprouva  beaucoup  la  con- 
duite de  fes  enfans  5 8c  affligé  fenfiblemcnt  que  Siméon  fût 
rcflé , il  croyoit  que  ce  feroit  une  grande  imprudence  d’envoyer 
Benjamin.  Les  prières  de  Ruben,  8c  l’offre  qu’il  fit  de  mettre 
en  fes  mains  fes  propres  enfans  pour  en  faire  ce  qu’il  voudroit, 
s’il  arrivoit  quelque  accident  à Benjamin  pendant  le  voyage  , 
ne  furent  pas  capables  de  le  perfuader.  Ce  refus  de  Jacob  d’en- 
voyer Benjamin , jetta  fes  autres  enfans  dans  le  dernier  embar- 
ras j 8c  ce  qui  les  inquiétoit  davantage  , étoit  l’argent  qu’ils 
avoient  trouvé  dans  les  facs  où  ils  avoient  mis  leur  bled.  Celui 
qu’ils  avoient  apporté  commençoit  à manquer , 8c  la  difette  fé 
raifoit  fentir  de  plus  en  plus  : la  néceffité  obligea  donc  Jacob 
de  penfer  à envoyer  avec  eux  Benjamin  j car  ils  ne  pouvoient 
retourner  qu’en  rempliffant  les  engagemens  qu’ils  avoient  pris. 
Mais  quoique  le  mal  augmentât  tous  les  jours , 8c  que  fes  en- 
fans ne  cdlàffent  de  le  prier  de  leur  permettre  de  retourner  en 
Egypte  avec  leur  frere , il  ne  pouvoir  fur  cela  prendre  un  parti 
décifif.  Juda,  qui  étoit  naturellement  hardi,  prit  la  liberté  de 

lui 
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lui  dire  » que  la  crainte  où  il  écoic  au  fujet  de  Benjamin  , 
»>  8c  les  frayeurs  qu’il  fe  faifoic  d’un  mal  qui  pouvoir  ne 
» pas  arriver  , ne  convenoienc  pas  ; qu’il  n’arriveroie  rien  à fon 
» frere  que  Dieu  n’éclairâc  de  fa  prélence  , 8c  que  quand  il 
» refteroit  à la  maifon  , cela  n’empêcheroic  pas  qu’il  ne  lui  ar- 
» rivât  ce  que  fa  Providence  avait  réglé  * qu’il  ne  dévoie  pas , par 
» une  crainte  exceffive  de  perdre  Benjamin  , les  livrer  à une 
» perte  certaine , en  les  empêchant  de  tirer  d’Egypte  du  bled 
»j  pour  leur  nourriture  ; qu’il  ne  devoir  pas  tellement  penfer  à 
» le  préferver  des  dangers  du  voyage , qu’il  ne  fongeât  aulli  à 
» conferver  Siméon  , & à ne  le  pas  laiifer  périr  j qu’il  le  conju- 
» roit  de  mettre  fa  confiance  en  Dieu  , 8c  qu’il  lui  ramene- 
»>  roit  Benjamin  fain  8c  fauf  , ou  qu’il  mourroit  avec  lui.  « 
Jacob  fe  rendit  enfin  , 8c  il  leur  permit  de  le  mener  avec  eux  : 
il  leur  donna  le  double  de  l’argent  qu’ils  avaient  porté  dans  leur 
premier  voyage  ; 8c  il  leur  fit  prendre  ( a ) des  raretés  du  pays 
de  Canaan  , de  la  mirobolane  , de  la  térébinte , 8c  du  miel  , 
pour  en  faire  préfent  au  premier  Miniftre  d’Egydte.  Jacob  & 
les  enfans  verierent  beaucoup  de  larmes  lorfqu’il  fallut  le  fépa- 
rer.  Le  bon  vieillard  craignoit  de  ne  les  jamais  revoir  fains  8c 
faufs  , 8c  fes  enfans  appréhendoienc  que  le  chagrin  qu’il  pre- 
noit  ne  le  confumât,  8c  qu’ils  ne  le  trouvaflènt  pas  en  vie  à leur 
retour.  Un  jour  s’étant  parte  dans  ces  triftes  adieux,  Jacob  de- 
meura à la  maifon , 8c  lès  enfans  partirent  pour  l’Egypte , en 
tâchant  d’adoucir  le  chagrin  qu’ils  refl’entoient , par  l’efpérance 
d’un  avenir  plus  heureux. 

V I.  On  les  préfenta  à Jofeph  aulfi-tôt  qu’ils  furent  arrivés. 
L’argent  qu’ils  avoient  trouvé  dans  un  de  leurs  facs  leur  don- 


fa)  Aafnf  T xiuiÇm,  porter  des 
préfens  à Jofeph.  Jacob  ne  pouvoir  pas 
charger  fes  enfans  de  préfens  pour  Jo- 
feph qu'il  croyoit  mort.  Les  Copifles 
pleins  du  mot  Jofeph  , peuvent  par 
précipitation  avoir  écrit  Ionira  au  lieu  de 
Tüiriya.  Ce  qu^peut  aurorifer  ce  foup- 
on  , c'eff  que  les  enfans  de  Jacob  appcl- 
ent  Jofeph  ’T&nytt  Iorfqu'ils  rendent 
compte  à leur  pere  de  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  en  Egypte,  te  que  Juda  lui  donne 
ce  nom.  L’Hiftorien  Juif  a pû  appeller 
Je  premier  - né  de  Rachel , Jofeph  , mais 
il  n’a  pas  dû  faire  donner  par  Jacob  ni  par 
Ces  enfans , ce  nom  au  premier  Miniftre 
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d'Egypte , avant  qu’ils  fe  fût  fait  connoitre 
à eux. 

On  ne  convient  pasbien  de  la  qualité  des 
» préfens  dont  Jacob  chargea  fes  enfans  pour 
Jofeph  i c'eft  aux  Interprètes  de  l’Écri- 
ture à la  fixer.  Je  me  contente  de  remar- 

3uer  que  l’élégant  Traduéfeur  n’a  pû  ren- 
re  ce  que  Jofeph  appelle  ni  0xX«>v  ftvftr 
par  du  baume  , te  c.  lans  le  faire  fe  contre- 
dire. 11  dit  apres  l’Ecriture,  que  ces  pré- 
fens étoient  du  crû  du  pays.  Ce  ne  fut 
donc  pas  du  baume  que  Jacob  envoya 
au  premier  Miniftre  d’Egypte  ; car  ce  fut, 
félon  l’Hiftorien  Juif,  la  Reine  de  Sab* 
qui  en  apporta  l'efpcce  en  Judée.  . '• 

A a 
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noit  beaucoup  d’inquiétude  : car  ils  craignoienc  qu’on  n’en  prît 
occafion  de  les  acculer  de  mauvaife  foi.  Pour  en  écarter  le  foup- 
çon  , ils  dirent  à l’Intendant  de  Jofeph  cju’à  leur  arrivée  (a)  à la 
mailbn  , ils  avoicnt  trouvé  cet  argent  dans  leurs  facs , & qu’ils 
le  rapportoient  ; mais  il  leur  répondit  qu’il  ne  fçavoit  ce  dont 
ils  lui  parloient.  Ce  qui  les  raüura , fut  qu’il  fît  fortir  Siméon 
de  prilon  , & qu’il  le  mit  en  état  de  paroître  avec  fes  freresî 
Jofeph  étant  de  retour  de  faire  fa  cour  au  Roi , ils  lui  offrirent 
leurs  prélèns  lorfqu’il  parut.  Il  leur  demanda  des  nouvelles  de 
leur  pere , Sc  ils  lui  répondirent  qu’ils  l’avoient  lailTé  en  bonne 
fanté.  Comme  il  vit  Benjamin  avec  eux  , il  leur  demanda  fi 
c’étoit-Ià  leur  jeune  frere  qu’il  voyoit  : ils  lui  répondirent  que 
c’étoit  lui.  C’efl  Dieu,  leur  dit- il  , qui  gouverne  tout.  Mais 
comme  il  ne  pouvoir  retenir  fes  larmes , il  le  retira , ne  voulant 
à^man'erTfts  Pas  ^ue  s ^reres  s en  apperçullènt.  Il  les  retint  à louper  (b)  , 
freics"^*»i*c”  & ils  prirent  place  comme  ils  faifoient  chez  leur  pere.  Jofeph 
cher  (a  coupe  fit  à tous  beaucoup  d’amitiés  , mais  il  ordonna  qu’on  lervît  à 
Benjamin!*"  dc  Benjamin  (c)  le  double  de  ce  qu’on  fervoit  à lès  fferes. 

VII.  Lorfqu’après  foupé  ils  fe  furent  retirés  pour  aller 
prendre  du  repos , Jolèph  ordonna  à fon  Intendant  de  leur  don- 
ner le  bled  qu’il  avoit  fait  mefurer  , de  cacher  encore  dans 
leurs  facs  le  prix  qu’ils  en  donneroient , & de  glilTer  dans  celui 
de  Benjamin  la  coupe  d’argent  dans  laquelle  il  buvoit  plus  vo- 
lontiers. Son  motif, en  donnant  ces  ordres,  étoitdeconnoître  dans 
quels  fentimens  fes  freres  étoient  pour  Benjamin;  s’ils  tâcheraient 


( <j  ) Apa  loque  u no  facco , ut  daret 
jumcnto  pabulum  in  diverforio • Genef. 
cliap.  41.  f.  17.  Comme  il  n'y  avoit  pas 
alors  bien  vraisemblablement  d'hôtelle- 
rie  entre  l'Egypte  & la  Judée,  on  ne  de- 
vroit  pas , ce  femble  , traduire  f malin’  ] 

Jiar  hôtellerie,  ce  mot  ne  lignifiant  à la 
ettre  que  nuitée. 

( b ) L'Ecriture  dit  que  les  Egyptiens  ne 
fe  croyoient  pas  permis  de  manger  avec 
les  Hébreux.  C’ell  ainfi  que  tous  les  In- 
terprètes rendent  le  mot  [ : ] 

mais  comment  pourroit-il  avoir  ce  fens- 
là  ici  ? Comment  les  Egyptiens  euflent- 
ils  pû  fe  faire  une  loi  de  ne  point  manger 
avec  des  gens , que  félon  toutes  les  ap- 
parences ils  ne  lçavoient  pas  mime  être 
au  monde?  Abraham  étoit  allé  en  Egyp- 
te, mais  il  y avoit  plus  de  dcui  cents  ans , 
te  toute  fia  nation  étoit  renfermée  en  fa 


perfonne  & en  celle  de  Sara.  Ifaac  avoir 
eu  deflein  d'y  aller , mais  Dieu  l'cn  em- 
pêcha. Jacob  n’v  alla  point , Sc  on  ne 
trouve  rien  dans  l'Ecriture  qui  donne  lieu 
de  croire  qu'il  étoit  connu  des  Egyptiens 
avant  que  Jofeph  l'eût  fait  venir  dans 
leur  pays.  ] peut  lignifier  paf- 

fàgers , étrangers  i Sc  c’en , félon  toutes  les 
apparences , dans  ce  fens  qu'il  eft  pris  ici. 
liparoitpar  Hérodote,)  Livre  onze,  cha- 
pitre trente-deux  ) que  les  Egyptiens  ne 
communiquoient  pas  volontieis  avec  les 
étrangers.  Ils  ne  fe  fervdlent  pas  d’un  cou- 
teau ou  d'une  broche  qui  appattenoit  à 
un  Grec.  Voye^  Diod.  Sicil.L/v.  1.  ch.  8 8. 
Auguft,  dc  doit.  Dei , liv.  1.  chap.  ta. 

( c ) Majorque  pars  venit  Benjamin  > 
ita  ut  quinque  partibus  ex cederet.  Genel, 
chap.  4).  f.  54. 
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de  le  fecourir,  le  voyant  arrêté  comme  voleur,  ou  s’ils  s’en  re- 


tourneroient  & l’abandonneroient  comme  n’étant,  eux,  coupa- 
bles de  rien.  L’Officicr  fit  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné,  & les 
enfans  de  Jacob  qui  n’en  avoienc  aucune  connoillànce , s’en 
allèrent  le  jour  d’après  fort  joyeux.  Siméon  s’en  retournoit  avec 
eux , & ils  remmenoient  Benjamin  comme  ils  l’avoient  promis 
à leur  pere.  C’étoit  pour  eux  une  double  joie.  Mais  ils  furent 
étrangement  furpris , lorfqu’ils  fe  virent  envelopés  par  des  cava- 
liers (a),  du  nombre  defquels étoit  l’Officier  qui  avoit eliffë  la 
coupe  dans  le  bagage  de  Benjamin.  Etonnés  de  fe  voir  ainli  pour- 
fuivis  , les  enfans  de  Jacob  demandèrent  à ces  cavaliers  quel  pou- 
voir être  leur  motif  de  pourfuivre  des  perfonnes  à qui  leur  maître 
avoit  fait  l’honneur  de  donner  l’hofpitalité.  «Vous  êtes,  leur  ré- 
» pondit-on , bien  méchans , d’avoir  fait  une  telle  infulte  au  pre- 
» mier  Miniftre  (£),  fans  aucun  égard  pour  la  manière hono- 
>1  rable  & pleine  de  bonté  avec  laquelle  il  vient  de  vous  rece- 
ls voir.  Vous  lui  avez  volé  la  coupe  dans  laquelle  il  vous  a fait 
»>  l’honneur  de  boire  à votre  fanté  ; fans  craindre  de  vous  pér- 
is dre  fi  vous  étiez  découverts , vous  avez  préféré  un  vil  inté- 
i»>  rêt  à l’amitié  d’un  fi  grand  Seigneur.  “ L’Officier  menaça  de 
les  faire  punir,  & il  leur  dit  «que  s’ils  avoient  pû  fc  cacher  à 
»>  celui  qui  fervoit  à table  , ils  n’avoient  pû  fe  dérober  aux  re- 
h gards  de  Dieu  ; qu’ils  ne  s’en  iroient  point  avec  le  vol  qu’ils 
» avoient  fait  ; qu’ils  avoient  bonne  grâce  de  leur  demander 
« qui  ils  étoient,  comme  s’ils  ne  le  fçavoient  pas; que  leschi- 
» timens  qu’on  alloit  leur  faire  fouffrir  le  leur  apprendraient.  « 
C’eft  ainli  que  leur  parla  l’Officier  de  Jofeph  , & il  leur  dit  en- 
core des  chofes  plus  dures  pour  les  infulter.  Comme  ils  igno- 
roient  la  fupcrcherie  qu’on  leur  avoit  faite  , ils  ne  firent  qu’en 
rire  , & ils  admiroient  les  vains  raifonnemens  de  cet  Officier  , 
qui  ofoit  acculer  de  vol  des  perfonnes , qui  croyant  ne  pouvoir 
retenir  l’argent  qu’ils  avoienc  trouvé  dans  un  de  leurs  facs  , 
l’avoient  rapporté,  quoiqu’on  n’eût  aucune  connoilTance  qu’ils’y 
étoit  trouvé.  Tant  ils  étoient  éloignés  d’avoir  penfé  commettre 
un  vol  1 Cependant , perfuadés  qu’en  le  contentant  de  nier  ce 
donc  on  les  accufoit , ils  ne  feraient  pas  fi  bien  connoître  leur 
innocence  qu’en  lé  foumettant  à être  fouillés  ; ils  le  prdTerenc 

(a)  L’Scrirare  n’a  point  connu  ces  ea-  | (t  ) Voyez  Remarque  III. 
valiers.  Gtntf.  chap.  44,  ÿ.  4.  I N t 
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de  le  faire,  ajoutant,  que  fi  on  trouvoic  que  quelqu’un  d’eux 
fut  coupable  de  ce  vol , ils  confentoient  d’être  tous  punis;  car 
comme  leur  confcience  ne  leur  reprochoit  rien  , ils  parloienc 
hardiment. 

Les  cavaliers  convinrent  de  fouiller , mais  ils  dirent  qu’ils 
n’y  auroit  de  puni  que  celui  qu’on  trouveroit  coupable.  Us  fça- 
voient  bien  que  c’étoit  dans  le  fac  de  Benjamin  qu’ils  avoienc 
caché  la  coupe  ; mais  pour  paroître  faire  cette  recherche  na- 
turellement, ils  commencèrent  par  fouiller  ceux  de  fes  freres, 
& réferverent  celui  de  Benjamin  pour  le  dernier.  Leurs  facs 
ayant  dont  été  fouillés  , ils  ne  craignirent  rien  pour  eux,  6c 
n’eurent  plus  d’inquiétude  que  pour  Benjamin.  Us  lé  raffuroient 
dans  la  penfée  qu’on  ne  le  trouveroit  pas  coupable  de  ce  vol  , 
& déjà  ils  reprochoient  aux  cavaliers  que  s’ils  ne  les  avoienc 
pas  arrêtés,  ils  auroient  beaucoup  avancé  fur  leur  voyage.  Mais 
quand  ils  virent  que  la  coupe  fe  trouvoic  dans  le  bagage  de  Ben- 
jamin, ils  jetterent  un  grand  cri  6c  déchirèrent  leurs  vêtemens  : 
ils  déplorèrent  le  malheur  de  leur  frere , donc  la  punition  leur 

Î>aroilIoit  inévitable  ; ils  déplorèrent  le  leur  , d’avoir  trompé 
eur  pere  , en  lui  promettant  qu’il  n’arriveroit  rien  à Benjamin. 
Ce  qui  augmentoit  leur  affliction  , c’eft  que  dans  le  moment 
qu’ils  fe  croyoient  hors  de  danger , ils  s’y  voyoient  replongés 
par  un  des  plus  cruels  coups  de  la  fortune,  6c  coupables  du  mal- 
heur de  leur  frere , 6c  de  l’affliCtion  qu’en  reflèntiroit  leur  pere 
qu’ils  avoient  en  quelque  forte  forcé  de  l’envoyer  avec  eux. 
amin  eft  VIII.  Les  cavaliers  prirent  Benjamin  pour  le  mener  à Jo- 
’fuWent!  fcph  > & fes  freres  le  fuivirent.  Lorfque  Jofeph  vit  Benjamin 
arrêté,  6c  lès  freres  accablés  detriftelîe,  il  leur  dit:  » O mé- 
>j  chans , qu’avez-vous  pû  penfer  de  la  providence  de  Dieu  6c 
» de  ma  bonté , pour  avoir  ofé  traiter  ainli  votre  hôte  6c  votre 
>j  bienfaiteur  ? » Ses  freres  s’offrirent  alors  à être  punis  pour 
fâuver  la  vie  à Ben  jamin.  Ils  fe  rappellerent  la  mémoire  de  leur 
attentat  contre  Jofeph  , 6c  ils  le  regardèrent  comme  très-heu- 
reux , Ibit  qu’il  fut  mort , parce  qu’il  étoic  délivré  des  maux 
de  ce  monde  ; foit  qu’il  fût  vivant , parce  que  Dieu  le  vengeoic 
d'eux  d’une  manière  bien  éclatante.  Ils  confidéroienc  qu’ils  al- 
loient  être  en  exécration  à leur  pere , parce  qu’au  chagrin  qu’il 
avoit  eu  jufqu’alors  de  la  perte  de  Jofeph  dont  ils  avoienc  été 
caulè,  ils  ajoûtoient  l’afflidion  dont  il  alloic  être  accablé  par 
la  mort  de  Benjamin,  Et  Ruben  leur  fit  encore  des  reproches. 
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Jofeph  leur  dit  » qu’il  n’arrêteroit  pas  ceux  qui  n’avoient  point 
» fait  de  mal  , & qu’il  lui  fuffiloit  de  faire  punir  leur  jeune 
» frere  ; qu’il  n’étoit  pas  jufte  qu’eux,  qui  n’étoient  coupables 
» de  rien , lui  procuraffent  la  liberté  par  la  perte  de  leur  vie  , 
« ni  qu’ils  fuflcnt  confondus  dans  le  châtiment  avec  celui  qui 
» avoir  fait  le  vol  ; qu’ils  pouvoient  s’en  aller,  âc  qu’il  leur  pro- 
» mettoit  toute  sûreté.  « Cet  ordre  leur  caufa  une  fi  grande 
affliétion , qu’ils  ne  pouvoient  pas  parler.  Il  n’y  eut  que  Juda  , 
qui  avoir  engagé  particuliérement  fon  pcre  à envoyer  Benjamin 
en  Egypte  , & qui  d’ailleurs  étoit  hardi  , qui  ola  s’cxpoferà 
tout  pour  lui  conlerver  la  vie.  » Notre  faute , dit-il , Seigneur , eft 
»>  fi  grande,  qu’il  n’y  a point  de  châtimens  qu’elle  ne  mérite- 
» & quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un  coupable  parmi  nous , & que  ce  foie 
» le  plus  jeune , il  eft  jufte  que  nous  foyons  tous  punis.  Mais 
» fi  la  faute  ne  nous  permet  pas  d’efpérer  grâce  pour  lui  ; nous 
» l’efperons  de  votre  clémence.  C’eft  dans  elle  que  nous  trou- 
» vons  l’aflurance  de  notre  confervation.  Nous  vous  prions  de 
« détourner  les  yeux  de  deffiis  nous , & de  ne  pas  faire  atten- 
» tion  à la  grandeur  de  notre  faute  ; d’écouter  les  fentimens  de 
» votre  vertu  , plutôt  que  les  mouvemens  de  votre  indigna- 
» tion.  C’eft  à des  âmes  lâches  de  prendre  la  vengeance  pour 
„ un  véritable  courage,  & de  s’y  livrer,  non -feulement  dans 
» les  grands  évenemens , mais  même  dans  ceux  qui  font  corn- 
» muns  & ordinaires.  Elevez-vous,  Seigneur,  au-deflus  de  cette 
» paillon  , & qu’elle  ne  vous  porte  pas  à faire  mourir  des  per- 
« fonnes  qui  ne  vous  demandent  pas  la  vie  comme  une  juP- 
»)  tice  que  vous  leur  deviez , mais  comme  une  grâce  qu’elles 
» efperent  de  votre  bonté.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  nous 
» vous  devons  la  vie:  Vous  nous  la  donnâtes,  quand  vous  nous 
» fîtesdonner  du  grain  la  première  fois  que  nous  vînmesen  cher- 
» cher  5 en  nous  permettant  de  l’emporter  chez-nous , vous  la 
»>  confervâtes  à notre  famille  , que  la  difette  auroit  fait  périr 
»>  fans  ce  fecours.  Il  n’y  a point  de  différence  entre  foulager 
» des  malheureux  que  leur  mifere  conduiroit  au  tombeau , & 
» faire  grâce  à des  perfonnes  qui  paroiflênt  mériter  d’être  pu- 
»>  nies,  mais  qui  ne  le  voient  expoféesaux  traits  de  l’envie  que 
» parce  que  vous  les  avez  honorées  de  vos  bontés.  Ce  fera  la 
« même  conté  qui  agira  fous  différentes  formes  : en  leur  ac- 
« cordant  la  vie , il  femblera  que  ce  ne  foit  que  pour  cela  que 
» vous  les  avez  nourries,  La  difette  la  leur  auroit  ôtée  fans  vo- 
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»,  tre  fecours,  ce  fera  un  nouveau  préfent  que  vous  leur  fereï 
„ en  la  leur  confervant.  Quelle  gloire  , & qu’une  telle  géne- 
» rofité  fera  digne  d’admiration  , après  nous  l’avoir  donnée 
» cette  vie  , de  ne  pas  permettre  que  le  danger  où  nous  nous 
» trouvons  nous  la  faflè  perdre  ! Dieu  a fans  doute  ménagé  lui- 
n même  cet  événement  pour  faire  éclater  la  grandeur  de  votre 
» vertu,  & il  a permis  que  ce  malheur  nous  loit  arrivé  afin  que 
t>  tout  le  monde  connoillè  que  votre  bonté  ne  fe  borne  pas  à 
» lecourir  ceux  qui  font  dans  la  néceflité  , mais  qu’elle  fçaic 
» pardonner  à ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  vous  offenfer.  Il 
» eft  grand , lans  doute, de  faire  du  bien  à ceux  qui  font  dansje 
» beloin  : mais  de  fouftraire  à des  châtimens  trop  mérités  , 
m ceux  qui  ont  tommis  des  attentats  contre  nous  ; c’eft  le  par- 
» fait  heroïfme.  Car,  fi  pardonner  quelques  légères  offenics  , 
j>  a toujours  mérité  de  grandes  louanges , ne  point  punir  des 
»>  crimes  qui  ne  peuvent  s’expier  que  par  la  perte  de  la  vie , c’cft 
»>  en  quelque  forte  approcher  de  la  nature  de  Dieu  (a  ) . Je  ne  vous 
« ferois  pas  de  fi  fortes  inftances , Seigneur , pour  notre  con- 
« lèrvation  , fi  notre  pere  ne  nous  avoit  pas  fait  voir  à la  mort 
»)  de  Jofeph , combien  la  perte  de  fes  enfans  lui  éroit  lènfible  : 
» je  ne  vous  demanderois  pas  grâce,  fi  ce  n’étoit  pour  contri- 
» buer  en  quelque  forte  à l’éclat  de  votre  aimable  caractère , qui 
»>  ne  trouve  rien  de  plus  beau  que  de  rendre  fervice  ; & nous 
» nous  livrerions  avec  joie  à tout  ce  que  vous  voudriez  nous 
» faire  fouffrir  , fi  notre  mort  ne  devoit  pas  ctre  la  caufe  de 
» celle  de  notre  pere.  Mourir  jeunes , & fans  avoir  encore  prefi 
m que  pu  jouir  de  la  vie  , ce  n’eft  point  ce  qui  nous  touche  ; 
»»  mais  nous  penfons  que  nous  avons  un  pere  dont  la  vieillefle 
« doit  exciter  toute  notre  compalfion.  C’eft  le  feul  motif  des 
» prières  que  nous  ofons  vous  faire , de  nous  conferver  une  vie 
« dont  notre  crime  vous  rend  le  maître. 

» Notre  pere  n’eft  point  mal-faifant,  & il  n’a  point  donné  la 
» vie  à des  médians.  Il  eft  homme  de  bien , & il  ne  mérite  point 
» d’être  mis  à une  fi  rude  épreuve.  Mille  penfées  affligeantes 
» l’accablent  pendant  notre  abfence.  S’il  apprend  qu’on  nous 
» a fait  mourir , & fi  on  lui  en  dit  la  caufe , il  ne  pourra  fur- 
»>  vivre  à une  fi  trifte  nouvelle.  La  honte  de  notre  fupplice  lui 
»>  donnera  la  mort  j 8c  avant  que  la  nouvelle  en  foit  répandue 

r (4)  L’endroit  eft  obrucr.  Je  crois  i pour  ia  rendre , j’ii  été  obligé  de  U para» 
avoir  pris  U penlce  de  Jofeph  i aim  | phrifer. 
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»>  dans  le  monde  , il  le  quittera  avec  la  plus  amère  douleur 
»j  pour  entrer  dans  un  état  où  on  perd  tout  fentiment  descho- 
» iès  d’ici-bas.  Que  cette  confidération  vous  touche.  Si  notre 
» crime  vous  irrite,  faites-nous , à caufe  de  notre  pere , grâce  d’un 
>j  châtiment  qui  ne  feroit  que  trop  jufte.  Ayez  compaflion  de  lui , 
>j  & que  ce  fentiment  l’emporte  fur  la  grandeur  de  notre  faute. 
» Refpedez  un  bon  vieillard  que  la  folitude  où  il  fe  verra  ré- 
» duit,  fi  nous  périflons,  va  conduire  au  tombeau.  Accordez 
» cette  grâce  à un  nom  auffi  doux  que  l’eft  celui  de  pere.  Vous 
» vous  iatisferez  vous-même , puifque  vous  avez  déjà  la  confo- 
» lation  de  le  porter , & vous  honorerez  celui  à qui  vous  devez 
jj  la  naiflànce.  Dieu , pere  de  toutes  chofes , vous  préfervera  des 
» accidens  que  ce  nom  peut  vous  faire  craindre.  Vous  l'hôno- 
» rerez  infiniment , fi  ce  nom  qui  vous  eft  commun  avec  lui  , 
» vous  porte  à être  fenfible  au  malheur  qui  va  accabler  notre 
» pere  , s’il  faut  qu’il  nous  perde. 

jj  Vous  pouvez  nous  ôter  ce  que  Dieu  nous  a donné  : mais  il 
» eft  de  votre  grandeur  d’ame  de  nous  le  conferver.  Ce  fera  , 
» fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  , vous  mettre  au  niveau  de  fa  divine 
» Majefté  , & lui  être  femblable  par  la  grâce  que  vous  nous 
» accorderez.  Il  eft  glorieux , quand  on  peut  également  faire 
» le  bien  & le  mal  , de  ne  fe  fervir  de  la  puiüanco  que  pour 
» faire  le  bien  ; & quand  on  peut  perdre  les  gens,  d’oublier  en 
« quelque  forte  qu’on  en  a le  pouvoir,  pour  ne  penfer  qu’il  ne 
» nous  a été  donné  qu’afin  de  les  conferver , &.  que  plus  on  fait 
>j  de  bien  aux  autres,  plus  on  s’en  fait  à foi-même.  Vous  nous 
jj  donnerez  la  vie  à tous , en  pardonnant  à notre  frere  le  malheur 
jj  qui  lui  eft  arrivé.  S’il  faut  qu’il  l’oit  puni , c’eft  une  nécelïïté 
» pour  nous  de  mourir , car  nous  ne  pouvons  retourner  â notre 
jj  pere  fans  lui  : nous  devons  fubir  le  même  fort.  Nous  ne  vous 
jj  demandons  , Seigneur , que  cette  grâce  ; fi  vous  condamnez 
jj  notre  frere  à perdre  la  vie  , la  faute  nous  eft  commune,  con- 
jj  damnez-nous  également  à mourir.  Nous  aimons  mieux  que 
jj  le  genre  de  notre  mort  nous  foit  commun , que  de  mou- 
jj  rir  de  chagrin  d’avoir  perdu  notre  frere.  Il  a fait  une  faute  } 
jj  mais  il  eft  jeune , & il  n’a  pas  encore  le  jugement  aftèz  formé. 
jj  11  eft,  ce  femble,de  l’humanité  de  pardonner  quelque chofê 
>j  à cet  âge  : mais  vous  n’avez  pas  befoin  que  je  vous  falTe  faire 
» ces  réflexions.  Je  finis  donc  , afin  que  fi  vous  nous  condaro- 


Jofeph  fe  fait 
coimojtre  a Ces 
freres. 
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» nez  ( a ) , ce  ne  foie  point  ce  que  je  pourrois  dire  qui  paroifle 
»>  vous  avoir  indifpolë  contre  nous , & que  fi  vous  nous  donnez 
» la  vie , tout  le  monde  fçache  que  c’eft  à votre  bonté  feule , qui 
» a prévu  tout  ce  que  je  pou  vois  ajouter,  que  nous  en  fomrnes 
»>  redevables.  Ce  ne  fera  pas  la  vie  feulement  que  vous  nous 
» donnerez , ce  fera  notre  honneur  que  vous  conferverez  5 &C 
» vous  paroîtrez  faire  davantage  pour  nous , que  nous  ne  fai- 
» fons  nous-mêmes.  Si  vous  êtes  rélolu  de  faire  mourir  notre 
» frere  , faites  moi  mourir  à fa  place , & renvoyez-le , je  vous 
» en  fupplie , à mon  pere  : fi  vous  voulez  le  retenir  efclave,  je 
w puis  mieux  vous  en  lêrvir.  Soit  que  ce  foit  à la  mort , foit  que 
» ce  foit  à l’elclavage,  que  vous  le  deftiniez  ; je  fuis  plus  en  état 
» de  fubir  l’un  & l’autre  fort.  « Juda  dans  la  réfolution  de  tout 
fouffrir  avec  plaifir  pour  conferver  la  vie  à fon  frere  , fe  jetta 
aux  pieds  de  Jofeph , tâchant  par  toute  forte  de  manières  d’ap- 
paifer  fon  rellèntiment.  Ses  freres  s’y  jetterent  auffi  les  larmes 
aux  yeux , & ils  offrirent  tous  de  mourir  pour  conferver  la  vie 
à Benjamin. 

I X.  Jofeph  en  fut  infiniment  touché  ; & ne  pouvant  plus 
foûrenir  Te  perfonnage  d’une  perfonne  irritée , il  ordonna  que 
ceux  qui  étoient  prélents  fë  retirafiènt , afin  qu’il  n’y  eut  que  fcs 
freres  quand  il  fe  feroit  connoîrre  à eux.  Il  le  fit  Iorfque  tout  le 
monde  fe  fut  retiré , & il  leur  dit  : » J’ai  agi  de  la  manière  que 
» vous  voyez , pour  connoître  fi  vous  vous  aimiez  comme  des 
» freres  doivent  s’aimer.  Je  vois  ayec  plaifir  que  vous  avez  de 
n la  vertu  , que  vous  aimez  votre  frere  , & que  vous  n’êtes 
» point  tels  que  le  mal  que  vous  m’avez  fait  me  donnoit  lieu 
» de  penfer  : ainfi  je  n’attribue  point  la  manière  dont  vous  m'a- 
» vez  traité  à un  mauvais  naturel  ; Dieu  l’avoit  ainfi  ordonné 
» pour  nous  procurer  les  biens  dont  nous  jouiflons  aujourd’hui 
n & ceux  dont  nous  jouirons  dans  la  fuite , s’il  continue  à nous 
w être  favorable.  J’oublie  entièrement  tout  ce  que  vous  m’avez 


» ( a ) Afin  que,  fi  vous  nées  point  tou- 
*.  ché  de  nos  prières , on  puilie  en  arm- 
ai buer  la  enufe  à ce  que  j aurai  mal  dé- 
» fendu  mon  frere.  « Le  fens  elf  Cpi- 
cieui  , mais  c'elt  plutôt  une  paraplirale 
qu’une  traduélion  , & encore  , ncft-ce 
pas  , ce  lemble  , la  penfce  de  Jofeph. 
Dans  le  fens  que  je  propnfe  , je  (cparc 
d'avec  pour  le  faire  tomber  fur 


î'»£t.  On  a des  exemples  defemblables 
parabates  dans  le  nouveau  Teftament.  Je 
tranfpofe  « pour  le  joindre  immédiate- 
ment avec  Aïolis»™.  C’ell  je  crois  comme 
fi  Jofeph  difoir  , je  n’en  dirai  pas  davan- 
tage , de  peur  que  ce  que  je  pourrois 
ajoiiter  ne  parut  vous  avoir  indifpolf  con- 
tre nous, 

fait  j 
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« fait,  puifque  j’apprends  que  mon  pere  Ce  porte  bien, ce  que 
je  n’aurois  ofé  efpérer , & que  je  vois  l’amitié  que  vous  avez* 
33  pour  mon  frere  Benjamin.  J’étouffe  en  cette  confidération-, 
33  tout  reflèntiment  de  ce  qui  s’eft  paffé.  Dieu  s’efl;  fervi  de  vous 
>3  pour  accomplir  fes  delîeins  fur  moi , & je  dois  vous  en  avoir- 
>3  obligation.  Je  veux  aufli  qu’oubliant  fans  réferve  le  paffé  , 
»s  vous  vous  fartiez  plutôt  un  devoir  de  vous  réjouir  de  ce  qu’un 
3s  fi  méchant  deffein  a une  fin  fi  avantageufe  , que  de  reflentir 
33  aucun  déplaifir  d’un  attentat  fi  honteux.  Ne  vous  chagrinez 
>3  point  d’avoir  conjuré  ma  perte  ; que  le  repentir  que  vous 
33  en  avez  ne  vous  afflige  point.  Vos  deffeins,  comme  vous  le 
33  voyez,  ont  été  vains  8c  inutiles.  Ravis  de  ce  que  vous  voyez, 
allez  l’annoncer  à mon  pere.  Je  crains  que  l’inquiétude  que 
>3  votre  abfence  lui  donne , ne  le  confume.  Je  ferois-  privé  de 
33  ce  qui  me  fait  plus  de  plaifir  dans  le  bonheur  dont  je  jouis, 
33  s’il  mouroit  avant  que  je  pufle  le  voir  & partager  avec  lui 
33  les  biens  que  vous  me  voyez.  Amcnez-le  ici , amenez  avec  lui 
33  vos  femmes  , vos  enfâns  &:  toute  votre  famille.  Des  perfon- 
33  nés  que  j’aime  fi  tendrement , doivent  avoir  part  aux  biens 
33  que  je  poffede  , & d’ailleurs  la  famine  doit  encore  durer  cinq 
33  ans.  « Jofeph  finit  par  embraflèr  fes  freres , qui  fondoient  en 
larmes.  Le  fouvenir  de  ce  qu’ils  avoient  attenté  contre  lui , les 
pénétroit  de  douleur  ; la  bonté  avec  laquelle  il  leur  pardon- 
noit  fi  généreufement , étoit  un  châtiment  plus  rigoureux  que 
celui  qu’ils  auroient  louffert  s’il  les  avoit  punis.  Après  cet 
éclair cijfement , Jofeph  leur  donna  un  grand  repas  (a).  Le  Roi 
apprit  avec  plaifir  que  lès  freresétoient  venus  le  trouver,  & il 
regarda  leur  arrivée  comme  un  bien  qui  lui  étoit  propre  à lui— 
meme.  Il  ordonna  qu’on  leur  fournît  des  chariots, & qu’on  les 
chargeât  de  bled,  d’argent  8c  d’or  pour  Jacob.  Jofeph  leur  fit 
aurtî  des  préfens , & ils  étoient  plus  confidérables  que  ceux  du 
Roi.  Il  y en  avoir  pour  Ion  pere  & pour  chacun  de  fes  freres , 
mais  ceux  de  Benjamin  pafloient  du  double  ( b ) ceux  des  autres. 
Il  les  renvoya  enluite. 


( a ) Ce  partage  d'un  grand  abbarement 
à un  repas  , me  paroîr  un  peu  brufque. 
tai^ia  peut  avoir  pris  la  place  d'un  mot 
qui  s'eft  perdu  : Jofeph  peut  l'avoir  pris 
pour  lignifier  plutôt  les  fuites  d'un  repas , 
la  joie  8t  le  contentement , que  le  repas 
même.  tpa,  rut  f* t»  inu  *.  tt/'X1*  « «c  ils 
*>  étoient  alors  dans  un  repas.  « Le  (en s ne 

Tome  /. 


vaut  guêres , & les  termes  font  peu  propres 
à l’exprimer.  Au  contraire  le  fens  eft  bon , 
8c  l'expreflion  n'a  rien  de  mauvais , fi  on 
traduit  : lis  furent  alors  dans  une  grande 
tranquillité. 

(i)  Il  donna  à Benjamin  trois  cents 
pièces  d'argent , avec  cinq  robes  parfaite- 
ment bonnes,  Gtnef.  cAup.+f.  y.  sa. 

. Bb 
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CHAPITRE  VII. 

I.  V ES  enfans  de  Jacob  apprirent  à leur  pere , lorfqu’ils  fu- 
I . rent  de  retour,  que  non-feulement  Jofèph , dont  il  avoir 
pleuré  fi  long-temps  la  mort,  étoit  en  vie h mais  qu’il  jouilToit 
de  la  fortune  la  plus  brillante  ; qu’il  gouvernoit  l’Egypte  fous 
l’autorité  du  Roi  , & qu’il  avoit  en  quelque  manière  lui  feul 
l’adminiftration  de  fon  Etat.  La  grande  idée  que  ce  faint  homme 
avoit  de  la  puilTance  bienfaifantc  de  Dieu  , & le  vif  fentimcnc 
de  les  bontés , quoique  les  effets  en  euflent  paru  fufpenduj  pen- 
dant quelque  temps  , firent  qu'il  ne  regarda  point  comme 
incroyable  ce  que  fes  enfans  lui  rapportoient , & il  fe  prédit 
d’aller  trouver  Jofeph. 

I I.  Il  offrit  un  facrifice  à Dieu , lorfqu’il  fut  arrivé  au  puits  du 
ferment.  Il  craignoit  cependant  que  l’abondance  qui  régnoit  en 
Egypte  n’y  attachât  fes  enfans  ; que  fa  poftérité  ne  fe  mît  jamais  en 
polleffion  de  la  terre  de  Canaan  , que  Dieu  lui  avoit  promife  , 
& que  fa  famille  ne  fut  détruite  fi  elle  entroit  en  Egypte  contre 
fa  volonté.  Un  autre  fujet  de  crainte  pour  lui  étoit  qu’ii  ne  mourût 
avant  d’avoir  la  confolation  de  voir  Jofeph.  Il  s’endormit  plein, 
de  ces  inquiétudes. 

I I I.  Mais  Dieu  lui  apparut  pendant  fon  fommeil , & I’appella 
deux  fois  par  fon  nom.  Jacob  demanda  qui  l’appelloit , & Dieu 
lui  répondit  : » Il  ne  vous  cft  pas  permis,  Jacob  , de  mécon- 
» noître  votre  Dieu  : lui  qui  a toujours  été  le  prote&eur  & le 
» défenfèur  de  vos  peres , & le  votre  après  eux.  Je  vous  ai 
» établi  le  chef  de  votre  famille , honneur  dont  votre  pere  vou- 
» loit  vous  priver.  Quand  vous  fûtes  envoyé  en  Méfopotamie , 
» vous  y allâtes  feul.  Je  vous  y procurai  un  établifTement  avan- 
»j  tageux , & vous  en  êtes  revenu  par  mon  fecours  , comblé  de 
» biens  & avec  une  nombreufe  famille.  La  mort  ne  vous  a en- 
» levé  aucun  de  vos  enfans , c’eft  à moi  que  vous  en  êtes  rede- 
» vable.  Jofeph  que  vous  croy  iez  perdu , je  l'ai  comblé  de  toute 
» forte  de  biens , & je  l’ai  élevé  à une  fi  grande  puiflànce , qu’elle 
» différé  peu  de  celle  des  Rois.  Je  viens  aujourd’hui  être  votre 
» conduâeur  dans  le  voyage  que  vous  entreprenez , veiller  à 
» votre  confêrvation , & vous  annoncer  que  vous  quitterez  la 
» vie  entre  les  bras  de  Jofeph  j que  j’établirai  votre  poftérité 
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•»>  dans  la  terre  que  je  lui  ai  promilê,  ôc  qu’elle  y régnera  long- 
» temps  avec  beaucoup  de  gloire. 

I V.  Cette  vifion  remplit  Jacob  de  confiance,  Ôc  lui  fit  con- 
tinuer fon  voyage  avec  beaucoup  d’ardeur.  Il  entra  donc  en 
Egypte  avec  tes  fils  ôc  les  fils  de  fes  enfans , ôc  fa  famille  écoic 
en  tout  de  foixante-dix  perfonnes.  Mon  delleio  n’étoit  pas  de 
rapporter  leurs  noms , à caufé  que  la  prononciation  en  êft  ru- 
de (a)  : mais  parce  qu'il  y a des  perfonnes  qui  dilênt,  qucc’eft 
d’Egypte , ôc  non  de  Mélopotamie  que  nous  tirons  notre  ori- 
gine , je  fuis  contraint  de  rapporter  ici  ces  noms , pour  les  ré- 
futer. 

Jacob  avoit  douze  enfans  : Jofeph  étoit  déjà  en  Egypte.  Je 
vais  faire  connoître  ceux  qui  y furent  après  lui , ôc  leurs  en- 
fans. 

Ruben  en  avoit  quatre  ; Hénoch  , Phallu , Hefron  ôc  Charmi. 

Siméon  en  avoit  fix  j Jamuel , Jaméi , Ahod , Jachin , Sohar 
ôc  Saul. 

Levi,  trois}  Gerfon  , Caath  ôc  Mérari. 

Judas , trois  3 Sela , Pharés  ôc  Zara.  Pharés  avoit  deux  enfans , 
Efron  ôc  Hamul. 

Iflàchar  en  avoit  quatre  3 Thola,  Phua,  Jobôc  Semron. 

Zabulon , trois } Sored  , Elon  ôc  Jahelel. 

Voilà  les  enfansque  Lia  donna  à Jacob.  En  y joignant  Dina , 
qui  alla  aulfi  en  Egypte , cela  fait  trente-trois  perfonnes.  (b). 

Rachel  eut  deux  enfans , Jofeph  ôc  Benjamin.  Jofeph  en  avoit 
deux , ManafTé  ôc  Ephraïm. 

Benjamin , dix  3 Bêla , Bechol , Asbel , Géra , Naaman , Achis, 
Ros , Momphim , Omphim  ôc  Ared. 

Si  l’on  joint  ces  quatorze  perfonnes  aux  trente- trois  que  je 
viens  de  nommer , cela  fera  quarante-fept. 

Voilà  les  enfans  légitimes  qu’eut  Jacob.  Bala,  fervante  de 
Rachel , lui  avoit  donné  Dan  ôc  Nephtali. 

Nephtali  eut  quatre  enfans  5 Jafiel , Guni , Jefêm  Ôc  Sabem. 
Mais  Dan  n’eut  qu’un  fils , nommé  Hufim. 


(a)  La  prononciation  de  ces  noms  efl-- 
elle  plus  rude  que  celle  des  enfans  d'Abra- 
ham  , d’Ifaac  , d’Ifmaèl , &c.  qut  Jofeph 
rapporte  ! Et  comment  pou»oient-ils  être 
«ne  preuve  que  les  Juifs  ne  tiroienr  pas 
leur  origine  d’Fgvpte  ? Ils  pouvoiem  l’étre 
d'une  cettaine  f.n,on , à ceux  qui  fijavoienc 
le  Caldétn  & l'Hgyptien  : mais  qui  étoienc 


ceux  des  Grec»  pour  lefquels  il  écrivoir, 
qui  entendilTent  ces  deux  langues  > 

(i)  Il  faut  pour  trouver  ce  nombre,  j 
renfermer  Jacob.  Car  ce  qu'on  fait  dire 
i Joligh  , que  Lia  menoit  avec  elle  fa  fille 
Dina , me  paroît  une  feolie  que  j'ai  cru  ne 
devoir  pas  traduire.  Voyez  Remarque  IY. 

B b i j 
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En  ajoutant  ces  fept  perfonnes  aux  quarante -fept  que  je 
viens  de  nommer,  cela  fait  cinquante-quatre. 

Gad  6c  Afer  étoient  fils  de  Zelpha , Servante  de  Lia , 6c  ils 
defcendirent  aufli  en  Egypte  avec  leurs  enfans. 

Gad  en  avoit  fept , Séphion , Hagi , Suni  , Efebon  t Héri , 
Arodi  6c  Aréli. 

Afer  avoit  fix  garçons  (a),  & une  fille  nommée  Sara.  Les 
garçons  s’appelloient , Jamné  , Jéfua , Jéfui,Béria  , Abarus  6c 
Melchiel  ( b ).  Cela  fait  feize  perfonnes , qui  jointes  aux  cin- 
quante-quatre dont  nous  venons  de  parler,  font  foixante-dix  , 
en  y comprenant  Jacob. 

V.  Le  iàint  Patriarche  envoya  Juda  devant  lui , dire  à Jofeph 
qu’il  arrivoit.  Jolcph  partit  aufii-tôt  qu’il  fçut  que  fon  pere  étoit 
proche  , pour  aller  au-devant  de  lui.  Il  le  rencontra  à la  ville 
d’Héroon  (c).  La  joie  que  reflentit  ce  bon  vieillard  , fut  d’au- 
tant plus  grande , qu’elle  étoit  moins  efpérée , 6c  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  tombât  en  Foiblefïe.  Jofeph  lui-même  avoit  peine  à Ce 
loûtenir  dans  l’cxccs  du  plaifir  qu'il  reflentoit  : cependant  il  Ce 
trouva  en  état  de  faire  revenir  Jacob  à lui;  le  charme  de  cette 
entrevue  n’ayant  pas  fait  fur  Joleph  une  aufli  violente  impref- 
fion  que  fiir  lbn  pere.  Il  donna  les  ordres  pour  qu’il  continuât 
doucement  fon  voyage.  Pour  lui , ayant  pris  cinq  de  fes  freres, 
■once^an  Roi  a^a  ^evanc  annoncer  au  Roi  que  fon  pere  arrivoit  avec 
farrivce^e  (ôn  toute  fa  famille.  Ce  Prince  l’apprit  avec  plaifir  , 6c  il  vou- 
pere  & de  (es  lut  fçavoir  de  Jofeph  quels  étoient  les  travaux  auxquels  fes  freres 
s’employoient  le  plus  ordinairement , étant  réfolu  de  leur  per- 
mettre de  s’y  livrer  dans  lès  Etats.  Jofeph  lui  répondit  qu’ils 
fçavoient  bien  élever  6c  garder  des  troupeaux , 6c  qu’ils  n’avoient 
pas  d’autre  occupation. 

Les  motifs  qui  l’engagerent  de  répondre  ainfi au  Roi,  furent 
que  lès  freres  n’étant  pas  féparés  les  uns  des  autres , ils  fuflent 
plus  en  état  d’avoir  foin  de  leur  pere , 6c  que  les  Egyptiens  n’ayant 
aucun  fujet  de  craindre  qu’ils  les  croifallènt  dans  leurs  emplois , 
ils  euflent  plus  d’amitié  pour  eux  ( d ).  Car  il  n’eft  pas  permis 
aux  Egyptiens  de  s’occuper  de  la  garde  des  troupeaux.  Jacob 


( m ) Afer  n’eu:  que  quatre  garçons  : 
mais  Bfria  fut  pere  d'Abarus  te  &Mel- 
cbiel.  Gtntf  chap.  46.  y.  17. 

1 1 ) Voyez  Remarque  I V. 

( c ) Ce  fur,  félon  l'Ecriture,  dans  U 


terre  de  GefTen.  Mais  Héroon  , ou  H6- 
roopolis , peut  avoir  fté  en  cette  terre, 
Gtntf  chap.  4 6.  y.  18. 

{</)  Voyez  Remarque  V. 
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alla  faluer  le  Roi  auflî-tôt  qu’il  fut  arrivé,  6c  il  lui  fouhaica 
toute  forte  de  profpérités.  Ce  Prince  lui  demanda  quel  âge  il 
avoit , 6c  Jacob  lui  ayant  répondu  qu’il  avoir  cent  trente  ans  , 
il  parut  furpris  qu’il  fut  fi  âgé.  Mais  Jacob  lui  dit  que  fes  ancê- 
tres avoient  vécu  bien  davantage.  Le  Roi  en  le  congédiant  lui 
permit  d’aller  demeurer  avec  fes  enfans  à Eliopolis  j c’étoit  où 
demeuroient  ceux  qui  avoient  foin  de  les  troupeaux. 

V I.  Cependant  la  famine  fefaifoit  fentir  de  plus  en  plus  en» 
Egypte.  Ce  qui  rendoit  le  mal  fans  rcmede , c’en:  que  le  Nil  ne 
croiflant  point , ne  fe  débordoit  pas  fur  les  terres , ôc  que  Dieu 
ne  faifoit  point  tomber  de  pluie.  Comme  on  n’avoitpù  prévoir 
cet  accident , on  n’avoit  pris  aucune  précaution  pour  fe  mettre 
à couvert  de  fes  fuites  (a).  Cependant  Jofeph  ne  donnoit  du 
bled  que  pour  dç  l’argent.  Il  fallut  donc , lorfqu’on  n’en  eut  plus, 
vendre  fes  beftiaux  6c  fes  efclaves  pour  s’en  procurer.  Ceux  qui 
avoient  quelque  pièce  de  terre  , furent  contraints  de  la  vendre 
pour  avoir  de  quoi  fe  nourrir.  Ainfi  le  Roi  fe  trouva  maître  de 
tous  les  biens  de  ion  royaume  ; 6c  pour  s’en  affùrer  la  poflèlfion 
de  la  manière  la  plus  marquée , on  obligea  les  propriétaires  d’al- 
ler demeurer  ailleurs.  11  n’y  eut  que  les  Prêtres  qui  furentexemts 
de  cette  facheufe  tranfmigration  , car  leurs  terres  leur  furenc 
confervées.  Ce  fléau  afFoiblifToic  non-feulement  les  corps,  mais 
il  ôtoit  encore  le  fentiment,  ce  peuple  fe  trouvant  dans  la  trille 
néceflîté  de  fe  procurer  de  la  nourriture  par  des  voies  qui  dans 
un  autre  temps  lui  auroient  fait  horreur.  Cependant  le  mal  di- 
minua : le  Nil  déborda  , 6c  la  terre  produifit  des  fruits  avec 
abondance.  Jofeph  parcourut  alors  toutes  les  villes  d’Egypte  , 
6c  ayant  afiembié  le  peuple , il  lui  rendit  fes  terres , quoique  le 
Roi  pût  les  garder  6c  en  jouir,  puifqu’il  les  lui  avoit  cédées, 
Jofeph  l’exhorta  fur-tout  à s’y  attacher  comme  à un  bien  qui 
lui  appartenoit,  mais  fur  lequel  le  Roi,  en  le  lui  rendant  , fe 
contentoit  de  fe  rélêrver  le  cinquième  des  fruits  (b).  La  joie 


( a ) Ht  ctiam  fterilitatem  agro- 

rum  ame  mulios  prrviderit  : periffetque 
omnis  Egypius  famé  , ni(î  monitu  ejus 
rer  ediéïo  fervari  per  multos  annos  fru- 
ges  juflïllct.  Juflin.  liv.  j«. 

(i)  Les  Septante  St  l'Auteur  de  laVulgatc 
ont  lù  dans  leur  exemplaire  [ hd'phàbid  ] 
fervire  ftcit  , au  lieu  que  celui  de  Jofeph  , 
& ceux  fur  lefquels  nos  Bibles  Hébraïques 
ont  été  imprimées, avoient  [ kdnghàeir  ] 
Iran  fut  Jccit.  M.  ShucaforJ  préféré 


non  - feulement  la  Ie^on  des  Septante, 
quoiqu'elle  ne  paroille  pas  la  meilleure  . 
mais  il  prétend  que  Jofeph  en  rendant  au 
peuple  les  terres  qu'il  avoit  cédées  au  roi 
pour  avoir  du  grain , eut  l'attention  de  ne 
pas  rendre  à chaque  particulier  précift- 
ment  le  même  héritage  qui  lui  avoit  ap- 
partenu , mais  d’autres  à l'équivalent. 
L'Ecriture  ni  l'Hillorien  ne  difcnt  point 
cela.  Tarn.  ;.  pj£.  177. 


An  du  monde 

Mif. 

Genel.  ch.  14. 

Jacob  bénit 
fes  enfans  & 
nieurt. 


An  du  monde. 
HÉ9. 

GeneC.  ch.  (. 
ÿ.  10. 

Mort  de  Jo- 
fet-b. 
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fut  fi  grande  par  tout  le  royaume  , 6c  les  peuples  fe  fournirent 
d’autant  plus  volontiers  â cette  impofition  , qu’ils  avoicnt  eu 
moins  d’efpérance  de  rentrer  jamais  dans  leurs  biens.  Par  cette 
conduite , Jofeph  fe  fit  infiniment  eftimer  des  Egyptiens , 6c  leur 
infpira  un  plus  grand  attachement  pour  leur  Roi.  La  coutume 
de  lui  donner  le  cinquième  de  fes  fruits  s’eft  confervée  jufqucs 
fous  les  derniers  Rois  d’Egypte. 


CHAPITRE  VIII. 

I.  T A COB  tomba  malade  après  avoir  demeuré  dix-fêpt  ans 
J en  Egypte,  6c y mourut  entre  les  bras  de  lès  enfans.  Il  fit 
des  vœux  pour  eux  lorfqu’il  fut  près  de  mourir  , leur  prédit  la 
manière  donc  chacun  de  leurs  defeendans  pofléderoit  le  pays 
de  Canaan;  6c  l’évenemenc  juftifia  long- temps  après,  ce  qu’il 
leur  avoit  annoncé.  Il  fit  l’éloge  de  Joleph  , 6c  il  remarqua  que 
loin  de  fe  venger  de  fes  freres , il  avoit  lait  pour  eux  ce  qu’on 
feroit  à peine  pour  une  perfonne  qui  nousauroit  rendu  les  plus 
grands  lervices.  Il  ordonna  à fes  autres  enfans  que  dans  le  par- 
tage qu’ils  feraient  du  pays  de  Canaan  , ils  partageaient  Ma- 
nalfé  6c  Ephraïm  , chacun  comme  un  d’eux.  Mais  je  parlerai 
de  cela  dans  la  fuite.  Il  ordonna  qu’on  l’enterrât  dans  Hébron, 
6c  il  mourut  âgé  de  cent  quarante-fept  ans.  Ce  faint  homme 
ne  céda  à auftin  de  fes  prédécefieurs , ni  en  piété  , ni  en  amour 

Eour  Dieu  ; 6c  il  en  reçut  en  récompenfe , ce  que  les  gens  de 
ien  ont  lieu  d’attendre  de  fa  bonté.  Jofeph  fit , avec  la  per- 
miifion  du  Roi , rranfporter  fon  corps  à Hébron , où  il  lui  fit  des 
obféques  magnifiques.  Ses  freres  failoient  difficulté  de  retour- 
ner avec  lui  en  Egypte.  Ils  voyoient  leur  pere  mort , 6c  ils  crai- 

frnoient  qu’il  ne  pensât  à le  venger  du  mal  qu’ils  avoient  voulu 
ui  faire  , lorfqu’il  n’y  aurait  plus  perfonne  en  confidération  de 

3ui  il  le  crût  obligé  de  les  traiter  avec  la  meme  bonté  6c  la  même 
ouceur,  dont  il  avoit  ufé  tandis  que  Jacob  vivoit.  Mais  il  leur 
dit  de  fe  confier  en  lui , 6c  de  ne  le  point  laifler  aller  à des  foup- 
çons  qui  lui  étoient  injurieux.  Ils  retournèrent  fur  ces  alTurances 
en  Egypte , où  il  leur  fit  de  grands  biens  6c  prit  toujours  un  grand 
foin  d’eux. 

1 1.  Jofeph  mourut  âgé  de  dent  dix  ans.  C’étoit  un  homme 
d’une  vertu  admirable , qui  ne  fe  déterminoit  à rien  que  fur  les 
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plus  puiflantes  raifons , 8c  qui  ménagecit  fon  pouvoir  avec  une 
merveilleufe  prudence.  Ses  grandes  qualités  l’éleverent  au  hauc 
degré  de  gloire  donc  il  jouît  en  Egypte , quoiqu’il  y fût  entré 
de  la  manière  dont  nous  l’avons  dit , 6c  qu’il  y eût  foufferc  les 
maux  que  nous  avons  racontés  ( a ).  Scs  freres  y moururent  aulli 
apres  y avoir  vécu  dans  une  grande  aifance  : leurs  enfans  les  en- 
terrèrent à Hébron  ; 6c  lorfque  les  Ifraëlites  forcirent  d’Egypte, 
ils  portèrent  avec  eux  les  ollemens  de  Jofeph,  comme  il  le  leur 
avoir  recommandé.  Je  raconterai  dans  La  luite  comment  ils  le 
rendirent  maîtres  du  pays  de  Canaan , fie  comment  ils  le  par- 
tagèrent. Mais  je  dois  rendre  compte  auparavant  de  ce  qui  les 
fit  lortir  d’Egypte. 


CHAPITRE  IX. 

I.  T ES  Egyptiens  donnent  naturellement  dans  une  vie  molle 
■ , & voluptueufe  : mais  quoiqu’ils  fe  livrent  à toute  forte 
de  plaifirs , ils  ne  recherchent  pas  le  profit  avec  moins  d’ardeur. 
L’abondance  dans  laquelle  vivoient  les  Ifraëlites , excitoit  leur 
envie.  Comme  ils  les  voyoient  fe  diftinguer  par  leur  vertu  6c 
par  leur  patience  dans  le  travail , 6c  que  leurs  richelles  leur  don- 
noient  une  grande  confidération  , ils  appréhendèrent  que  leur 
puidànce  qui  augmentoit  tous  les  jours  , ne  causât  enhn  leur 
perte.  Le  temps  leur  avoir  fait  oublier  les  obligations  qu’ils 
avoient  à Jofeph  ; fie  la  couronne  étant  paflce  dans  une  autre 
famille,  ilsoucrageoient  en  mille  manières  les  Ifraclites , 8c  ils 
inventoient  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  pour  les  oppri- 
mer. Ils  les  obligèrent  de  faire  des  faignées  au  Nil  , de  bâtir 
des  murailles  pour  enfermer  les  villes , 8c  d’y  conftruire  des 
digues  , afin  que  le  Nil  ne  les  inondât  pas  lorfqu’il  fe  débor- 
doit.  Enfin, ils accabloient  notre  nation  en  lui  failant  élever  des 
pyramides , 6c  la  forçant  d’apprendre  toute  forte  d’arts , 6c  d’etre 
continuellement  au  travail  (b).  Quatre  cents  ans  le  palfcrent 
dans  ce  trille  état , 6c  il  femble  que  notre  nation  travaillât  de 
concert  avec  les  Egyptiens  à fa  deftrudion.  Car  s’ils  tâchoieni 
de  l’épuifer  par  les  pénibles  travaux  qu’ils  lui  impofoient , elle 

( a ) Voyez  Remarque  YI.  (i)  Voyez  Remarqua  VU. 
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Au  du  monde 
1417. 

Les  Egyptiens 
oppriment  les 
Ifraclites.  Le 
Roi  ordonne 
qu'on  fa  Ile 
mourir  tous  les 
enfans  mâics 
dont  les  fem- 
mes Ifraclites 
fe  délivre— 
roient. 
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s’épuifoic  elle- meme  par  les  grands  efforts  qu’elle  faifoit  pour 
exécuter  ce  qu’on  lui  commandoit. 

1 1.  Elle  étoit  dans  ces  fàchcuîcs conjonctures,  lorfciuc  l’éve- 
nement  que  je  vais  raconter  fournit  aux  Egyptiens  l’occafion 
de  foire  de  nouveaux  efforts  pour  la  détruire.  Un  de  leurs  Prê- 
tres, & il  y en  avoir  qui  étoient  chargés  (a)  de  prédire  l’ave- 
nir , dit  au  Roi , qu’il  alloit  naître  un  enfant  parmi  les  Ifraclites 
qui  abbaiffèroir  leur  empire  & releveroit  l’état  où  étoient  les 
Hébreux,  fi  onlelaiffoit  vivre;  qu’il  fe  diftingueroit  infiniment 

1>ar  fon  mérite , & qu’il  acquêt  eroit  une  gloire  immortelle.  Dans 
a crainte  de  cette  prédiction  , le  Roi , de  l’avis  de  celui  qui 
l’avoit  faite,  ordonna  qu’on  noyât  & qu’on  jettât  dans  le  fleuve 
tout  enfant  mâle  qui  naîtroit  aux  Ifraëlites:  que  les  fages-fem- 
mes  d’Egypte  ( b ) obfervaffent  quand  les  femmes  Ifraclites  fe- 
raient près  de  leur  terme  d’accoucher  ; & que  ce  fuflènt  des 
femmes  de  fon  royaume  qui  reçuflènt  l’enfant  : dans  la  penlée 
que  l’attachement  qu’elles  avoient  pour  leur  pays  les  empeche- 
roit  de  tranlgreflèr  fes  ordres.  Enfin  , il  commanda  qu’on  fîc 
mourir  le  nouveau-né  , & ceux  qui  au  mépris  de  fon  ordon- 
nance auroient  été  allez  hardis  que  de  lui  conferver  la  vie  ( c ). 

Cet  ordre  inhumain  jetta  les  Ifraclites  dans  la  dernière  conf- 
ternation.  On  égorgeoit  leurs  enfans,  & on  obligeoit  les  peres 
de  concourir  à une  exécution  fi  cruelle  , par  l’ordre  qui  les 
forçoit  de  déclarer  les  enfans  mâles  qui  leur  naiffoient.  Mais 
ce  qui  rendoit  leur  malheur  extrême  & fans  confolation , c’elt 
que  leurs  enfans  étant  jettés  dans  le  fleuve  au  fortir  du  lein  de 
leurs  meres^  &c  les  peres  punis  de  mort  s’ils  les  cachoient , ils 


(a)  Apres  qae  le  Roi  avoit  facrifié 
l'Ecrivain  facré  , Vltçiynunfrtvi  liloir 
dans  les  fainrs  Livres , de  bons  confeils  Se 
de  bonnes  allions.  Diodor.  Sicit.  liv.  a. 
pag.  «4.  b.  c. 

( b ) Si  c'efl  une  faute  à Jofeph , d’avoir 
dit  que  les  fages-femmes  qui  dévoient 
accoucher  les  Ilrac lires  croient  Egyptien- 
nes , elle  paroit  lui  itre  commune  avec 
les  Septante,  & l'Auteur  de  la  Vulgate; 
& quoi  qu'en  dife  fon  Cenfeur,  M.le  Clerc, 
l'Hcbreu  eft  trcs-fufceptible  de  ce  Cens. 
11  objeéle  que  Moïfe  veut  donc  dire 
f U'fhiL’-iïoih]  non  pas  [ hângbil’rtioilt ]. 
Mais  il  n'y  faifoit  pas  attention, car  il  n'igno- 
roir  pas  que  les  prépofitions  font  quelque- 
fois tous  entendues  dans  l'Hcbreu  : outre 


qu’on  peut  regar  \er[mtïàlledoth  ] comme 
un  participe  qui  elt  en  conltruétion  Se 
qui  gouverne  [ A a’g/u'itritoi/i  J,  contaie 
objletrices  ou  objletricantes  parturientes. 

. (c)  Il  ne  femb'e  pas  que  Jofeph  dile 
que  la  rigueur  de  l'Edit  de  Pharaon  fe 
(oit  étendue  fur  toute  la  famille  de  ceux 
qui  auraient  caché  un  garçon  qui  leur 
ferait  né  , comme  l’ont  cru  M.  d.Andilly 
St  le  nouvel  Editeur.  m eum  fua 

générations , comme  a traduit  l'ancien  In- 
terprète , fignifie  feulement  avec  ce  qu'il 
engendre  , avec  fon  enfant.  Cela  parole 
parce  que,  félon  lui,  Aram  ne  craint  que 
pour  lui  St  pour  fon  enfant , en  cas  qu’il 
fût  découvert,  ligrt.  11. 

royoient 
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LIVRE  II.  C H A P.  IX.  iot 
voyoient  que  toute  leur  nation  alloit  périr.  Tels  étoient  les 
malheurs  qui  accabloient  notre  nation.  Mais  que  peut  l’homme 
contre  la  volonté  de  Dieu  ? Quand  il  y mcttroit  mille  obfta- 
cles,  rien  ne  peut  l’empêcher  d’exécuter  lès  deffeins.  En  effet, 
l’enfant  qu’avoit  défigné  ce  Prêtre  fut  nourri  fecrétement , mal- 
gré toutes  les  défenlès  du  Roi.Tout  ce  que  ce  Prêtre  en  avoit  pré- 
dit eut  fon  accomplifl'ement , 8c  on  reconnut  qu’il  avoit  eu  une 
connoiffance  exa&e  de  l’avenir.  Voici  comme  la  choie  arriva. 

1 1 1.  Aram  , l’un  des  hommes  les  plus  diftingués  parmi  les 
Hébreux  , craignoit  extrêmement  que  fa  nation  ne  pérît  par 
l’impoflibilité  où  cet  ordre  la  mettoit  d’élever  de  la  jeuneiîè  , 
& il  étoit  dans  grand  embarras.pour  lui-même  ; car  la  femme 
étoit  enceinte.  Il  eut  recours  à Dieu  , 8c  le  pria  de  prendre 
pitié  d’un  peuple  qui  l’avoit  toujours  fervi  fidèlement , de 
taire  finir  les  maux  fous  le  poids  defquels  il  gémifidit , 8c  qui 
lui  donnoient  lieu  de  craindre  la  perte  entière.  Dieu  en  eut 
compalTion  , 8c  fe  laifia  toucher  à là  prière  : il  lui  apparut  en 
fonge  , 8c  il  lui  ordonna  de  » ne  iè  point  troubler  par  la 
» crainte  d'un  fâcheux  avenir:  ill’aflura  qu’il  n’oublioit  point  la 
» piété  de  fon  peuple , 8c  qu’il  ne  manqueroit  jamais  de  la  recon- 
» noître  > que  peu  conlidérable  dans  fon  commencement, il  l’avoic 
» fait  fe  multiplier  & devenir  très-nombreux  ; que  quand  Abra- 
» ham  étoit  venu  de  Méfopotamie  dans  le  pays  de  Canaan  , 
»>  outre  l’abondance  de  toutes  choies  qu’il  lui  avoir  procurée , 
» c’étoit  par  un  effet  de  fa  bonté  que  Sara  qui  étoit  ftérile  , 
» lui  avoit  donné  un  enfant  s qu’il  avoit  donné  à Ifmaël  & à fa 
» poftérité  l’Arabie  , aux  enfans  de  Cétura  la  Trogl^tide , 8c 
» àlfaacle  paysdcCanaan. C’eftàmonfecours,  lui  ajoîtta Dieu, 
» qu’il  cft  redevable  des  belles  a&ions  qu’il  a faites  à la  guerre  ( a ) : 
» vous  ne  devez  pas  l’avoir  oublié , ou  vous  manquez  à ce  que 
» vous  devez  à la  reconnoillànce  & à la  piété.  J’ai  fait  connoitre 
»>  Jacob  aux  nations  étrangères  par  la  prolpérité  dont  je  l’ai 
» fait  jouir , & qu’il  a biffée  à fes  enfans.  Il  n’avoit  que  foixante- 
» dix  perfonnes  avec  lui  lorfqu’il  entra  en  Egypte , 8c  vous 
» êtes  maintenant  plus  de  lîx  cents  mille.  Sçachcz  que  je  veille 

( a ) Quelle  idce  un  Juif , un  Payen  pou-  grand  guerrier  ; le  Payen  qui  lifoit  dan* 

eoient-ils  avoir  de  Jofeph  , lorlau'ils  l'en-  THiftorien  Juif,  qu’ifaac  avoir  l'ouftert 
tendoienc  parler  des  grands  exploits  mili-  avec  patience  toutes  les  violences  de* 
taires  d'Ilaac  ? Le  Juif,  qui  ne  trouvoit  bergers  du  Roi  de  Gérare  , plutôt  que 

rien  dans  l'Ecriture  qui  lui  donnât  lieu  de  d'en  venir  à un  éclat  avec  ce  Prince  } 

swijeCfurcr  que  ce  Patriarche  avoit  iii  un 

Tome  l.  * Ce 
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Naiflance  de 
Woïfe.  Il  elt 
expofé  fur  le 
Mil.  La  fille  du 
Roi  l’en  fait  re- 
tirer & l'cleve. 


aoi  ANTIQUITÉS  JUIVES, 

» à la  confervation  de  tous,  8c  à celle  de  votre  gloire  en  par- 
» ticulier.Je  confcrverai  cet  enfant , dont  les  Egyptiens  appré- 
» hendent  tant  la  naiflance  , qu’ils  ont  condamné  tous  ceux 
» qui  naifient  parmi  vous  à perdre  la  vie  : il  vivra  malgré 
» les  ordres  qu’on  a donnés  de  le  faire  mourir.  Elevé  d’une 
» manière  miraculeufe,  il  délivrera  fa  nation  des  maux  qu’elle 
» foufFre , Si  il  fe  fera  une  réputation  non-feulement  parmi  les 
» liens , mais  encore  chez  les  nations  étrangères  [a),  qui  ne 
» finira  qu’avec  le  monde.  C’eft  une  grâce  que  je  vous  fais  6c  à 
» votre  poftérité.  Son  frere  méritera  que  je  l’honore , lui  6c 
» lès  delcendans , de  mon  Sacerdoce. 

I V.  Aram  raconta  à fon  réveil  cette  vifiorfà  Jocabed  fon 
époufe  : mais  cette  prédiction  ne  fit  qu’augmenter  leur  crainte. 
Ils  ne  craignoient  pas  feulement  pour  la  vie  de  l’enfant  , ils 
avoient  de  plus  de  l’inquiétude  fur  la  manière  dont  il  pourroic 
parvenir  au  bonheur  qui  lui  étoit  deftiné  : mais  l’heureux  accou- 
chement de  Jocabed  ne  leur  permit  pas  de  révoquer  en  doute 
ce  qui  leur  étoit  annoncé.  Il  fut  fi  heureux , êc  elle  en  relïenric 
fi  peu  de  douleurs , que  les  Officiers  du  Roi  n’en  eurent  aucune 
connoillànce.  L’enfant  fut  élevé  fecrctement  pendant  trois  mois  s 
mais  Aram  craignit  d’être  découvert  , s’il  le  gardoit  plus  long- 
temps chez  lui.  Car  le  Roi  n’eüt  pas  manqué  de  le  faire  mourir 
avec  Ion  enfant , s’il  en  eût  été  informé.  Pour  éviter  ce  mal- 
heur , il  crut  qu’il  valloit  mieux  abandonner  fa  confervation  à 
la  Providence , que  d’efpérer  pouvoir  le  fauver  en  le  cachant 
penfant  avec  jufiiee  qu’il  rilqueroit  beaucoup  s’il  prenoit  le  parti 
del’éleve&cn  fecrer,6cmettroit  en  danger  non-feulement  la  vie  de 
l’cnfanc , mais  la  fienne  propre  ; que  Dieu  au  contraire  ne  man- 
queroit  pas  de  moyens  pour  alîurer  la  vérité  de  fes  promeflès. 
Aram  6c  Jocabed  , perfuadés  qu’ils  n’avoient  pas  d’autre  parti 
à prendre , firent  un  panier  de  jonc  en  forme  de  berceau  , auquel 
ils  donnèrent  la  longueur  6c  la  largeur  nécellaires  pour  y pou- 
voir mettre  commodément  l’enfant  [b).  Rien  n’étant  plus  pro- 
pre pour  empêcher  l’eau  d’entrer  par  les  joints  du  jonc  que  le 
bitume  , ils  l’en  enduifirent,  mirent  leur  enfant  dedans , & fe 
repofant  de  fa  confervation  fur  la  bonté  de  Dieu , le  laiflèrenc 

(a)Onpcutconfulrerce  que  Manéton,  | ver»  quelques  vérités , mais  étouffées  en 
lufimaque , Molon  , Anjou  , Tacite,  Juf-  I quelque  forte  par  le  grand  nombre  de 
tirt  t Strabon  , & quelques  autres  Ecri-  I faufletés  qu'ils  en  ont  débitée;, 
vains  Gentils  ont  dit  de  Mode.  On  y trou-#  | (i  ) Voyez  Remarque  VIII. 
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LIVRE  II.  CHAP.  IX.  zo) 
allcj  fur  le  fleuve.  Seulemencfa  mere  ordonna  à Marie  lœur  de  l’en- 
fant , de  fc  promener  le  long  du  fleuve , afin  de  voir  où  le  panier 
qu’ils  avoient  mis  deflùs  feroit  porté.  Dieu  fit  bien  voir  alors 
que  toute  la  prudence  des  hommes  n’eft  qu’un  vrai  néant  5 que 
tout  ce  qu’il  veut  qui  le  faflè , fe  fait  comme  de  foi-même  ; que 
ceux  qui,pourfeconlèrver, veulent  faire  périr  les  autres,  échouent 
prefque  toujours,  quelques  foins  qu’ils  le  donnent  pour  réuflir: 
qu'au  contraire  , ceux  qui  dans  les  dangers  où  ils  fe  trouvent , 
s’abandonnent  à fa  volonté , ne  manquent  jamais  d’être  con- 
fervés  contre  toute  efpérance , & tirent  leur  confervation  des 
maux  mêmes  qui  les  environnent.  Ce  qui  arriva  dans  la  fuite  à 
l’enfant  d’Aram , efl:  une  preuve  bien  éclatante  de  la  puiflance 
de  Dieu. 

V.  Car  Thermutis , fille  du  Roi  d’Egypte,  étant  allée  fe  prome- 
ner le  long  du  fleuve , vit  le  panier  que  le  couraht  emportoit. 
.Elle  ordonna  à quelques-uns  de  lès  Officiers  qui  fçavoient  nager 
d’aller  le  prendre , & de  le  lui  apporter.  Ils  exécutèrent  Ces  ordres , 
& elle  trouva  l’enfant  qui  étoit  dedans , fi  beau  (a)  6c  fi  bien  fait, 
■qu’elle  lui  donna  toute  fon  affection.  Dieu  en  prenoit  un  foin  fi 
particulier,  que  ceux  mêmes  que  la  crainte  de  là  naiffânee  avoir 
portésà  donner  les  édits  les  plus  fanglants  & àconjurer  la  perte 
■de  tous  les  enfans  mâles  dont  accoucheroient  les  femmes  Ilrac- 
lites , le  firent  honneur  de  Ion  éducation.  Thermutis  ordonna 
qu’on  lui  amenât  une  femme  qui  put  donner  du  lait  à cct  en- 
fant. Mais  il  n’en  voulut  point  prendre  de  celle  qu’on  amena , 
Sc  il  refufa  également  d’en  prendre  des  autres  qui  fe  préfente- 
rent  pour  lui  en  donner.  Sa  locur  qui  s’étoit  avancée  fans  autre 
deflein , en  apparence  , que  de  latisfaire  fa  curiofité  , dit  à la 
Princeflè  : « Ce  feroit  en  vain , Madame , que  vous  feriez  venir 
»>  d’autres  nourrices , fi  elles  ne  font  pas  de  la  même  nation 
•s»  que  l’enfant  5 mais  fi  vous  ordonnez  qu’on  vous  amène  une 
» liraëlite , il  ne  refulëra  pas  Tans  doute,  de  recevoir  du  lait 
» d’une  telle  nourrice.  “ La  Princefle  trouva  l’avis  juffe  , 6c 
elle  lui  ordonna  de  lui  amener: une  femme  de  cette  nation,  qui 

* i • . • 

( a ) A la  lettre  » à caufe  île  fa  grandeur  & fpcciem  ejus  , donne  lieu  de  croite  qu’il 
»,  & de  fa  beauté.  « Quand  Mode  , ne  liibit  pal  dans  ion  exemplaire  f* 

Suroît  été  grand  pour  fon  Ige,  comme  ia  Princeilc,  dit  I'hilon,  admira  la  beauté 
. |a  Princelle  ne  fçavoit  pas  depuis  quel  j & la  belle  proportion  de  fon  corps  : 
temps  il  éroir  né,  fa  grandeur  n'auroit  ti>  ri  4t/^ceÇ lu . rw  : 

pas  pû  la  porter  a l'aimer.  L’ancien  Inter-  peut-être  que  Joleph  avoir  mis 
prête,  en  traduifant  par  pulchriiudintm  ou  iv/ioffui.  VitaMof,  gag.  <04.  e. 

Ccij 
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eût  du  lait.  Marie  fe  fervit  de  cet  ordre  pour  aller  quérir  fa 
nicre , que  perfonne  ne  connoifloit.  L’enfant  s’attacha  de  lui- 
même  à Ion  fein  , & la  Princeflc  la  chargea  de  fa  nourriture  8c 
de  Ion  entretien.  Comme  il  avoit  été  tiré  de  l’eau , elle  lui  donna 
un  nom  qui  y faifoit  allufion.  Car  en  Egyptien  Mo  fienifie  eau  (a) 
& ufés  tiré  } & joignant  ces  deux  mots  enfemble , elle  en 
forma  le  nom  qu’elle  voulut  qu’il  portât.  Il  fut , de  l’aveu  de 
tout  le  monde,  le  premier  de  la  nation  , par  la  grande  étendue 
de  fon  génie  & par  fa  fupériorité  à tous  les  travaux  qu’il  eut  à 
fupporter.  Abraham  étoit  fon  aïeul  au  feptiéme  degré.  Car  Aram 
fon  pere , étoit  fils  de  Caath  : Caath  l’étoit  de  Lévi , dont  Jacob, 
qui  avoit  reçu  la  naillince  d’Ifaac  fils  d’Abraham  , étoit  le 
pere. 

L’efprit  du  jeune  Moïfe  étoit  toujours  au-deflus  de  fon  âge , 8c 
fa  pénétration  furpafloit  beaucoup  ce  qu’on  avoit  lieu  d’en 
attendre.  Il  faifoit  voir  dans  les  inffru&ions  qu’on  lui  donnoit, 
la  fageflè  d’un  vieillard,  & tout  ce  qu’il  failoic  alors,  annon- 
çoit  les  grandes  chofes  qu’il  fit  dans  la  fuite.  A l’âge  de  trois 
ans , Dieu  l’avoit  fait  croître  d’une  manière  que  tout  le 
monde  en- étoit  furpris.  Il  étoit  fi  beau,  que  quelque  indiffé- 
rent qu’on  fut  d’ailleurs  pour  la  beauté,  on  ne  pouvoir  le  voir  fans 
en  être  touché  ; & il  arrivoit  fouvent  que  lorfqu’on  le  portoic 
hors  du  palais  , ceux  qui  le  rencontroient  s’arrêtoient  pour  le 
voir  , 8c  que  quelques  preflées  que  fuflènt  les  affaires  qu’ils 
avoient,  ils  les  quittoient  8c  paffoient  beaucoup  de  temps  à le 


(o)  On  peut  confulterles  notes  O k P. 
pag.  ioo.  M.  le  Clerc,  dans  (on  Com- 
mentaire fur  le  dixiéme  verfec  du  fécond 
chapitre  de  l'Exode  k les  autres  Com- 
mentateurs de  l’Ecriture.  On  y apprendra 
apres  d’airez  longs  raifonnemens  , que  le 
nom  que  la  fille  de  Pharaon  donna  à 
Moïfe  fignifioit  tiré  de  l'eau.  Je  me  borne 
«concilier  ce  que  dit  Jofeph  ici  avec  ce 
qu'il  dit  dans  (on  premier  livre  contre 
Apion.  * 11  dit  en  ce  dernier  endroit  que 
fiuu  lignifie  en  Egyptien  eau  s & ici , fé- 
lon lui , c’efl  fea  qui  le  lignifie.  L’oppo- 
lïtion  entre  ces  deux  endroits , vient  vrai- 
femblablement  de  ce  que  fes  Copiftes  ont 
été  l'upfdon  à fia  pour  le  donner  à ne. 
Si  l’on  fe  détermine  a croire  qu’ils  ont 
donné  une  lettre  a nr  qui  ne  lui  appar- 

? Nuracro  jj, 


tient  pas , c’efl  que  Philon  k (âint  Clé- 
ment d'Aléxandrie  difent  que  uau  ligni- 
fie en  Egyptien  eau.  Une  iêconde  faute 
qu'ils  ont , ce  femble,  faite,  c'elt  d’avoir 
ajouté  •tjiJu.Tte  après  ns.  Après  avoir  dit 
que  fixe  lignifie  eau , Jofeph  n’a  pâ  dire, 
fans  s’exprimer  très- mal,  que  »>r  veut 
dire  tiré  de  [eau.  Car  fi  la  première  lylla- 
ble  de  ce  mot  lignifie  eau  , la  fécondé  ne 
peut  marquer  que  tiré . Je  crois  enfin  que 
fes  Copines  ont  oublié  quelque  choie 
dans  l’endroit  de  fon  premier  livre  contre 
Apion.  n Dans  la  vérité  le  nom  de  Moïfe- 
» lignifie  tiré  de  l’eau.  Car  les  Egyptiens 
n appellent  Veau  uxt.  « Jofeph  n’a  pu 
en  demeurer-la  : il  a dû  ajouter  que  la 
fécondé  fyllable  du  nom  de  Moïfe  iigtni)£. 
tiré. 
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LIVRE  II.  ■ C H A P.  IX.  loj 
confidérer.  U avoit  en  effet  tant  de  grâces , Sc  il  étoit  fi  aimable , 
que  ceux  qui  le  voyoient  ne  pouvoient  le  quitter. 

V I.  La  Princeilc  , qui  n’avoit  point  d’enfans  , réfolut  de 
l’adopter  , tant  elle  en  étoit  charmée.  Elle  le  porta  un  jour  au 
Roi  fon  pere  pour  le  lui  faire  voir , & dans  le  aeffein  de  le  faire 
penfer  à un  fuccefièur  , puilque  Dieu  ne  lui  en  donnoit  point. 
» J’ai  élevé,  lui  dit-elle,  cet  enfant , un  Dieu  n’eft  pas  plus 
»>  beau  , & il  a de  l’efprit  comme  un  Ange.  Le  Nil  m’en  a fait 
>>  préfent  d’une  manière  extraordinaire , & j’ai  deffein  de  l’adop- 
» ter  pour  qu’il  puiflè  vous  fuccéder.  « Elle  le  mit  en  meme 
temps  entre  les  mains  du  Roi  , qui  l’embrafla  en  le  recevant , 
fie  , pour  faire  plaifir  à la  Princefie , lui  mit  avec  bonté  fon  dia- 
dème fur  la  tête.  Mais  Moïfe  l’ayant  ôté , (a)  comme  un  enfanc 
qui  Ce  joue , le  jetta  |»r  terre  ôc  marcha  deffus. 

La  chofe  parut  de  mauvais  augure  pour  l’Etat.  Le  Prêtre 
qui  avoit  prédit  que  fa  naiflànce  étoit  fatale  aux  Egyptiens,  fie 
qui  étoit  préfent,  s’avança  pour  le  tuer,  criant  au  Roi:  »>  Voilà, 
» Seigneur , l’enfant  dont  Dieu  m’a  fait  connoître  que  la  mort 
»>  lêule  pouvoit  afl'urer  notre  repos.  Ce  qu’il  vient  de  faire  eft 
>j  la  preuve  de  la  vérité  de  ma  prédiction.  Car  en  marchant 
» fur  votre  diadème , il  a foulé  votre  Empire  aux  pieds.  Faites- 
» le  mourir,  délivrez  l’Egypte  de  la  crainte  où  elle  eft,  Sc  ôtez 
» aux  Hébreux  l'efpérance  de  j amais  rien  olèr  par  fon  moyen.'» 
La  Princeffe  prévint  l’effet  de  ce  mauvais  conlèil  , en  empor- 
tant l’enfant.  Le  Roi  d’ailleurs  n’aimoit  pas  à répandre  lefang  i 
Dieu  qui  vcilloit  à la  confervation  de  Moïfe , l’ayant  fait  naître 
de  cet  heureux  caractère.  Cependant  il  s’élevoitavec  beaucoup 
de  foin , & les  Hébreux  fondoient  fur  lui  d’aufii  avanrageufës 
efpérances,que  les  Egyptiens  en  avoient  de  grandes  inquiétudes. 
Mais  comme  il  n’y  avoit  rien  d’abfolument  décifif  [b)  dans  ce 
que  le  jeune  Moïfe  avoit  fait , fie  qui  dût  porter  le  Roi , qui  le 


( a ) Je  ne  vois  pas  ce  qui  a pû  porter 
le  nouvel  Editeur  a traduire  nifiiXi/iiui 
par  circumvolvens.  n>ptt>Ata  lignifie  , à 
la  vérité , circumvolvo ; mais  •xifiimuiitf 
«t’en  vient  pas.  Alexandre  ayant  ôté  les 
liens  & les  chaînes  d'or , vau  yyints  tti&t 
X&  t»  hr /<?  iripnA*/Mm  “dont  les  Egyptiens 
avoient  lié  Apollon  , voulue  que  ce  Dieu 
«’appellât  délorntais  l’anti  d'Alexandre. 
les  Dames  de  Perfe  qui  avoient  fuivi  j 


Darius ôtoient  avec  des  main» 

tremblantes  leurs  fuperbes  ornement  : 
■XI  fictif* fin  Mf  h mil  XlfrtTiiuxcuil  mi-* 
rwuiTtt  a ira».  Alaric  ayant  ôté  le  dia  te- 1 
me,  sriyiAai  rc  P«xl'»uct,  Sc  la  robe  de 
pourprea  Attalus,  il  les  envoya  aHonorius. 
Zo(ime  , livrt  6.  pjg.  ySi. 

( t ) Si  j’ai  bien  pris  la  penfée  de  Jofepli, 
$'a  été  plutôt  par  haxard  Sc  en  devinant , 
que  pour  l’avoir  vue  dans  Ton  expreti.cn. 


! Diod.  JiuUlir.  17.  paj.  vt> 
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Moife  marche 
à la  tête  d’une 
armée  Egyp- 
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rcgardoit  comme  Ton  enfant  par  l’adoption  qu’il  en  avoit faire, 
à le  faire  mourir,  que  d’ailleurs  la  connoiflance  que  les  Egyp- 
tiens avoicnt  de  l’avenir  ne  leur  failoit  voir  perfonne  qui  pue 
leur  rendre  plus  de  fervices  que  lui,  on  n’attenta  pas  à fa  vie. 


CHAPITRE  X. 

I.'T’ELLE  fut  lanaiflance  de  Moïlê,  telle  fut  lôn  éducation. 

J,  Il  donna , lorfqu’il  fut  en  âge , des  preuves  de  fon  mérite 
aux  Egyptiens , & leur  fit  connoître  à l’occafion  dcl’évenemenc 
que  je  vais  raconter , qu’il  étoit  né  pour  abbaillêr  leur  monarchie 
êc  relever  fa  nation. 

" Les  Ethiopiens  voifins  de  l’Egypte  y firent  une  irruption , & 
en  remportèrent  un  grand  butin.  Les  Egyptiens  choqués  de  cette 
lioftilité  , qu’ils  attribuoient  au  mépris  qu’ils  failoient  d’eux  , 
armèrent  pour  en  tirer  raifon  ; mais  ils  furent  défaits.  Plufieurs 
demeurèrent  fur  la  place , & ceux  qui  n’y  demeurèrent  pas,  du- 
rent leur  làlut  à une  honteufe  fuite  [a).  Les  Ethiopiens  les 
pourfuivirent  ; & perfuadés  qu’il  leur  feroit  honteux  de  ne  pas 
entrpprendre  la  conquête  de  l’Egypte,  ils  pouflerent  leurs  avan- 
tages plus  loin.  Ces  avantages  leur  donnèrent  occafion  de  con- 
noïtre  la  bonté  du  pays,  & ce  fut  une  raifon  pour  eux  de  n’en 
vouloir  pas  fortir.  Comme  les  Egyptiens  les  fouffroient  ravager 
'leurs  frontières  fans  ofer  s’y  oppofer  , ils  pénétrèrent  jufqu’à 
Memphis  & à la  mer  j aucune  des  villes  qui  fe  trouvoient  fur 
leur  chemin , n’ayant  pû  leur  réfifter.  Les  Egyptiens  poulies  fi 
vivement  confulrerent  l’oracle , & employèrent  tous  les  autres 
moyens  de  connoître  la  volonté  des  Dieux , que  la  religion  pou- 
voit  leur  fournir.  Le  Roi  voulut  que  la  Princellè  lui  donnât 
Moïfe  pour  le  mettre  à la  tête  de  l’armée  qu’il  envoyoit  contre 
les  Ethiopiens  -,  elle  le  lui  confia , mais  ce  fut  après  avoir  pris 
toutes  les  aflurances  cju’il  ne  lui  feroit  fait  aucun  mal.  Elle  re- 
garda le  befoin  qu’on  en  avoit  comme  un  grand  avantage,  & 
elle  demanda  aux  Prêtres  avec  reproches , s’ils  n’avoient  pas 
honte  d’implorer  le  lécours  d’une  perfonne  dont  ils  avoient  aupa- 
ravant décidé  qu’il  failoit  le  défaire  comme  d'un  ennemi. 

1 1.  Le  Roi  & la  Princelfe  exhortèrent  Moïlê  à bien  faire , 6c 
il  fe  chargea  avec  joie  du  foin  de  l’entreprilè.  Les  Prêtres  de 

( a ) Voyez  Remarque  I X. 
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l’une  fie  l’autre  nation  (a)  en  eurent  également  beaucoup  de  tienne  contre 
joie  -,  les  Egyptiens , parce  qu’ils  efpéroient  que  fi  fa  bravoure  !es 
le  faifoit  triompher  des  ennemis  , ils  trouveroient  allez  de 
moyens  d’ailleurs  de  fc  défaire  de  lui  : les  Hébreux , dans  l’ef- 
pérance  qu'en  le  mettant  à leur  tête , ils  pourroicnt  fortir  d’Egy- 
pte. Mode  cependant  leva  des  troupes , & tomba  fur  les  enne- 
mis avant  qu’ils  euflent  connoiflàncede  fa  marche.  11  ne  cotoya 
pas  le  fleuve  pour  aller  en  Ethiopie,  il  prit  au  milieu  des  terres, 
quoiqu’elles  ru  fient  couvertes  deferpens  qui  en  rendent  le  che- 
min très-dangereux  ; car  il  y en  a une  prodigieufe  quantité  en 
Egypte.  On  y en  voit  qu’on  ne  trouve  pas  en  d’autres  pays , 8c 
qui  différent  de  ceux  qu’on  trouve  ailleurs , par  leur  force  & 
leur  méchanceté , ainfi  que  par  leur  figure.  Il  y en  a qui  ont  des 
ailes  (b),  fie  font  par-là  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  piquent 
non-feulement  quand  ils  font  à terre  , mais  qu’ils  s’élèvent  en 
l’air  pour  retomber  lorfqu’on  y penfe  le  moins.  La  manière  donc 
Moïie  s’en  mit  à couvert , Se  dont  il  aiïiira  le  paflage  àfes  trou- 
pes , fait  connoîrre  la  grandeur  de  fon  génie. 

Il  fit  faire  des  cages  d’un  rofeau  que  les  Egyptiens  appellent 
Fapirc  ( c ):  il  les  remplit  {d)  d’ibis  , & les  ht  porter  à la  tête 
de  l’armée.  Ces  oifeaux  font  fort  privés,  fie  ils  n’ônt  de  férocité 
que  contre  les  ferpens.  Comme  ils  ne  font  pas  inconnus  aux 
Grecs,  je  n’en  donnerai  point  de  defeription.  Les  ferpens  ne 
manquent  pas  de  s’enfuir  quand  ils  s’en  (entent  pourfui vis,  mais 
c’efl:  inutilement  -,  car  ils  les  attirent  à eux  comme  font  les  cerfs, (?) 


(j)  Ces  Prêtres  Ifraélites  paroilîent  être 
de  la  création  de  Jofeph.  Car  on  ne  voit 
pas  qu’ils  en  aieut  eu  avant  d'être  iortis 
d'Egypte. 

[b  j Pammenes  ,au  rapport  d’Ælien,* 
difoit  dans  Ion  Traité  des  animaux  veni- 
meux , qu'il  y avoir  en  Egypte  des  (cor- 
pions  ailés  : qu'il  ne  l'a  voit  poincouï  dires 
qu'il  les  avoit  vus. 

( c ) C’eft  une  légère  inattention  aux  Au- 
teurs de  l’Hiftoire  univerfelledu  monde, 
de  dira  fur  le  témoignage  de  Jofcph  , que 
Moife  fit  porter  dans  des  cages  de  fer  les 
Ibis.  Tom.  1.  pag.  197.  C'en  ell  une  autre 
défaire  dire  a cet  Auteur,  que  Moife  lâ- 
choit  les  Ibis  pendant  la  nuit.  Journ.  de 
Verdun,  17  yt.  pag.  4M- 

(d)  Un  Auteur  qui  paraît  avoit  fait 


beaucoup  de  recherches  pour  découvrir 
l’oifeau  que  les  anciens  ont  appellé  Ibis , 
conjecture  que  fi  cette  efpèce  d oil'eau  fub- 
fifte  cncote  , c'elt  vrai-femblablement  ce 
qu’on  appelle  dans  le  pays  , le  chapon  de 
Pharaon.  Il  y en  a de  blancs  & de  noirs, 
oui  e(t  la  couleur  que  Pline  leur  donne. 
Il  mange  les  ferpens , le  on  ne  le  trouve 
que  dans  l'Egypte.  Il  eût  cté  à fouhaiter 
que  cet  Auteur  eût  bien  voulu  nous  dire 
fi  le  chapon  de  Pharaon  a quelque  rcl- 
femblance  avec  le»  Ibis  qu’on  trouve  re- 
préfentés  fur  quelques  monument  d'Egyp- 
te. Al.  Alaillct , defcripc.  de  l'Egypte , 
pae.  18.  Al.  Blanchard  , Acadcm.  des 
infeript.  tom.  9. 

|c (C’ellunfait  auffi  certain  chez  quel- 
ques anciens  Peres  & chez  plufieurs  Au- 


* Hift.  animal.  Itv.  lé.chap,  11.  (hap.  }S,  liy.  t.  Diodo;,  Sicil.  lir.  s.pag.  *p.  liv.  }.pa(.  iSa. 
Tliue,  liv.  >0.  cbap.  aï. 
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les  faififTent  8c  les  dévorent.  Lorfque  Moïfc  entra  dans  les  en- 
droits qui  éroient  remplis  de  (erpens , il  lâcha  les  Ibis  8c  s’en 
fervit  comme  d’avant-coureurs  pour  les  détruire  : ayant  ainfl 
pafTé,  il  tomba  fur  les  Ethiopiens  qu’il  lurprit,  leur  donna  ba- 
raille,  les  vainquit  & leur  fit  perdre  par  cette  vidoireles  grah- 
des  efpérances  qu’ils  avoient  conçues  de  conquérir  l’Egypte.  Il 
pilla  6c  laccagea  plufieurs  de  leurs  villes , 6c  fit  un  grand  carnage 
des  ennemis. 

je  ja  Ces  heureux  fuccès  animèrent  fes  troupes , 8eil  n’y  avoir  point 
d e-  de  travaux  auxquels  elles  ne  fe  livraflcnt  avec  plailir  5 de  façon 
que  les  Ethiopiens  étoientdans  un  danger  éminent  de  voir  leur 
Etat  renverfé  6c  leurs  perfonnes  réduites  à Pefclavage.  Preûés 
fi  vivement  par  ce  grand  homme  , ce  leur  fut  une  néceffité  de 
fe  renfermer  dans  Saba , qui  étoit  la  capitale  dé  leur  empire  ; 
6c  dont  Cambife  changea  le  nom  pour  lui  faire  porter  celui  de 
fa  firur  Méroé. 

La  place  étoit  très-forte , 6c  par  fa  fituation  6c  par  les  fortifi- 
cations qu’on  y avoit  faites.  Le  Nil  l’entoure  de  tous  côtés,  6c 
l’Aftape  [a)  8c  l’Aftabore  qui  s’y  joignent  en  cet  endroit,  ren- 
dent le  trajet  très -difficile  à quiconque  oferoit  le  tenter.  Car 
cette  ville  étoit  une  île  que  formoit  le  Nil.  Elle  étoit  entourée 
d’une  muraille  , 6c  les  fleuves  au  milieu  defquels  elle  étoit , 
oppofoient  un  nouveau  rempart  à ceux  qui  auroient  voulu 
l’attaquer.  Il  y avoit  entre  la  muraille  6c  le  fleuve  de  fortes  digues 
qui  empèchoient  qu’elle  ne  fût  inondée,  quelque  débordement 
qui  arrivât.  Ainfi,  quand  on  auroit  pu  franchir  le  fleuve  , elle 
n’en  étoit  pas  moins  difficile  à prendre.  Les  Ethiopiens  n’ofoient 
rifquer  une  action  , 6c  Moïfe  fouffroit  impatiemment  que  fes 

teure  profanes , qu’il  eft  douteur,  peut- 
être  même  faux  chez  les  nouveaux  Phi- 
lofophes , que  les  cerfs  ont  cette  propriftf 
d’attirer  par  leur  haleine  les  (erpens  du 
fond  de  leurs  cavernes  pour  les  dévorer. 

Origen.  contre  Celf,  li  v/ 1.  numéro  y .S. tint 
Evjph.  Phyfiolog.  chap.  f.  pag.  1 9 f- 
Ælien.  Ht]},  animal,  liv.  a. chap.  9. Voyez 
Bochart  Hieroz.  pag.  88  f.  Pompée  vou- 
loir entreren  Hyrcanie , pénétrerjufqu’à  la 
' merCafpienne  j mais  il  eii  fut  empêché, 
arce  que  les  chemins  étoient  pleins  de 
êtes  venimeuses.  Plurar.  Pomp. 

( .1)  M.  Cellarius  accufe  Jofeph  de 
n’avoir  pas  bien  connu  la  fituation  de 

trou  p es 


Méroé.  Il  s’exprime  en  effet  de  manière  i 
faire  croire  qu’aprés  avoir  fait  couler  I* 
Nil  autour  de  cette  île , il  y fait  en- 
core couler  l’Aftape  & l’Alfabore.  Si  c’a 
été  fa  penfée  , l’accufation  ell  juffe  : mais 
on  peut  conjeélurer  que  fes  Copilles  ont 
écrit  tvxaavjuirs  au  lieu  diu/J.mrv.Ca  place 
étoit  très  - forte.  Car  elle  étoit  entourée 
par  le  Nil , qui  grofiî  par  les  fleuves  Af- 
tape  ît  Alfa  bore  , en  rendoit  l’approche 
trcs-difficile  à quiconque  auroit  voulu  le 
tenter.  Geog.  Antiq.  liv.  4.  pag.  141. 
Dijfertation  de  M.  de /’ Ifle  yfur  la  pofttion 
de  Méroé.  Académ.  des  Sciences.  1708. 
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troupes  fuflent  contraintes  de  demeurer  dans  l'inaction  , lors- 
que Tharbis,  fille  du  Roi,  le  vit  qui  les  faifoit  avancer  vers  les 
murailles  , & qui  combattoic  généreufement  les  aïïîégés  qui 
étoienc  fortis  pour  l'en  empêcher.  Elle  admira  l’étendue  de  fon 
efprit  dans  les  entreprifes  qu’il  formoit,  Ôcellefenrit.que  c'étoit 
à lui  que  les  Egyptiens , qui  avoient  défefpéré  pendant  quelque 
temps  de  leur  liberté  , étoient  redevables  des  avantages  qu'ils 
remportoient , & que  fi  les  Ethiopiens , qui  avoient  ciré  vanité 
de  quelques  heureux  fiicccs  qu'ils  avoient  eus  , couroient  rifque 
alors  de  perdre  la  leur  , c’étoit  lui  qui  en  étoit  la  caufe.  Ces  fen* 
timens  firent  naître  dans  fon  cœur  un  violent  amour  pour  Moife; 
Trop  foible  pour  y réfifter  , elle  envoya  deux  de  les  domefti- 
ques  dans  lelquels  elle  avoir  plus  de  confiance,  lui  propoferun 
mariage.  Moilè  reçut  la  propofition  avec  joie , mais  à condi- 
tion qu’on  lui  livreroit  la  ville , & promit  d’époufer  la  Princefïè 
ûuflî-rùc  qu’il  en  feroit  le  maître , & confirma  la  fincérité  de  Tes 
promefles  par  la  religion  du  ferment.  La  chofe  s’exécuta  , & 
Moïfe  l’époufa  après  avoir  rendu  grâces  à Dieu  de  l'avoir  rendu 
vidorieux  des  Ethiopiens  (a),  & il  remena  les  Egyptiens  dans 
leur  pays. 


CHAPITRE  XI. 


LTE  lèrvice  important  que  Moïfe  venoit  de  rendre  aux 
I . Egyptiens , ne  fit  qu’augmenter  la  haine  qu'ils  lui  por- 
toient  ; & la  crainte  qu’il  n’entreprît  quelque  choie  contre  l’Ecat, 
les  fit  fe  preflèr  davantage  d'exécuter  les  entreprifes  qu’ils  for- 
moient  contre  lui.  Ils  entretinrent  le  Roi  de  la  nécelfité  de  le 
faire  mourir  [b):  les  Prêtres  lui  en  firent  aulfi  des  inftances  ; 


11  ( a ) L’Autcur  de  cetre  hiftoire , véritable 
probablement  dans  le  fonds , mais  roma- 
nefque  dans  plulieurs  de  Tes  circonstan- 
ces , (ça voit  peu  l'art  de  narrer  un  événe- 
ment. Après  avoir  amené  Ton  lecteur  au 
récit  d'un  grand  mariage , il  le  lailTe-la , 
fans  lui  rien  dire  de  la  manière  dont  il 
•'accomplit , comment  la  ville  fut  prife  , 
ce  que  devint  le  Roi,  & ce  que  Moïfe  fit 
de  la  Princelle  après  l'avoir  èpoufée. 

( A ) l'ai  peine  à croire  qu’il  n’y  ait  pas 
ici  une  lacune  , Sc  que  lofeph  n'ait  lien 

Tome  h 


dit  du  meurtre  que  Moïfe  commit  en  la 
perfonne  d'un  Egyptien  qui  maltraitoit  ua 
Ifracïitc.  Ces  paroles  , tiArumi  ri* 
B«im<  TTtn  inftruifant  le  Roi  du 

meurtre , juliifient , ce  femble , mon  foupu 
çon.  Car  elles  paroilTent  peu  furceptibles 
du  fens  qu'on  leur  donne  ordinairement  : 
» Il  confeillerent  au  Roi  de  le  faire  mou- 
» rir.  •<  L’Ecriture  dit  que  le  Roi  étant 
informé  de  ce  meurtre,  voulut  faire  mou- 
rir Moïfe  , mais  qu'il  s'enfuit.  Exe  J, 

chap.  >.  ÿ.  IJ, 

' J 
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8c  ce  Prince  les  eue  fatisfaits , fi  Moïfe , qui  en  fut  averti , n’eûc 
pris  fecrécement  la  fuite  : les  chemins  étoient  gardés  , mais  il 
pafla  par  le  déferr , 8c  par  des  routes  écartées  dont  il  prévit 
que  fes  ennemis  ne  fe  défioient  pas.  Il  n’avoit  point  de  pro- 
vifions  de  bouche  quand  il  partit,  mais  fon  courage  le  mit  au- 
defliis  de  ce  qui  lui  manquoitdece  côté-là.  Il  gagna  Madiane: 
c’eft  une  ville  qui  eft  fituée  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ( a ) , 
& quitii  e fon  nom  d’un  des  enfans  qu’Abraham  eut  deCétura. 
Moïie  étoit  accablé  de  fatigue  & prefle  de  faim , lorfuu’il  arriva 
fur  le  midi  près  d’un  puits  qui  n’étoic  pas  loin  de  la  ville.  Il  s’afi 
fit  fur  le  bord , 8c  un  accident  que  lesufages  du  pays  firent  naî- 
tre , lui  procura  l’occafion  de  faire  connoitre  fon  mérite  8c  de 
s’ouvrir  le  chemin  à une  meilleure  fortune. 

'A'A  1 1.  Comme  l’eau  étoit  rare  dans  le  pays  , c’étoit  entre  les 

u m,,n  * bergers  à qui  fe  rendroit  le  premier  maître  du  puits  ; de  peur 
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Wci'c  défend  que  ceux  qui  y feroient  arrivés  auparavant  ne  la  confumallènt , 
gurV]e*arq!w!-  ^ 9ue  les  rroupeaux  de  ceux  qui  y viendroient  après  n’en  man- 
ie'; bergers  quaflènt.  Raguel , Prêtre  du  pays , 8c  fort  confidéré  de  ceux  de 
ieve'r'r'ju”"  “ nation,  avoitfept  filles  qui  avoient  foin  des  troupeaux  de  leur 
quelitsavo  em  pere  j car  c’étoit  alors  l’occupation  des  perfonnes  de  leur  fexe 
chez  les  peuples  de  la  Troglotide.  Elles  arrivèrent  les  premiè- 
res au  puits,  8c  remplirent  des  auges  qu’on  avoir  faites  exprès , 
de  la  quantité  d’eau  dont  leurs  troupeaux  avoient  befoin.  Mais 
des  bergers  qui  furvinrent  les  écartèrent,  8c  s’en  emparerent. 
Moïle  qui  vit  cette  violence  , ne  put  fouffrir  l’injuftice  qu’ils 
failbient  à ces  fi. les.  Il  crut  devoir  empêcher  que  ces  bergers 
ne  leur  enlevaflènt  de  force  ce  qui  leur  appartenoit  légitime- 
ment. Il  les  chaflà  donc , 8c  donna  àces  filles  le  fecours  donc  elles 
avoient  befoin.  Pénétrées  de  l’obligation  qu’elles  lui  avoient , 
8c  de  retour  à la  rqaifpn , elles  rapportèrent  à leur  pere  l’infulte 
que  leur  avoient  fait  les  bergers,  8c  le  fécours  qu’elles  avoient 
reçu  d’un  étranger.  Elles  le  prièrent  de  répondre  à une  aéiion 
fi  généreufe , 8c  de  ne  pas  permettre  qu’elle  demeurât  fans  re- 
connüifiance.  Leur  pere  approuva  l’affe&ion  qu’elles  faifoienc 
paroître  pour  leur  bienfaiteur  8c  leur  ordonna  de  le  faire  venir, 
afin  qu’il  lui  fîtfcsjuftes  icmerçimens.  Quand  Mcïfe  fut  entré. 


(a)  » Sur  le  bord  oriental  de  la  mer 
»>  Rouge  dans  l'Arab  e pétrée.  *>  Le  (ga- 
vant Interprète  * ajoute  au  texte.  Joleph 

* P.  Cilmct,  Eto4.  cb»p.  ».  y.  if.  % 


ne  décide  ni  fur  quel  bord  de  la  mer 
Rouge , ni  dans  quel  pays  étoit  Madian. 
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Raguel  lui  dit  » que  lès  filles  rendoienc  un  témoignage  bien 
» avantageux  du  fecours  qu’il  leur  avoit  donné  ; qu'il  admiroic 
» fa  vertu , & qu’il  avoit  obligé  des  perfonnes  qui  fentoient  le 
» prix  du  fervice  qu’il  leur  avoit  rendu  j qu’elles  étoient  en 
» état  de  lui  en  marquer  leur  gratitude  , & que  fi  le  fervice 
» étoic  grand , elles  vouloient  que  les  marques  de  reconnoifi* 
>j  lance  qu’elles  lui  en  donneroient  le  fuflènt  encore  davantage.  <( 
]1  l’adopta  pour  fon  fils , lui  fit  époufer  une  de  lès  filles , & lui 
donna  le  foin  & l’intendance  de  fes  troupeaux , ce  qui  faifoit  alors 
toutes  les  richelTes  de  ces  peuples. 


CHAPITRE  X 1 1. 

I.  ¥ E TR  O , car  c’étoit  le  furnom  de  Raguel , ayant  fait  ces 

J avantages  à Moïfe  , il  demeura  chc2  lui  «pour  avoir  loin 
de  les  troupeaux, & il  les  mena  un  jour  paître lur  la  montagne 
de  Sinaï,  qui  eft  la  plus  haute  du  pays,  ôc  la  meilleure  pour  les 
pâturages.  Il  y croît  d’excellente  herbe,  mais  les  bergers  ne  la 
faifoient  point  paître  auparavant , car  on  croyoit  que  Dieu  ha- 
.bitoit  fur  cette  montagne,  &,  dans  cette  penfée,  on  n’ofoity 
amener  des  troupeaux.  Mo'ilè  y eut  une  vifion  miraculeulè.  Il  vit 
un  feu  qui  brûloit  les  arbrilfeaux  d’un  buiflon  , fans  toucher  à 
l’herbe  ni  aux  ficurs  qui  étoient  à l’entour  ( a ) , & fans  que  les 
branches  d’arbres  qui  avoient  du  fruit  en  fulTent  endommagées, 
quoique  le  feu  fut  très-grand  & très-vif.  Un  prodige  fi  extraor- 
dinaire l’épouvanta  -,  mais  il  le  fut  bien  davantage , lorfqu’il 
■entendit  une  voix  lortir  du  feu , qui  l’appelloit  par  Ion  nom  ,& 
qui  lui  difoit  » qu’il  étoit  bien  hardi , de  venir  dans  un  lieu  fi 
*>  révéré  pour  falâinteté  5 que  jufqu’ici  nul  homme  n’avoit  ofé  y 
»>  monter  > qu’il  eût  â s’éloigner  de  la  flamme  : qu’il  étoit  homme 
» de  bien , & qu’il  defeendoit  d’ancècres  fort  illuftres  -,  qu’il  de- 
» voit  cependant  fe  contenter  de  ce  qu’il  avoit  vu  , & ne  pas 
« porter  fa  curiofité  plus  loin.  « Cette  voix  lui  prédit  « qu’il  fe 
»>  feroit , par  le  fecours  de  Dieu , une  grande  réputation  dans  le 
» monde  , & qu’il  y feroit  fort  honoré  j qu’il  eût  confiance  dans 
» ce  qu’on  lui  difoit  j qu’il  retournâc  en  Egypte  ; qu’il  y gan- 
sa verneroit  fa  nation , & qu’il  la  délivreroit  de  l’opprelfion  fous 

(«J  L'Ecriture  n’en  dit  pas  tant.  Exode  t chap.  5.  f,  t. 

Dd  ij 


Moï'e  epouf* 
une  des  ÂUef 
deJctro. 


An  du  monde 
MM* 

Exo-I  chip.  «. 

Vifion  du 
buillon  ardent. 
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Dieu  confir- 
me par  des  mi- 
racles l'ordre 
qu'il  donne  à 
Moife  de  déli- 
vrer les  Juifs 
de  l'Egypte. 
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» laquelle  elle  gémiflbit  -,  qu’elle  jjofféderoit  cette  excellente 
» terre  qu’Abraham  uii  de  les  ancerres  avoit  habitée  -,  qu’elle 
>j  y jouiroit  de  toute  forte  de  biens , & que  c’étoit  lui  qui  de- 
jj  voit  les  lui  procurer  par  fon  efprit  & par  fa  vertu  ; qu’il  offrît 
jj  dans  ce  même  lieu  des  facrifices  à Dieu , en  aélion  de  grâces 
jj  de  fes  bienfaits  lorfqu’il  auroit  fait  fortir  les  concitoyens 
jj  d’Egypte.  « Ce  fut  ainlî  que  Dieu  lui  parla  du  milieu  de  la 
flamme. 

I I.  Moïfe  étonné  de  ce  qu’il  avoit  vû  , & plus  encore  de  ce 
qu’il  avoit  entendu  , s’écria:  jj  Douter,  Seigneur,  de  votre  puifi- 
j>  lance  que  j’adore  tous  les  jours , & dont  vous  avez  donné 
'j7"des  marques  fi  éclatantes  à mes  ancêtres , ce  feroit  une  folié 
jj  dont  je  ne  fçrai  jamais  capable.  Cependant  fimple  particulier 
jj  comme  je  fuis , & fans  force , comment  pourrai  - je  perfuader 
m à ma  nation  de  quitter  un  pays  où  elle  demeure  depuis  long- 
jj  temps  ( a ) , pour  en  aller  habiter  un  où  je  lui  promettrai  de 
jj  la  conduire  i Et  quand  elle  voudroit  bien  fe  laifler  perfuader , 
jj  comment  obligerai-je  Pharaon  de  laifler  fortir  de  lès  Etats  un 
jj  peuple  [b)  dont  les  travaux  St  les  ouvrages  font  l’abondance. 

I I I.  Mais  Dieu  lui  ordonna  de  ne  rien  craindre  5 jj  que  fon 
jj  fecours  ne  lui  manqueroit  pas  -,  que  lorfqu’il  faudroit  parler , 
jj  ce  feroit  lui  qui  perfuaderoit , & que  quand  il  faudroit  agir.* 
jj  il  le  revêtiroit  de  fa  force.  « Il  lui  ordonna  de  jetter  à 
terre  la  baguette  qu’il  portoit , St  qu’il  verroit  la  confirmation 
de  fes  promefles.  Moïfe  obéit , & il  vit  un  dragon  fe  traîner  fur 
la  terre  , qui  après  s’être  replié  en  rond,  levoit  la  tête  en  haut 
comme  pour  fc  défendre  de  ceux  qui  euflènt  voulu  l’attaquer , 
& , un  inftant  après  , devint  baguette.  Dieu  lui  ordonna  en.- 


| a ) Il  efl  furprenant  qu’un  homme  d’ef- 
.prit , comme  l'etoit  certainement  Joleph, 
n'ait  pas  lènti  combien  les  additions  qu'il 
fait  a l’Ecriture  , font  non-feulement  in- 
décentes , mais  plates  St  ridicules.  11  dit 
fouventdes  choies  qui  fedétruifent  d’elles- 
mèmes.  Après  avoir  avancé  que  les  Ifraè- 
lites , lorfqu’ils  virent  Moife  a la  tête  de 
l’armée  que  les  Egyptiens  envoyoientcon- 
tre  l’Ethiopie  , conçurent  l’efpé  rance  qu’il 
les  feroit  fortir  d’Egvpre,  il  raconte  ici 
que  ce  faint  homme  ne  croyoit  pas  pou- 
voir engager  les  concitoyens  a fortir  d’un 
pays  où  ils  étoient  établis  depuis  long- 
temps. 


fi)  On  ne  voit  pas  bien  àquoi  lê’rapporre 
avjvrif.  Le  nouvel  Editeur  a fuppoCf 
qu’Aiyvirrwi  éroit  fous-enrendu , Scil  le  lui 
a rapporté.  On  a des  exemples  de  cette 
fupprelTion  de  (ubllantif  dans  l’Hébreu  , 
St  Jofeph  en  a pû  conlcrver  quelque  tein- 
ture. J’aimerois  cependant  mieux  corri- 
ger «*£vr»,  St  lire  Les  idées  font 
mieux  lices,  en difant:  ><  Comment  obli- 
» gérai  je  Pharaon  de  laifler  fortir  de  fes 
» Etats  un  peuple  dont  les  travaux  Sc  les 
j>  ouvrages  font  l’abondance  1 « que 
de  dire , des  travaux  St  des  ouvrages  du- 
quel les  Egyptiens  rirent  leur  abondance. 
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fuite  de  mettre  la  main  droite  dans  fon  fcin.  Il  le  fit,  6c  l’ayant 
retirée,  elle  étoit  blanche  , 6c  fa  peau  étoit  couleur  de  chaux, 
mais  elle  reprit  auffi  - tôt  fa  couleur  ordinaire.  Dieu  lui  com- 
manda enfin  de  prendre  de  l’eau  ( a ) qui  étoit  proche  ôc  d’en 
jetter  à terre  , 6c  il  la  vit  changée  en  iang.  Tous  ces  prodiges 
furprenoient  infiniment  Moïfe  : mais  Dieu  lui  dit  de  ne  rien 
craindre  , qu’il  pouvoit  s’affurer  qu’il  feroit  toujours  avec  lui 
pour  le  foûtenir  5 qu’il  opéreroit  des  miracles  pour  prouver  que 
c’ctoitDieu  qui  l’avoit  envoyé , 8c  qu’il  ne  faifoit  en  cela  qu’exé- 
cuter fes  ordres.  Je  vous  ordonne  donc , ajouta  Dieu  , d’aller 
en  Egypte  fans  différer  ; marchez  jour  ôc  nuit:  ne  perdez  point 
de  temps  5 vous  prolongeriez  celui  de  la  captivité  de  vos 
freres. 

I V.  Ce  que  Moïfe  avoit  entendu  8c  les  prodiges  qu’il  avoir 
vus  ne  lui  permettant  pas  de  douter  des  promefles  de  Dieu , il 
le  pria  » que  la  même  puiffance , dont  il  venait  de  voir  des  preu- 
» ves  fi  éclatantes  , l’accompagnât  en  Egypte , 8c  qu’il  ne  lui 
« refufit  pas  la  grâce  de  lui  dire  fon  nom  (b) -,  qu’il  lui  avoit 
» fait  celle  de  lui  parler  8c  de  fe  faire  voir  à lui  ; qu’il  le  fup- 
» plioit  d’ajouter  à tant  de  grâces  celle  qu’il  lui  demandoic  j 
» qu’il  ne  fouhaitoit  l’invoquer  par  fon  nom , que  pour  l’enga- 
» ger  à être  plus  propice  aux  facrifices  qu’il  lui  offriroit.  « Dieu 
lui  accorda  fa  demande , 8c  il  lui  fit  connoître  ce  que  nul  homme 
n’avoit  connu  avant  lui.  Je  n’en  dirai  rien , cela  ne  m’eft:  pas 
permis  (c).  Ces  prodiges  ne  furent  point  paflagers  pour  Moïfe, 
ils  fe  renouvelloient  toutes  les  fois  qu’il  étoit  néceflàire  : mais 
celui  du  feu  lui  paroiffoit  avoir  les  caractères  les  plus  marqués 


( j j La  mémoire  manque  ici  à Jofeph. 
Ce  troifiéme  ligne  ne  devoit  fe  donner 
qu'en  Egygte  , comme  l’a  bien  remarqué 
Philon  (Vit.  Mof.  pag.  6 i +. e.). Ce  n’étoic 
pas  de  l'eau  qui  étoit  alors  auprès  de 
Moife  qu'il  devoir  puifer,  mais  de  celle 
du  Nil.  Exoi.  chap.  4.  ÿ.  9. 

(h)  » Les  Juifs  Cabalilles , Sr  après 
y,  eus  Jofeph , Sc  quelques  Auteurs  de  la 
» communion  de  Rome  , croient  que 
„ Moïfe  ne  demanda  point  le  nom  de 
» Dieu  , mais  la  véritable  prononciation 
„ de  ce  nom.  * « Ce  feroit  m'écarter  que 
d’examiner  fi  la  gavante  fociété  n’attribue 
point  à Génébrard  , Bellarmin  , & au 


R.  P.  Berruyer  , un  fentimenc  que  ce* 
Auteurs  n'ont  point  eu  ; mais  je  dois  re- 
marquer pour  ma  juflifîcation  , que  l’Hif- 
torien  Juif  ne  dit  rien  qui  marque  qu’il 
foit  Entré  dans  ce  fentimenc.  Car  nn  lec- 
teur qui  auroit  lû  ce  que  ces  Sçavans  difenc 
ici  , feroit  naturellement  porté  à croire 
que  je  ne  repréfente  pas  fa  penfée  fidèle- 
ment. 

(c)  Il  n’efi  permis  d’entendre  «e de  dire 
ce.'nom  dans  les  faînes  myfleres  , «..«ynir, 
qu’a  ceux  dont  la  fagefle  a purifié  les  oreil- 
les & la  langue.  Cela  eft  défendu  à tout 
autre.  Philon.  de  Vie.  Mof,  liv . y, 
pag.  <yy. 


Hifloirt  ivunrftlltd*  atnit,  frc.  «uni  t.paj,  *0*. 
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de  véricé.  Plein  de  confiance  que  Dieu  le  foùciendroic  toujours , 
il  ne  douta  point  qu’il  ne  délivreroit  fa  nation  ôc  feroit  bien 
du  mal  aux  Egyptiens. 


CHAPITRE  XIII. 


Moïfe  retour.  I.  \ Jt  O Y S E ayant  appris  que  le  Roi  qui  régnoit  en  Egypte 
ne  en  Egypte.  Jtyx  lorfqu’il  s’étoit  enfui  étoit  mort  (a) , témoignai  Raguel 
que  fa  préfence  étoit  néceflaire  à fes  freres,  6c  il  le  pria  de  lui 
permettre  d’y  aller.  Raguel  le  lui  permit , & Moïfe  y alla  : fa 
femme  Séphora  fille  de  Raguel  l'y  accompagna , 6c  elle  porta 
avec  elle  les  deux  enfans,  Gerfa  6c  Eliézer.  Leur  nom  dans  la 
langue  Hébraïque  faifoit  allufion  à l’état  où  Moïfe  .s’étoit  trouvé. 
Car  le  premier  marque  qu'il  avoit  demeuré  dans  une  terre  étran- 
gère , 6c  le  fécond  , que  par  le  fecours  du  Dieu  de  fes  per  es 
il  ( b ) fe  tireroit  des  mains  des  Egyptiens.  Lorfqu’il  fut  près  d’ar- 
river en  Egypte , Dieu  ordonna  à Aaron  d’aller  au-devant  de 
lui.  Moïfe  lui  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  fur  la  montagne , 
& les  ordres  que  Dieu  lui  avoit  donnés.  Comme  ils  avançoient , 
ils  trouvèrent  les  plus  diftingués  de  la  Nation  , qui  ayant  fçd 
fon  retour , s’étoient  avancés  pour  le  recevoir.  Moïfe  leur  raconta 
les  prodiges  que  Dieu  lui  avoit  fait  voir;  mais  comme  il  s’ap- 
perçut  qu’ils  n’ajoûtoient  pas  foi  à ce  qu’il  leur  difoit,  il  les  leur 
rit  voir  à eux-mêmes.  La  vue  de  chofes  fi  incroyables  les  furpric, 
mais  les  raflùra  en  même  temps , 6c  leur  fit  efpérer  que  Dieu 
prenant  foin  d’eux  d’une  manière  fi  marquée , rien  ne  pourroit 
leur  nuire. 

1 1.  Quand  Moïfe  eut  perfuadé  fes  freres , qu’il  vit  qu’ils  fou- 


( a ) L’Ecriture  die  en  général  : Tout 
ttux  qui  cherchaient  à vous  ôter  la  vie 
font  morte.  Exod.  cap.  4.  f.  19.  Pliilon 
(pag.  îéj.e.  ) fait  dire  a Moïfe,  que  le 
Roi  fous  lequel  il  s’étoit  enfui  , étoit 
mort. 

( b ) On  met  î leÇtyti*  à l’aorifle  fécond , 
& on  le  fait  lignifier  un  temps  pallé.  li 
peut  être  également  au  fécond  futur  , & 
le  fens  le  demande.  Si  ceux  qui  ont  tra- 
duit cet  endroit  en  notre  langue  , ont 
cru  devoir  fuivre  la  Vulgate  , & traduire 
avec  elle  par  le  paiîé , ils  eulfent  pû  re- 
marquer que  le  verbe  Hébreu,  qui  ligni- 


fie délivrer , [ iJtstslUni  ] efl  au  futur , ce 
que  le  Cens  demande.  Comme  Moïfe  eut 
Eliézer  chez  Jétro , il  ne  lui  donna  pas 
un  nom  qui  indiquât  comme  arrivé  un 
événement  qui  ne  l’étoit  pas.  On  peut 
fuppofer  avec  beaucoup  de  vrai-femblan- 
ce  , qu’Eliézer  vint  au  monde  entre  la 
million  de  fon  pere  pour  procurer  la  li- 
berté à fes  freres  St  (on  retour  en  Egypte. 
Plein  alors  de  confiance  dans  les  promelfes 
de  Dieu , il  put  lui  donner  un  nom  qui 
fît  allufion  a la  proteâion  qu’il  lui  don- 
nerait contre  tour  le  mal  que  Pharaon 
voudroit  lui  faire. 
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piroient  apres  leur  liberté,  & qu’ils  fe  prcceroient  à ce  qu’il  leur 
ordonneroit , il  fut  trouver  le  Roi  qui  étoit  monté  depuis  peu 
fur  le  trône.  Il  lui  expofa  »>  que  plein  de  zélé  pour  le  bien  de 
»>  fes  fujets,  lorfqueles  Ethiopiens  par  le  mépris  qu’ils  faifoienc 
» d’eux  ravageoient  leurs  terres  , il  n’avoit  rien  oublié  , 
»>  peine,  travail , expérience  de  l'art  militaire  5 qu'il  avoit  tout 
» mis  en  ufage  pour  les  venger  , avec  autant  d’ardeur  que  fi  le 
» danger  eût  regardé  fa  Nation  en  particulier,  & qu’on  n’avoit 
» reconnu  ces  fcrvices  que  par  une  extrême  ingratitude.  « Il 
lui  fit  enfuite  un  récit  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  au  mont 
Sinaï  ; qu’il  y avoit  entendu  Dieu  lui-même  lui  parler.  Il  lui  rap- 
porta les  prodiges  qu’il  y avoit  vus , & il  finit  par  le  fupplier  que 
Ion  peu  de  foi  ne  le  portât  pas  à s’oppoler  à la  volonté  de 
Dieu. 

1 1 1.  Comme  le  Roi  fe  moquoit  de  tout  ce  qu’il  lui  difoit , 
Moife  opéra  devant  lui  les  prodiges  qu’il  avoit  vus  au  montSi- 
nai  ; mais  la  colère  emportant  ce  Prince,  il  le  traita  de  mé- 
chant , lui  reprocha  qu’il  ne  s’étoit  enfui  d’Egypte  que  pour 
éviter  l’efclavage  ; qu’il  n’y  rentroit  que  pour  taire  illufion  par 
fes  fourberies  &c  par  fes  preftiges.  Il  ordonna  en  même  temps 
à fes  Prêtres  d’opérer  les  memes  prodiges  j afin  que  voyant , 
ajouta-t-il , que  les  Egyptiens  les  lçavent  également  faire , vous 
ne  croyiez  pas  être  le  feul  qui  ayez  ce  pouvoir  auprès  de  Dieu , 
& m’abufer  comme  lefimple  peuple  par  de  faux  miracles.  En 
effet  les  Prêtres  jetterent  leurs  baguettes  à terre  , & elles  fe 
changèrent  en  ferpensi  mais  Moïfes’en  s’étonner  dit  au  Roi  (a)  t 
u Je  ne  méprife  point,  Seigneur,  la  fcience  des  Egyptiens  5 mais 
» je  foûtiens  que  les  miracles  que  je  fais  font  autant  au-deffiis 
»»  de  leurs  preftiges  & de  leur  magie  , que  les  œuvres  de  Dieu 
« font  au-deffus  de  celles  des  hommes.  Je  vais  vous  prouver 
»»  que  les  miracles  que  je  fais  ne  font  point  des  preftiges  & des 
» illufiôns  par  lefquels  je  tâche  de  contrefaire  la  réalité , mais 
» des  œuvres  qu’ii  n’appartient  qu’à  la  feule  puilfance  de  Dieu 
j>  de  produire.  « U jetta  en  même  fa  baguette  à terre  & lui 
ordonna  de  fe  changer  en  lerpent , & on  la  vit  devenir  dans  le 
moment  ferpent , fe  jetter  fur  celles  des  Prêtres  Egyptiens  qui 
parcifToient  dragons  , les  dévorer  toutes , & ayant  repris  fâ 
prémiére  forme , Moïfc  la  ramaila. 

( a ) L»  paflïon  de  dire  quelque  chofe  I feph.  Moïfe  éroie  incapable  de  dire  une 
de  foi-même  aveugloit  étrangement  Jo-  | femblable  badede  à Poaraon. 


Moïlc  de- 
mande au  Roi 
de  permettre 
que  les  Ifraé- 
lires  fortent  do 
Tes  Etats. 


Prodige*  de» 
Pritres  d'Egy- 
pte. 
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I V.  Mais  ce  prodige  ne  fit  aucune  impreffion  fur  l’efprit  du 
Roi.  Il  dit  à Moïfe  en  colère:  » Vous  êtes  plus  habile  & plus 
» gavant  en  ces  fortes  de  choies  que  les  Egyptiens , mais  cela 
»>  ne  vous  fervira  de  rien.  « 11  fit  enfuite  appeller  l’Officier  qui 
commandoit  aux  Ifraëlites,  pour  lui  ordonner  que  loin  de 
diminuer  les  travaux  dont  ils  étoient  chargés  , il  les  augmen- 
tât au  contraire.  On  leur  fournilloit  auparavant  la  paille  donc 
ils  avoienr  befoin  çour  faire  des  brigues , il  la  leur  refufa  ( a ) , 
& il  les  obligea  d être  tout  le  jour  a leur  travail , ne  leur  laif- 
lantque  la  nuit  pour  s’en  fournir.  Cet  ordre  qui  augmentoit  leur 
travail , les  fit  murmurer  contre  Moïfe , & le  regarder  comme 
l’auteur  de  l’augmentation  de  leurs  maux  ; mais  les  menaces 
du  Roi  ne  furent  pas  capables  de  l’ébranler  , & les  reproches 
du  peuple  ne  purent  lui  faire  abandonner  fon  entreprilè.  Son 
courage  le  foutint  contre  les  uns  Sc  contre  les  autres , & il  n'y 
eut  aucun  travail  qu’il  ne  fupportât,  ni  aucun  danger  auquel  il 
ne  s’exposât  pour  procurer  la  liberté  à fes  freres.  Dans  cette 
vue,  il  retourna  trouver  le  Roi  pour  le  fupplier»de  permettre 
» aux  Ifraëlites  d’aller  offrir  des  facrifices  à Dieu  fur  le  monc 
» Sinaï,  comme  il  le  leur  avoic  commandé  j de  ne  point  s’op- 
» pofer  à fa  divine  volonté  5 de  préférer  fa  proteâion  à toutes 
» chofes , de  peur  qu’en  lui  défobéiflànt , il  n’eût  lieu  de  fe  repro- 
»>  cher  d’être  lui-même  l’auteur  de  fon  mal , quand  il  lui  fau- 
n droit  foufirir  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver  à ceux  qui. 
» lui  réfiftent  5 il  lui  repré fenta  que  tous  les  malheurs  fondent  (ür 
» ceux  qui  s’attirent  fa  colère  5 que  tout  leur  eft  contraire , tour. 
» s’arme  contre  eux,  la  terre,  l’air,  la  nature  même,  qui  leur. 
»»  refufe  la  confolation  de  pouvoir  avoir  des  enfans  5 que  les 
» Egyptiens  en  feroient  une  funefte  expérience , 6c  que  les  If- 
» raëlites  fortiroient  d’Egypte  malgré  eux. 


r (d)  La  defenfe  de  donner  de  la  paille 
aux  lfraé  lites  précéda  le  miracle  de  la  ba- 
guette changée  en  (erpent.  Exod.  chap.  f. 

7.  chap.  7.  10.  ■ • 

Leydecxcr  , M.  le  Clerc  , le  P.  Cal- 
mer fc  quelques  autres  Interprètes , ont 
cru  que  cette  paille  droit  pour  lier  le 
mortier  : mais  c'cft  le  feu  plutôt  que 
la  paille , qui  joiitt  ainfï  les  parties  de 
La  terre  , & en  fait  une  efpéce  de  pierre. 


On  ne  f$ait  pas  d’otl  S.  Bernard  ( Serin, 
brev.  34.  ) avoir  pii  connoitre  que  cette 
paille  , qu'on  diftribuoit  aux  lfraélites  , 
étoit  pour  faire  cuire  les  briques  au  feu  » 
mais  les  relations  que  nous  avons  de 
l'Egypte  juftifient  fa  penféc.  Encore  au-' 
jourd'hui , dit  M.  de  Maillet ( Defcripr.  de  ' 
l'Egypte  > pag.  1 9 } . ) les  Egyptiens  ne  font 
le  feu  dans  leurs  manufaâures  de  verra 
qu’avec  de  la  paille. 


chapitre 
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CHAPITRE  XIV. 


I.  T E Roi  fe  moqua  de  tout  ce  que  Moïfe  put  lui  repréfenter* 
I j il  ne  parut  pas  même  y donner  la  moindre  attention. 
Mais  ce  mépris  attira  fur  lés  Etats  les  plus  grands  fléaux.  Je 
veux  les  rapporter,  tant  à caufe  que  ce  qu'éprouverent  alors 
les  Egyptiens  n’étoit  jamais  arrivé  à aucun  peuple  , que  pour 
faire  voir  (a)  que  tout  ce  que  Moïfe  avoit  prédit  arriva  exac- 
tement ,&  pour  apprendre  aux  hommes  par  cet  exemple , com- 
bien il  leur  importe  de  ne  pas  déplaire  a Dieu  , de  peur  qu’ils 
n’irritent  fa  juftice  & ne  l’obligent  de  punir  leurs  défordres.  Il 
coula  dans  le  Nil , par  l’ordre  de  Dieu,  du  fang  au  lieu  d’eau , & il 
n’y  a point  en  Egypte  de  fontaine  ( b ) qui  en  puifle  fournir.  On 
ne  pouvoit  pas  cependant  boire  de  ce  fang  ; car  outre  qu’il  avoit 
la  couleur  du  fang  naturel , il  caufoit  des  douleurs  & des  tran- 
chées à ceux  qui  en  vouloient  boire.  Mais  ce  n’étoit  qu’aux 
Egyptiens , car  il  éroit  auflï  agréable  à boire  pour  les  Hébreux 
que  l’eau  même  avant  ce  changement.  Le  Roi  qui  ne  fçavoir  quel 
remede  apporter  à un  fi  grand  mal , & craignant  qu’il  ne  causât 
la  perte  entière  de  Ion  royaume  (c),  permit  aux  Hébreux  de 
s’en  aller  j mais  le  mal  n’eut  pas  plutôt  celle,  qu’il  changea  de 
fentiment&  qu’il  ne  le  voulut  plus. 

1 1.  Dieu  indigné  de  fon  ingratitude , & de  ce  qu’aufli  - tôt 
u’il  s'étoit  vu  délivré  de  cette  plaie , il  avoit  refufé  de  fe  ren- 
re  à ce  que  la  railôn  demandoit  de  lui , envoya  une  multitude 
infinie  de  grenouilles  qui  dévoroient  tout  fur  la  terre.  Le  fleuve 
enétoit  plein  , de  manière  que  ceux  qui  vouloient  boire  defôn 
eau,  n’en  pouvoient  puilêr  que  delà  pourriture  : car  comme 
beaucoup  de  ces  grenouilles  mouroient , elles  en  corrompoienc 
entièrement  l'eau.  Celles  que  Dieu  avoit  produites  fur  la  terre, 
la  couvroient,  en  mourant,  d’un  limon  infed  & corrompu  ; &c 
comme  il  en  mouroit  une  grande  quantité , elles  caufoient  par 


3 


(<i)  Le  nouvel  Editeurs  fuppoféqueDieu 
étoit  le  (ubllamif  de  ôhAitu..  Je  croit  qu'il 
fe  trompe  , & que  c'efl  Jofeph.  Il  ne  pa- 
rtait pis  qu'il  au  mieux  pris  le  fens  du 
relie  de  la  phnfe. 

U>  I L'eau  du  Nil  eft  la  feule  qui  foie 
potable  i les  fontaines  font  <î  rares  en 

Tome  I. 


Egypte , que  c’eft  une  efpcce  de  prodige 
ue  d’yen  rencontrer  quelqu’une.  Maillet , 
efeript.  de  l’Egypt.  pjg.  i S. 

(c)  Jofeph  contredit  l'Ecriture,  qui  dit, 
Exod.  chap.  7.  ÿ.  a j.  A ’tc  appojutt  eùam 
cor  hac  vice. 

E e 
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leur  corruption  une  odeur  infupportable.  Un  fi  grand  fléau 
contraignit  le  Roi  d’ordonner  à Moïfe  de  fortir  fur  le  champ 
d’Egypte  avec  les  Ifraëlites.  A peine  eut-il  donné  cette  permif- 
fion , que  toute  cette  multitude  de  grenouilles  difparut , & que 
la  terre  & le  fleuve  reprirent  leur  premier  état  -,  mais  l’Egypte 
ne  fut  pas  plutôt  délivrée  de  ce  fléau , que  Pharaon  voulut  bien 
en  oublier  la  caufe,  & qu’il  empêcha  les  Ifraëlites  de  s’en  aller; 
comme  s’il  eût  voulut  faire  l’épreuve  de  différents  fléaux.  S’il 
leur  pernicttoit  quelquefois  de  fortir  de  fcs  Etats  , ce  n’étoit 
que  par  crainte , & jamais  dans  ledeflèin  de  le  fouffrir. 

III.  Dieu  punit  fa  mauvaife  foi  par  une  nouvelle  plaie.  II  fit 
fortir  des  corps  des  Egyptiens  une  infinité  de  poux  (a),  qui 
les  confûmoienc  miféraolement  , lins  que  les  bains  nj  les 
autres  remedes  puflènt  les  faire  mourir.  Ce  fléau  fit  beaucoup 
d’impreffion  fur  le  Roi.  Dans  la  crainte  d’être  la  caufe  de 
la  ruine  entière  de  fon  peuple , & fentant  combien  il  lui  lèroic 
honteux  d’y  donner  occafion,il  fut  forcé  malgré  toute  fa  mauvaife 
volonté , de  permettre  aux  Ifraëlites  de  fortir  de  fes  états;  mais 
il  prétendit  que  leurs  femmes  6c  leurs  enfàns  reftaflènt  pour  gage 
de  leur  retour.  Cette  mauvaife  reflxiétion  irrita  Dieu  de  plus  en 
plus  contre  ce  Prince , qui  fe  perfiiadoit  de  pouvoir  tromper  fa 
Providence , comme  fi  c’eût  été  Moïfe , & non  pas  lui , qui  ven- 
geoit  les  Hébreux  des  Egyptiens.  Pour  l’en  punir , il  couvrit  la 
terre  de  toute  forte  d’animaux  ( b ) , tels  qu’on  n’en  avoir  jamais 
vûde  femblables.  Ilscauferentla  mort  à une  infinité  de  perfon- 
nes  ; la  terre  demeura  inculte  (c) , faute  de  laboureurs  qui  la 


(4  ) L’Auteur  de  la  Vulgtte  a traduit  le 
mot  Hébreu  fimphes , par  mouches , mou- 
cherons ; mais  Bocharr , & plufieurs  autres 
Interprètes  , croient  après  Jofeph  , qu’il 
fignihepoux.  L’Hiltorien  Juif  fait  naître 
ces  vermines  t«î»3iF  , de  dedans,  & on 
traduit  ordinairement  è corporitus  Ægy- 
piiorum  , des  corps  des  Egyptiens  s mais 
c’eft  une  addition  qu’on  fait  au  teste  pour 
j ttouver  du  fens.  Peut-être  que  Jofqph 
avoit  mis  yaèir , il  fit  fortir  de  la  terre 
une  infinité  de  poux.  Ce:  te  correction  dé- 
ttuiroit  le  reproche  que  fait  Salien  à 
Jofeph  , d’ctre  ici  contraire  a l’Ecriture. 

( b ) C’eff  une  multitude  de  mouches  , 
félon  la  Vulpate.  M.  le  Clerc  fe  déclare 
«entre  le  (ens  que  Jofeph  a vu  dans 
[ •g/ijrob,  ] 8c  il  prétend  qu'il  eft  plus  lût 


de  s’en  rapporter  à celui  qu’y  ont  rû  le» 
Septante  ; mais  U railon  de  cette  plu» 
grande  sûreté  , ce  Critique  n’a  pas  jugé  i 
propos  de  nous  la  dire.  Ce  mot  lignifie 
dans  d’autres  endroits  de  l'Ecriture,  col- 
liivict,  mixtura , ramas  ,confufion.  11  elt 
▼rai  que  quand  il  a ce  fens,  il  n!a  pas  les 
mêmes  points  qu'il  a'  ici  : mais  on  Içait 
que  la  différence  des  points  ne  fait  pas 
toujours  unedifférence  de  fens  dans  l’Ecri- 
ture. D'ailleurs,  les  Septante  & la  Vulgare 
fe  réunifient  à traduite  [ mghàrob  J par 
r*jê*s  , multitude , omne  genus  , toute 
forte.  Jofeph  ne  s’éloigne  pas  de  ce  fens  » 
mais  au  lieu  de  mouches  , il  fait  cette 
multitude  de  toute  forte  d’animaux. 

(c  ) Exagération  que  l'Ecriture  ne  cotk- 
noit  point. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CHAP.  XIV.  zi9 
cultivaflenti  &:  cequi  put  réchapper  d’hommes , fie  d’animaux  , 
moururent  de  maladie. 

IV.  De  fi  grands  fléaux  ne  purent  encore  obliger  Pharaon  à 
fe  foumettre  aux  ordres  de  Dieu.  Il  fe  contenta  de  permettre 
que  les  femmes  fuiviffent  leurs  maris , mais  il  ordonna  que  les 
enfans  reftaflent.  Comme  la  puiflàncc  de  Dieu  ne  manquoit  pas 
de  mille  autres  moyens  pour  punir  fon  opiniâtreté , il  frappa  les 
corps  des  Egyptiens  d’une  corruption  qui  les  faifoit  tomber  par 
pièces  ( a ).  Mais  quoique  plufieurs  perfonnes  en  mouruflènt  , 
cela  ne  fut  point  capable  encore  de  vaincre  l’endurciflèment 
de  Pharaon.  U obligea  Dieu  de  le  frapper  d’une  nouvelle  plaie.  On 
n’avok  jamais  vû  de  la  grêle  en  Egypte  ; il  en  tomba , & cette 
grêle  ne  reflèmbloit  en  rien  à celle  qui  tombe  en  d’aucres 
climats  en  hiver  ; quoiqu’on  encrât  dans  le  printemps  , elle 
étoit  plus  groflè  que  celle  qu’on  voit  dans  les  pays  feptentrion- 
naux.  Tous  les  fruits  en  furent  perdus  ; & ce  qu’elle  n’avoit 
point  détruit  de  femence , une  nuée  de  fauterelles  le  mangea , 
de  manière  que  les  Egyptiens  perdirent  toute  efpérance  de  rien 
recueillir  ( b ). 

V. Des  fléaux  fi  grands  &fi  marqués  auroient  du  faire  ren- 
trer Pharaon  en  lui-même , & lui  faire  prendre  le  parti  le  plus 
convenable  à fes  intérêts.  Il  n’y  avoir  qu’un  auffi  grand  endur- 
ciffement  que  celui  de  ce  Prince,  qui  pût  l’aveugler  fur  ce  point. 
Ge  n’eft  pas  qu’il  fe  pût  diffimuler  le  poids  des  fléaux  que  Dieu 
lui  envoyoit  -,  mais  lôn  extrême  méchanceté  le  portoit  à lui 
réfifter , & à attirer  par  cette  réfiftance , les  derniers  malheurs 
fur  fes  états.  Il  permit  cependant  à Moïfe  & au  peuple  de  fortir 
d’Egypte,  ôc  d’emmener  avec  eux  leurs  femmes  & leurs  enfans  ; 
mais  il  prétendit  que  les  Egyptiens  ayant  perdu  parles  différen- 
tes plaies  dont  ils  avoient  été  affligés , leurs  provifions  & tous 
leurs  effets  > les  Hébreux  pour  les  en  dédommager  laiflaflènt 
les  leurs.  En  vain  Moïfe  lui  repréfenta-t-il  , que  devant  offrir 
des  facrifices  à Dieu  , c’étoit  les  mettre  dans  l’impoftibilicé  de 
s’acquiter  de  ce  devoir , que  de  retenir  leurs  effets  & leurs  pre r- 


( a } Tofeph  ne  rapporte  pas  les  plaies 
dont  Dieu  frappa  l’Egypte  , dans  l’ordre 
quelles  font  dans  l’Ecriture.  Ce  fut,  fé- 
lon l'Ecriture , une  pelle  , mais  qui  n'af- 
fligea que  les  belliaua  des  Egyptiens. 

(4)  Jofeph  , dans  ce  chapitre  , s’écarte 
de  l'Ecriture  en  tant  d'endroits , que  dans 


la  crainte  d’ennuyer , on  a cm  ne  devoir 
pas  marquer  tous  lès  écarts  en  détail  , 8c 
qu'il  fuffifow  d'avenir  qu’il  met  des 
circonltances  qu’on  ne  trouve  point  dan»- 
les  fainrs  Livres  , & qu'il  en  omet 
qu'on  y lit. 

Eeij 


no  Antiquités  juives, 

vidons.  Le  temps  cependant  fe  paffoit  dans  ces  mauvaifes  coit- 
teftations.  Pour  les  faire  finir , Dieu  frappa  l’Egypte  de  ténèbres 
fi  épaifles , qu’on  n’appercevoit  pas  la  moindre  lumière.  Un  air 
épais , qui  ôtoic  la  relpiration , caufa  la  mort  à plufieurs  Egyp- 
tiens ; & comme  ils  ne  voyoient  rien  du  tout, tous craignoienc 
que  cette  profonde  obfcurité  ne  les  fît  mourir.  Elle  dura  trois 
jours  & trois  nuits.  Mais  rien  n’étant  capable  de  fléchir  l’en- 
durciflement  du  Roi , Moïfe  fut  obligé  de  l’aller  trouver  pour 
Je  prier  de  ceflèr  enfin  de  réfifter  à la  volonté  de  Dieu  , qui 
lui  commandoic  de  rendre  la  liberté  à fon  peuple  -,  l’unique 
moyen  de  fe  mettre  à couvert  des  maux  dont  il  étoit  menacé , 
étant  d’obéir  à fes  ordres.  Mais  le  Roi  fe  fâcha  & menaça  de 
lui  faire  couper  la  tête , s’il  ofoit  jamais  lui  faire  de  femblables 
remontrances , & lui  parler  déformais  de  cette  affaire.  Non  t 
répondit  Moïfe  , je  ne  vous  en  importunerai  plus  : ce  fera 
vous,  ce  feront  vos  principaux  Officiers  qui  nous  preflèront  de 
fortir  ; & il  fe  retira  après  avoir  dit  ces  paroles. 

VI.  Dieu  dit  à Moïfe  qu’il  ne  frapperoit  plus  les  Egyptiens  que 
d’une  feule  plaie,  mais  qu’elle  les  forceroit  de  donner  la  liberté 
à fonpeuple  ; qu’il  avertît  les  Ifraëlites  de  préparer  les  chofes  né- 
ceflaires  pour  lui  offrir  un  facrifice,&  qu’ils  fe  tinflènt  prêts  pour  le 
dixiéme  ( a ) du  mois , que  les  Macédoniens  appellent  Xantique , 
les  Egyptiens  Pharmouthi,  & les  Hébreux  Nifan  , afin  d’etre 
en  état  de  partir  le  quatorze.  Tout  étant  difpofé  pour  leur 
fortie  , il  les  allèmbla  dans  un  même  lieu  , & les  partagea 
par  tribus.  Ainfî , quand  le  quatorze  fut  arrivé  , après  avoir 
offert  un  facrifice,  ils  prirent  du  fang  de  la  victime  qu’ils 
avoient  immolée,  trempèrent  dedans  un  petit  bouquet  d’hyUope 
& s’en  fervirent  pour  {b)  purifier  leurs  maifons.  Ils  fouperent, 
& après  avoir  brûlé  ce  qui  étoit  refté  du  foupé , ils  fe  tinrent 
prêts  à partir.  Nous  avons  confervé  cette  coutume  à la  fête 


(4)  Bochart  dirqu’on  lit  le  treize  dans 
les  anciennes  E linons.  Mais  s'il  eût  pris 
la  peine  de  confulter  l'ancien  Interprète , 
il  eût  vu  qu'il  difoit  dans  Ion  exemplaire 
le  dixiéme  comme  le  marque  l’Ecriture, 
& Te  fut  épargné  le  dilgracieux  qu'il  j a de 
reprochera  un  Auteur  une  faute  dont  Tes 
Copiées  font  feuls  coupables. 

(t)  Saint  Epiphane  rapporte  une  coa- 
lome  des  Egyptiens  qui  ell  un  précieux 
monument  de  U vérité  de  ce  que  Moïfe 


dit  que  Dieu  ordonna  aux  Ifraëlites  , de 
mettre  du  fang  de  l'agneau  qu'ils  avoient 
immolé  fur  le  haut  de  leurs  portes , afin 
que  l’Ange  exterminateur  partant , ne  fît 
pas  mourir  leurs  premiers-nés.  Ils  mar- 
quoient  le  jour  que  les  Juifs  célébraient 
la  Pâque  , leurs  befliaux  St  leurs  figuiers 
de  rouge,  u Ils  difoient  lorlqu’on 

leur  demandoit  raifon  de  cette  coutume  , 
qu  autrefois  à pareil  jour , toute  la  terre 
aroit  été  confuméc  pat  le  feu , & que  U 
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que  nous  appelions  Pâque  , qui  veuc  dire  paflage  ; parce  que 
Dieu  pafla,  cette  nuit-là,  les  Hébreux,  pour  frapper  les  Egyp- 
tiens par  la  mort  de  leurs  premiers-nés.  Cette  dernière  plaie 
força  les  Seigneurs  de  cette  nation  qui  demeuroient  proche  le 
palais,  de  demander  eux  mêmes  au  Roi  la  liberté  des  Hébreux. 
Ce  Prince , perfuadé  que  les  plaies  dont  Dieu  affligeoit  l’Egypte 
ceflèroienc  auffi-tot  qu’ils  feroient  partis  , fit  venir  Moïfë  pour 
lui  ordonner  de  fortir  d’Egypte , & les  Egyptiens  leur  firent 
des  prélens  -,  les  uns  , pour  les  engager  à partir  au  plutôt , & 
les  autres  à caufe  de  l’amitié  que  le  voilînage  avoic  formée 
entre  eux. 


CHAPITRE  XV. 


I.  T E fouvenir  des  mauvais  traitemens  que  les  Egyptiens 
B . avoient  faits  aux  Ifraclites , & dont  ils  fe  repentoient , leur 
firent  verfer  bien  des  larmes  lorfqu’ils  les  virent  partir.  Les  Ifraëli- 
tes  prirent  leur  chemin  par  Létopolis.  Le  lieu  étoit  alors  defert  : 
mais  dans  la  fuite  lorfque  Cambife  conquit  l’Egypte , il  y fit  bâtir 
Babylone. Prenant  le  chemin  le  plus  court, ils  arrivèrent  après  trois 
joursde  marche, à un  endroit  fur  la  mer  Rouge, qu’on  appelle  Béel- 
féphon.  Comme  c’étoit  un  défert  qui  ne  pouvoir  rien  fournir 
pour  leur  nourriture  , ils  furent  contraints  de  fe  contenter  du 
pain  qu’ils  faifoient  de  la  farine  qu’ils  avoient  apportée  avec 
eux , en  la  pétrifiant  & la  faifant  un  peu  cuire  -,  mais  ce  pain 
ne  leur  dura  que  trente  jours  ( a ) ; car  quoiqu’ils  ménageafiènt 
avec  foin  les  provifions  qu’ils  avoient  apportées  d’Egypte  , 
& qu’ils  s’abftinfiènt  même  de  contenter  leur  appétit  , ils 
n’en  purent  conlërver  plus  long-temps.  Pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ce  que  nos  ancêtres  fe  trouvèrent  alors  dans  la  nécef- 
fité  de  fe  nourrir  de  pain  fans  levain , nous  célébrons  une  fête 
qui  dure  huit  jours,  &.  que  nous  appelions  la  fête  des  Azymes. 


couleur  de  cet  élément , qui  a quelque 
apparence  de  fane , étoit  un  grand  pré- 
fervatif.  Soit  qu'ils  ignoraient  le  motif 
de  cette  coutume , foit  qu'ils  ne  voulurent 
pas  le  dire , il  efl  clair  qu’elle  vendit  de 
ce  qu’ils  avoient  vû  faire  aux  Ifraclites  la 
veille  de  leur  fortie  d'Egypte.  Car  , ayant 
remarqué  qu'aucun  de  leurs  premiers-nés 
n'aroit  été  tué  par  l'Ange  exterminateur , 


6c  qu'ils  avoient  frotté  le  haut  de  leurs 
portes  du  fang  de  l'agneau  qn'ils  venoienc 
d'immoler,  ils  crurent  que  c’étoit  ce  qui 
les  avoir  conlérvés , 6c  regardèrent  le  fang 
comme  un  puiffant  amulette  contre  toute 
forte  de  maux. 

(4)  Je  ne  trouve  point  cette  circons- 
tance dans  l'Ecriture. 
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La  multitude  de  femmes  & d’enfans  qui  fortirent  d’Egypte  , 
étoit  infinie.  On  en  peut  juger  par  le  nombre  de  ceux  qui  étoient 
en  état  de  porter  les  armes  , qui  fe  montoit  à fix  cents  mille. 

I I.  Ce  grand  événement  arriva  quatre  cents  trente  ans  après 
qu’ Abraham  de  qui  nous  defcendons  fut  venu  dans  la  terre  de 
Canaan,  dans  le  mois  de  Xantique,  le  quinziéme  de  la  lune  ; 
deux  cents  quinze  ans  après  que  Jacob  fut  entré  en  Egypte. 
Mode  a voit  alors  quatre-vingts  ans,  &fon  frere  Aaron  en  avoit 
quatre-vingt  trois.  Les  defcendans  de  Jofeph  emportèrent  avec 
eux  fes  offeroens , comme  il  le  leur  avoit  ordonné. 

III.  Les  Egyptiens  n’eurent  pas  plutôt  vû  les  Hébreux  par- 
tis , qu’ils  fe  repentirent  de  les  avoir  lailTé  aller.  Le  Roi  qui  re- 

• gardoit  tout  ce  qui  étoit  arrivé  comme  un  effet  des  preftiges 
de  Moïfe , ne  put  fôuffrir  qu’ils  quittaffent  lès  Etats.  Les  Egyp- 
tiens prirent  donc  les  armes  , fe  fournirent  de  toutes  les 
provifions  néceflaires  , bien  réfolus  de  les  contraindre  à reve- 
nir , s’ils  pouvoient  les  joindre.  Car  ils  s’imaginoient  qu’après 
* les  avoir  laiffé  fortir  , ce  ne  feroit  pas  s’oppoler  à Dieu , & que 
comme  ils  n’avoient  point  d’armes , & qu’ils  dévoient  être  fati- 
gués d’une  marche  précipitée , ils  les  réduiroient  facilement  ; 
ainfi , s’étant  informés  du  chemin  qu’ils  avoient  pris , ils  fe  mi- 
rent à les  pourfuivre.  Celui  qu’avoit  pris  Moïfe , étoit  non-lèu- 
lement  difficile  pour  une  armée , il  l’étoit  même  pour  des  par- 
ticuliers qui  auroient  marché  les  uns  après  les  autres.  Il  avoit 
choifi  cette  route  dans  la  vue , que  fi  les  Egyptiens  fâchés  d'avoir 

fiermis  aux  Ifraëlites  de  fortir  de  leur  pays , entreprenoient  de 
es  pourfuivre,  la  fatigue  que  leur  cauferoit  un  fi  mauvais  che- 
min , fût  le  premier  châtiment  de  leur  mauvaife  foi  : il  voulut 
de  plus  cacher  fit  marche  aux  peuples  de  la  Paleftine , qui  con- 
fine à l’Egypte,  & qui  avoient  toujours  été  ennemis  des  Ifraë- 
lites.  C’eft  ce  qui  le  porta  à ne  leur  pas  faire  prendre  le  droit 
chemin  de  la  terre  de  Canaan , mais  à les  y conduire  par  le  dé/èrt , 
quoiqu’avec  beaucoup  de  fatigue  ; outre  que  Dieu  lui  avoit 
ordonné  de  les  mener  au  mont  Sinaï  pour  lui  offrir  des  facrifices. 

Les  Egyptiens  fe  préparèrent  au  combat  auffi-tôt  qu’ils  eurent 
atteint  les  Ifraëlites.  Comme  ils  étoient  fupérieurs  en  nombre, 
ils  commencèrent  à les  rcfierrer.  Car  leur  armée  écoit  de  deux 
cents  mille  hommes  d’infanterie  ( a ) , de  cinquante  mille  de 

( a ) L'Ecriture  ne  marque  point  le  ] dit  feulement  que  le  Roi  avoit  avec  lui  Iïk 
nombre  des  troupes  des  Egyptiens.  Elle  1 cents  chariots.  Exod.  drap.  r+.  ÿ.  7. 
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cavalerie , 6c  elle  menoit  avec  elle  fix  cents  chariots.  Ils  coupè- 
rent aux  Hébreux  tous  les  chemins  par  lefquelsils  crurent  qu’ils 
pouvoient  leur  échaper  , & ils  les  renfermèrent  entre  la  mer  & 
des  montagnes  impratiquables  : car  ces  montagnes  y aboutif- 
fent } Ôc  comme  elles  font  trop  elcarpées  pour  qu’on  y puille 
monter , il  n’y  avoir  aucun  endroit  par  où  ils  pullent  le  déga- 
ger. Les  Egyptiens  s’étant  faifis  de  l’entrée  des  gorges , leur 
coupoient  le  retour  dans  la  plaine } & les  tenoienc  comme  aflié- 
gés  entre  la  mer  6c  les  montagnes  (a). 

I V.  Les  Ilraclitesainfiafliégés  ne  pouvoient  fe  foûrenir  long- 
temps dans  leur  porte , faute  de  vivres  ; ils  ne  pouvoient  non  plus 
fuir  : ôc  s’ils  prenoient  le  parti  de  combattre , ils  étoient  fims 
armes  ; ainrt  ils  ne  voyoient  d’autre  efpérance  de  falut  qu’en  le  - 
■livrant  aux  Egyptiens.  Oubliant  alors  tous  les  miracles  que 
Dieu  avoit  faits  pour  les  mettre  en  liberté , ils  murmurèrent 
contre  Moïfe , qui  tâchoit  en  vain  de  les  foutenir  par  l’affîi- 
xance  du  fêcours  de  Dieu  qu’il  leur  prometroit  : ils  fe  portè- 
rent même  à cet  excès  dedéfefpoir,  que  de  vouloir  le  lapider  [6). 
Cependant,  enfermés  par  la  mer,  les  montagnes  & leurs  enne- 
mis , fans  efpérance  de  pouvoir  fe  dégager , les  femmes  & les 
enfans  failoient  entendre  de  tous  côtés  leurs  cris  8c  leurs  gé- 
milTemens. 

V.  Malgré  un  fi  grand  foulévemenc  , Moïfe  ne  cefla  de  tra- 
vailler au  falut  de  fa  Nation  5 8c  il  eut  toujours  une  ferme 
confiance , que  Dieu  qui  avoir  fait  pour  ù.  liberté  tout  ce  qu’il 
lui  avoit  fait  annoncer  de  fa  part , ne  permettroit  jamais  qu’elle 
fut  livrée  à fes  ennemis , qu’elle  fùc  réduite  £ l’elclavage  , ou 
qu’elle  pérît.  Il  s’avança  donc  6c  il  leur  dit:  » Vous  ne  devriez  pas 
» manquer  de  confiance  6c  craindre  que  les  chefs  qui  vous  ont 
» conduits  fi  heureufement  jufqu’à  pré/ènt , ne  le  fartent  pas 
» également  dans  la  fuite.  Vous  déher  maintenant  de  la  pro- 
» tection  de  Dieu  , ce  ferait  une  efpèce  de  folie.  N’eft  ce  pas 
»>  lui  qui  a fait  tout  ce  qui  a été  nécefliire  pour  votre  conler- 
» vation , 6c  pour  vous  délivrer  de  l’efclavage  par  mon  minif- 
» rere  ? N’a-t’il  pas  accompli  ce  qu’il  vous  avoit  promis , lorfi- 
» que  vous  ne  vous  y attendiez  pas  > C’eft  dans  le  temps  que 
» vous  vous  croyez  perdus  fans  relfource,que  vous  devez  le  plus 
» vous  confier  en  fon  fecours.  Dans  cette  entière  privation 

[a)  Voyez  Remarque  X.  I les  Ioi£s  aient  voulu  lapider  Moïfe  en 

\t)  L'Ecriture  ne  rapporte  point  que  1 cette  occasion.  Exoi.  cbap.  14. 
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» de  tous  les  moyens  humains , vous  le  croyez , & vos  ennemis 
» le  croient  auffi , que  vous  êtes  perdus  ; mais  c’eft  alors  que 
» Dieu  doit  vous  délivrer  pour  faire  éclater  fa  puiflànce , & 
»>  faire  voir  le  foin  qu’il  prend  de  vous.  Ce  n’eft  pas  dans  des 
» embarras  communs  & des  difficultés  ordinaires  qu’il  protège 
» ceux  qu’il  aime , c’eft  lorfqu’il  les  voit  dans  des  dangers  qui 
>j  leur  ôtent  toute  efpérance  de  la  part  des  hommes  de  pouvoir 
»>  fc  conferver.  Mettez  donc  votre  confiance  dans  un  fi  puif- 
» Tant  prote&eur  : il  peut  donner  de  la  grandeur  aux  moindres 
» chofes  , & réduire  au  néant  toute  la  grande  puiflànce  des 
» Egyptiens.  Ne  craignez  point  cette  armée  formidable  : ne 
»>  vous  abandonnez  pas  au  défefpoir , parce  que  la  mer  devant 
» vous , les  montagnes  à côté , vous  ferment  les  paflàges.  La 
» mer  fera  une  terre  ferme , & ces  montagnes  une  plaine  unie , 
»>  dès  que  Dieu  l’ordonnera. 


CHAPITRE  XVI. 

I.  A PRE’S  que  Moïfe  eut  ainfi  parlé , il  conduifit  les  Hébreux 
à la  mer.  Les  deux  armées  étoient  à la  vue  l’une  de  l'autre; 
car  les  Egyptiens  fatigués  de  la  marche  qu’ils  venoient  de  fai- 
re , avoient  cru  devoir  remettre  l’a&ion  au  lendemain.  Lorlque 
Moïfe  fut  fur  le  bord  de  la  mer,  il  prit  fa  baguette , invoqua 
Je  nom  de  Dieu,  & il  le  pria  de  fecourir  fon  peuple.  » Vous 
« fçavez , Seigneur  , que  toute  la  force  des  hommes  & toute 
»>  leur  prudence  ne  font  point  capables  de  nous  dégager  du 
» danger  où  nous  fommes.  Vous  feul  pouvez  fauver  ce  peuple, 
» qui  eft  forti  d’Egypte  par  votre  ordre.  Nous  n’avons  d’efpé- 
« rance  qu’en  vous  , nous  fentons  l’inutilité  de  tous  les  efforts 
»>  que  nous  pourrions  faire , & nous  attendons  avec  confiance 
i>  ce  que  votre  providence  voudra  bien  faire  pour  nous  fouf- 
« traire  à la  fureur  de  nos  ennemis.  Accourez  à notre  fecours, 
» faites  éclater  votre  puiflànce.  Son  peu  de  foi  abbac  ce  peu- 
» pie-,  relevez  fon  courage  , & donnez- lui  la  hardiefle  d’efpé- 
»>  rer  fon  falut  de  vous.  Le  danger  où  nous  nous  trouvons , ne 
>3  borne  point  votre  puiflànce.  La  mer  2c  les  montagnes  qui 
>j  nous  environnent, font  à vous.  Ordonnez  , les  montagnes 
•3  s’ouyriront,&  la  mer  deviendra  une  plaine:  l’air  même  nous 

3i  donnera 
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» donnera  un  paflagc  , fi  vous  voulez  vous  fervir  de  lurpour 
» nous  fauver. 

IL  Après  avoir  fait  cette  prière  , Moife  frappa  la  mer  de  fit 
baguette.  Elle  s’ouvrit , & fe  repliant  fur  elle-même , elle 
offrit  aux  Hébreux  un  chemin  praticable.  Auflî-tôt  qu’il  vie 
des  marques  fi  fenfibles  de  la  bonté  de  Dieu  , & que  la  mer 
en  fe  retirant  avoir  laiffé  un  paflage  dans  fon  lit , il  y entra  le 
premier  , dit  aux  Ifraëlites  de  le  luivre , & de  prendre  le  che- 
min que  Dieu  leur  avoit  ouvert  5 que  la  peine  où  ils  alloient 
voir  leurs  ennemis,  leur  devoit  faire  fentir  fa  divine  préfence  (a), 
& les  porter  â lui  rendre  des  aâions  de  grâces , de  les  avoir 
délivrés  d’une  manière  fi  miraculeufe. 

III.  Les  Ifraëlites  fe  prefferent  de  marcher  fous  la  conduite 
de  Dieu.  Les  Egyptiens  qui  les  virent , crurent  d’abord  que  le 
. délèfpoir  les  failoit  courir  à leur  perte  j mais  quand  ils  les  virenc 
avancer  fans  accident , & que  rien  de  fâcheux  ne-  s’oppofoit  à 
leur  marche , ils  réfolurent  de  les  fuivre  : comme  fi  la  mer  eut 
du  s’ouvrir  également  pour  eux.  Us  firent  donc  avancer  leur 
cavalerie  , & ils  defeendirent  dans  le  chemin  qu’avoic  fait  la 
mer  en  fc  retirant.  Mais  les  Ifraëlites  arrivèrent  au  rivage  op- 
pofé  avant  que  les  Egyptiens  , qui  avoient  perdu  du  temps  à 
prendre  leurs  armes , dont  la  pefanreur  les  empêchoit  de 
pouvoir  aller  vîte  , puflent  les  atteindre.  Ils  ne  fçavoient  pas 
que  ce  chemin  ne  s’étoit  ouvert  que  pour  le  falut  de  ceux  qu’ils 
pourfuivoient;que  ce  n’avoit  pas  été  pour  qu’ils  puflent  joindre 
ceux  qu’ils  vouloient  exterminer.  Lorfque  toute  l’armée  Egyp- 
tienne fut  entrée,  la  mer  fe  réunit,  & pouflee  par  un  vent  im- 
pétueux, elle  la  fubmergea  entièrement.  Une  pluie  extraordi- 
naire tomba  du  ciel , les  éclairs  fuivis  de  la  foudre  brillèrent  de 
toutes  parts , & fe  mêlèrent  au  bruit  affreux  du  tonnerre  ; tous 
les  fléaux  dont  Dieu  fè  fert  dans  fa  colère  pour  perdre  les  hom- 
mes, fe  réunirent  pour  exterminer  les  Egyptiens.  Car  une  nuit 
fombre  & couverte  d’épaifles  ténèbres  les  enveloppa , & leur 
perte  fut  fi  entière,  qu’il  ne  fe  fauva  perfonne  pour  en  aller 
porter  la  nouvelle  en  Egypte. 

IV.  Une  délivrance  fi[peuefpérée,&  la  perte  entière  de  leurs  en- 


( a ) Cet  endroit  eft  fon  embrouillé.  Je 
crois  quejofeph  ne  veut  dire,  que  ce  que 
nous  liions  dans  le  verfet  treiziéme  de  la 
Sagcfle  : »Lcrfqu’jls  voyoient  que  les  châ- 
» timens  des  Egyptiens  étoicm  des  bien- 

Tome  I, 


n faits  pour  eux  , ils  fentoient  le  Sei- 
,,  gneur,  « fa  divine  préfence.  Mais  pour  jr 
trouver  ce  fens  , il  faut  changer  if./uw 
entré.unvs,  te  fuppofer  que  r»  xvfie  s’en 
eft  perdu. 
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nemrl.jettales  Hébreux  dans  une  joie  qu’on  ne  fçauroit  exprimer* 
Us  crurent  leur  liberté  d'autant  plus  ferme  & allurée , qu’il  ne  ref* 
toit  perfonne  de  ceux  qui  avoient  voulu  la  leur  ravir , ôc  que  Dieu 
fe  déclaroitfi  manifeflement  en  leur  faveur.  Se  voyant  ainfi  tirés 
d’un  au/fi  grand  danger,  Scieurs  ennemis  châtiés  d’une  manière 
donc  les  fiécles  précédents  ne  leur  foumillbient  point  d’exemples, 
ils  pafierent  toute  la  nuit  en  réjouiffances  6c  dans  des  chants  d’al- 
greflè  s Moïfe  compofa  une  Hymne  en  vers  bexametres  (a) , pour 
célébrer  les  louanges  de  Dieu , ôc  lui  rendre  des  actions  de  grâces. 

V.  J’ai,  au  relie  , rapporté  ce  grand  événement  comme  je  l’ai 
trouvé  dans  les  fâintes  Ecritures  {b).  On  ne  doit  pas  ctre  lurpris  , 
ni  regarder  comme  incroyable  , que  la  mer  ait,  dans  ces  pre- 
miers temps , ouvert  un  chemin  à des  perfonnes  de  piété  6c 
d’une  véritable  vertu,  foit  que  ce  fut  par  un  ordre  particulier 
de  Dieu  , ou  comme  d’elle  même.  11  n’y  a pas  fi  long-temps  , 
6c  la  mémoire  en  efl  encore  en  quelque  forte  allez  récente  , 
que  Dieu  voulant  détruire  l’Empire  des  Perfes , la  mer  de  Pam- 
philie  te  retira  , 6c  ouvric  un  paflage  aux  troupes  du  Roi  de 
Macédoine  qui  ne  pouvoir  en  trouver  un  autre.  Tous  ceux  qui 
ont  écrit  l’hiitoire  d’Alexandre  conviennent  de  ce  faic.  Cepen- 
dant chacun  en  jugera  comme  il  voudra. 

V I.  L’effet  6c  la  violence  du  vent  ayant  jetfé  le  jour  fuivanr 
les  armes  des  Egyptiens  fur  le  rivage , les  Ifraëlites  s’en  fàifi- 
rent , 6c  Moife  crut  que  c’étoit  un  effet  de  la  Providence  qui 
ne  vouloir  pas  qu’ils  fuflènt  fans  armes.  11  les  en  arma , 8c  les 
conduifit  comme  Dieu  le  lui  avoir  ordonné,  furie  mont  Sinaï 9 
pour  lui  offrir  des  facrifices,  6c  lyi  marquer  leur  reconnoiffance 
«te  ce  qu’il  les  avoit  délivrés  d’une  manière  fi  miraculeufè. 

Jj)  Voyez  Remarque  XI.  (i)  Voyez  Rerrurçue  X, 
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LIVRE  SECOND. 

REMARQUES. 

%• 


Remarque  I. 

Jacoi  & fes  enfant  ne  furent 
point  la  caufe  de  la  fouie  des 
Ifraelites , d'Egypte. 

,,  T~\  I H U prit  un  foin  particu- 
„ L J lier  de  Tacob  , & il  veilla 
»,  tellement  à Ion  bonheur  , que  ce 
„ qui  auroit  dû  lui  faire  de  la  peine , 
„ lui  procuroit  de  grands  avantages , 
& qu’il  le  fit  l’auteur  de  la  fortie 
,,  de  nos  ancêtres  d’Egypte , lui  Sc 
,,  fes  enfans.  Et  ce  fut  à cette  octa- 
„ fïon.  “ La  traduction  eft  auffi  lit- 
térale que  j’ai  pû  la  faire  j Sc  ceux 
qui  ont  traduit  Jofeph  en  Latin  (a)  ou 
en  François  , ont  en  general  rendu 
cet  endroit  dans  le  même  fens.  On 
ne  voit  pas  comment  Jacob  Sc  fes 
enfans  , ont  pu , après  deux  cents 
quinze  ans  pour  le  moins , être  caufe 
que  les  llfaclites  fortirent  d’Egypte. 
Loin  que  Jacob  eût  etc  caufe  de  leur 
fortie  de  ce  royaume  , il  ne  fut 
pas  même  caufe  qu'ils  y entrèrent. 
Ce  fut  la  famine  qui  affligeoit  la 
terre  de  Canaan  , jointe  à releva- 
* . 

( d*\  Per  ipfum  ejufjue  li’xros  parert - 
{lias  najlris  viam  ad  exitum  ex  Eçypto 


tion  de  Jofeph  , qui  engagèrent  le 
faint  Patriarche  à y aller. 

L’Hiftorien  Juif,  pour  juftifierce 
qu’il  dit  de  fes  ancêtres  par  rapport 
à l’Egypte  , du  temps  de  Jacob  , 
ajoute  : ,,Ce  fut  à cette  occafîon,  “ 
& il  raconte  enfuite  l’hiftoire  de 
Jofeph  , comme  il  fut  vendu  par  fes 
freres  à des  Ifmaclires  , comme  il 
fut  élevé  à la  première  charge  du 
royaume  , & comment  enfin  fou 
pere  & fes  freres  furent  s’y  établir 
fous  fon  autorité  : tous  faits  qui  ne 
fe  peuvent  concilier  avec  la  caufe 
de  la  fortie  des  Ifraelites  d’Egypte , 
qui  ne  peuvent  y avoir  influé  , Sc 
qui  n’ont  de  rrait  qu’aux  motifs  qui 
portèrent  Jacob  Sc  fes  enfuis  à y 
aller.  L’unique  auteur  après  Dieu  , 
de  la  fortie  des  llfaclites  d’Egypte,  fut 
Moïfe  ; mais  il  ne  contribua  en  rien 
à leur  entrée  , comme  Jacob  ne  pro- 
curajioint  leur  fortie.  T«f  «fjon™  yty- 
tfm<  lignifie  naturellement  les  enfans; 
mais  h leurs  defeendans  allèrent 
s’établir  dans  la  rerre  de  Canaan  , 
ils  ne  purent  influer  fur  un  événe- 
ment qui  n’arriva  qu’environ  deux 
ficelés  après  leur  mort.  Jofeph  feul 
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pourroit  nous  apprendre  ce  qu’il  a 
voulu  raconter  ici  de  Jacob  par  rap- 
port à l’Egypte  ; mais  fi  fa  penfée  a 
étc  que  Dieu  „ commençoic  (a)  dcs- 
„ lors  par  lui  ( Jacob  ) & les  liens  à 
,,  ouvrir  le  chemin  à nos  peres  pour 
„ fortir  d’Egypte , “ ce  qu’il  dit  n’a 
ni  fens  ni  vérité. 

Une  lettre  mife  l’une  pour  l’autre 
préfente  fouvent  un  fens  tout  onpolc 
a la  penfée  de  l’Auteur.  Un  alpha , 
mis  ici  au  lieud’un  epfilon«-r<  Atyvmr 
au  lieu  d’»V  Kiwn  , a fait  croire 
aux  Traducteurs  de  Jofeph  qu’il  par- 
loir de  la  fortie  des  Ifraclites  d’Egyp- 
te; & c’eft  ce  qui  occalionna  leur 
encrée  qu’il  raconte.  Ce  qui  peut 
avoir  fait  prendre  le  change  à fes 
Copiftes  ou  à fes  Revifeurs  , c’eft 
qu’Aiywrrt  eft  au  génitif,  & ignorant 
ou  ne  fe  fouvenant  pas  que  Ta  pré- 
polirion  «r*  a quelquefois  ce  régi- 
me , lors  meme  qu’elle  marque  le 
mouvement , ils  ont  cru  que  c’étoit 
une  faute,  Si  qu’il  falloit  la  corriger 
en  écrivant  <«•  , & ont,  par  cette 
belle  correction  , fait  parler  Jofeph 
de  la  fortie  de  fes  ancêtres  d’Egypte , 
tandis  que  c’eft  la  caufe  de  leur  en- 
trée qu’il  rapporte. 

Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  correc- 
tion qui  foit  nécelîàire  pour  rendre 
le  récit  de  Jofeph  fenfé  Sc  véritable. 
Je  conjecture  donc  que  **i»»*f  a pris 
la  place  d\<>«<  , & que  c’eft  à Dieu, 
non  à Jacob  que  fe  doivent  rappor- 
ter ce  verbe  & ««•«•».  Que  c’eft 
Dieu  , non  le  Patriarche  , qui  tft  la 
caufe  de  ce  que  I’Hiftorienditde  fes 
ancêtres  par  rapport  à l’Egypte. 
Comme  on  s’eft  apperçu  qu’n>*f 
ne  convenoit  pas  au  fens  qu’on  at- 
tribuoit  à Jofeph , on  a été  obligé , 
pour  le  foûtenir  , de  lui  fubftituer 

( a)  M.  d'Andilly. 

( à ) . . • . v*  Ac/tur* 

ty<ir«ga>  itpyw  ni trop,  • • • j 
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tonra/ , ou  *<nr« , comme  M.  ITa- 
vercamp  le  cite  d’un  manufcrit.Soir 
que  le  Revifeur  s’imaginât. apperce- 
voir  dans  ce  mot  à moitié  effacé , des 
traits  de  , foie  qu’il  crût  la 

correction  nécelîàire.  Sans  prévenir 
le  jugement  qu’on  pourra  porter  fur 
ces  deux  corrections  , j’ai  peine  à 
croire  qu’on  puiHê  difeonvenir  que 
T#  r»«  u>tv  ne  foit  une  fourrure. 
Jofeph , apres  avoir  dit  que  Dieu 
ou  Jacob  avoient  été  la  caulè 
que  les  ancêtres  étoient  entrés  en 
Egypte  ( b ) , ou  en  étoient  fortis.,  û 
l’on  veut , n’a  pû  ajouter , „ lui  & les 
„ enfans,“  fans  tomber  dans  une  tau- 
tologie ridicule.  Ainlî,  ou  il  ne  fçavoit 
pas  écrire , ou  il  n’a  pas  dit  cela. 


Remarque  II. 

U y a quelque  chofe  de  dérangé 
dans  le  récit  que  Jofeph  fait 
de  la  manière  dont  Jacob  ap- 
prit la  perte  de fon  fis  Jofeph. 

JACOB  ne  pouvoir  pas  Içavoir 
ce  qui  étoit  arrivé  à Jofeph , avant 
ue  lès  autres  enfans  fixllènt  revenus 
e Bothain.  Us  n’eurent  garde  de 
prendre  des  témoins  du  crime  qu’ils 
commettoient  envers  leur  frere  , & 
leur  première  attention  apres  l’avoir 
commis , fut  làns  doute  de  le  préve- 
nir & de  lui  en  cacher  les  auteurs 

Îar  une  arrifïcieufedilïïmulation.  Si 
acob  avoit  connu  ce  qui  étoit  arrivé 
à Jofeph  , il  eût  reproché  leur  crime 
à fes  freres , Si  n’eût  pas  conjeChifé 
qu’il  n’avoit  été  que  fait  efclave  par 
quelque  parti  ennemi. 

...  Et  avoir  fait  lui-même  de(cendre  noa 
ancêtres  en  Egypte  à cette  occafion,6v. 
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Mais  s’il  ignoroit  précifément  l’at- 
tentat de  les  enfans  contre  celui  qu’il 
aimoit  fi  tendrement , ne  le  voyant 
point  revenir  lui  apprendre  des  nou- 
velles de  fes  freres , & n’en  recevant 
point  d’ailleurs  > il  conjeéhira  qu’il 
avoir  etc  enlevé  & fait  efclave  par 
quelque  parti  ennemi,  o lax«z,<  S, 

i xi  xrvÇrrtçpit  or  itTixir  at  ,*i 

/ivv  J1»)»»  avr»  t*  roit'sf.  Quelque  fà— 
dieux  que  fût  l’accident  , le  faint 
vieillard  foulageoir  la  douleur  qu’il 
lui  caufoit  par  lefpérance  de  pouvoir 
la  racheter.  Mais  lorfque  quelque 
temps  apres , fes  enfans  s’étant  ren- 
dus auprès  de  lui , lui  eurent  mon- 
tré la  tunique  de  Jofeph  déchirée 
& teinte  de  fang , il  crut  ne  pou- 
voir plus  fe  flatter  qu’il  n’étoit  qu’ef- 
clave  , & cette  robe  teinte  de  fon 
fânç  , lui  parut  une  preuve  trop  dé- 
cidée du  malheur  qui  étoit  arrivé  à 
Jofeph.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  livra  à 
toute  l’affliéfion  qu’un  pere  peut  ref- 
fentir  de  la  perte  d’un  fils  qu’il  aimoit 
tendrement.  Tel  eft  le  fens  de  cet 
endroit , mais  les  Copifles  lui  en  ont 
donné  un  tout  contraire , en  mettant, 
il>  déjà  devant  *vi  n>  m , au 
lieu  d’»wa«  pas  ett cote. 

Une  fécondé  correéHon  eft  né- 
ceflaire.  Si  elle  ne  rétablit  pas , dans 
cet  endroit , les  termes  précisément 
dont  Jofeph  s’eft  fervi , elle  repré- 
lènte  du  moins  fa  penfée  en  général , 
& lui  fauve  une  contradiéVion  trop 
marquée  pour  croire  qu’il  y foit  tom- 
bé. Une  faute  en  occafionne  fouvent 
«ne  autre  , quelquefois  plulîeurs. 
Après  avoit  lû  «f»  déjà  pour  «mt» 

Îat  encore , & avoir  cru  que , félon 
ofeph  , Jacob  avoit  connu  ce  qui 
étoit  arrivé  à fon  fils  bien-aimé  avant 
ue  fes  autres  enfans  fe  fu  fient  ren- 
us auprès  de  lui,  il  eft  naturel  que 
les  Cooiftes  fe  foient  imaginé  voir 
*{■»  « devant  n»  , ou  qu’un 


n* 

Scoliafte  ait  cru  que  le  fens  le  de- 
ntandoit  ; que  l’un  ou  l’autre  aient 
effacé  /ut*  r#  pour  lui  donner  fa  pla- 
ce , & aient  par  cette  prétendue  cor- 
rection , fait  dire  à Jofeph  : „ Telle 
„ étoit  la  trifte  fituation  de  Jacob  par 
„ rapport  à ce  grand  malheur  , ju- 
„ géant  bien , avant  que  d’avoir  con- 
„ féré  avec  fes  enfans , qu’une  bête 
„ féroce  avoit  dévoré  Jofeph.  “ 
Mais  c’eft  ce  qu’il  n’a  pû  dire.  Car 
ayant  raconté  que  le  faint  Patriarche 
avoit  cru  d’abord  que  Jofeph  avoit 
été  fait  efclave , & l’avoir  fait  fe  con- 
feler  , dans  l’efpérance  de  pouvoir 
le  racheter  , il  n a pu  ajoûrer  » qu’il 
„ fut  inconfolable  lorlquil  jugea  , 
,,  avant  que  d’avoir  conféré  avec  les 
„ freres  de  Jofeph, qu’une  bête  féroce 
„ l’avoit  dévoré  : “ t»  ■**&  to 

\StXa  ytfÇI*  9 ****  trl\uBai\ut  «/*£- 

Ç®»  0vg<®r  la?»-*»»  tfam  Il 

n’aflura  ce  jugement  qu’après  avoir 
vû  la  robe  dé  fon  fils  déchirée  & 
teinte  de  fang , & ce  furent  fes  autres 
enfans  qui  la  lui  préfenterent.  Lclé- 
gant  Traduéfeur  a bien  fenti  qu’il 
y avoit  quelque  dérangement  en  cet 
endroit  ; mais  fans  s’arrêter  à le  ré- 
former , il  s’eft  contenté  de  préfenter 
à fes  leéteurs  ce  qu’il  croyoit  être 
la  penfée  de  fon  Auteur  en  général. 


Remarque  III. 

Jofeph  ne  fe  fervoit  point  de  la 
coupe  qu'il  avoit  fait  mettre 
dans  le  fac  de  Benjamin  ,pour 
tirer  des  augures. 

LES  paroles  que  Jofeph  met  en 
la  bouche  de  l’Officier  qui  arrêta 
les  enfans  de  Jacob  , n’ont  rien  de 
difficile.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celles 
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que  lui  prête  l'Ecriture , de  la  ma- 
nière du  moins  dont  on  les  traduit. 
On  peut  confulterleslnterprcresfur 
les  differents  lèns  qu’ils  leur  don- 
nent. 

M.  le  Clerc  convient  qu’il  n’eft: 
.parle en  aucun  endroit  de  l’Ecriture, 
de  divination  par  une  coupe  ; mais 
il  rapporte  quelques  partages  d’Au- 
teurs  profanes  pour  prouver  qu’elle 
ne  leur  croit  pas  inconnue.  Ces  paf- 
figes  prouvent  bien  qu’ils  failoient 
quelques  libations  à leurs  idoles  avec 
des  coupes  , &:  qu’ils  en  tiroient  des 
augures  ; mais  ce  n’eft  pas  ce  dont 
il  s’agit  précilcment.  Il  s’agit  du 
fens  qu’on  donne  ordinairement  à 
[»«îfcbé/A]  auverfet  j.  du  quarante- 
quatrième  chapitre  de  la  Genefe , & 
ft  l'OHîcier  de  Joleph  dit  que  fon 
maître  devinoit  , tiroir  des  augures 
avec  une'coupe.  Quand  cetO/hcier  le 
diroit  exprertcment,&due  [nàhkkcih] 
ne  feroit  pas  fufceptibte  d’un  autre 
fens , j’aimerois  mieux  dire , que  cet 
Officier  blertila  vérité , ou  que  plein 
de  les  idées  payennes  , il  s’imagi- 
noit  follement  que  c’ctoit  par  le 
moyen  de  la  coupe  dans  laquelle  il 
voyoit  fon  maître  boire  ordinaire- 
ment , qu’il  expliquoit  lî  exactement 
les  longes,  que  d’accufer  d’une  fu- 
perftition  criminelle  un  Patriarche 
dont  l’Ecriture  fait  de  lî  grands  élo- 
ges. Mais  cet  Intendant  parole  ne 
vouloir  dire  autre  choie  , linon  : ,s  La 
,,  coupe  que  vous  avez  volée , c’eft 
„ celle  dans  laquelle  mon  maître 
„ boit  : il  a bien  deviné  de  cette 
„ coupe , “ce  quelle  efi  devenue.  S’il 
eût  voulu  dire  que  Jofeph  tiroit  des 
augures  avec  cette  coupe  , outre 
quon  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait 
joint  dans  le  reproche  qu’il  fait  aux 
pn  fa  lis  de  Jacob , boire  & tirer  des 

( a ) Vryez  les  différents  fens  de  la  pré- 
pclùion  [ l A/SJdans.1*  Philologie  facrâe  de 
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augures,  qui  ontlî  peu  de  rapport, 
il  n’eût  pas  dû  dire  que  fon  maître  ' 
buvoit  ordinairement  (a)  dans  cette 
coupe.  Car  on  convient  que  les 
Payens  ne  fe  fervoient  jamais  pour 
les  befoins  ordinaires  de  la  vie , de 
choies  qu’ils  avoient  confacrées  au 
culte  de  leurs  Dieux , ou  à quelques 
cérémonies  de  leur  religion.  C«  que 
Jofeph  dit  à fes  freres  : „ Ignorez- 
,,  vous  donc  qu’il  n’y  a perfonne  qui 
„ m’égale  dans  l’art  de  deviner  ? “ 
ne  répond  pas  au  fens  que  l’on  donne 
ordinairement  au  verlet  cinq  , cha- 
pitre quarante-quatre  de  la  Genelè. 
Dans  ce  fens  , le  faint  Patriarche 
n’eût  pas  dû  , fi  j’olè  m’exprimer 
ainlî , le  vanter  de  fçavoir  bien  devi- 
ner, mais  fe  plaindre  qu’ils  lui  avoient 
volé  la  coupe  dont  il  le  ferrait  pour 
deviner,  & de  l’avoir expolc par  ce 
vol  à perdre  ce  grand  talent. 

ne  lignifie  pas  toujours 
augurer  d’une  manière  fuperftitieule. 
Il  ne  lignifie  quelquefois  que  prertèn- 
tir , s’appercevoir.  Laban  (t)  le  prend 
dans  ce  fens,  Iorfqu’il  dit  à Jacob  : 
„ Je  m’apperçois  bien,  je  vois  bien’ 
„ que  c’eft  à caufe  de  vous  que  Dieu 
„ m’a  béni.  “ Si  tour  autre  que  M.  le 
Clerc  avoir  dit  que  Laban  avoit  con- 
fulté  fes  devins  par  les  Téraphims 
ciel  ! quelles  railleries  n’en  eut-il  pas 
fait?  Les  Députés  du  Roi  de  Sirie 
avoient-ils'  des  Téraphims  avec  eux 
pour  les  confulter  , lorlqu’ils  con- 
clurent de  la  manière  dont  leur  avoir 
répondu  Achab  , que  leur  Prince 
n’avoit  rien  à craindre  , & qu’il  pou- 
voir aller  trouver  le  Roi  d’Ifraèl  eu 
roure  fûreté  ? Cependant  l’Ecriture 
(è  fert  du  même  mot  [ ïendhkj?ài  hoû  ] 
quelle  emploie  en  parlant  de  la 
coupe  de  Jolèph. 

ISal.  Glaflius , pag.  11X7.  Se  fuivantet, 

(A.)  Genef.  ch.tp.  jo.  y.  ij. 
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Remarque  IV. 

Lia  ne  fait  point  notnlre  avec 
la  famille  de  Jacob , qui  alla 
' demeurer  en  Egypte  du  temps 
de  Jofepk  ; mats  ce  Patriar- 
che ejl  compris  dans  celui 
des  foixante  & dix  Ifra'elites 
que  Jofepk  dit  après  l’Ecriture 
y demeurer  alors. 

T 'ANCIEN  Interprète  de  Jo- 
» ■ fèph  ne  lifoic  point  dans  Ion 
exemplaire  de  particule  négative 
devant  ««yu»  *.>tir<r  , Sc  Jacob 
ctoit  renfermé  avec  fes  enfans  Sc  pe- 
tits-enfans,  dans  le  nombre  des  loi— 
x.mte-dix  perlonnes  de  la  famille  qui 
demeuroient  en  Egypte.  S.  Gelenitis 
a cru  devoir  luivre  cet  ancien  en 
cela  , plutôt  que  le  Grec  qu’il  fai- 
foit  imprimer , & M.  d’Andilly  tra- 
duire en  françois  ce  que  Gelenius 
avoit  mis  en  latin.  La  première  Edi- 
tion de  Jofeph  en  Grec  a cette  néga- 
tion : celles  qui  l’ont  fuivie  l’ont 
également , & M.  Bernard  (a)  pré- 
tend que  Jofeph  ne  compte  point  Ja- 
cob , lorfqu’il  dit  (h)  qu’il  demeura fn 
Egypte  avec  lès  fils  & lès  petits-fils.  Le 
calcul  eft  julle  en  comptant  Lia , mais 
elle  ne  doit  pas  faire  nombre.  L’Hé- 
breu , le  Grec  , ni  la  Vulgate  ne 
marquent  point  qu’elle  foit  allée  en 
Egypte  avec  fes  enfans , & les  trois 
mots  ( c ) qui  le  font  dire  àjolèph, 
paroillènt  être  une  fcolie.  Il  ne  fait 

v (a)  Note  I. 

(b)  Numéro  4. 

( c ) cvt  eu  ri  evtttni. 

(</)  Genef.  chap.  46,  f.  2 6. 

(«)  Chap.  7.  f.  14. 

(/)  AtylT«  7«{  »ri  ««a»  a)  *««¥•{.(/• 
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entrer  ce  Patriache  en  Egypte  qu’a- 
vec fes  enfans  Sc  fes  petits  - enfans , 
& Lia  nctoit  ni  l’un  ni  l’autre  : 
conforme  en  cela  à l’Ecriture  , qui , 
quand  elle  marque  le  nombre  des 
Ifraelites  qui  demeuroient  en  ce 
royaume  du  temps  de  Jofeph  (a)  , 
en  exclut  les  femmes  des  enfans  de 
Jacob. 

Mais  la  chofe  eft  aftèz  indificrente. 
Il  n’en  eft  pas  ainll  de  l’oppofitiori 
qui  paroît  etre  entre  les  Ailles  des 
Apôtres , Sc  ce  qu’on  lit  au  verfet 
vingt-feptiéme  du  chapitre  quannte- 
fix  de  la  Genelè.  Il  n’y  a point  d’in- 
terprcte  de  l’Ecriture  qui  n’ait  tâché 
de  la  lever , Sc  les  Journaux  de  Leip- 
fick  Bc  de  Trévoux  ont  plufieurs 
diftèrtations , dont  l’objet  eft  de  con- 
cilier le  làinr  Diacre  avec  Moifè.  Il 
eft  difficile  de  s’aflurer  du  lèntinfenr 
d’un  Auteur  qui  ne  s'exprime  que 
par  figures , métaphores  Sc  allégo- 
ries ; il  femble  cependant  qu’il  y 
avoit  du  temps  de  Philon  deuxfen- 
timens  chez  les  Juifs  fut  le  nombre 
de  perfonnes  qui  s’établirent  avec 
Jacob  en  Egypte  du  temps  de  Jo- 
ïeph.  Car  après  avoir  dit  que  la  fa- 
mille de  Jacob  étoit  de  loixante- 
quinze  perfonnes  (/) , il  ajoute  quel- 
ques lignes  après  : Il  eft  dit  „ Vos 
„ peres  entrèrent  en  Egypte  en  nom- 
„ bre  de  foixante -dix  perfonnes  ; 
„ c’eft  le  nombre  connu  du  lage 
„ Moïfe.  “ Si  ce  fut  aux  Juifs  qui 
s’élevèrent  contre  le  lainr  Martyr  , 
qu’il  adreftà  la  parole  , il  parloit  à 
des  Juifs  Ellénilres,  Sc  à des  compa- 
triotes mêmes  de  Philon  : il  l’éroit 
peut  - être  lui  - même , & fon  nom 

Xfi£  I«aSv  •jfffTtjso  » Car 

» on  die  que  Jacob  donna  la  nailTancc 
>,  à foixantc-quinxe  perfonnes .«  Migrât. 
Abrah.  pag.  419.  b.  c.  Oi/ti % irit  tapi3- 
fiH  fumai  ym/ifiM. 
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donne  lieu  de  le  croire.  Ainfi  il  a 
pû  fe  conformer  au  fentimenc  où  ils 
croient  dans  une  chofe  aufli  indif- 
férente qu’eft  celle  de  fçavoir  quel 
elf  le  nombre  de  ceux  qui  compo- 
foient  la  famille  de  Jacob  lorfquil 
alla  en  Egypte. 


Remarque  V. 


Et  oit -il  défendu  aux  Egyptiens 
de  garder  des  troupeaux  ? 

JOSEPH  dit  qu’il  croit  défendu 
aux  Egyptiens  de  garder  les  trou- 
peaux. Ils  avoient  même  en  horreur 
tous  les  porteurs  de  brebis  : car  c’eft 
ainfi  qu’on  traduit  le  verfer  trenre- 
quatrieme  du  quarante-fixiéme  cha- 
pitre de  la  Genefe.  Mais  on  preflè 
trop  , ce  femble  , l’expreflïon  de 
l’Ecriture.  Je  crois  qu’elle  veut  feu- 
lement dire  , que  garder  les  trou- 
peaux n’étoit  pas  une  profeflïon  efti- 
Jnée  à la  cour  de  Pharaon  comme 
dans  la  terre  de  Canaan  & la  Mé- 
fopotamie. 

Jacob  & Jofeph  ne  vouloientpas 
que  leur  famille  fe  mêlât  avec  les 
Egyptiens , de  peur  quelle  n’oubliât 
les  grandes  promettes  que  Dieu  lui 
avoir  faites.  Lé  fixiéme  verlet  du 
chapitre  quarante-fept  de  la  Genefe 
donne  lieu  de  préfumer  avec  beau- 
coup de  vrai-fetnblance , que  le  Roi 
d’Egypte  trouvant  un  mérite  fupé- 
rieur  dans  Jofeph  & une  grande  ca- 
pacité pour  le  gouvernement  d’un 
Etat,  crut  qu’il  pouvoir  employer 
fes  freres  dans  les  premières  places , 

(a)  Liv.  i.chap,  J«4. 

(b)  M.  ibid.  ch«p.  47. 

(cj  Lir.  i.  pag.  6y.  b.  c. 


5 JUIVES, 

6 s’en  fervir  pour  remplir  les  gran- 
des charges  de  fon  royaume  ; mais 
que  Jacob  & Jofeph  , dans  l’efpé- 
rance  que  Dieu  accompliroit  un  jour 
les  promettes  qu’il  avoir  faites  de 
mettre  leur  poftériré  en  pottèflïon 
de  la  terre  de  Canaan , firent  enten- 
dre à ce  Prince  qu’ils  n’y  étoient  pas 
propres  , & qu’ils  ne  fçavoient  que 
garder  & bien  élever  des  troupeaux. 
On  pouvoit  eftimer  peu  à la  cour 
d’Egypte  la  profellion  de  berger  , 
mais  elle  n’y  étoit  pas  en  horreur  , 
puifqu’elle  faifoir.felon  Hérodote  (a), 
un  des  fept  Etats  dans  lefquels  les 
Egyptiens  étoient  partagés.  Ceux  qui 

fardoient  les  cochons  éto'ient  .«HP» 
es  comme  des  perfonnes  infâmes, 
& avec  lefquelles  les  autres  Egyp- 
tiens ne  vouloient  pas  Ce  mêler.  Cela 
étoit  naturel , car  ils  regardoient  cet 
animal  comme  fi  immonde,  que  fi 
on  les  touchoit  par  hazard  , on 
devoit  s’aller  baigner  dans  le  fleuve. 
Mais  ils  n’avoient  pas  le  même  éloi- 
gnement des  brebis  & des  chèvres. 
Du  moins  Hérodote  ne  le  dit  pas  (é) 
&Diodore  de  Sicile  (t),  après  avoir 
remarqué  que  les  laboureurs , les  ber- 
gers & les  arrifans , faifoient  un  des 
Etats  dont  l’Egypte  étoit  compofée , 
ne  dit  point  que  la  profeflïon  de  ber- 
ggr  y fût  méprilce.  On  peut  même 
conclure  , ce  femble , de  la  manière 
dont  il  s’exprime  , qu’elle  ne  l’y  étoit 
pas.  Car  il  la  met  au  niveau  de  celle 
d’artifans  & de  laboureurs  qui  étoit 
eftimée. 

M.  Shuckford  (d)  conjeéhire  que 
les  dernières  paroles  du  trente-qua- 
trième verfet  du  chapitre  quarante- 
fixiéme  de  la  Genefe  ( t ) font  une 
feolie  qui  a patte  de  la  marge  dans 

(</)  Tom.  r,  pag.  jj. 

( t ) Quia  dcitjlanlur  jEgyptii  pfjlores 
oviun,  . 

le 
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le  texte.  Mais  quelques  fçavans  An- 
clois  fe  donnent  d’aufïï  grandes  li- 
bertés dans  I’éclaircilTément  d’un  par- 
tage de  l'Ecriture  , qu’ils  s’en  per- 
mettent , lorfqu’ils  expliquent  un  en- 
droit d’un  Auteur  profane.  Un  autre 
Sçavant  ( a ) a prétendu  que  les  Egyp- 
tiens élevoient  à la  vérité  des  trou- 
peaux de  bccufs  & de  cochons  , mais 
qu’ils  n’en  clevoient  pas  de  moutons , 
éc  que  c’eft  des  bergers  de  ces  ani- 
maux que  l’Ecriture  dit  que  les  Egyp- 
tiens avoient  de  l’éloignement  pour 
ceux  qui  gardoient  [ tso-n'].  Mais  ce 
Sçavant  ne  faifoit  pas  réflexion  que 
Jofeph  donna  à les  freres  du  bled 
pour  leurs  chevaux  , leurs  bœufs  & 
leurs  ânes  (b)  ; ainfi , ils  ne  gardoient 
pas  feulement  les  brebis  , ils  gar- 
doient auili  les  chevaux , les  ânes  & 
les  bœufs.  Les  chevriers  étoient  ho- 
norés dans  le  royaume  de  Mendcs  (c) , 
& Leydecker  convient  que  [ tie-n '] 
lignifie  chèvres , brebis  & moutons. 
Quand  donc  Jofeph  dit  qu’il  n’étoit 
pas  permis  aux  Egyptiens  de  garder 
des  troupeaux,  il  ne  veut  parler  que 
des  Seigneurs , des  Officiers , & des 
gens  d’une  certaine  diftinélion  , à 
qui  cette  profeffion  ne  convenoit 
pas , comme  elle  ne  convient  pas  en 
France  aux  perfonnes  diflinguces  par 
leur  naiflance  , leur  bien  ou  leurs 
emplois , fans  qu’elle  y foit  pour  cela 
«n  horreur  ni  meme  méprifée  , du 
moins  par  les  perfonnes  fenfées  & 
judicieufes. 


(a)  Leydecxer,  Tom.  i.  pag.  15-4. 
( b ) Genef.  chap.  47.  ÿ.  17. 

(<)  Hérodote,  liv.  1.  pâg.  108. 

Tome  I. 


Remarque  VI. 

Jofeph  ne  contredit  point  ce 
qu‘oh  lit  au  verfet  trente- 
deuxième  du  vingt- quatrième 
chapitre  du  livre  de  Jofyé, 

. 1 

LES  Juifs  en  lortant  d’Egypte  , 
emportèrent  les  os  de  Jofeph 
comme  il  le  leur  avoir  recomman- 
dé , & les  enterrerent à Sichetn (d) 
lorlqu’ils  fe  furent  rendus  maîtres  de 
la  terre  de  Canaan.  On  prétend  que 
Jofeph  dit  que  ce  fut  à Hébron  qu’ils 
furent  enterrés  : il  le  dit  en  effet 
dans  la  tradudion  de  M.  d’Andilly , 
& dans  quelques  autres  , & on  n’a 
pas  manqué  de  lui  reprocher  qu’il 
contredit  en  cela  l’Ecriture.  Un  peu 
trop  de  précipitation  a empêché  de 
rendre  exadement  le  iéns  de  fon 
exprellion,  & a donné  lieu  de  lui  faire 
un  reproche  qui  n’eft  pas  fondé.  Il 
rapporte  à la  vérité , que  les  oflemens 
des  freres  de  Jofeph  furent  enterrés 
par  leurs  delcendans  à Hébron  j 
mais  à l’égard  des  fiens , il  dit  feu- 
lement qu  ils  furent  portés  dans  la 
terre  de  Canaan  , lans  déterminer 
l’endroit  où  on  les  dépola. 

Il  n’eft  pas  fi  aifé,  ou  plutôt  il  eft 
impoflible  de  concilier  l’Hiftorien 
Juif  avec  faim  Etienne.  Car  le  fai  11 1 
Diacre  dit  dans  les  A des  des  Apô- 
tres(r)que  ce  fut  à Sichem  qu’ils  furent 
enterrés.  Quoiqu’on  ait  peine  à croire 
que  Jofeph  ait  pû  ignorer  où  les 
enfhns  de  Jacob  avoient  été  enter- 
rés,on  reconnoît  volontiers  qu’il  a 
pû  lé  tromper.  Ce  qui  fait  peine  , 
c’eft  ce  que  dit  faim  Etienne,  que 

( J)  Jofaé  , ÿ.  |i,  du  chap.  14. 

(«J  Chap.  7.  f,  16.  ^ 
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ce  fut  à Sichem  , dans  le  champ 
qu’ Abraham  avoit  acheté  des  enfans 
d’Emor , fils  de  Sichem.  Car  ce  fut 
Jaccb  ( * ) qui  fit  cetre  acquifition. 
Mais  c’eft  une  difficulté  qu’on  trouve 
examinée  dans  tous  les  Interprètes 
de  l’Ecriture. 

A l’cgard  de  ce  que  faint  Jérôme 
dit.  qu’on  montroit  à Sichem  les 
tombeaux  des  Patriarches  , c’eft  une 
preuve  qu’on  le  croyoit  de  (on  temps; 
niais  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on 
rnonrre  plufieurs  monumens  dans  la 
Terre  fainte,  fur  la  foi  d’une  tradition 
fou  vent  faufle,  toujours  très -incer- 
taine. 

Les  fferes  de  Jofeph  craignirent 
après  la  mort  de  leur  pere  commun , 
qu’il  ne  voulût  fe  venger  de  la  ma- 
nière dont  ils  l’avoient  traité  ; mais 
ils  étoient  de  retour  en  Egypte  lors- 
qu'ils s’en  expliquèrent  avec  lui , & 
c’eft  une  addition  que  l’Hiftorien 
Juif  fait  à l’Ecriture  , lorfqu’il  dit 
qu’ils  faifoient  difficulté  de  retourner 
en  Egypte,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
fe  vengeât  du  mal  quils  lui  avoient 
fait. 


Remarque  VII. 

Jofeph  n'a  pû  dire  que  J 'es  ancê- 
tres furent  opprimés  pendant 
quatre  cents  ans  en  Egypte. 

LOIN  que  Jofeph  ait  pû  dire 
que  les  Egyptiens  obligèrent 

rendant  quatre  cents  ans  les  Ifrac- 
ites  à faire  des  faignées  au  Nil , à 
entourer  leurs  villes  de  fortes  mu- 
railles , & à élever  des  digues  contre 
les  inondations  de  ce  fleuve  ; il  eft 


É S JUIVE  S; 
certain  qu’il  n’a  pas  cru  que  lès  an- 
cêtres y aient  même  demeuré  fi  long- 
temps. Il  y avoit , félon  lui  , mille 
vingt  ans  qu’ Abraham  étoit  lorti  de 
Méîopotamie  lorfque  le  temple  fur 
bâti  , & cinq  cents  quatre  - vingt 
douze, que  les  Ifraclites  étoient  lôr- 
tis  d’Egypte.  Si  on  fouft rai t la  petite 
fomme  de  la  grande  , celle  qui  refte 
eft  de  quatre  cents  vingt-huit.  Il  y 
avoit  vingt  -cinc^  ans  qu’Abraham 
étoit  forti  de  Méîopotamie  ,Jorlque 
Dieu  lui  donna  Ifaac.  Ifaac  enavoic 
foixante  lorfqu’il  eut  Jacob,  & Ja- 
cob étoit  âgé  de  cent  trente  quand 
il  parut  devant  le  Roi  d’Egypte. 
Ainfi , il  s’en  palîa  deux  cents  quinze 
entre  la  fottie  d’Abraliam  de  Méfo- 
potamie  & l’entrée  de  Ion  petit-fils 
en  Egypte.  Les  Ifraclites  n’auroient 
donc  demeuré , félon  ce  calcul , que 
deux  cents  treize  ans  en  Egypte  , 
ou  fi  l’on  veut , deux  cents  quinze. 
Mais  il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir 
recours  à une  indudion  arithméti- 
que pour  faire  voir  que  l’Hiftorien 
Juif  n’a  pû  dire  que  fes  ancêtres 
avoient  demeuré  quatre  cents  ans  en 
Egypte  ; puifqu’il  dit  exprellcment , 
lorfqu’il  parle  de  leur  fortie,  qu’elle 
arriva  deux  cents  quinze  ans  après 
qu’ils  y étoient  entrés  (b). 

Si  l’oppreffion  que  Jofeph  rappor- 
te ici  avoit  duré  quatre  cents  ans  (c), 
les  Ifraclites  en  auroient  demeuré 
plus  de  cinq  cents  en  Egypte.  Ils 
n’y  furent  pas  perfécutés  pendant  la 
vie  de  Jofeph  , & il  vécut  encore 
foixante -huit  ans  après  l’entrée  de 
fon  pere  & de  fes  treres  en  Egypte. 
Ce  ne  fut  même  que  long -temps 
après  la  mort  , que  les  Egyptiens 
commencèrent  à les  opprimer,  lors- 
qu'ils furent  extrêmement  multi— 


«(n)  Genef.  chap.  jj.ÿ.  19. 

|éj  Jofeph  compte  au  chap.  tf.  nu- 
ro  a.  quatre  ceats  trente  ans  entre 


1’entrce  de  Jacob  & la  fortie  des  Juifs  de 
l’Egypte. 

(c)  Chap.  ij.  numéro  a. 
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flics  & remplirent  la  terre , comme 
parle  l’Ecriture  [a).  Ce  fut  peu  de 
temps  avant  la  naillànce  de  Moï- 
fe , que  le  Roi  d'Egypte  ordonna 
qu'on  fit  mourir  tous  les  enfans  mâ- 
les dont  les  femmes  Ifraclites  le  dé- 
livreroient.  L’ordre  n’en  ctoit  pas 
encore  donné  trois  ans  auparavant  , 
car  on  ne  voit  pas  qu’Aram  & Joca- 
bed  fe  foient  trouvés  , à la  nailîance 
d’Aaron  qui  précéda  celle  de  Moife 
de  trois  ans  , dans  les  embarras  où 
ils  fe  trouvèrent  lorfque  le  Légifla- 
teur  des  Juifs  vint  au  monde.  Soit 
que  ce  Prince  eut  révoqué  cet  ordre  , 
foit  qu’il  eût  permis  tacitement  qu’on 
ne  l’exécutât  pas,  il  ne  paroît  pas  qu’il 
ait  fubfifté  long-temps  après  la  naif- 
fance  de  Mode.  Jofué  & Caleb 
croient  nés  après  lui  ( b ) ; & entre 
les  fix  cents  mille  hommes  qui  for- 
tirent  d’Egypte  fous  fa  conduite  , 
combien  y en  avoir- il  qui  étoient 
plus  jeunes  que  lui  ? Ou  plutôt  ex- 
cepté Marie  & Aaron , y en  avoit- 
il  quelqu’un  qui  fût  auffî  âgé,  & qui 
eût  comme  lui  alors  quatre-vingts 
ans  î 

On  convient  qu’il  y a erreur  dans 
.les  chiffres  de  Jofeph  , ou  que  fes 
Copiftes  ont  écrit  un  mot  pour  l’au- 
tre ; Samuel  Petit  , qui  a cru  que 
Terreur  venoit  du  dérangement  des 
chiffres , vouloir  qu'on  lût  -rfrUo- 
x«™,  quarante,  au  lieu  de  «r»- 
% 0710  • Bochart  au  contraire , croyoit 
que  Jofeph  avoir  »t«>  xs*’*’  • 

pendant  plufieurs  années  : mais  que 
quelque  Scoliaffe  qui  vouloit  faire 
voir  qu’il  fe  fôuvenoit  de  ce  que  Dieu 
dit  à Abraham  au  chapitre  quinziéme 
de  la  Genele  , que  fa  poftérité  de- 
meurerait dans  une  terre  étrangère 

(a)  Exod.  chap.  I.  1-7. 

j b ) Jofué  avoir  cent-dix  ans  lorfqu'il 
mourut.  Ce  fut  cinquante  lept  ans  après 
la  .'ortie  d Egypte.  li  en  avoir  donc  alors 
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pendant  quatre  cents  ans , avoir  mis 
ftrejuuria»  au  lieu  de  ir«Ma>. 


Remarque  VIII. 

Sur  ce  que  Jofeph  dit  qu'un 
Prêtre  Egyptien  avoit  prédit 
qu’il  allott  naître  un  enfant 
aux  Hébreux  qui  releveroit 
leur  nation  , CT  humilieroit 
les  Egyptiens. 

JOSEPH  peut  avoir  pris  ce  qu’il 
dit  de  la  naiflance  & de  l’éduca- 
tion de  Moïfe  qui  n’eft  pas  dans  l’Ecri- 
ture, de  quelque  ancien  Auteur  qui 
n’eft  pas  venu  jufqu’à  nous  : il  peut 
y avoir  mis  du  lien.  Il  y a dans  ce 
qu’il  en  rapporte  des  traits  qui  pour- 
raient avoir  place  dans  un  roman  , 
mais  qui  déparent  l’Hiftoire  & font 
peu  d’honneur  au  jugement  de  l’E- 
crivain qui  les  rapporte.  Ce  qu’il  dit , 
qu’un  Prêtre  Egyptien  avoit  prédit 
qu’il  alloit  naître  un  enfant  aux  Hé- 
breux qui  ferait  beaucoup  de  mal 
aux  Egyptiens , paroît  mériter  atten- 
tion , & être  une  de  ces  traditions 
confervées  de  pere  en  fils  chez  les 
Juifs,  vraie  en  elle-même , mais  que 
l’amour  de  l’extraordinaire  & du 
merveilleux  a prefquemife  au  niveau 
des  circonftances  fabuleufes  dont  on 
a prétendu  la  relever.  Qu’un  Prince 
ordonne  qu’on  faffè  mourir  tous  les 
enfans  mâles  qui  naiffènt  à un  peuple 
nombreux  de  les  Etats , fans  qu  on 
en  voye  le  motif , cela  révolte.  La 
cruauté  des  plus  grands  tyrans  ne  fe 
porte  jamais  à un  tel  excès  ; & pour 

cinquante -trois.  Moïfe  en  avoir  quatre- 
vingt  i ain/i  Jofué  écoic  plus  jeune  que  lui 
de  vingt-fept  ans. 
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en  croire  Pharaon  capable , il  fau- 
droit  fuppofer  un  furieux  , qui  mé- 
ritoit  d’etre  lie  & enferme  plutôt 
que  de  tenir  les  rênes  d'un  grand 
empire. 

Ce  qui  porte  à croire  qu’il  ne 
donna  cet  ordre  barbare  que  pour 
mettre  fon  Etat  à couvert  des  mal- 
heurs dont  la  prophétie  du  Prêtre 
Egyptien  le  menaçoit , c’eft  que , ré- 
voque peu  de  temps  apres  la  naillânee 
de  Moife,  il  ne  paroitpas  même  l’a- 
voir précédée  de  trois  ans.  On  ne  voit 
nulle  part  qu’Aram  & Jocabed  aient 
été  en  aucunes  allarmes  à la  naif- 
fance  d’Aaron  , ni  qu’ils  aient  eu 
aucune  inquiétude  fur  les  moyens  de 
pouvoir  lui  conferver  la  vie  ; &:  en- 
tre cette  multitude  innombrable  de 
peuple , que  Moife  fit  fortir  d’Egyp- 
te , il  y en  avoir  une  infinité  qui 
étoient  venus  au  monde  avant  lui. 
Audi  l’ordre  de  foire  mourir  tous  les 
enfans  mâles  des  Hébreux  , n’avoit 
été  donné  que  relativement  au  temps 
auquel  on  croyoit  qu’il  leur  en  de- 
voir naître  un  qui  feroit  beaucoup 
de  mal  à l’Egypte , & que  pour  pré- 
venir par  fa  mort  les  malheurs  dont 
menaçoit  la  prédiction  du  Prêtre 
Egyptien. 

Peut-être  eft  - il  arrivé  à la  naif- 
fance  du  Légi dateur  des  Juifs,  quel- 
que chofe  d’approchant  de  ce  qui 
arriva  plufieurs  fiécles  apres  à celle 
de  l’Auteur  de  notre  religion.  Com- 
me Hérode  ne  fçut  que  le  Medîe 
étoit  né , qu’apres  que  les  Mages  le 
lui  eurent  appris  , il  ne  put  calmer 
l’inquiétude  & la  crainte  que  cette 
naillânee  lui  donnoit , qu’en  foiiant 
égorger  tous  les  enfans  qui  étoient 
ncs  à Bethléem  depuis  deux  ans.  Pha- 
raon infiruit  par  un  de  fes  prophètes , 
«u  par  un  de  ces  prertentimens  dout 

(a)  Prxparat.  Evaog.  lir.  y.  fc£f.  17. 
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toute  une  nation  eft  fouvent  imbue 
fans  quon  en  connoirtè  l’origine  , 
qu’un  enfant  alloit  naître  aux  Hé- 
breux , qui  feroit  beaucoup  de  mal 
aux  Egyptiens  ; Pharaon  , dis-je , crut 
pouvoir  convaincre  de  fourtèré  cette 
prédiétion , ou  ce  prelfentiment , & 
mettre  en  même  temps  Ion  peuple 
à couvert  des  maux  dont  il  étoit  me- 
nacé , en  ordonnant  de  faire  mourir 
tous  les  enfans  mâles  qui  naîtroient 
aux  Hébreux  dans  le  temps  à peu- 
près , qu’il  devoit  leur  en  naître  un 
qui  feroit  la  gloire  de  leur  nation  , 
& l’humiliation  de  celle  d’Egypte. 


Remarque  IX. 

Sur  ce  que  dit  Jofeph  de  la 
guerre  d'Ethiopie. 

L’H  I STO  RIEN  Artapane 
parie  de  cette  guerre  dans  un 
fragment  que  nous  a conlervé  Eu- 
febe  ( a ).  Mais  on  ignore  le  temps 
où  a vécu  cet  Auteur.  Saint  Clé- 
ment d’Aléxandrie  (b)  en  cite  un 
pa(fage  ; mais  comme  on  ne  le  trouve- 
cité  par  aucun  Auteur  plus  ancien 
que  ce  Pere,  on  nefçait  s’il  a écrit 
avant  Jofeph  ou  s’il  lui  eft  poftérieur. 
Théodoret,  que  plufieurs  modernes 
fuivent  , rejette  ce  que  I’Hiftorien 
Juif  raconte  de  cette  guerre  d’Ethio- 
pie. Qu’il  ait  joint  à ce  qu’il  en  dit 
quelques  circonftances  fabuleu/es  , 
qu’il  ait  prétendu  le  décorer  de  quel- 
ques omemens  , mais  mal  appliqués  , 
fi  cela  n’eft  pas  certain,  il  y a du 
moins  de  la  vrai  - femblance.  Mais 
quelque  refpeéf  que  j’ate  pour  ce  fça— 
vant  Pere , j’ai  peine  à croire  que  Jo- 
feph ait  voulu  nous  entretenir  d’une 

( t ) Eir.  1.  Stromat.  pg.  41  j.  jj. 
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guerre  qui  n’a  jamais  exifté  que  dans 
Ion  imagination.  Il  en  parle  dans  le 
livre  precedent  (a  ) , Sc  il  s’en  fert 
pour  rendre  rai  I on  de  ce  qu’on  ne 
lçait  guères  que  les  noms  des  enfans 
de  Chufch.  Si  ce  n’eft  pas  abfolu- 
ment  une  preuve  de  la  réalité  de 
cette  guerre  , c’en  eft  une  qu»  quel- 
ques Auteurs  en  avoient  parlé  avant 
lui.-  Car  il  ne  tombe  pas  fous  le  fens , 
qu’il  ait  voulu  expliquer  pourquoi 
on  ne  connoîr  gucres  que  les  noms 
des  enfans  de  Chufch  , j>ar  un  eve- 
ment  chimérique  , que  Ion  imagina- 
tion feule  avoir  réalifé  : l’expiica- 
tion  de  ce  défaut  de  connoillànce  ne 
l’intérefîànt  d’ailleurs  eu  rien  , Sc 
n’étant  point  nccelîaire. 

Je  crois  appercevoir  quelques  tra- 
ces de  cette  guerre  dans  le  premier 
veriet  du  chapitre  douzième  du  livre 
des  Nombres  : foibles , à la  vérité, 
mais  qui  peuvent , ce  femble , don- 
ner lieu  de  conjeéhirer  que  Moife 
avoit  époulc  une  Ethiopienne.  L’Ecri- 
ture dit  que  ce  fut  a cauie  d’elle 
qu’Aaron  Sc  Marie  murmurèrent  con- 
tre lui.  Elle  l’appelle  Chufite , terme 
que  les  Septante  Sc  la  Vulgate  ont 
rendu  par  Ethiopienne.  M.  le  Clerc , 
le  P.  Calmer , Sc  quelques  autres  In- 
terprètes de  l’Ecriture  , prétendent 
que  c’eft  une  faute  ; que  le  pays  de 
Chufch  étoit  dans  l’Arabie,  princi- 
palement au  fonds  du  golfe  Arabi- 
que , Sc  que  Bochart  l’a  démontré. 
Sans  entrer  dans  la  difeudion  des 
preuves  que  ce  Sçavant  apporte  de  fon 
fentiment , je  remarque  qu’il  ne  fuf- 
fit  pas  de  prouver  qu’il  y a eu  un  peu- 
>le  vers  le  Golfe  Arabique,  qui  fe 
’oit  appellé  Chuféen  ; il  faut  de  plus 


F; 
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prouver  (h)  que  les  Madianites 
font  ce  peuple  , 8c  qu’on  les  a ap- 
pellés  ainfi.  Jofeph  dit  (c)  que  les 
Ethiopiens  s'appelaient  eux-mêmes 
Chulcens , & que  tous  les  peuples 
d’Afie  leur  donnoient  ce  nom.  Cet 
Auteur  a pu  facilement  s’allurer  de 
l’un  8c  de  l’autre  fait  ;&  on  ne  voit 
pas  ce  qui  aurait  pii  le  porter  à 
dire  que  les  Ethiopiens  s’appelloienc 
Chulcens  , Sc  que  cctoit  le  nom 
que  les  peuples  d’Afie  leur  don- 
noient, fi  la  chofe  eût  été  douteufè 
ou  faulïè. 

Si  la  première  femme  que  Jofeph 
donne  a Moife  étoit  fille  du  Roi 
d’Ethiopie  , fa  haute  uni  (Tance  pou- 
voit  la  faire  méprifer  Aaron  Sc  Ma- 
rie , & leur  donner  par  ce  mépris  , 
lieu  de  murmurer  contre  fon  mari. 
Si  ç'avoit  été  Séphora  qui  eût  été 
caulè  du  Tôulévement , on  ne  voit 
pas  pourquoi  l’Ecriture  ne  l’eût  pas 
appellée  Madianite  ; pourquoi  elle 
l’eut  défignée  par  le  nom  d’un  pays 
different  de  celui  quelle  avoit  em- 
ployé pour  marquer  celui  de  fon 
pere.  Il  étoit  inutile  de  dire  de  quel 
pays  elle  étoit , fi  la  fille  de  Jctro 
eût  été  la  caufe  du  murmure  ; & 
l’Ecriture  n’a  dû  le  faire  que  dans  la 
fuppofition  que  ce  n’étoit  pas  d’elle 
dont  Aaron  & Marie  Te  plaignoienr. 
Il  falloir  marquer  laquelle  donnoic 
occafion  à ces  plaintes , & elle  le 
fait  par  le  nom  de  fon  pays.  Après 
avoir  dit  qu’Aaron  Sc  Marie  s’éle- 
vèrent contre  leur  frere  , à cau/e 
de  la  femme  Chufite  qu’il  avoit 
ptife  , elle  ajoûte  : Car  il  avoit  pris 
une  femme  Chufite.  Comme  elle 
avoit  déjà  marqué  que  Moife  avoir 


( a ) Chap.  8.  pag.  1 j. 

(*)  On  convient  que  les  Maiianices 
de  feendoient  de  Madian  , qu'Abraham 
avoit  eu  de  Cftura.  C’étoit  donc  un  peu- 
ple different,  de  quelques  defeendansde 


Chus  , qui  avoient  pu  s’établir  vers  le 
Golfe  Arabique. 

(c)  Antiq,  Juiv,  liv.  i.  chap.  (. 
numéro  a. 


i jS  A N T I Q_U  I T 

époufc  une  des  filles  de  Jétro  , Ma- 
d unité  , il  eût  etc  inutile  de  le  répé- 
ter ici , fi  elle  avoir  été  le  fujet  du 
murmure  contre  fon  mari , & de  le 
répéter  avec  cette  remarque , car  il 
avait  cpovfé  une  f.ntme  Chuféenne  (a). 
Car  ce  retour  fur  le  pays  de  celle 
nui  étoit  le  fujet  du  murmure  , in- 
nnue  que  ce  n’ctoit  pas  la  fille  de 
Jétro,  donc  elle  avoir  déjà  fait  con- 
noître  le  mariage  avec  Mode  & 
fon  pays. 

M.  le  Clerc , le  P.  Calmet , & 
quelques  autres  Sçavans  , citent  deux 
ou  trois  palfiges  de  l’Ecriture  pour 
prouver  qu’elle  appelle  quelquefois 
les  Madianites  Chuféens.  Il  ne  leroit 
pas  difficile  de  faire  voir  qu’ils  ne 
prouvent  rien  moins  , que  ce  pour- 
quoi on  les  allégué.  Mais  le  fait  eft 
étranger  à Jofeph , & cette  difcullion 
me  meneroit  trop  loin. 


Remarque  X. 

Jofeph  n'a  point  nié  que  le  paf- 
Jage  de  la  mer  Rouge  ne 
fût  un  miracle. 

IL  eft  peu  d’Auteurs  qu’on  ait  tant 
cenfuré  & à qui  on  ait  fait  plus 
de  reproches  qu’a  Jofeph.  Plus  d’un 
Içavant  l’a  acculé  de  ne  fçavoir  pas 
l’Hébreu.  Il  y en  a qui  ont  voulu  lui 
refiifer  la  connoilfance  du  Grec.  Il 
brouille  tout  dans  la  Chronologie  & 
dans  la  Géographie , fi  on  en  croit 
d'autres  Cenfeurs.  Il  en  eft  qui  le 
traduifent  comme  un  Ecrivain  qui 
n’ avoir  aucune  teinture  des  régies 
de  l’Architeélure.  Un  Sçavant , trcs- 
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diftingué  dans  la  République  des 
Lettres  par  là  vafte  érudition  , a 
prétendu  que , s’il  n’eft  pas  luppofé , 
tout  ce  qu’il  dit  du  temple  bâti  par 
Hérode , n’eft  qu’une  pure  fable  qu’il 
a inventée  pour  faire  honneur  a la 
mémoire  de  ce  Prince  ; qu’il  n’a  point 
connu  là  famille , & qu’il  a donné 
pour  Juifs,  des  Princes  payens.  Le 
détail  de  toutes  ces  ceniures  leroit 
ici  hors  de  place.  A mefure  que  le 
préfenteront  les  endroits  qui  y ont 
donné  occafion , on  en  reconnoltra  la 
juftice,  fi  elles  font  appuyées  ; ou 
on  en  fera  remarquer  le  peu  d’équi- 
té , fi  elles  font  deftituées  de  preu- 
ves. 

On  peut  ignorer  l’Hébreu  , fe 
brouiller  dans  des  calculs  chronolo- 
giques , ne  fçavoir  pas  les  régies  de 
l’Architeéhire , fe  tromper  dans  le 
récit  de  quelques  faits  , de  quelques 
évenemens  , fàns  que  l’honneur  y 
foit  intérellc.  Mais  avoir  peu  de  fen- 
timens  de  religion  : douter  des  mi- 
racles que  l’Ecriture  rapporte  : ne 
reconnoîrre  pas  plus  la  main  de  Dieu 
dans  le  palfage  de  la  mer  Rouge , que 
dans  celui  de  la  mer  de  Pamphilie 
par  les  Macédoniens  : comparer  Moï- 
fe  avec  Minos  & Radamante  : met- 
tre les  légillateurs  de  la  Grèce  au 
niveau  du  conducteur  du  peuple  de 
Dieu  ; ce  feroit  pour  un  Juif,  le 
comble  de  l’impiécc.  Quelques  fortes 
que  (oient  les  cenfures  qu’on  a faites 
de  l’Hiftorien  de  cette  nation,  elles 
font  trop  foibles  s’il  en  eft  coupable  ; 
mais  l’injuftice  eft  extrême  s’il  en  eft 
innccent.  Ceft  de  fa  bouche  que 
doit  fortir  fa  condamnation  ou  là 
juftification.  Ceft  ce  qu’il  dit  ici  qui 
fait  fon  crime , ou  celui  de  fes  accu- 


la) Philon  croit  également  que  ce  fut 
comte  la  femme  Ethiopienne  rte  Mode, 
qu’Aaron  te  Marie  murmurèrent.  Si  ce 
ueft  pas  une  preuve  de  la  vérité  du  fait, 


c’en  eft  une , que  tel  étoit  le  fentimenc 
de  la  Nation  du  temps  de  ces  deux  Au- 
teurs. Ltg.  Allcgor.  pag.  1099.  b.  c. 
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fateurs.  Pour  juftifier  Pexa&itude  de 
la  traduction  que  j’en  ai  faite  , je  rap- 
porte les  propres  termes,  r» 

r»  Aoyv  T4  7T0C& (}'«£«»  » t*  aÇ%Xl4lt 
eLK^a-xtiç  t XSM  •X)t9(tas  aTUptiS  Uftin 
rarapfjtf  ti'tf  , ^ J'i*  ôxXetamf , UH 

©•V.i/rt  atro^ri*’»  0*«r*  XSM 
•X*ç if«  AA»^a>^$c»  nf  M«wh»i<f 

yif  XS^  trfttai»  yiyeK^B*  P<^«- 

*ïA*y*f  , xof  •î'«»  «tM«»  V*  » 

•XxptrXI  7>»  î" i e uirv  vmAiitf’ai  t»» 
àycu«f<(i«  rw0iv  fltAyccr 

Commençons  par  ccarter,  comme 
quelque  choie  d’entièrement  étran- 
ger , ce  que  Strabon  & Plutarque  ont 
pù  penfer  du  pallage  des  Macédo- 
niens par  la  Pamphilie.  Qu’ils  aient 
cru  quil  n’y  ait  rien  de  miraculeux 
dans  cet  événement,  &c  que  tout  ce 
qu’on  en  difoit  n’étoit  qu’une  fable 
politique  inventée  par  Alexandre  , 
& foùtenue  par  fes  Officiers  , dans 
la  vue  de  faire  croire  à fes  troupes 
ue  les  Dieux  dérangeoient  l’ordre 
e la  nature  pour  faire  réuffir  fes 
vaftes  defleins  , à eux  permis.  Je 
fuppole  , fi  l’on  veut , leur  fentiment 
véritable , quoiqu’il  ne  le  (oit  peut- 
être  pas.  Que  Ménandre  aie  voulu  fe 

s,  fa)  Il  efl  étonnant  que  l’Hiflorien 
a,  Jofeph  , pour  affoiblir  l’autorité  du  mi- 
» racle  qui  fait  palier  aux  Juifs  la  mer 
» Rouge  à fec  , ait  rapporte  en  exemple 
„ ce  fait , dont  Alexandre  même  avoir 
« réfuté  la  faulTecé  « [M.  Rollin.]  Par- 
ler bien  notre  langue  , & compoler  des 
Ouvrages  que  le  Public  reçoit  avec  em- 
preffement , n'ell  pas  toujours  une  preuve 
de  l'exaélitudede  l'Auteur  & de  la  jullelTe 
de  fes  raüonnemcns. 

i*.  L’agréable  Hiflorien  n’alfure  pas 
avec  moins  de  confiance  , que  le  motif 
de  Jofeph  étoit  d’affoiblir  le  miracle  du 
p .1  (lige  de  la  mer  Rouge,  que  s’il  en  avoir 
eu  des  preuves  exprelles  St  décidées  , St  il 
n’en  n’avoit  aucune,  c® . Ne  rien  dire  de 
quelques  circonftanccs  d’un  événement  , 
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moquer  dans  les  vers  qu’a  conlervé 
Plutarque  , de  ce  qu’on  difoit  du 
paflâge  des  Macédoniens  par  la  mer 
de  Pamphilie  ; qu’il  ait  feulement 
voulu  y faire  allufion , l’un  & l’autre 
prouve  qu’on  le  croyoit  miraculeux. 
Car  les  comédiens  11e  jouent  pas  des 
opinions  que  perfonne  ne  foùtienr. 
Ce  n’eft  point  fur  les  idées  que  peu- 
vent avoir  eu  ces  anciens,  du  pafi- 
fage  des  Macédoniens  par  la  mer 
de  Pamphilie  , que  railonnc  Jofeph  ; 
il  veut  rendre  croyable  un  événe- 
ment extraordinaire,  & prévenir  la 
répugnance  que  les  Payens  avoienc 
à le  croire  , ou  les  mauvaifès  plai- 
fiuiteries  qu’ils  auroient  pû  faire  du 
récit  du  partage  de  la  mer  Rouge. 
Pour  cela  , il  leur  fait  remarquer 
qu’il  n’y  avoir  riffi  de  plus  extraor- 
dinaire, que  ce  qu’ils  croyoient  du 
partage  des  Macédoniens  par  la  mer 
de  Pamphilie  (<*).  S’il  avoit  cru  que 
Moïfe  profita  du  reflux  de  la  mer 
Rouge  pour  faire  palïèr  les  Ifracli- 
tes  , ç’auroit  été  fe  donner  une  peine 
inutile , que  d’aller  chercher  le  pafi- 
fage  des  Macédoniens  pour  aflurer 
la  vérité  d’un  fait  que  perfonne  ne 

n'efl  pas  iflurément  » en  réfuter  la 
» faulleté.  « En  accordant  à Plutarque 
qu'Alexandre  ne  difoit  point  dan?  fes 
lettres  qu'il  y eût  eu  quelque  chofe  de 
miraculeux  dans  fon  pallage  de  la  mer  de 
Pamphilie,  en  peut -on  inférer  qu’il  en 
avoit  lui-mîme  réfuté  la  faulleté  > 

Ce  Prince  peut  avoir  eu  des  raifons  pour 
n’en  rien  mander  dans  fes  lettres  ; mais 
il  croyoit , 8c  fes  troupeségalemenr,  félon 
Atricn  , que  ce  palfage  ne  s'étoic  point 
fait  fans  le  fccoursde  Dieu, v»  «mu  tv  0i»  , 
XI  *ur«  T, >31  XMlf  xjTêit Il  efl  vrai 
qu'Alexandre  , >»  avide  du  merveilleux  , 
n ne  manquoit  aucune  occafion  défaire 
» croire  aux  peuples  que  les  Dieux  le 
» prorégeoient  d'une  manière  toute  fin- 
» gulicre.  « Mais  ce  Prince,  auilidiûî- 


* Edit.  Gronovii,  p,  jj. 
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lui  auroit  concerté.  Car  il  n’eft  pas 
permis  d’ignorer,  qu’on  paltè quel- 
ques petits  bras  de  mer  dans  le 
temps  du  reflux. 

On  en  fait  plus  dire  à Arrien , 

2u’il  n’en  dit  effectivement.  S’il  ne 
it  pas  que  le  partage  des  Macédo- 
niens par  la  Pamphilie  fut  miracu- 
leux , il  ne  le  nie  pas  auflî  ; au  con- 
traire la  manière  dont  il  s’exprime , 
donne  tout  lieu  de  penfer  qu’il 
croyoit  qu’il  y avoif  eu  de  l’extraor- 
dinaire dans  ce  paflage.  „ Le  chemin 
„ que  prit  Alexandre,  n’eft  praticable 
„ que  lorlque  les  vents  du  nordfouf- 
„ fient.  Car  fi  ce  font  ceux  du  midi , 

„ il  n’eft  pas  poflible  de  paflèr  par 
„ dejfus  la  grève.  Mais  les  vents  du 
„ nord  s’étant  levés  au  lieu  de  ceux 
„ du  midi , noif^àns  le  fecours  de 
„ Dieu  , comme  Alexandre  & les 
„ troupes  le  racontoient,  ils  rendi- 
„ rent  le  paflage  aile  & facile. 

Les  Macédoniens  pouvoienr  fe 
tromper  dans  le  fentiment  qu’ils 
avoient  de  leur  paflage  par  la  mer 
de  Pamphilie.  Ils  le  trompoient 
meme  , fi  l’on  veut , en  croyant  mi- 
raculeux un  événement  qui  n’avoit 
rien  que  de  naturel  ; mais  ils  le 
croyoient  miraculeux , & le  raifon- 
nement  de  Jofeph  le  fuppofe.  De  * 
meme  que  les  Peres  des  premiers 
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ficelés  de  l’Eglife  fê  font  fervi , &c 
avec  fiicccs , de  quelques  fentimens 
des  Payens  , qu’ils  croyoient  feux 
d'ailleurs,  pour  les  convaincre  qu’ils 
avoient  tort  de  rejetter  quelques 
articles  de  notre  créance  ; pourquoi 
Jofêph  n’auroit-il  pas  pu  faire  ulage 
de  l’opinion  des  Macédoniens  lur 
leur  paflage  de  la  mer  de  Pamphi- 
lie , pour  combattre  les  Grecs , qui 
rraitoient  de  fable  celui  de  la  mer 
Rouge  î Ce  fentiment  lui  foumiflànt 
une  preuve  fans  répliqué:  qu’ils  ne 
pouvoient  ,fans  la  dernière  injuftice , 
en  porter  ce  jugement  , pendant 
qu’ils  reconnoilfoient  quelque  choie 
de  furnaturel  dans  la  manière  dont 
l’armée  d’Alexandre  avoir  parte  la 
mer  de  Pamphilie. 

Quand  Jofeph  auroit  cru  que  ce 
paflage  fût  miraculeux  , pourroit-on 
lui  faire  un  crime  de  ce  fentiment  ? 
L’exemple  des  Prophètes  Elie  &C 
Elifée  , qui  ont  fait  des  miracles  en 
feveur  des  Rois  d’Ifracl  idolâtres  , 
ou  du  moins  Ichiftnatiques  , l’auto- 
rifoit  à penlèr  que  Dieu  en  pouvoir 
faire  en  faveur  des  Payens  , lorfque 
fe  fagefle  le  jugeoit  néceflaire  pour 
l’exécution  de  les  deflèins.  Si  le  Sei- 
gneur appelle  Cyrus  ( * ) fon  Chrift; 
s’il  le  prend  par  la  main  ; s’il 
marche  devant  lui  pour  le  faire 


mulé  qu’impie  St  ambitieux  , affeéloit  de 
ne  le  pas  faire  par  lui- même.  C'étoienc 
des  prêfages  , des  oracles . des  vilions  , 
qui  annonçoicm  cette  protcéiion  fingn- 
liére  : des  Prêtres  , des  Prophètes,  qui  la 
publioicnt  St  en  perfuadoient  les  peuples , 
fans  qu'il  parût  y avoir  aucune  part.  Dans 
ce  fyltême  rafinê  d’impif  tê  St  de  fourbe- 
rie , il  n'eut  garde  de  parler  de  fon  paf- 
fage  par  un  bras  de  la  mer  de  Pamphilie , 
comme  d'une  faveur  particulière  que  le 
Ciel  liai  eût  faite:  s'attendant  bien  que  ceux 
de  fes  Officiers  qui  le  croyoient,  ne  man- 
queroient  pas  d'en  écrire  fur  ce  ton-la  en 
Macédoine. 


Ce  n'étoit  pas  au  relie , un  fentimenc 
particulier  aux  Macédoniens.  Appien 
croyoit  le  fait  véritable.  Car  dans  le  pa- 
rallèle des  différentes  circonllances  de  la 
vie  d'Alexandre  8:  de  Ccfar  , il  dit  que 
le  Golfe  de  la  merde  Pamphilie  s’étant 
ouvert , St  un  génie  en  arrêtant  les  eaux, 
le  premier  le  paffa  heureufement.  On  ne 
prend  pour  terme  d’une  comnaraifon  , 
qu’un  fait  véritable , ou  du  moins  que  l’on 
croit  tel.  K*f  v*  curta  rv  Jkiyta 

x*t’  i^iTot.'luer.rivil.liT.  î.pag.  849.  Je 
remarque  par  occafion,  que  la  traduélioa 
de  cet  endroit  efl  très- fautive. 

( a)  liaie  ckap.  41.  St  4;. 

triompher 


Digitized  by  Googl 


L I V.  II.  RE 
Triompher  de  fe  s ennemis  , feroir-ce 
un  reproche  à faire  à Jofeph  , 
d’avoir  cru  que  Dieu  avoir  eu  des 
delfeins  particuliers  fur  Alexandre? 
Que  comme  il  l’avoit  deftiné  à dé- 
truire l’empire  des  Perfes  , il  lui  en 
avoir  facilité  les  moyens  par  des 
voies  extraordinaires , en  ordonnant 
que  la  nier  de  Pamphilie  s’ouvrît 
pour  lui  faire  un  partage  , ©•* 

llAlMtTWi 

Pour  foûtenir  qu’il  ne  recoimoif- 
foit  pas  de  miracle  dans  le  partage 
de  la  mer  Rcuge  , il  faut  avoir  re- 
cours à d’étranges  fuppofitions.  Je 
me  contente  d’en  marquer  deux.  Il 
. faut  donc  premièrement , croire  qu'il 
fe  contredit  deux  fois  en  dix  ou 
douze  lignes.  Il  dit  que  Moifê  voyant 
que  Dieu  étoit  prclènt  , & que  la 
mer , en  fe  retirant , avoit  ouvert  un 
partage  dans  (bn  lit , il  y étoit  entré  le 
premier  ( a ).  Dieu  n’étoit  pas  plus 
réfent  à la  mer  Rouge  qu’au  camp 
es  Egyptiens , fi  elle  ne  fe  retiroit 
que  par  fon  reflux  , fi  elle  ne  fe  reri- 
roit  pas  par  un  effet  particulier  de  la 
puiflance  divine.  Il  ajoute  : Molle  dit 
aux  Hébreux  d’avancer  dans  le  che- 
min de  Dieu  (b).  Le  chemin  par 
lequel  les  Ifraclites  pallerent  de  l’au- 
tre côté  du  Golfe  , n’avoit  rien  de 
divin , fi  Dieu  , par  une  bonté  par- 
ticulière , ne  le  leur  avoit  pas  ouvert. 
Entre  les  marques  éclatantes  que 
Dieu  avoit  données  aux  Ifraclites 
d’une  proteûion  particulière.  Molle 
compte  la  manière  toute  miracu- 
leufe  dont  la  mer  s’étoit  retirée  pour 
leur  donner  un  partage  (e).  Jofeph 
n’a  pu  prendre  ce  difcours  dans  quel- 
que ancien  Auteur  qui  n’eft  pas  venu 
jufqu'à  nous  , il  ert  tout  de  la  façon. 
Ainfi  il  a dû  y exprimer  fes  vcrita- 

( 4 } Tit  au 

{b  ) Ai*  âiiar  ®ivc 

Tom:  I. 
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blés  fentimens.  Car  étant  maître  de 
faire  dire  au  conduûeur  de  Dieu 
ce  qu’il  vouloir , il  eft  inconcevable 
qu’il  lui  ait  mis  à la  bouche  une 
chofe  qu’il  croyoit  fauflè  ou  dont  il 
doutoit. 

La  fécondé  fuppoficion  qu’on  doit 
faire  n’eft  pas  moins  dure.  Il  faut 
croire  Jofeph  capable  d’un  travers 
d’efprit , dont  je  doute  qu’on  puiflè 
produire  aucun  exemple.  C’enleroit 
en  effet  un  étrange , fi  apres  ce  qu'il 
dit  des  pierres  précieufes  du  Ra- 
tional , il  n’avoit  pas  cru  miraculeux 
le  partage  de  la  mer  Rouge.  Il  ne 
fe  contente  pas  de  raconter  après 
l’Ecriture , que  le  Roi  Ozias  ayant 
voulu  facrifier  & offrir  de  l’encens 
dans  le  temple  , Dieu,  pour  le  punir 
de  fon  impiété  , le  couvrit  de  lepre  : 
dans  fon  récit  la  terre  tremble , le 
temple  s’ouvre  , un  rayon  éclatant 
de  (oleil  brille  , tombe  fur  le  vifage 
du  Roi , & la  lèpre  le  couvre  dans 
l’inftant.  Douter  d’un  miracle  , rap- 
porté & répété  en  plufieurs  endroits 
de  l’Ecriture , & en  croire  d’autres 
fur  l’autorité  de  quelque  conteur  de 
fables  ; manquer  de  foi  lorfqu’on  a 
les  raifons  les  plus  fortes  de  croire  ; 
nier  ou  douter  lorfqu’on  n’en  a au- 
ciuie , peut-on  porter  le  travers  d’ef- 
prit  juiques-là  ? L’homme  eft  capa- 
ble des  plus  grands  : l’expérience 
n’en  convainc  que  trop  ; mais  on  n’a 
droit  d’en  accufet  perfonne  que  quand 
on  en  a des  preuves  décifives  & in- 
conteftables  ; & ce  qu’on  dit  pour 
' juftifier  le  reproche  fait  à Jofeph  , 
de  n’avoir  pas  cru  le  miracle  du 
partage  de  la  mer  Rouge,  exige 
les  plus  convainquantes.  Il  fait 
dire  à Moife  dans  le  difcours  qu’il 
lui  prête  au  commencement  du 

(<-)  Liv,  j.cliap.  j.chap.  i.  numéro 
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du  troifiéme  chapitre  des  Anti-  „ gneur  le  Dieu  des  Dieux  a parfit, 
quités  Juives  , livre  quatrième  , ,,  & a appelle  toute  la  terre  , il  a 

que  les  Ifradites  fe  trouvant  reufer-  ,,  appelle  le  ciel  d’en-haut  & la  terre 
més  de  tous  côtes  , Dieu  les  avoir  ,,  pour  faire  le  difceriiemenr  de  fort 
fait  marcher  au  milieu  de  la  mer  „ peuple.  “ On  croit  que  ces  ex- 
comme  fur  la  terre  , que  pour  en-  preflions  vives  & énergiques  , ne 
fevelir  les  Egyptiens  au  milieu  de  marquent  que  la  facilité  avec  laquelle 
fes  flots,  il Tavoit fait  fe  replier  fur  Dieu  exécute  ce  qu’il  veut  , & la 
eux  après  qu’elle  s’étoit  ouverte  pour  promptitude  avec  laquelle  toute  la 
laitier  palier  les  Ifraclires.  A-t-on  nature  fe  prête  à fes  ordres.  Mais 
des  exemples , qu’aucun  Ecrivain  ait  on  a fouvent  pris  à la  lettre  des  fer- 
lait alléguer  en  preuve  de  la  con-  mes  hiperboliques  ,&ona  donné 
duite  de  celui  à qui  il  prête  (a  plu-  de  la.  réalité  à ce  qui  n’étoit  que 
me  , un  fait  qu’il  croit  faux  , fur-  figure. 

tout  dans  une  matière  qui  lui  efl  Les  Juifs  poftérieurs  ont  pu  le 
entièrement  indifférente  ? faire  , & croire  que  toutes  les  créa- 

Ce  qui  Ta  pù  faire  foupçonner  de  tures  de  Dieu  ont  en  elles -mêmes 
douter  de  ce  miracle , efl  la  manière  la  force  d’exccurer  fes  ordres  , & 
dont  il  s’en  explique.  „ Soit  que  ce  qu’elles  s’y  portent  d’elles-mêmes  (a). 
>,  fut  par  Tordre  de  Dieu , foit  que  C’eft  bien  vrai-femblablement  dans 
„ ce  fut  d’elle  -même  “ que  la  mer  ce  fentiment , que  Jolèph  dit  que  la 
fût  retirée.  Car  par  cette  alternative  , mer  s’étoit  retirée , w'  tamtw.ni.  La 
il  femble  qu’il  ne  fçait  ce  qu’il  en  manière  dont  il  s’exprime  dans  quel- 
doit  penfer.  ques  endroits , ne  permet  pas  , ce 

Les  Juifs  paroiffènt  avoir  cru  que  femble  , d’en  douter.  Il  dit  dans  le 
Dieu  avoir  mis  dans  tous  /es  ouvra-  troifiéme  livre  des  Antiquités  , ère 
ges,  au  moment  de  leur  création  , rapportant  le  miracle  qu’on  lit^ai 
une  imprefllon  de  force  capable  de  neuvième  chapitre  du  Lévitique  » 
leur  faire  entendre  les  ordres,  & de  verfet  vingt-quatre , „ que  les  vic- 
ies leur  faire  exécuter  , fans  qu’il  foit  ,,  times  ayant  été  miles  fur  l’autel  , 
néceflàire  pour  cela  d’une  dérermi-  » un  feu  , dont  la  flamme  brilloit 
nation  particulière  de  la  puilïànce.  » comme  un  éclair , en  fortit  de  lui— 
,,  Commanderez-éous  aux  éclairs  , „ même  & confuma  tout  ce  qui 

„ dit  Dieu  dans  Job,  & partiront-  » étoit  fur  l’autel.  “Il  rapporte  Icve- 
„ ils  dans  Tinlhnt?  Et  en  revenant,  nement  comme  un  miracle.  Il  ajoure 
„ vous  diront-ils , nous  voici  î Les  même  à ce  que  l’Ecriture  en  dit  » 
„ étoiles  ont  été  appellces , & elles  que  la  flamme  de  ce  feu  brilloic 
» ont  répondu , nous  voici  : le  Sei-  comme  un  éclair.  En  Tappellant  donc 

» leur  rend  fenfïble  ce  qui  nous  eft  in— 
» fenfïble  à nous.  « Ex  hoc  loco  inttllt- 
gintus  qu'od  omnts  creatura  fentiant  crea- 
tor cm.  Quas  crtim  incrcpavit  6*  quitus 
impe ravit  , ftntimus  imptrantem  , non 
errore  hxrcncorum  qui  omnia  putant  ani- 
mantia  ; fed  ma}rjlatc  conditoris  , qui 
apud  nos  inftnfihilia , illis  fcnftbuia  [une 
Comment,  in  Matth,  liv.  i.  cap.  S. 


f a)  Saint  Jérôme  ni  pas  en  général  ' 
condamné  ce  fentimenr.  „ Cet  endroir 
» nous  apprend  , dit  ce  Saint , que  rou- 
ai tes  Us  créatures  fentent  leur  Créateur. 

» Car  celles  qu’il  réprime,  & aufquel- 
» les  il  commande  , Tentent  celui  qui 
» leur  commande  : non  dans  l'erreur  de 
» quelques  hérétiques,  qui  croient  toutes 
ai  chofes  animées  ; mais  par  l'impreflion 
» de  la  majefté  de  leur  Créateur  , qui 
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L I V.  IL  R 
•muant  , fa  penfée  n’eft  pas  qu'il 
s’alluma  machinalement  , par  ha- 
zard,  de  loi -même.  11  dit  ailleurs 
que  la  nouvelle  de  la  prilè  de  Jota- 
*pat  le  publia  d'elle -même  à jeru- 
lalem  , lâns  que  perlonne  l'y  eût 
•apportée  ;(  a)  fi«x>gvari 

«au»».  Jofepli  n'auroit  pas 
eu  la  plus  petite  portion  de  bon 
fens  , s il  avoir  cru  que  cette  nou- 
velle s’ccoit  portée  d’elle  - meme  à 
Jerufalem. 

•v  Aor*fi>T"  ■ «oT.uarii  à la  vérité 
répondent  quelquefois  à ce  que  nous 
difons , de  Joi  même , machinalement  ; 
mais  on  s’en  fort  aulli  fouvent  pour 
marquer  qu’un  effet  a été  produit  par 
une  caufe  invilible , & en  quelque 
forte  inconnue , mais  quéne  peut  être 
qu’un  Etre  lupérieur  à la  nature.  Cor- 
nélius Nepos  rapporte , que  Timo- 
léon  (b)  Jit*  demi  (acellum  «i-r *kst- 
wi»(  conflituerat.  Ce  n’étoit  ni  au 
hazard  ni  au  mécanifme  , ni  à une 
fpontanéité  naturelle  que  ce  grand 
homme  avoit  dédié  la  chapelle  , 
puilque  , comme  le  remarque  fon 
Hiftorien , ce  ne  fut  qu’une  luite  de 
l’opinion  où  il  étoit , que  rien  ne  fo 
fait  dans  le  monde  que  par  la  puif 
fance  des  Dieux.  Poiien  ( c ) raconte 
que  la  veille  de  donner  bataille  , 
Ârchidamus  fit  élever  la  nuit  un  au- 
tel qu’il  orna  d’armes  magnifiques , 
& fit  palier  autour  deux  chevaux  ; 
que  les  Officiers  voyant,  lorfqu’il  fut 
jour , ces  armes  , des  pas  de  chevaux 
marqués , & un  autel  , ils 

publièrent  que  Caftor  & Pollux  ve- 
noient  à leur  fecours.  Dans  ce  paf 

( * ) Guerr.  luir.  liv  j.  ch.  9.  nom. 

(*)  Vie  de  Titnoléon. 

. (c)  Strarag.  liv.  i.pag. 

*(  d ) Arillotr,  I.  i.m(i  Qcfivt  azftdnae 
dit  que  la  fortune  elt  caufe  de  plulieurs 
chofes.  L'nr)T«ttttr#p  dit  davantage , «ira 
sraM»  yvuiaj  , «*•  i>»n/itrir  fi 
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fage , & quelques  autres  qn’on  indi- 
que à la  marge  (d)  , il  efl  clair 
qu'«t>ryi«T»  peut  lignifier  de  foi- 
vtlme  , machinalement  ; que  fon  fens 
eft  d’exclure  une  caulè  extérieure  & 
fenfible  ; Sc  d’indiquer  indireélement 
que  l’eftèt  eft  produit  par  la  puif 
lance  de  Dieu  , mais  cachée  & fan» 
u’elle  le  manifefte  à l'extérieur  , 
ans  le  fens  que  faint  Luc  dit  que 
l’Ange  du  Seigneur  , ayant  délivré 
faint  Pierre  de  prifoh  , le  con iuific 
à la  porte  de  fer , qui  s’ouvrit  d’elle- 
meme  : »ti*  am^la  «vrot» 

AéL  Apoft.  chap.  ix.  ir.  10. 

A Dieu  ne  pi  ai  le  cependant,  que 
je  veuille  juftifier  la  manière  dont 
Jofoph  finit  le  récit  qu’il  fait  du  paf 
lage  de  la  mer  Rouge  , & de  quel- 
ques autres  miracles  que  l’Ecriture 
rapporte  : maii  chacun  en  peut  jugtt 
comme  il  voudra.  Je  condamne  l’ex- 
prelfion  : elle  ne  marque  que  trop 
Ion  caraftere  timide  , la  plume  tou- 
jours tremblante  , dans  la  crainte 
qu’il  ne  lui  échappât  quelque  choie 
qui  pût  déplaire  aux  Payens  , & fos 
honteux  ménagemens  pour  une  Re- 
ligion que  la  fienne  lui  ordonnoit  de 
condamner  & de  dérefter.  Mais  en 
conclure  qu’il  n’étoit  gucres  Juif  que 
de  nom , & qu'il  croyoit  toutes  les 
Religions  indifférentes,  c’eft  porter 
fa  faute  trop  loin , & en  commettre 
foi-même  une  , en  lui  reprochant  un 
excès  dans  lequel  il  ne  paroît  pas 
qu’il  foit  tombé. 

Les  Juifs  écoient  de  fon  temps 
perfécutés  dans  tout  l’Empire  à caulè 
de  leur  Religion  (e)  : a juger  de 

ottoH.  M«is  ce  n'eft  rien  dire  : ce  qu’on 
eût  attendu  du  l'rince  des  Philofophes  , 
c’étoit  de  marquer  ce  que  lotit  te, 

7UV 1 •!>  Ttf. 

Diod.  Sic.  liv.  7. 

Eufeb.  contr.  Hiero.  pne.  ^14. 

{ e ) De  Infomn.  pag  1 1 10.  c. 
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la  conduite  qu’ils  tenoient  par  ce  qui 
s’elt  parte  depuis  deux  cents  ans  en 
Europe , ils  déclamoient  contre  les 
violences , 6c  foûtenoienc  qu'en  fatt 
de  Religion , on  ne  doit  contraindre 
perfonne  ; bien  rélolus , comme  tous 
ceux  qui  prennent  le  parti  de  la  to- 
lérance avec  le  plus  d'ardeur  , de  ne 
fôuflrir  que  la  leur , des  qu'ils  pour- 
roient  le  faire  impunément.  Mais 
c’étoient  des  iéntimens  qu'il  n’étoit 
pas  à propos  de  découvrir.  „ Il  eft 
„ beau , dit  Philon , d’attaquer  l’en- 
„ nemi  lorfque  le  temps  eft  favora- 
„ ble , 6c  qu'on  peut  détruire  la  puife 
„ lance.  “ On  s’accommodoit  au 
temps  ; & en  attendant  un  meilleur , 
on  faifoit  profelfion  de  ne  vouloir 
contraindre  ta  Religion  de  perfonne, 
afin  qu'on  ne  fut  pas  contraint  dans 
la  fienne.  C’eft  bien  probablement 
dans  cette  vue,  que  jofeph  répété 
affez  fouvent  qu’il  lailfe  à chacun  la 
liberté  de  peiner  ce  qu’il  voudra  des 
miracles  qu’il  rapporte.  C’eft  ainfi 
que  Philon  recommande  fi  fouvent 
1 égalité  entre  les  habitans  d’une 
meme  ville  , parce  que  les  Grecs  , 
fur  - tout  les  Alexandrins  , ne  pou- 
voieiu  Ibuffrir  que  les  Juifs  eurtènt 
les  mêmes  droits  qu’eux.  L’objet  de 
l’Hiftorien  eft  different  du  citoyen 
d’Alexandrie,  le  motif  eft  le  même. 

S’il  étoit  naturel  aux  Juifs  de  fou- 
hairer  de  voir  finir  la  perfécution 
ue  les  Payens  leur  faifoient  à caufe 
e leur  Religion , Jofeph  étoit  trcs- 
coupable  , de  tâcher  de  s’en  mettre 
à couvert  en  ménageant  honreufe- 
ment  le  paganifme  , 6c  en  n’ofant 
prefquc  s expliquer  fur  la  vérité  des 
miracles  que  l’Ecriture  rapporte. 
Mais  combien  eft-il  de  Chrétiens 
qui  fe  ménagent  lâchement  devant 

(«)  Antiq.  Jui*.  lit.  j.  ch»p.  n. 
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des  libertins  dont  ils  ont  quelque 
chofe  à craindre  î qui  n’ofênt  ouvrir 
la  bouche  pour  des  vérités  que  leur 
cœur  croit  de  foi  ? Qui  preftes  de 
s’expliquer,  s'ils difent quelque  chofe  • 
pour  la  vérité  , affoibh  lient  6c  rui- 
nent en  quelque  forte  le  foible  té- 
moignage qu’ils  lui  rendent , en  ajou- 
tant : „ C’eft  mon  fentiment , on  en 
„ peut  penfer  ce  qu’on  voudra  5 je 
„ ne  contrains  perfonne. 

Telle  étoit  bien  vrai  - femblable- 
ment,  la  malheureufe  dilpofition  de 
Joleph.  Apres  avoir  réfute  avec  force 
dans  fes  Antiquités  Juives  (a),  6c  dans 
fon  premier  livre  contre  A pion  (i)% 
les  Payens  qui  accufoient  Moife 
d’avoir  été  lépreux  , il  ne  lairtê  pas  de 
finir  (r)  pa%  cette  efpcce  de  for- 
mule , qui  lui  a attiré  tant  de  repro- 
ches: „ Mais  de  cela  chacun  en  peut 
„ penfer  ce  qu’il  voudra.  * On  peut 
bien  ne  vouloir  pas  contraindre  les 
autres  d’entrer  dans  nos  fenrimens, 
quelque  véritables  qu’on  les  croye  : 
mais  on  ne  fe  donne  jamais  la  peine 
d’en  vouloir  prouver  la  vérité  & de 
réfuter  ceux  qui  les  combattent,  fi 
l’on  en  doute  , ou  fi  on  les  croit 
indifférents.  Il  ne  le  devoir  pas  être 
à Jofeph  de  palier  pour  un  malheu- 
reux , ou  pour  un  honnête  homme  i 
pour  un  homme  de  bien , ou  pour 
un  feélerat  : il  finit  cependant  fes 
Mémoires  en  difaut  qu’il  laide  à 
chacun  la  liberté  de  porter  de  fes 
mœurs  tel  jugement  qu’il  voudra. 
Cette  formule  rieft  donc  qu’une  el- 
pece  de  compliment  , comme  nous 
en  avons  plufieurs  en  notre  langue 
qui  marquent  plutôt  le  caraéfere  poli 
& honnête  de  celui  qui  le  fait,  que 
fes  fenrimens.  Plutarque , après  avoir 
comparé  la  conduite  qu’Epaminau.- 

1 ( c ) Numéro  ju 


Digitized  by  Google 


L I V.  I I.  R 

das  & Scipion  l’Afiatique  avoient 
tenue  lorfqu’ils  avoient  etc  acculés 
par  leurs  concitoyens , termine  (a) 
le  parallèle  par  dire  , qu’il  IailTe  la 
liberté  à Tes  le&eurs'd’en  penfer  ce 
qu'ils  voudront  ; & Appien  > apres 
avoir  rapporté  le  difeours  qu’Epa- 
minondas  fît  en  cette  occalion > finit 
par  dire  : „ Mais  de  cela  , chacun 
„ peut  en  juger  comme  il  veut.  “ 
Ni  l’un  ni  l’autre  Hiftorien  ne  re- 
gardoit  comme  indiffèrent  , qu’on 
approuvât  ou  qu'on  coudainnât  la 
conduite  de  ces  deux  grands  hom- 
mes. Que  veulent-ils  donc  dire , lors- 
qu'ils déclarent  laitier  à leurs  lec- 
teurs la  liberté  d’en  penfer  ce  qu’ils 
Voudront  3 Ils  font  une  politefle  va- 

Ïue  & générale  , mais  qui  ne  dit  rien 
e fixe  & de  déterminé.  Si  l’on  eft 
quelquefois  obligé  de  fôuffrir  ces 
fortes  de  complimens  dans  des  cho- 
fes  indifférentes  , on  doit  les  con- 
damner avec  zélé  dans  une  matière 
auffî  iiuéreflante  que  doit  être  la 
Religion  ; & Jofeph  eût  infiniment 
mieux  fait  de  terminer  le  récit  qu'il 
fait  du  partage  de  la  mer  Rouge  & 
des  autres  miracles  de  l’Ecriture  , 
par  ces  belles  paroles  de  Philon  (/>)  : 
„ Si  quelqu’un  doute  de  ces  mira- 
,,  clés  ( du  partage  de  la  mer  Rouge , 
„ des  cailles , de  la  manne , ) il  n’a 
„ aucune  connoiflànce  de  Dieu , & 
„ ne  l’a  jamais  cherché.  Il  eût  fçû 
„ à la  première  recherche  qu’il  eût 
„ faite , que  Dieu  fe  joue  de  faire 
„ des  chofes  extraordinaires , & des 
„ miracles. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui , qu’il 
a des  libertins  qui  parlent  mal  de 
Religion , & ceux  de  nos  jours 
nous  permettront  de  leur  dire , qu’ils 

(«)  Gutr.  de  Syrie,  pag.  i*j. 

(4)  Dt  vit  a MoJ.  pag.  d. 

(<)  Prap.  Evarg.  liv.  y.  pag.  4} 6. 

( d } On  peut  confohei  ceux  qui  i&t 
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Ce  flattent  mal  - à - propos  de  leurs 
prétendues  découvertes  ; ils  s’abufent 
d’en  faire  honneur  à leur  bel  efpric  ; 
eiles  font  furannées , & ce  n’eft  que 
l’exprefEon  d’un  cœur  corrompu  , 
qui  leur  mec  à la  bouche  ce  que 
leurs  femblables  ont  dit  il  y a bien 
des  fiécles.  On  voit  par  un  partage 
d’Artapane  , qu’Eufeoe  (e)  nous  a 
confervé , que  les  habitans  de  Mem- 
phis difoient  que  Moifë.qui  avoir  une 
grande  connoi  (Tance  du  pays  , ayant 
obfervé  le  reflux  de  la  mer , avoir 
fait  palier  la  multitude  qu’il  condui- 
foit,  lorfqu’elle  s croit  retirée.  On 
ne  peut  rien  dire  de  plus  imperti- 
nent. Moife  étoit-il  le  maître  d’ob- 
tenir pour  fes  freres  la  permiflion 
de  fortir  dans  le  temps  du  reflux  de 
la  mer  3 De  combiner  11  bien  cette 
permiflion  avec  la  marche  qu’il  lui 
falloir  faire  pour  fe  rendre  fur  les 
bords  du  Golfe  Arabique  , qu’il  y 
foit  arrivé  dans  le  temps  précilément 
de  fon  reflux  i II  n’eft  pas  permis 
4’ignorer  , que  quand  la  mer  s’eft 
retirée , elle  revienc  en  (îx  heures  ; 

& peut  - on  concevoir  que  dans  un 
efpace  auflï  court  de  temps , fix  cents 
mille  hommes  capables  de  porter 
les  armes,  qu’accompagnoit  une  mul- 
titude infinie  de  vieillards , d’enfans 
& de  domefliques  , qui  menoienc 
avec  eux  de  nombreux  troupeaux 
de  toute  forte  de  bétail , des  béte* 
de  charge  & des  chariots  , puiflènt 
parter  un  trajec  de  mer  dans  un 
temps  auflï  court  qu’eft  celui  de  fon 
reflux  i 

Des  témoins  oculaires  affinent 
que  la  mer  Rouge  ne  laiflè  pas  plus 
de  trois  cents  pas  à fec  dans  fon 
reflux  ( d ) , & que  l’endroit  par  où 

voyagé  rlans  le  pays.  Thevenot , Belon  , 

Peiro  délia  valle.  Bcmier  , lettre  a Mon. 

(eigneur  H'Acos , imprimée  dans  le  fécond 

Tome  dts  rcüeiions  de  etc  Evêque  lut  ' 
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les  iftaclires  la  parlèrent  a trois  lieues 
de  traverle , cinq  ou  (ïx  même  > fé- 
lon le  Pere  Sicard  , qui  a examiné 
la  chofe  fur  les  lieux  avec  la  der- 
nière exaftitude.  Que  nos  fçavans 
Freetk  - inkers  prennent  la  plume  , 
& calculent  combien  une  armce  de 
fix  cents  mille  hommes  , fuivie  de 
vieillards , de  femmes  , cfenfans  , 
& d’un  nombreux  attirail  de  bétail 
de  toutes  fortes  d’efpcces , mettroit 
de  temps  à faire  une  marche  de  cinq 
ou  fix  lieues  , dans  un  terrein  qui 
n’auroit  que  trois  cents  pas  de  large  : 
loin  quelle  l’ait  fait  en  fix  heu- 
res, peut-être  qu’elle  nel’auroitpas 
pu  faire  en  fix  jours. 

Les  Eliopolitains  n’imitoient  pas 
l'aveuglement  de  leurs  compatriotes , 
ceux  de  Memphis.  Us  reconnoif- 
lôient  la  vérité  de  ce  miracle  avec 
autant  de  droiture  & de  candeur,  que 
ceux  de  Memphis  le  nioient  avec 
padion  & aveuglement.  Car  le  même 
Artapane  rapportoit  ,,  que  Moife 
,,  inllruit  par  une  voix  célefle , avoif 
„ frappé  la  mer  de  fa  baguette,  & 
„ quelle  s’étoit  ouverte  aux  Ifracli- 
„ tes  ; mais  que  les  Egyptiens  ayant 
„ voulu  palier  , elle  s’étoit  refermée 
„ & les  avoit  fubmergés.  “ Il  fem- 
ble  que  cet  Ecrivain  nctoit  pas  Juif, 
car  ce  n’eft  pas  la  coutume  des  Au- 
teurs de  cette  nation  , de  rapporter 
ce  que  les  Payens  difoient  contre  les 
miracles  de  l’Ecriture.  Mais  en  le 
fuppofant  Juif  , s’il  a eu  allez  de 

le  Chrillianifme.  M.  Morifon  , Relation, 
hiftoriqoc.  Mais  ti  l'on  veot  de  l'eufl 
& du  vtai , on  doit  confulter  la  lettre  du 
P.  Sicard  , Millionnaire  en  Egypte  .Ment, 
du  Levant , Tom.  6.  Je  ne  connois  Kegni 
Davidici  & Sahmonai  dtfcnptio  geogra- 
phtca , imprimé  a Nuremberg  , 17)9  -fol. 
que  par  l'extrait  que  les  Journaux  de 
Lcipfic  en  ont  donné  en  1740.  Ce  ne  fut 
pas,  (elon  M.  Jean  Matrh.  Hulîus  , un 
bras  de  la  mer  Rouge  , que  les  Kraclites 
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droiture  pour  ne  pas  diflïmuler  ce 
que  ceux  de  Memphis  diloient  con- 
tre le  miracle  du  partage  de  la  mer 
Rouge  , lcquité  ne  permet  pas  de  le 
foupçonner  d’avoir  inventé  ce  qu’il 
rapporte  d’Eliopolis. 

Diodore  de  Sicile  n’avoit  (ans 
doute  aucune  connoi (Tance  du  paf- 
fage  de  la  mer  Rouge  : encore  moins, 
que  la  vérité  de  ce  miracle  pût  intc- 
relTer  la  Religion  Chrétienne.  C’eft 
ce  qui  rend  plus  précieux  ce  qu’il 
rapporte  des  Iûiophages  , qui  de- 
meuraient fur  les  bords  du  Golfe 
Arabique.  Ces  peuples  racontoient 
que  la  mer  s’étoit  autrefois  retirée 
h totalement , qu’on  en  avoir  vû  le 
fond  ; que  fon  lit  étoit  demeuré  à 
fec  , 6c  qu’une  tradition  immémo- 
riale de  pere  en  fils , leur  avoit  ap- 
pris cet  événement.  M.  le  Clerc  ira 
point  ignoré  ce  partage  , 6c  il  tâche 
d’en  faire  ufage  pour  étayer  fon  fyf. 
rême  fur  la  manière  dont  les  Ifrac- 
lites  partèrent  au  travers  du  Golfe 
Arabique.Mais  ni  Jofeph,  ni  Diodore 
de  Sicile,  ne  difent  rien  qui  puirtè 
forltenir  6c  empêcher  de  tomber  un 
lyftême  bâti  en  quelque  forte  en  l’air. 

L’évenement  dont  parloient  les 
Idiophages , avoit  été  extraordinai- 
re- Sa  fingularitc  les  avoit  tellement 
frappés  , qu’ils  en  avoient  confèrvé 
la  mémoire  plulleurs  fiécles  après. 
A ces  traits  on  reconnoît  le  partage 
miraculeux  de  la  mer  Rouge.  Les 
appliquer  à un  reflux  extraordinaire  , 

paflerent  pour  fortir  d’Fgypte  : ce  fui  I« 
lac  de  Sirbon  , dont  les  eaux  pou  lices  par 
un  vent  violent  dans  la  méditerranée,  laif- 
ferent  fon  fond  à fec.  Je  ne  (fâche  aucun 
endroit  où  [ïân.‘  foiph](o\t  pris  pour  ligni- 
fier le  lac  Sirbon , & il  efl  certain  qoe 
tous  les  Interprètes  de  l'Ecriture  ont  ex- 
pliqué julqu’à  préfentees  deux  mots , par 
la  mer  Rouge.Mais  dire  audita  non  prws , 
flatte  plus  agréablement  bien  des  Crie 
tiques  que  de  dire  du  vrai. 
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mais  naturel  , c’eft  les  déplacer  & 
leur  faire  violence.  Un  événement 
naturel,  quelque  extraordinaire  qu’on 
le  luppole  , n’eft  jamais  unique  ; il 
revient  quelquefois  apres  un  certain 
nombre  d’années.  Celui  dont  les 
Iâiophages  parloient , croit  le  feul 
dont  la  tradition  leur  eût  confervé 
la  mémoire  ; & aucun  monument , 
aucune  hiftoire , ne  nous  apprennent 
qu’il  en  foit  arrivé  un  lemblable 
dans  la  fuite.  Il  n’eft  donc  pas  na- 
turel. Ce  ne  peut  donc  être  que  de 
ce  qui  arriva  au  Golfe  Arabique  , 
lorfque  les  Hébreux  le  pallerent  à 
leur  fortie  d'Egypte , que  la  mémoire 
fe  conferva  chez  ces  peuples  : mé- 
moire confufe  & peu  dévelopée  à 
la  vérité  , mais  preuve  inconteftable , 
que  les  plus  grands  miracles  que 
l’Ecriture  rapporte , n’ont  point  été 
inconnus  aux  Payens. 

Ce  Sçavant  critique  Jofeph  d’avoir 
dit  que  les  eaux  fe  féparerentau  coup 
de  la  baguette  de  Moife.  Mais  Jolepn 
paroît  être  mieux  entré  dans  le  fens 
de  l’Ecrivain  facré,  que  fonCenfeur. 
Dieu  dit  à Moife  : „ Elevez  votre 
>,  baguette,  & étendez  votre  main 
„ fur  la  mer  & féparez  les  eaux.  “ 
Lever  une  baguette  que  l’on  tient, 
étendre  la  main  vers  quelque  choie , 
eft  le  mouvement  naturel  que  l'on 
fait  lorfque  Ton  veut  l’en  frapper. 
Ce  n’étoit  donc  ras  le  vent  qui  de- 
voir faire  cette  feparation  ; & fi  dans 
Fexécution  des  ordres  que  Dieu  don- 
ne à Moilê,  l’Ecriture  dit  qu’il  fit 
fouiller  un  vent  Sud-Eft , c’étoit  pour 
fécher  le  fond  de  la  mer , confumer 
le  peu  d’eau  quime  s’étoit  pas  reti- 
ré lorfque  Moife  l’avoit  frappée  de 
fa  baguette , & pour  mettre  la  mer 
à lèc , comme  dit  l'Ecriture  ( « ). 


Remarque  XI. 

Sur  ce  que  Jofeph  dit  que  le 
Cantique  de  Moife  étoit 
en  vers  hexamètres. 

JOSEPH  n’a  peut-être  dit  que 
le  Cantique  que  compolà  Moife 
au  fortir  de  la  mer  Rouge , & que 
les  Ifraclites  chantèrent , étoit  en 
vers  hexamètres , que  pour  rappro- 
cher les  coutumes  8c  les  ufages  de 
la  nation  de  ceux  des  Grecs , comme 
il  ne  l’a  fait  que  trop  fouvent  en 
matière  de  plus  de  conféquence.  Il 
pouvoir  auüï  s 'être  confervé  de  fon 
temps  quelque  connoiflànce  de  la 
poche  Hébraïque.  Mais  ce  n’eft  rien 
nous  apprendre  , que  de  dire  en 
général  que  ce  Cantique  étoit  en 
vers  de  fix  mefures.  Car  de  quoi 
étoient  composes  ces  mefures  t 
Etoit -ce  d’une  lêule  fyllabe  ? En 
falloit-il  deux  ? En  falloit-il  trois  î 
Saint  Jérôme  dit  (h  )que  le  Livre  de 
Job,  depuis  le  troiiïéme  verfet  du 
Chapitre  troiiïéme  jufqu’au  fixiéine 
verlet  du  quarante-deuxième  Chapi- 
tre , eft  compofc  de  vers  hexamè- 
tres , que  forment  des  fpondées  8c 
des  daàiles  •,  que  le  génie  de  l’Hé- 
breu y avoit  fouvent  mis  d’autres 
pieds , qui  n’avoient  pas  les  memes 
fyllabes  , mais  les  memes  mefures 
de  temps. 

J e ne  Içai  lï  quand  ce  fçavant  Pere 
parloit  airiû , il  ne  rapportoit  pas 
plutôt  ce  que  le  Juif  qui  lui  appre- 
noit  l’Hébreu  lui  en  difoit,  que  ce 
qu’il  en  fçavoit  par  lui-même.  On 
le  donne  fouvent  des  connoilTaivcss 


(<*J 

as. 


V trtit  in  pccum.  Eiod.  chap.  14 


( t ) Prifat,  in  lib.  Job. 
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qu’on  n’a  pas  , & c’eft  un  defaut  que 
l’on  reproche  avec  juftice  aux  Rab- 
bins ( a ).  Quoi  qu’il  en  foir , fi  au 
lieu  de  renvoyer  à Philon , à Jofeph  , 
à Origene  8c  à Eufebe  de  Céfarée , 
ceux  qui  avoient  peine  à croire  qu’il 
y a des  livres  de  l’Ecriture  qui  font 
compofés  dans  les  memes  mefures 
de  vers  > que  le  font  ceux  de  Pin- 
dare  8c d’Horace,  faint  Jérôme  nous 
eût  donné  quelques  exemples  de 
ces  vers  , leurs  differentes  mefiires 
& leur  nombre  ; nous  connoîtrions 
mieux  que  nous  ne  faifons  , en  quoi 
confiftoit  la  poëlïe  des  Hébreux. 

Les  Grecs  Se  les  Latins  peuvent 
avoir  eu  plus  d’une  forte  de  brèves  , 
mais  les  Grammairiens  de  l’une  8c 
de  l’autre  langue  , n’en  diftinguent 
qu’une  dans  leurs  vers.  Les  Rab- 
bins , 8c  après  eux  les  Chrétiens 
ui  ont  compofe  des  Grammaires 
e l’Hébreu  , prétendent  que  cette 
langue  en  avoit  de  trois  fortes , de 
brèves , de  plus  brèves , 8c  de  très- 
brèves.  On  a toujours  quelque  droit 
de  fê  défier  de  ce  que  difent  les 
Rabbins  des  anciens  ufâges  de  leur 
nation  ; mais  en  fuppofant  que  la 
poefie  de  leurs  ancêtres  avoit  trois 
iorres  de  brèves  , on  ne  conçoit  pas 
comment  leurs  vers  pouvoient  être 
femblables  à ceux  de  Pindare  8c 
d’Horace.  Chez  les  Gtecs  8c  les  La- 
tins , deux  brèves  pour  le  temps 
répondent  à une  longue  ; mais  quelle 
proportion  avoient  les  longues  dans 
1a  poefie  Hébraïque , avec  les  brè- 
ves , les  plus  brèves  8c  les  très-brè- 
ves ? C’eft  ce  que  nous  ignorons 
encore  entièrement , 8c  c’eft  cepen- 
dant ce  qu’il  feroit  néceftaire  de  fça- 
voir,  pour  le  former  une  idée  exafte 
de  cette  poefie  , 8c  fçavoir  quelle 
proportion  elle  pouvoir  avoir  avec 

[a)  Voyez  1a  Profodie  de  M.  l'Abbé 
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celle  des  Grecs  8c  des  Romains. 

Quelques  Sçavans  ont  cru  que  les 
vers  des  Hébreux  éroient,  comme 
ils  s’expriment , •/*«•  nAin»  , c’eft- 
à-dire , qu’ils  étoient  rimes  comme 
les  nôtres.  On  trouve  à la  vérité , 
dans  les  Pfeaumes  8c  les  Cantiques 
de  l’Ecriture  , quelques  verfèts  dont 
la  fin  fe  répond  alîez  pour  le  fon  ; 
mais  cela  ne  fè  fuit  pas.  Comme 
nous  n’ccrivons  pas  nos  vers  de 
même  que  la  proie , dans  une  fuite 
continue  de  lignes  , les  Juifs  qui  ont 
toujours  eu  un  fi  grand  loin  de  tranP 
crire  exaéfement  les  Saints  Livres  , 
eulîènt , ce  femble , écrit  différem- 
ment leurs  vers  de  leur  proie , pour 
en  faire  fentir  la  confonnance.  Car 
en  écrivant  l’un  8c  l’autre  de  la  même 
manière  , il  eft  naturel  de  penfet 
que  la  différence  de  leur  poefie 
d’avec  leur  profe , ne  confiftoit  que 
dans  l’énergie  de  l’expreffion , la  har- 
diefïe  des  hgures , la  force  des  ima- 
ges , l’élévation  des  penfées  , 8c  la 
nobleffè  des  fentimens.  Comme  les 
Juifs  parloient  encore  Hébreu  da 
temps  de  Ptolomée  Philadelphe  , 
fous  le  régne  duquel  on  croit  que 
le  Pentateuque  fut  traduit  en  Grec, 
ils  ne  dévoient  pas  avoir  entiére*- 
ment  oublié  en  quoi  confiftoit  leur 
poefie.  Si  elle  répondoit  à celle  de 
Pindare  6c  d’Horace,  comment  ceux 
ui  firent  cette  traduélion  , ne- la 
rent-ils  point  dans  quelqu’une  dés 
efpèces  de  vers  de  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  Poètes  ? Si  le  Cantique  de 
Moïfe  eft  en  vers  rimés  , comme 
le  prétendent  M.  le  Clerc  8c  quel- 
ques autres  Scavans  , pourquoi  ne 
le  rimèrent  - ils  pas  ? Les  Grecs  du 
moyen  âge  ont  fait  voir  que  leur 
langue  étoit  fufcepti'ble  de  cette  forte 
de  poefie.  Au  refte  , fi  nous  avons 

l'Olivet. 

pea 
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p*H  Je  connoiflance  de  celle  des 
Hcbreux  , ce  n’eft  pas  que  plulieurs 
Sçavans  n'aient  fait  les  plus  exadfes 
recherches , & les  plus  grands  efforts 
pour  en  découvrir  la  nature  Sc  les 
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régies.  On  indique  les  principaux  au 
bas  de  la  page  ( a ) : on  peut  les 
confulter  , mais  après  l’avoir  fait  , 
peut-être  dira-t-on , 


FiC'Jfit  probe  , 

lncertior  fum  multo , ejuùm  dudutn. 

Tcrenc.  l’horm.  ait.  a.  fcen. 


(a)  Scaliger,  animadver.  Eufeb.Croitis 
in  A rovum  Teflumentum.  Leycdexer  , Je 
repub.  Hehraorum.  Meimbomius  , Amf- 
tcrd.  i«»S.  Franc.  Gomarus.M.  le  Clerc, 
fur  Ttxcde.  Bibliot.  univerl.  Les  Au- 
teurs de  l'Hiftoire  univerf.  du  monde , 
Tom.  x.pag.  j <}.  D.  Calmer.  M.  Hare, 
Evêque  de  Chichefter , Lond.% ®.  i.vol. 
17 1$.  Réfutation  de  cet  Ouvrage.  Biblior. 
Bricanniq.  1757.  DilTenaiion  fur  l'Art 
Poctiq.  des  Hcbr.  par  M.  Fdtrmonr. 


Mem.  Academ.  Belles  Lettres , Tom.  4; 
Confîderazioni  di  Biagio  Garofalo  incorno 
allal’oelia  deglt  Ebrei,  Sec.  Romte  1707. 
in  ♦*.  Rcponlèices  confidcrations , par 
un  prétendu  Rabbin.  Pfalmorum  liber 
metrice  divifus , &c.  adjeâa  funt  fpeci- 
mina  ex  iisqux  ediderunt  Franc.  Coma- 
rus , M.  Meimbomius  , Joh.  Clericus. 
Edidil.  Franc.  Hure  Epifc.  Ciccflrcnfis , 
in  V.  K.  vol.  LonJ.  17  j«. 
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LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE*  I. 

E S Hébreux  ne  furent  pas  plutôt  déjjvrés  contre 
toute  efpérance , du  danger  oh  ils  je  trouvaient , 
qu’ils  tombèrent  dans  un  nouvel  embarras  qui  leur 

«u(a  beaucoup  de  peines.  Ils  alloient  au  mont 
nai  ; le  pays  qui  y conduit  eft  entièrement  défert, 
& ne  fournit  aucune  commodité  pour  la  vie.  L’eau  y eft  ex- 
trêmement rare  , & on  n’y  trouve  rien , non-feulement  pour  la 
nourriture  des  hommes , mais  même  pour  celle  des  bêtes.  Ce 
font  des  fables,  qui,  n’étant  rafraîchis  par  aucune  fource  d’eau, 
ne  produilent  aucun  fruit.  C’étoit  cependant  par-là  qu’il  falloit 
paflèr , n’y  ayant  point  d’autre  chemin  qu’on  pûtehoifir.  Moïfe 
avoir  ordonné  aux  lfraëlites  de  faire  provifion  d’eau  ( a)  dans  les 
lieux  oh  ils  avoient  paffé  j mais  elle  leur  manqua , & ils  furent 
contraints  de  creufer  des  puits  avec  beaucoup  de  travail  , à 
caufe  de  la  dureté  de  la  terre.  Ces  puits  leur  donnoient  peu 
d’eau  i encore  ce  peu  étoit  amer , & n’étoit  pas  bon  à boire.  Ils 
arrivèrent  le  loir  par  ces  mauvais  chemins  à un  lieu  qu’ils  ap- 
pellerent  mar  , à caufe  de  l’amertume  de  fes  eaux  : car  ce  mot 
lignifie  amer,  en  Hébreu.  Ils  y arrivèrent  extrêmement  fati- 
gués , tant  à caufe  de  la  traite  confidérable  qu’ils  avoient  faite  > 

( a ) L'Ecriture  ne  connoîr  point  cet  ordre , Exod.  cbap.  i ; . f.  14. 
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que  du  peu  de  nourriture  qu’ils  prenoient  : car  les  vivre?  Ieuf 
manquoienc  abfolumenc.  Cependant  comme  il  y avoir  un  puits 
en  cet  endroit,  ils  s’y  repoferent  quelque  temps , quoiqu’il  ne 
put  pas  fournir  de  l’eau  à une  fi  grande  multitude:  la  rencontre 
qu’ils  en  faifoient  dans  des  pays  âufli  arides , les  flatta  en  quel- 
que forte  * d’autant  plus  que  ceux  qu’on  avoit  envoyés  à la  dé- 
couverte , avoient  rapporté  que  plus  avant  il  ne  s’en  trouvoit 
point.  Mais  l’eau  de  ce  puits  étoit  fi  mauvaife  , que  les  bêtes 
mêmes  ne  vouloient  pas  en  boire. 

1 1.  Moïfe  qui  faifoit  fon  affli&ion  particulière  de  celle  de  fon 
peuple,  étoit  dans  le  dernier  embarras.  Il  le  voyoit  dans  un 
grand  découragement,  & la  caufie  en  étoit  pardonnable.  Ce 
• n’éroient  pas  des  troupes  régulières  qu’il  conduifoit  , donc  le 
courage  dût  fe  roidir  contre  la  néceflicé  qui  lesprefToic.  La  mul- 
titude de  femmes  & d’enfans  qui  l’accompagnoic , étoit  inca- 
pable d’entendre  raifon , & elle  jettoit  le  peuple  dans  le  défef- 
poir.  Tous  les  yeux  écoient  tournés  fur  le  Conducteur  5 on  n’a- 
voic  recours  qu’à  lui.  Les  femmes  le  prioient  pour  leurs  enfans, 
les  maris  pour  leurs  femmes , de  ne  les  pas  abandonner,  mais 
de  leur  fournir  les  moyens  de  fe  foufiraire  à la  mort , qui  leur 
paroiffoit  inévitable.  Dans  cette  défolation  générale , il  eut  re- 
cours à Dieu,  & le  pria  de  corriger  la  mauvaife  qualité  de  cette 
eau , & de  la  rendre  bonne  à boire.  Dieu  ayant  écouté  favora- 
blement fa  prière , il  prit  un  morceau  de  bois  qu’il  trouva  fous 
fes  pieds,  le  fendit  en  deux  dans  fi  longueur  5 & (a)  l’ayant 
jetté  dans  le  puits , il  dit  aux  Ifraclites  que  Dieu  l’avoit  exaucé , 
& qu’il  lui  avoit  promis  de  leur  donner  de  l’eau  telle  qu’ils  la 
pouvoientfouliairer , pourvu  qu’ils  exécutafTent  avec  zélé  & avec 
ardeur  ce  qu’il  leur  ordonneroit.  Les  Ifraclites  lui  ayant  demandé 
ce  qu’ils  dévoient  faire  pour  cela,  il  leur  répondit,  que  ceux 
d’entre  eux  qui  avoient  de  la  force  & de  la  vigueur  , n’avoient 


( * ) Cette  circonftance  n’eft  point  dans 
l'Ecriture  ; & ce  que  Joiêph  ajoura , qu'a 
force  de  tirer  de  l’eau  de  ce  puits  ils  la  ren- 
draient bonne  , fait  peu  d’honneur  a fon 
jugement.  Apres  avoir  dit  que  Dieu  avoit 

f remis  à Moife  de  donner  a Ion  peuple  de 
eau  bonne  à boire  , ajouter  qu’a  force 
d'en  tirer  il  corrigea  l'amertume  de  celle 
de  ce  puits , par  le  mouvement  & l’agita- 
tion qu'il  jrcaufa,  c’ell  dire,  en  quelque 
taçon  , qu’un  clfet  elt  miraculcui , & qu’il  J1 


efl  purement  naturel.  Philon,  parlant  du 
même  événement , die  que  Dieu  montra 
a Moife  du  bois  a qui  la  nature  avoit  peut- 
être  donné  cette  propriété,  qu’on  necon- 
noilfoit  pas.  Mof.  i'itJ.  pag.  6 f t . c.  t.  On 
ne  s'écarte  gucres  de  1a  (implicite  de  l'Ecri- 
ture , fir  on  railonn*  rarement  fur  les  clfet» 
miraculeux  quelle  rapporte  , (ans  rendre 
fa  foi  fufpeâe  , & donner  occaüon  aux 
libertins  d'en  cirer  avantage. 

Xi  U 


fe  defaut 
d’eau  bonne  à 
boire  fait  mur- 
murer le  peur 
pie. 
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qu’à  en  tirer  une  quantité  raifonnable , 6c  qu’il  les  affuroit  que 
ce  qui  en  refteroit,  feroit  bon  à boire.  Ils  la  purifièrent  en  effet 
par  le  mouvement , 6c  par  l’agitation  qu’ils  y cauferent  en  en 
tirant , 6c  elle  devint  potable. 

III.  Les  Ifraclites  quittèrent  Mar  pour  aller  à Elim.  Comme 
il  y avoit  des  palmiers  en  ce  lieu , la  terre  leur  en  fembla  bonne 
de  loin.  Mais  ils  trouvèrent,  quand  ils  y furent  arrives , qu’elle 
n’étoit  pas  ce  qu’elle  leur  avoit  paru.  Il  n’y  avoit  que  foixante- 
dix  palmiers  * 6c  encore  n’y  croifloient-ils  pas , faute  d’eau  , 6c 
à peine  pouvoient-ils  s’élever  au-defïus  de  la  terre,  tant  le  ter- 
rein  étoit  fablonneux.  Quoiqu’il  s’y  trouvât  douze  fontaines  , 
il  n’en  couloit  rien  qui  comme  on  eût  pu  l’efpérer , fût  capa- 
ble d’humc&er  & de  rafraîchir.  Elles  n’cxhaloicnt  que  de  toi- 
bles  vapeurs , qui  ne  pouvoient  fortir  de  terre  ni  fe  répandre  (a)  j 
& après  avoir  crcufé  dans  le  fable , on  ne  trouvoit  rien  , ou  (i 
on  y appercevoit  quelque  humidité , ce  qui  en  fortoit,  en  le  pref- 
fant  entre  les  mains , étoit  fi  bourbeux , qu’on  n’en  pouvoit  faire 
aucun  ufage.  Cette  rareté  d’eau  faifoit  que  les  arbres  ne  rç- 
cevoient  ni  fubftance  ni  rafraîchiflement.  Le  peuple  s’en  pre- 
noit  à Moïfe , 6c  l’accufoit  avec  de  grands  cris , d’ètre  caufe  de 
la  difette  où/  il  fe  trouvoit , & des  maux  qui  l’accabloient.  Les 
trente  jours  de  marche  qu’il  avoit  faite , avoient  confirmé  fès  pro- 
vifions  (A);  & comme  il  n’en  trouvoit  en  aucun  endroit  , 6c 
qu’il  n ‘étoit  occupé  que  des  maux  qu’il  fouflfroit , il  ne  fe  fou- 
venoit  plus  des  grandes  chofes  que  Dieu  avoit  faites  en  fa  fa- 
veur , 6c  dont  il  étoit  redevable  à la  prudence  & à la  vertu  de 
Moïfe.  Dans  cet  oubli  la  colère  l’emporta  , 6c  lui  fit  prendre  la 
réfolution  de  le  lapider , comme  la  caufe  de  toutes  fes  peines. 

I V.  Moïfe  n’ignoroit  pas  le  foulévementdu  peuple,  & à quelle 
violence  il  étoit  prêt  de  fe  porter.  Mais,  mettant  toute  fà  con- 
fiance en  Dieu  & dans  le  témoignage  que  fa  confcience  luircn- 
doit  de  n’avoir  eu  en  vue  que  fon  bien  , il  s’avança  pour  lui 
parler.  Le  peuple  jetta  de  grands  cris  : il  s’étoit  chargé  de 
pierres  pour  l’en  accabler.  Mais  fon  extérieur  plein  de  grâces 
& le  talent  qu’il  avoit  de  gagner  la  multitude,  ayant  calmé  fon 


(«)  I.es Ifraclites  étoient  fortis  d'Flim 
lorsqu'ils  murmurèrent  contre  Moïfe  : & le 
détail  dans  lequel  Jofeph  entre  au  fujet  de 
ces  70  palmiers  & de  ces  douze  fontaines, 
contient  dcscirconftancesqu’ila  inventées, 
•u  qu'il  a priées  dans  quelque  ancien  Au- 


teur.Mais  il  s’écarte  fï  fouvent  de  l'Ecriture 
danscetroificmelivre,  que  dans  la  crainte 
d'ennuyer , on  a cru  ne  devoir  pas  faire  re-, 
marquer  tous  fes  écarts.  i 
( l J Exod.  ch.ip,  i<. 
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emportement  , il  lui  remontra  » que  le  fentiment  des  maux 
» préfents  ne  devoir  pas  tellement  l'affecter , qu’il  oubliât  les 
m grahdes  faveurs  dont  Dieu  l’avoit  comblé  ; que  ce  qu’il  fouf- 
»>  froit  alors,  ne  devoir  pas  effacer  de  fa  mémoire  les  bienfaits 
»>  fignalés  qu’il  en  avoir  reçus  contre  toute  efpérance , mais  avoir 
» confiance  au  contraire,  que  fa  divine  Providence  le  délivreroit 
» de  l’état  fâcheux  où  il  le  trouvoit  -,  qu’il  devoir  croire  que 
» Dieu  ne  vouloir  qu’éprouver  fa  vertu  , 6c  connaître  s’il  avoir 
» allez  de  courage  pour  conlerver  un  précieux  fouvenir  de  fes 
» grâces  8c  de  les  faveurs , & fi  les  maux  qu’il  fouffroit  alors 
n ne  les  lui  foifoient  point  oublier  ; que  l’impatience  qu’il  fai- 
» foit  voir , 8c  le  découragement  dans  lequel  il  tomboit , étoienc 
» la  preuve  de  l’injurieux  oubli  qu’il  en  faifoit , puilqu’il  mé- 
» priloit  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  quitter  l’Egypte  , 6c  trab 
» toit  indignement  le  Miniftre  de  la  divine  Providence  , qui 
» ne  l’avoit  point  trompé  dans  ce  qu’il  lui  avoit  dit  , ni  dans 
»>  ce  qu’il  l’avoit  engagé  de  faire  par  fon  ordre.  Il  lui  expola 
» enfuite  en  détail , de  quelle  maniéré  les  Egyptiens  qui  vou- 
» loient  les  retenir  contre  la  volonté  de  Dieu  étoient  péris  ; 
» comment  le  même  fleuve,  qui  lui  avoit  donné  une  eau  bonne 
» 6c  agréable  , n’avoit  dans  le  même  temps  préfenté  que  du 
» fang  à fes  ennemis  ; comment  la  mer  en  fe  (éparant  lui  avoir 
» ouvert  un  paflàge,qui,  en  procurant  fa’délivrance , lui  avoit 
„ donné  le  fpcâracle  de  la  perte  de  fes  ennemis  ; de  quelle  for- 
n te,  fe  trouvant  fans  aucunes  armes,  Dieu  lui  en  avoit  fourni 
,,  en  abondance.  Il  lui  repréfenta  enfin  tous  les  prodiges  par 
» lefquels  fe  trouvant  prêt  de  périr , Dieu  l’avoit  toujours  con- 
» fervé  contre  toute  efpérance;  qu’il  étoit  toujours  également 
n puiffant  , 8c  qu’il  ne  devoir  pas  le  défier  de  fa  Providence  , 
» mais  en  attendre  les  effets  avec  patience  ; qu'il  devoir  con- 
» fidérer , que  fi  le  fecours  de  Dieu  fembloit  tarder  parce  qu’il 
n ne  prévenoit  pas  les  maux  qu’il  éprouvoit;  s’il  différoit  enfin 
» de  le  lui  accorder  , ce  n’étoit  pas  qu’il  lui  fût  indifférent , 
» mais  parce  qu’il  vouloir  éprouver  Ion  courage  6c  fon  amour 
» pour  la  liberté;  parce  qu’il  vouloit  connoitre  s’il  étoit  allez 
„ courageux  que  de  fouffrir , pour  fe  la  procurer , la  faim  6c  la 
99  foif;  6c  s’il  n’étoit  pas  au  contraire  un  vil  6c  méprilâble  ani- 
99  mal , qui  fouffre  tranquillement  l’efclavage  de  ceux  qui  l’y 
99  réduilênt  , pourvu  qu’ils  lui  fourniffent  abondamment  les 
>9  chofes  ncccffaires  à la  vie  ; que  pour  lui , en  la  perdant  injuf- 
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» temcnt , il  ne  fouffriroit  aucun  mal , & qu’il  ne  craignoic 
» point  de  la  quitter  * que  c’étoit  pour  eux  qu’il  appréhendoic 
» que  Dieu  ne  regardât  comme  un  outrage  fait  â lui  - nrtême  , 
w l’attentat  qu’ils  vouloient  commettre  en  le  lapidant. 

V.  Ce  fut  ainfi  que  Moïfe  appaifa  le  fbulévemcnt  des  Ifraë- 
lites  : les  pierres  leur  tombèrent  des  mains , & ils  fe  repentirent 
de  leur  projet  criminel.  Mais  perfuadé  qu’ils  ne  s'étoienc  por- 
tés à cette  émeute  que  par  la  violence  de  l’état  où  ils  fe  trou- 
voient , ce  fage  Conducteur  fentit  la  néceffité  qu’il  y avoir  de 
recourir  à Dieu , & d’implorer  fon  ailiftance.  Montant  donc  fur 
une  petite  éminence , il  le  pria  de  fecourir  fon  peuple , & de 
k citer  de  la  fâcheufe  extrémité  à laquelle  il  étoit  réduit  , & 
dont  lui  feul  pouvoir  le  délivrer  : il  le  conjura  » de  lui  pardon- 
» ner  une  faute,  dans  laquelle  il  ne  s’étoit  engagé  que  forcé  en 
» quelque  forte  par  la  nécefficé  ; l’homme , dans  l’adverficé  , 
» n’étant  que  trop  naturellement  porté  àfelaiflèr  aller  au  mûr- 
is mure  & au  fouiévemenc.  « Dieu  exauça  fa  prière , promit 
d’avoir  foin  de  fon  peuple  , & de  lui  procurer  le  foulagement 
qu’il  demandoit;  Moïfe  defcendit  enfuite  pour  aller  retrouver 
le  peuple  , qui  le  voyanc  fàtisfait  de  la  promefTe  que  Dieu  lui 
avoir  faite  , paflà  de  l’extrême  abbarement  où  il  étoit , à une 
grande  joie  (a).  Il  lui  dit  de  la  part  de  Dieu,  qu’il  lui  annon- 
çait la  délivrance  dé  fes  maux  * &c  dans  le  même  inftant , une 
grande  multitude  de  cailles , donc  les  bords  du  golphe  Arabi- 
que font  couverts , paflà.  la  mer,  &,  comme  cec  oileau  fè  plaît 
plus  qu’aucun  autre  fur  les  terres,  fatiguées  par  le  trajet,  elles 
k laidcrent  tomber  dans  le  camp  des  Hébreux  (A),  qui  les 
reçurent  comme  une  nourrirure  que  Dieu  leur  cnvoyoit  dans 
kur  extrême  befoin.  Pour  Moïfe , il  lui  rendit  des  aétions  de 
grâces , de  ce  que , félon  fà  promeflè , il  avoit  lécouru  fi  promp- 
tement fon  peuple. 

V I.  Dieu  leur  procura  quelque  temps  après  une  autre  forte 
de  nourrirure.  Car  tandis  que  Moïfe  avore  les  mains  élevées 
peur  lui  rendre  des  actions  de  grâces , il  tomba  une  rofée , qui 
s’épaifliflant  fur  fes  mains , lui  ficconnoître  quec'écoic  une  nour- 
riture que  fà  d.vine  Majelté  envoyoit  à fon  peuple.  Il  en  ^oûta  j 
& comme  il  vit  que  le  peuple  , ne  fçaehant  ce  que  c’etoic  , 
croyoit  que  ce  fut  une  véritable  rofée  ( c ) , parce  qu’on  étoic 

(4)  Voyez Remarque  I.  I ( c)  Voyez  Remarque  II. 

(ij  Eiod.  chap.  li.  ÿ.  ij>  | 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  C H A P.  I.  25j 
dans  la  faifon  d'en  voir , il  lui  apprit  que  ce  n'étoit  pas  comme 
il  le  penfoit  , une  rofée  ordinaire  , mais  une  nourriture  que 
Dieu  lui  préfentoit  pour  Ùl  confervation  : pour  l’en  convaincre 
il  en  mangea , 8c  en  diftribua  au  peuple , qui  en  mangea  à Ton 
exemple,  8c  la  trouva  bonne.  Elle  avoir  le  goût  8c  la  douceur 
du  miel , 8c  reflèmbloit,  pour  la  figure , à du  Bdcllium , 8c  pour 
la  groflèur , à la  Coriandre.  Le  peuple  fe  prefla  d’en  ramalferi 
mais  Moïfe  lui  dit , que,  comme  cette  nourriture  ne  lui  man- 
querait point , il  n'en  devoit  recueillir  chaque  jour  qu’un  Alla— 
ron  , oui  eft  une  forte  de  mefure.  Le  motif  de  cet  ordre  étoit 
d’empecher  que  les  perfonnes  pujflàntes  n’ufaflent  de  violence 
pour  en  ramaflèr  plus  qu’elles  n’en  auroient  befoin  , 8c  que  les 
foibles  ne  puflent  s’en  procurer  ce  qui  leur  ferait  nécellàire. 

Ceux  qui  malgré  cette  défenfe  en  ramalferent  plus  d’un  Af- 
faron  , ne  tirèrent  aucun  avantage  de  cette  peine.  Ce  qu’ils 
avoient  mis  en  réferve  au-delà  de  cette  mefure , ne  leur  fervit  de 
rien  : car  il  s’aieric  en  partie  , 2c  fut  en  partie  mangé  par  les 
vers.  Tant  il  eu  vrai  que  c’étoit  une  nourriture  toute  extraor- 
dinaire, 6c  qui  venoit  de  Dieu.  Elle  tenoit  lieu  à ceux  qui  en 
mangeoienr,  de  toute  autre  nourriture.  Il  tombe  encore  aujour- 
d’hui une  rofée  dans  ce  pays-là , pareille  à celle  qui  tomba  lorf- 
que  Dieu  envoya  de  la  nourriture  à fon  peuple  en  confidération 
de  Moïfe.  Les  Hébreux  l’appellent  mane  , d’un  mot  qui  dans 
leur  langue  veut  dire,  qu'efi-  ce  que  celai  Us  vécurent  avec 
plaifir  de  cette  nourriture  que  Dieu  leur  envoyoit  (a)  ; 8 C ils 
s’en  nourrirent  pendant  les  quarante  ans  qu’ils  demeurèrent 
dans  le  défert. 

VII.  Les  Ifraëlites  en  quittant  Elim,  fe  rendirent  àRaphi- 
dim , épuifés  de  foif.  11^  avoient  trouvé  dans  leurs  précédentes 
marches,  quelques  foibles  fources  d’eau,  mais  ils  n’en  trouvè- 
rent aucune  en  cet  endroit.  Ce  manque  d’eau  les  porta  à mur- 
murer de  nouveau  contre  Moïfe , qui  fe  crut  obligé  de  fe  fouf- 
traire  pour  un  moment  à leur  violence.  11  s’adrefla  à Dieu , & 
le  pria  de  vouloir  bien  ajouter  à la  grâce  qu’il  leur  avoir  faite 
. de  leur  donner  de  la  nourriture  , celle  de  leur  procurer  de  quoi 


(a)  Dom  Calmet  n’avoit  confulté  que 
S.  Gelenius , M.  d’Andilly  , lorfqu’ildi- 
foit  ( ExoJ.  chap.  id.  ÿ.  if.)  j>  que  Jo- 
_a>  feph  avance  que  ceux  qui  s'en  nourrif- 
» fuient , la  trouvoient  fi  déücieufe , qu’ils 


„ ne  déliraient  rien  autre  chofe.  « autr- 
ui î1'  T<<t  «mi  nfunttu > r»>  «x  rat 
«Mo»  «■*•{!»•.  Elle  fupplée  à ceux  qui  en 
mangent , le  defaut  d'une  aune  nourri- 
ture. 


ExoJ.  ch.  ni 
Les  eaux  de 
contradiction. 
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appaifer  leur  foif  : que  la  première  grâce  leur  croit  inutile , fi 
l’eau  leur  manquoit.  Dieu  ne  Ht  pas  long -temps  attendre  fon 
fecours.  Il  promit  de  leur  donner  de  l’eau  en  abondance  , 8c  de 
la  faire  fortir  d’un  endroit  d’où  ils  n’euflent  pû  enefpérer  ; il  lui 
ordonna  de  frapper  de  (a  baguette  une  pierre  qu’il  voyoit  devant 
lui  (a) , l'a  fur  a qu’elle  donneroir  abondamment  de  l’eau  pour 
tous  les  beloins  du  peuple  , 8c  qu’il  en  tireroit  lans  peine  } 
parce  qu’il  avoit  bien  voulu  porter  fon  attention  jufques-li. 

Moïle  ayant  reçu  cette  promefl'e , vint  retrouver  le  peuple , 
qui  l’attendoit  8c  ie  regardoit  : car  il  avoit  attaché  fes  yeux  fur 
lui  dès  qu’il  avoit  commencé  à defcendrede  l'élévation  fur  la- 
quelle il  étoit  allé  faire  fa  prière.  Il  lui  dit  que  Dieu  vouloic 
encore  bien  le  tirer  de  la  nécellité  où  il  étoit , & cela  d’une 
manière  qu’il  n’eùt  jamais  elpéré  } qu’il  alloit  faire  fortir  une 
fource  d’eau  d’un  rocher.  Les  Ifraëlites  crurent  qu'il  le  leur  fau- 
droit  ptrcer , 8c  ils  étoient  furpris  , qu’on  crût  capables  de  ce 
travail  , des  perfonnes  confumées  de  fatigues  8c  de  foif.  Mais 
Moïfe  l’ayant  frappé  de  fa  baguette,  il  s’ouvrit  pour  laifler  cou- 
ler une  grande  quantité  d’eau  , 6c  très  claire.  Le  prodige  fur- 
prit  beaucoup  le  peuple , 6c  la  vue  feule  de  l'eau  parut  avoir 
calmé  fa  loir.  Il  en  bue , la  trouva  douce  8c  agréable , 6c  telle 
que  font  toujours  les  préfens  que  Dieu  fait.  11  refpeâa  Moïfe 
comme  une  perlonne  que  le  Seigneur  honoroit  particuliére- 
ment, 6c  Moïfe  offrit  des  facrificesàDieu , en  a&ion  de  grâces 
du  foin  qu’il  prenoit  de  fon  peuple.  L’Ecriture  fainte  , qu’on 
confcrve  dans  le  Temple  , marque  qu’il  lui  avoit  annoncé  qu’il 
feroie  fortir  de  l’eau  d’un  rocher. 


( a)  Ce  forent  , fi  l’on  en  croit  Tacite, 
(Hift.  Ht.  j.  j.)  des  ânes  fauvages  qui 
donnèrent  occafion  à Moïfe  de  trouver 
d'abondantes  fources  d'eaux.  Quoi  ! dans 
One  armée  de  fiz  cents  mille  hommes  , 
qui  eft  épuilée  de  foif,  il  ne  s’eft  trouvé 
perlonne  qui  ait  eu  la  prélcnce  d'efprit 
de  chercher  à découvrir  dans  les  envi- 


rons, quelque  fource  d’eau  ! Et  il  a fallu 
qu’un  troupeau  d’ânes  fauvages  , qui 
gagnoit  un  rocher  couvert  d’un  bois  , 
fit  naître  la  penlée  qu’il  peuvoit  y en 
avoir  fur  ce  rocher  ! Quelles  ridicules  im- 
pertinences ne  débite  point  un  Auteur 
qui  prend  le  parti  de  parler  contre  la  vé- 
rité ! 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II. 

I.  A réputation  des  Hébreux  le  répandit  de  tous  côtés  j 
I . & les  nations  voifines  apprenant  ce  qu’on  en  difoic,  fu- 
rent dans  une  grande  inquiétude.  Elles  s’entr’exhorterent  à fe 
tenir  lur  leurs  gardes  , 6c  même  à tâcher  de  les  exterminer.’ 
On  appelle  Amalécites  les  peuples  qui  habitent  la  Gobolite 
6c  Pétra  (a) -t  ils  font  les  plus  braves  de  tous  ces  peuples , 5c 
c’étoient  eux  qui  excitoient  les  autres  nations  à s’unir  centre 
les  Ifraclites.  Leurs  Rois  s’envpyerent  réciproquement  des  Am- 
baflàdeurs,  pour  fe  porter  à leur  faire  la  guerre.  » Ils  fe  repré- 
» fentoient  mutuellement , au’une  armée  d’étrangers  qui  fe 
» fauvoientde  l’Egypte,  où  ils  avoient  été  en  fervitude  , mé- 
»>  ditoient  leur  ruine  ; qu’il  n’étoit  pas  de  leur  intérêt  de  les 
» méprifer  ; qu'au  contraire  il  étoit  de  la  prudence , & que  leur 
» fureté  le  demandoit,  qu’ils  s'unifient  pour  les  détruire  avant 
» qu’ils  priflent  des  forces  6c  qu’ils  s’étendillènt,  de  peur  que 
» ne  trouvant  rien  qui  les  arrêtac , ils  n’euflènt  la  hardiefiè  de 
» commencer  la  guerre  ; qu’on  devoit  les  punir  de  s’êtçe  em- 
» paré  du  dclërtôcde  tout  ce  qu’ils  y avoient  fait;  qu’on  n’au- 
- »>  roit  pas  le  même  avantage , li  on  les  laifioit  entrer  dans  les 
» terres  6c  attaquer  des  villes  ; qu’il  étoit  plus  prudent  de  tra- 
» vailler  à détruire  une  puiffance  lorfqu’elle  ne  faifoit  que  naî- 
» tre , que  de  vouloir  lui  donner  des  bornes  après  qu’elle  le 
» feroit  fortifiée  ; qu’en  prévenant  un  ennemi , on  l’empêche 
» de  prendre  avantage  ; que  l’attaquer  après  qu’il  s’eft  fortifié , 
» c'cft  donner  lieu  de  foupçonner  qu’on  ne  s’y  porte  que  par 
» jaloufie.  On  ne  laide  prendre  aucun  avantage  lur  foi  dans  le 
« premier  parti  : on  paroît,  dans  le  fécond , craindre  après  coup 
» 6c  trop  tard.  « Ces  Princes  le  communiquèrent  ces  confidé- 
rations , 6c  en  ayant  fait  part  aux  peuples  voifins  , la  guerre 
contre  les  Ifraclites  fut  déclarée. 

1 1.  Moife  ne  s’attendoit  pas  à cette  déclaration , & elle  lui 
caufa  d’autant  plus  d’inquiétude  & d’embarras , que  les  enne- 
mis étoient  prêts  de  tomber  fur  lui.  Ils  s’étoient  pourvus  de 

(a)  Les  ArmMcires  defccndentd'Ama-  I chap.  i.  numéro  a.  Fabricius , Geog.  an- 
Iec,  fils  d'Elipha>,  filsd’EfaU. Grn?/ch.i6.  I tiq.  liv.  ;.  pag.  675.  Reland  , Palarft. 
Ÿ '.  la.  Voyez  Jol'eph,  Antiq.  Juiv.  liv.  a.  ( iuuftr.  Tom.  1. 
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tout  ce  qui  éroit  néceflaire  à leur  entreprife  , au  lieu  que  tout 
manquoit  aux  Ifraclites.  Il  crut  cependant  devoir  commencer 
par  tacher  de  les  confoler , & de  les  porter  à tout  efpérer  de 
Dieu.  Il  leur  remontra  » que  la  même  puiflânee  qui  les  avoic 
f>  mis  en  liberté,  les  feroit  triompher  des.  ennemis  qui  les  ver 
» noient  attaquer  * qu’ils  avoient  à la  vérité  une  nombreufe 
armée  , fournie  de  toute  forte  d’armes , de  vivres,  d’argent, 
»j  & de  tout  ce  qui  pouvoir  donner  du  courage  à des  troupes  j 
j>  mais  que  pour  eux , ils  dévoient  être  perfuadés  de  ne  man- 
jj  quer  de  rien  avec  le  fecours  de  Dieu  ; qu’à  la  faveur  d’une  fi 
jj  puiflànte  protection , tout  deviendroit  au  contraire  chez  les 
jj  ennemis , foiblefle , petit  nombre  même , 6c  qu’ils  ne  feroienc 
>j  pas  en  état  de  vaincre  de  braves  gens  tels  qu’il  les  connoifloit; 
u que  les  dangers  auxquels  ils  avoient  été  expo(ës  , dangers 
j»  plus  grands  que  ceux  que  l’on  court  à la  guerre  , devoienc 
jj  ieur  avoir  appris , combien  la  force  qui  vient  de  Dieu  eft  in- 
jj  vinciblc.  Que  dans  la  guerre  , on  ne  combat  que  contre  des 
jj  hommes  ; & qu’il  leur  avoir  fallu  lutter  contre  la  faim  6c  la 
jj  foif , maux  infiniment  plus  infupportables  : contre  la  mer  6c 
» contre  des  montagnes  qui  leur  fermoient  le  partage  j qu’ils 
jj  avoient  furmonté  ces  grands  obrtacles  par  la  puiiTance  de 
jj  Dieu  : enfin , il  les  exhorta  à s’armer  de  courage,  & à confi- 
jj  dérer  que  la  victoire  qu’ils  avoient  à remporter  les  mettroic 
jj  dans  la  plus  heureufe  abondance, 
des  III.  Ce  grand  homme , après  avoir  rartùré  les  Ifraëlites  par 
■ ces  réflexions , aflembla  les  Officiers , auxquels  il  parla  à tous 
en  général,  & à chacun  en  particulier.il  recommanda  aux  jeu- 
nes d’obéir  aux  anciens,  6c  à ceux-ci  d’être  fournis  au  Général. 
Tous  parurent  méprifer  les  dangers , 6c  être  prêts  à bien  faire  , 
dans  l’efpérance  de  voir  la  fin  de  leurs  maux.  Ils  prièrent  Moïle, 
dans  cette  chaleur , de  les  mener  à l’ennemi , le  retardement 
n’étant  propre  qu’à  rallentir  leur  courage.  Il  choifit  dans  cette 
grande  multitude  , qui  étoit  en  état  de  porter  les  armes  , 
ceux  qu’il  en  crut  plus  capables  , & il  leur  donna  pour  Géné- 
ral Jofué  fils  de  Nun  (a)  de  la  tribu  d’Ephraïm.  C’étoit  un 
homme  capable  de  fupporter  courageufement  les  plus  grands 
travaux  : d’une  piété  fincére  , penfant  jufte , parlant  également 
bien , 6c  qui  étoit  le  difciple  de  Moïfe  pour  les  choies  qui  regax- 

(<j)  Mini  lier  cjus  Jofuc  filius  Nun  , j chap,  }j.  ÿ.  u. 
n<uj  receJebat  de  Tabernaculo.  £xod,  | 
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dolent  Dieu.  On  mit  quelques  troupes  autour  de  la  monta- 
gne (tj).On  en  commanda  un  plus  grand  nombre  pour  la  garde 
du  camp , des  femmes  Se  des  enfans  j on  pafia  la  nuit  à 
racommoder  les  armes  qui  en  avoient  befoin  Sc  à attendre 
l’ordre  des  Officiers , pour  marcher  auffi-tot  que  Mode  l’au- 
roic  ordonné.  Pour  lui  , il  s’appliqua  à inftruire  Jofué  de  la 
manière  dont  il  devoit  conduire  l'armée  8c  la  mettre  en  ba- 
taille. Lorfque  le  jour  parut  , il  exhorta  de  nouveau  Jofué  à ré- 

J fendre  par  la  conduite , à l’efpérance  qu’on  avoir  conçue  de 
ui,8c  à mériter  parla  prudence  l’eftime  des  troupes  dans  cette 
expédition.  Il  exhorta  pareillement  les  autres  chefs,  Sc  l’armée 
ayant  pris  les  armes , il  la  fît  marcher  contre  les  ennemis.  Après 
avoir  fait  les  préparatifs  convenables  , Sc  l’avoir  animée  par 
fes  difeours,  il  la  confia  à la  divine  Providence,  à la  fage con- 
duite de  jofué,  Sc  il  fe  retira  fur  la  montagne. 

I V.  On  en  vint  aux  mains , on  s’anima  de  part  8c  d’autre  à 
bien  faire , Sc  on  fe  battit  avec  un  grand  courage.  Tandis  que 
Moïfeavoicles mains  élevées, les  Ifraclires  poufloient  vivement 
leurs  ennemis  ; mais  lorlque  la  fatigue  les  lui  faifoit  bailler , les 
Amalécites  avoient  l’avantage.  C’eft  pourquoi  il  dit  à Aaron 
& à Hur , qui  avoir  époulé  la  focur  Marie , de  fe  mettre  chacun 
à fes  côtés , d’appuyer  fes  mains , qui  foûtenoient  les  Ifraëlites , 
& de  ne  les  pas  laitier  tomber  de  fatigue.  Ils  le  firent , 8c  les 
Ilraëlites  défirent  entièrement  les  Amalécites.  La  victoire  fuc  fi 
complette , que  les  ennemis  y euflent  tous  péri , fi  la  nuit  qui 
Survint  n’eùt  empoché  de  les  pourfuivre. 

Cette  défaite  jetta  l’épouvante  dans  l’efprit  des  peuples  voi- 


(j)  « Moïfe  ordonna  enfuite quelques 
s,  troupes  pour  empêcher  les  ennemis  de 
» fe  faifir  des  lieux  d'otl  Ton  armée  tiroir 
» de  l'eau.  « La  paraphrafe  elt  exacte , & 
rend  bien  la  penféc  de  Jorcph , fi  fon  texte 
n'eft  pas  altéré  , mais  je  fuppofe  qu'tij«{ 
a pris  la  place  d'<{«.  Les  Editions  anté- 
rieures a celle  de  M.  Hâvercamp  n'avoient 
point  aitKiruf  après  tw‘i.  Sou  qu'il  l’ait 
rétabli  par  le  lecours  de  auelque  manuf- 
crit , foit  que  ç'ait  été  feulement  par  con- 
jeéhtre , le  fens  le  demande.  Mais  il  a 
lupprimé  to»  tâi ura»  devant  «xnpcAax» 
que  je  crois  qu'on  doit  conferver , en 
changeant  les  deux  oméga  en  autant 
d'omicron  , effaçant  »v>  d'après  l'arti- 
cle , pour  mettre  à fa  place  S&x?  !*•  n 


wi;<  r*  •{«»  xa»  JVcnra»  r»  fi  xA«<« 
Va»  txi  ÇuAux» , Sic.  Mode  nolLi  un  petit 
corps  de  troupes  pour  garder  la  montagne. 
Il  en  mit  un  plusconfidérable  pour  la  garde 
du  camp,  des  femmes  Si  des  enfans.  Le 
camp  des  Ifraclites  renfermoit  dans  fon 
enceinte  le  rocher  d'otl  Moïfe  avoir  fait 
fortir  de  l'eau.  Ainfi.en  difant qu'il  avoir 
mis  des  troupes  pour  garder  le  camp.c'étoic 
dire  qu'il  en  avoit  mis  pour  la  garde  de 
ce  rocher,  Si  le  remarquer  en  particulier, 
n'eût  été  qu'une  répétition  inutile;  mais 
ayant  envoyé  les  troupes  au  combat , il 
étoit  allé  fur  une  montagne  r»  */•-» 
avec  Aaron  Si  Hur  , & il  jugea  nécelfaire 
d'y  poltcr  aufii  un  petit  corps  peur  le 


i<o  ANTIQUITÉS  JUIVES, 
fins , 8c  les  Hébreux  en  tirèrent  de  grands  8c  de  fignalés  avan- 
tages. Ils  manquoicnt  auparavant  des  choies  les  plus  néccflaires  à 
la  vie  , 8c  ils  trouvèrent  de  grandes  richefles  dans  le  camp  des 
ennemis , dont  tout  le  monde  profita.  Les  fruits  de  cette  vic- 
toire ne  furenc  point  bornés  au  temps  où  ils  la  remportèrent  j 
ils  en  ont  relïènti  par  la  fuite  les  effets  importants.  Elle  jetta  la  ter- 
reur dans  le  cœur  de  toutes  les  nations  voifines,  aulquelles  de- 
puis ils  ont  toujours  été  redoutables.  Ils  trouvèrent  dans  le 
camp  (a)  eryiemi,  de  l’or,  de  l’argent,  8c  beaucoup  de  l’un  8c 
de  l’autre  métal  qui  étoit  monnoyé;  des  vaiffeaux  d’airain  , 
dont  les  troupes  ennemies  lè  fervoient  pour  les  ufages  ordinai- 
res de  la  vie;  toute  forte  d’équipages  de  guerre,  des  armes  , 
des  étoffes , des  meubles , des  fervives , 8c  plufieurs  efpcces  de 
bétail  : en  un  mot , tout  ce  dont  une  armée  qui  eft  en  campa- 
gne a coutume  de  fe  pourvoir.  De  fi  grands  avantages  animèrent 
beaucoup  les  Ifraëlites.  Ils  Ce  piquèrent  de  bravoure,  & il  n’y  eut 
point  de  travail  auquel  ils  ne  ie  livraffent , perfuadés  qu’avec 
le  travail  ils  viendroient  à bout  de  tout. 

V.  Moïfe  fit  piller  les  morts  le  lendemain  ( b ) , ramafferles 
armes  que  les  ennemis  avoient  jettées  pour  s'enfuir , 8c  il  donna 
des  récompenfes  à ceux  qui  s’étoient  le  plus  diftingués.  Il  loüa 
beaucoup  jofué , dont  la  fage  conduite  avoit  mérité  l’approba- 
tion de  toute  l’armée.  Aucun  Ifraclite  ne  fut  tué  dans  cette 
bataille  ; 8c  le  nombre  des  ennemis  qui  y périt  fut  fi  grand  , 
qu’on  ne  put  le  compter.  Moïfe  fit  élever  un  autel , fur  lequel 
il  offrit  des  facrifices en  aélion  de  grâce, 8c  il  le  dédia  au  Dieu- 
•vainqueur  (c).  Il  prédit  que  les  Amalécites  feroient  un  jour 
détruits  entièrement , pour  avoir  attaqué  les  Ifraëlites  dans  le 


(a)  La  correftlon  que  l’Autenr  de  la 
Note  • propote  n’eft  point  néceflaire. 

eft  a fa  place,  & il  ne  la  doit  pas 
céder  a *{jt S'il  y avoir  quelque  chan- 
gement a faire  dans  le  texte  de  Jofeph 
ce  feroit,  ce  femble,  de  tranfporter  KaXu 
d' nnn/ni  stA,9[î  »j(#t <(•>,&  de  le  mettre 
entre  Ya  re*T*sriJ'a  & x»)  rmvf,  « On 
ji  trouva  beaucoup  d’or  & d’argent  dans 
» le  camp,  & beaucoup  de  l’un  & de  l’autre 
» métal  qui  étoit  monnoyé  ; Si.  des  vaif- 
n féaux  de  cuivre  , dont  les  ennemis  fe 
a>  fervoient  pour  les  ufages  delà  vie.  « 

(#)  On  dit  dépouiller  les  morts.  Mais 
en  faifant  Jofeph  parler  François , je  n’au- 
xois  pas  faitconnouie  là  penféc.  Le  mot  de 


dépouiller , dans  notre  langue , lorfqu’on 
parle  d'une  bataille  gagnée,  lignifie  ôter 
tous  les  habits  d'un  ennemi  mort,  le  met- 
tre à nud.  Et  Jofeph  dit  que  cela  étoit 
défendu  aux  Juifs.  Us  pouvoient  piller  un 
ennemi  mort,  lui  ôter  fes armes , pren- 
dre fon  argent , & peut-être  fes  habits  d* 
deflus , mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  le  mettre  à nud.  Comme  cependant 
piller  les  morts  pourroit  choquer , je  di- 
rai toujours  dans  la  fuite,  les  dépouiller. 
On  voudra  bien  fe  fouvenir  , que  les 
Juifs  ne  portoient  pas  ce  dépouillement 
aulfi  loin  qu'on  le  porte  aujourd'hui. 

(c)  Exod.  c hap.  17.  f.  14.  t.  Rois  , 
t/up.  1;.  f.  }„ 
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défert , où  ils  foufFroient  beaucoup.  Il  donna  un  grand  repas 
aux  troupes , pour  les  remettre  de  leurs  fatigues.  Ce  fut  ainfi 

3ue  fè  termina  la  première  guerre  que  les  Ifraclites  , délivrés 
e la  captivité  d’Egypte , eurent  à foûtenir.  Après  que  les  ré- 
jouiflànces , qu’on  le  permit  à l’occafion  de  cette  vi&oire , furent 

Îiaflées , & que  Mo'ilè  eut  donné  quelque  repos  au  peuple , donc 
a plus  grande  partie  fe  trouva  alors  pourvue  d’armes,  il  le  fie 
décamper  pour  aller  au  mont  Sinaï  , après  trois  mois  d’une 
marche  afifez  lente  depuis  la  fortie  d’Egypte.  Ç’avoic  été  fur 
cette  montagne,  que  Moïfe  avoir  vû  le  buiflon  ardent  [a)  ÔC 
les  autres  prodiges  que  nous  avons  rapportés. 


CHAPITRE  III. 

LE  beau-pere  de  Mqjife , qui  s’appelloit  Raguel , ayant  appris  ,.i. ...  » ■ » 
les  grandes  chofes  qu’il  faifoit , vint  le  trouver.  Comme  il  Andu  molld* 
lui  amenoit  ( b ) fa  femme  & fes  enfans , fon  arrivée  lui  fit  beau- 
coup de  plaifir.  Il  offrit  des  facrifices  fit  il  donna  à manger  au 
peuple  auprès  du  buiflon  qui  avoit  été  en  feu  fansfe  confirmer. 

Chacun  prit  place  dans  ce  repas , félon  le  rang  que  tenoit  la 
famille.  Aaron , qui  étoit  à la  table  de  Raguel , chanta  des  Hym- 
nes en  l’honneur  de  Dieu , qu’on  loua  comme  la  caufe  & l’au- 
teur du  falut  & de  la  liberté  de  la  nation.  On  donna  aulli  des 
louanges  au  Général , de  ce  que  , par  là  conduite  fage&  pru- 
dente , toutes  chofes  avoient  réufli  comme  on  le  fouhaitoit.  Ra- 

Î;uel  fit  un  grand  éloge  des  fentimens  de  reconnoiflince  donc 
e peuple  étoit  pénétré  pour  Moïfe , & il  parla  avec  admiration 
du  foin  & de  l’application  que  fon  gendre  avoit  pour  le  falut 
de  fes  concitoyens. 


(j)  Exod.  chap.  1 9. ÿ. I. 

(i)  » Raguel  vint  trouver  Moïfe  ...;.& 
•y,  voirStpîiora  faillie  ,&  fes  petits-fils.  « 
[M.d  AndillyJ  Le  l’.Salien , & Schotanus, 
qui  ont  vü  le  meme  fens  dans  le  commen- 
cement de  ce  Chapitre,  en  ont  pris  occa- 
fiort  de  reprocher  a Jofeph  qu’il  contre- 
difoit  l’Ecriture.  11  cil  vrai  que  fon  texte , 
dans  l'état  où  il  étoit  dans  les  Editions 
qui  avoienc  paru  de  leur  temps,  ptéfen- 
toit  naturellement  ce  fens.  C’eft  la  jultifi- 
cation  de  l'élégant  TraJuéfeur:  mais  ce 


n’étoit  pas  en  droit  aux  Cenfeurs  de  Jo- 
feph , de  lui  foire  un  reproche  d'une  foute 
dont  il  n’étoit  pas  coupable.  Ils  dévoient 
fentir  qu'il  y avoit  quelque  dérangement 
dans  fon  texte , & on  ne  peut  appuyer  rien 
fur  un  texte  qui  n’efl  pas  conflaté.  Ils 
pouvoient  confulter  l’ancien  Interprète  i 
ils enflent  vû,  qu’il  ne  fait  rien  dire  à Jo- 
feph qui  puifle  jullifier  le  reproche  qu'il* 
lui  font.  On  peut  confulter  la  Note  Oy 
pag.  iay.&la  manière  dont  cet  endtûc 
ell  rétabli  dans  la  dernière  Edition. 
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CHAPITRE  IV. 

I.  f")  AG  U E L remarqua  le  jour  fuivanc , que  Moïfe  étoic 
accablé  d’affaires.  Il  jugeoit  tous  les  différends  du  peu- 
ple , ôc  tout  le  monde  s’adreffoit  à lui  , perfuadé  que  lui  feul 
pouvoir  rendre  une  exacte  juftice  , s’il  en  vouloir  prendre 
la  peine.  Ceux  qui  perdoient  leur  caufè  s’en  confoloient , parce 
<ju’ils  étoient  convaincus  que  la  juftice  feule,  dégagée  de  toute 
paillon , avoit  décidé  de  leur  affaire.  Raguel  ne  voulut  pas  em- 
pêcher le  peuple  de  profiter  des  lumières  de  fon  Condudeur.il 
ne  dit  donc  rien  alors  ; mais  quand  Moïfe  fut  débarraffé  de  la 
multitude , il  le  prit  en  particulier  pour  lui  remontrer  ce  qu’il 
lui  convenoit  de  faire.  « Il  lui  conleilla  de  fc  décharger  des  af- 
» faires  moins  importantes  fur  des  porfonnes  qu’il  choifiroit  ; 
« 6c  de  fe  réferver  la  connoifiànce  de  celles  qui  feroient  de 
» conlëquence  ôc  qui  regarderoient  le  bien  général  5 étant  cer- 
5>  tain  , que  pour  juger  les  procès  ordinaires  ôc  communs,  il 
» trouverait  alfez  de  perfonnes  parmi  les  Hébreux  capables  de 
.»>  s’acquiter  de  cet  emploi.  Mais  qu’il  n’y  avoit  que  lui  qui 
n fût  en  état  de  veiller  a la  confèrvation  d’un  fi  grand  peuple. 
,5  Je  connois , ajoûta-t-il , le  prix  de  votre  vertu  , ôc  je  fçais  le 
crédit  que  vous  avez  auprès  de  Dieu , pour  attirer  fa  pro- 
53  tedion  fur  ce  peuple  ; ainfi , je  vous  confeille  de  laifler  à d’au- 
v très  le  foin  de  terminer  fes  différends , de  juger  fes  procès , 6c 
33  de  régler  fes  autres  affaires , pour  vous  attacher  uniquement 
33  au  fervice  de  Dieu , 6c  travailler  à tirer  votre  peuple  de  tout 
33  état  fâcheux  où  il  pourroit  fe  trouver. 

33  Pour  le  gouvernement  politique , mon  fentiment  eft  que  vous 
js  falfiez  pafier  l’armée  en  revue , 6c  qu’apres  l’avoir  divifée  ; 
33  premièrement  en  corps  de  dix  mille  hommes , vous  donniez 
33  des  Commandans  à chaque  divifion  de  cette  première  efpèce  -, 
33  vous  la  partagerez  enfuite  en  corps  de  mille , de  cinq  cents, 
3>  de  cent  , ôc  enfin  de  cinquante.  Vous  mettrez  à la  tête  de 
33  chacune  de  ces  divifions  , des  Officiers  , qui  fubdiviferont 
33  ceux  qui  feront  fous  leur  commandement  , en  troupes  de 
33  trente , de  vingt , ôc  de  dix  ; 6c  ceux  qu’ils  établiront  fur  ces 
33  dernières  divifions  en  prendront  le  nom.  Pour  décider  les 
*j  différends  qui  peuvent  s’élever  parmi  le  peuple,  vous  choi- 
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» lirez  ceux  que  ce  même  peuple  vous  témoignera  être  les  plus 
>j  gens  de  bien  8c  les  plus  capables.  Lorfqu’il  leur  tombera  quel- 
» que  affaire  importante  , ils  en  feront  rapport  aux  Officiers 
» qui  font  dans  les  charges  fùpérieures , 6c  fi  ces  Officiers  trou-. 
» vent  qu’elle  fouffre  difficulté,  ils  vous  la  remettront.  De  cette 
» façon , la  juftice  fera  rendue  au  peuple -,  6c  occupé  unique- 
» ment  du  fervice  de  Dieu , vous  ferez  plus  en  état  d’attirer 
» fa  protection  fur  lui. 

1 1.  Moïfe  reçut  bien  les  avis  que  lui  donnoit  fon  beau-pere,’ 
6c  il  en  fit  la  régie  de  fa  conduite.  Il  ne  diflîmula  point  les  avoir 
reçus , 8c  il  ne  s’attribua  pas  le  mérite  de  cette  forme  de  gou- 
vernement. lien  fit  honneur  devant  le  peuple  à celui  quil’avoic 
propofée , 6c  il  marque  dans  les  faines  Livres , que  Raguel  en 
étoit  l’Auteur  : convaincu , que  fi  l’on  peut  fe  faire  de  la  répu- 
tation en  s’attribuant  les  découvertes  des  autres , il  eft  infini- 
ment plus  glorieux  de  rendre  juftice  au  mérite.  Ce  feul  trait 
peut  faire  connoître  fa  vertu , mais  nous  aurons  occafion  d’en 
parler  en  d’autres  endroits  de  cet  Ouvrage. 


CHAPITRE  V. 

I.  E grand  homme  aflcmbla  le  peuple  pour  lui  dire  qu’il 
alloit  traiter  avec  Dieu  fur  le  montSinaï;  qu’il  revien- 
droit  le  trouver  , 6c  qu’il  lui  feroit  connoître  fa  volonté  ; il 
monta  enfuite  fur  la  menragne , apres  lui  avoir  ordonné  de  s’en 
approcher  , pour  marquer  l’eftime  qu’il  faifoit  du  voifinage  de 
Dieu. La  montagne deSinaï  eft  une  des  plus  hautes  de  celles  de 
ce  pays-là.  Sa  hauteur,  6c  la  profondeur  des  précipices  qui 
l’environnent  , la  rendent  prefque  inacceffible , 6c  font  qu’on 
n’en  fupporte  la  vue  qu’avec  peine.  Lefentiment  d’ailleurs , dans 
lequel  on  eft  que  Dieu  y habite  , imprime  une  crainte  reli— 
gieufe , 6c  fait  qu’on  n’ofè  prefque  en  approcher.  Les  Ifraë- 
lites , pour  obéir  à Moïfe  , allefent  camper  au  pied.  Les  pro- 
mefles  qu’il  leur  avoir  faites,  qu’il  ne  retourneroic  qu’aprèsleur 
avoir  obtenu  des  avantages  fignalés,  les  foûtencient  8c  animoient 
leur  courage  : ils  célébrèrent  des  fêtes  en  attendant  fon  retour, 
6c  entre  les  autres  exercices  de  piété  qu’ils  pratiquèrent  , ils 
s’abftinrent  trois  jours  d’avoir  commerce  avec  leurs  femmes  , 
comme  Moïfe  le  leur  avoit  ordonné  , 6c  ils  prioient  Dieu  qu’il 
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les  traitât  avec  bonté,  & qu’il  leur  donnât  une  forme  de  gou- 
vernement fous  lequel  ils  puflênt  vivre  heureux.  Leurs  tables 
furent  mieux  fervies  pendant  ces  fêtes  -,  & hommes , femmes 
& enfans  , s’habillèrent  plus  proprement  ( a ) , mais  toujours 
avec  décence. 

I I.  Deux  jours  fe  paflèrent  en  ces  réjouiflànces.  Une  nuée 
parut  le  troifiéme  fur  le  camp  des  Ifraclites , qui  n’avoient  rien 
vu  defemblable,  &qui  couvroit  tout  le  lieu  qu’occupoient  leurs 
tentes.  Le  refte  du  ciel  étoit  ferein  , lorfque  des  vents  violents 
s’étant  élevés,  il  plut  beaucoup,  les  éclairs  brillèrent,  &le  ton- 
nerre qui  tomba,  annonça  la préfence  de  Dieu  , qûi  accordoit 
avec  bonté  à Moïfe  ce  qu’il  lui  demandoit.  Du  refte,  ceux  qui 
liront  mon  Ouvrage  en  porteront  tel  jugement  qu’il  leur  plaira. 

Pour  moi  , je  dois  rapporter  les  chofes  comme  je  les  trouve 
dans  les  faintes  Ecritures. 

Ce  que  les  Hébreux  voyoient , ce  qu’ils  entendoient , leur 
caufoit  beaucoup  de  trouble. Tout,  dans  cet  événement,  leur 
paroiftoit  extraordinaire  , & la  perfuafion  où  ils  éroient  que 
Dieu  defccndoit  fur  cette  montagne,  tenoit  leur  efpric  dans  de 
telles  inquiétudes,  &dans  une  telle  épouvante,  qu’ils  crurent 
que  Dieu  avoit  fait  mourir  leur  Condudeur,  & qu’ils  craignoient 
pour  eux-mêmes  une  femblable  dcftinée. 

III.  Ils  étoicnt  dans  ces  violentes  agitations , lorfque  Moïfe 
leur  apparut.  Son  vifage  étoit  gai,  & fa  contenance  majeftueu- 
fe.  Sa  préfence  diflïpa  leurs  craintes , & leur  fit  concevoir  d’heu- 
reulès  efpérances  pour  l’avenir.  Aulfi-tôt  qu’il  parut , l’air  s’éclair- 
cit , les  vents  fe  diflîperent , & le  tonnerre ceftà.  Il  leur  ordonna 
de  s’aftembler  pour  entendre  ce  que  Dieu  alloit  leur  dire  par 
fon  miniftere.  Le  peuple  obéit  , & Moïfe  s’étant  mis  fur  une 
petite  élévation , pour  fe  faire  mieux  entendre , il  leur  parla  ainfi  ï 
Dignes  enfans  d’ Abraham , » Dieu  m’a  reçu  avec  fa  bonté  or- 
» dinaire  , & il  defcend  lui-même  dans  votre  camp  pour  vous 

>j  promettre  une  vie  heureulé , & vous  prefcrire  la  forme  de  • 
» gouvernement  que  vous  devez  obferver.  Par  refpecl  pour  fa 
» divine  Majefté,  te.  par  reconnoiffance  pour  tout  ce  qu’il  a fait 
» en  votre  faveur,  ne  méprifez  point  ce  que  j’ai  à vous  dire. 

»>  Ne  regardez  pas  que  c’eft  moi  qui  vous  parle , ni  que  c’eft 
» la  voix  d’un  homme  qui  vous  porte  [es  ordres.  Méditez  l’élé- 

(a)  Exod.  (hop.  ij.  f.  n, 

vatiotx 
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» vation  des  chofes  que  je  vais  vous  dire,  Vous  fendrez  la  gran- 
» deur  de  celui  qui  les  a conques , & qui  n’a  pas  dédaigné  de 
»j  me  les  communiquer  pour  votre  bien.  Ce  n’cft  point  Moïfe, 
» fils  d’Aram  & de  Jocabed , qui  vous  parle:  c’eft  celui  qui  a 
» fait  couler  du  fang  au  lieu  d’eau  dans  le  Nil  ) qui  a terraflé 
» l’orgueil  des  Egyptiens)  qui  vous  a ouvert  un  chemin  au  mi- 
*3  lieu  de  la  mer  ) qui  vous  a envoyé  du  ciel  de  la  nourriture  , 
3i  lorfqu’elle  vous  manquoit  ; qui  a faic  fortir  l’eau  d’un  rocher , 
33  lorfque  vous  n’en  aviez  point.  C’eft  à lui  que  furent  redeva- 
n blés,  Adam,  d’avoir  joui  des  fruits  de  la  terre  & des  pro- 
« durions  de  la'mer  : Noé , de  n’avoir  point  péri  dans  les  eaux  du 
« déluge:  Abraham  notre  pere,  de  s’être  établi  après  bien  des 
« courlès,  dans  la  terre  de  Caifhan  : Ilaac,  d’être  né  d’un  pere 
33  & d’une  mere  avancés  en  âge  : Jacob , d’avoir  eu  la  confia- 
is lation  de  fe  voir  pere  de  douze  enfans  ) & Jofeph  , d’avoir 
>3  eu  le  commandement  fur  toute  l’Egypte.  C’elt  le  même  Dieu, 
» qui  veut  bien  vous  faire  annoncer  les  ordres  par  mon  minil- 
« tere.  Rcfpeftez  - les , & qu'ils  vous  foient  plus  précieux  que 
» ne  vous  font  chers  vos  femmes  & vos  enfans.  Si  vous  lui 
n obéilïèz  , vous  jouirez  d’un  grand  bonheur.  Vous  recueillerez 
« les  fruits  de  la  terre , & la  mer  n’aura  point  de  tempêce  pour 
« vous.  Vos  enfans  viendront  heureufement  au  monde , & vos 
>3  ennemis  vous  craindront.  J’ai  entendu  la  voix  du  Dieu  im- 
» mortel  , lorfque  j’ai  eu  l’honneur  de  me  préfenter  devant 
«>  lui.  Tant  il  prend  foin  de  nous  & de  notre  conlerva- 
33  tion  ! 

IV.  Après  que  Moïfe  eutainlî  parlé  au  peuple,  il  le  fie  avan- 
cer avec  les  femmes  & les  enfans  , pour  entendre  Dieu  lui- 
même  leur  commander  ce  qu’ils  dévoient  faire)  de  peur  qu’une 
Langue  mortelle  , n’exprimant  que  foiblement  cette  divine 
parole  , n’en  affoiblît  la  force  & l’élévation.  Ils  entendirent 
une  voix  qui  venoit  d’en-haut,  & il  n’y  eut  aucun  des  Précep- 
tes que  Moïfe  a laides  dans  les  deux  Tables  de  la  Loi  , qu’ils 
n’entendillént  diftin&ement.  Je  ne  puis  pas  les  rendre  littérale- 
ment (a) , mais  j’en  vais  faire  connoître  le  lëns. 


[a]  Jofeph  fait  le  myfkérieux  dans  la 
Traduélion  de  M.  d'Andilly.  II  y dit  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  rapporter  les  propres 
paroles  du  Décalogue  , comme  fi  , le  qua- 
trième Commandement  excepté , Dieu  ne 
vouloir  pas  que  toutes  fes  créatures  ob- 

Tome  L 


fervaffent  les  neuf  autres.  Comme  s’il  y 
avoir  de  l’irreligion  à faire  connoître  les 
mots  dont  Moite  s'eft  fervi  pour  expri- 
mer les  Comnundemens  qu'il  fait  à tout 
le  genre  humain.  Mais  v&t/tim  ne  veut 
pas  dire  ici , je  ne  puis  pas , dans  te 
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V.  Le  premier  article  de  notre  Loi  nous  enfeigne  qu’il  n’y  a. 
qu’un  Dieu , & qu’il  le  faut  honorer.  Le  fécond  , nous  défend 
de  faire  aucune  reprélentation  d’animal  pour  l’adorer.  Le  troi- 
fiémc  , de  ne  point  jurer  par  le  Nom  de  Dieu  fans  nécellité. 
Le  quatrième  ordonne  d’obferver  le  jour  du  Sabbat  , làns  y 
travailler  à aucun  ouvrage. 

Des  ftx  autres  Commanclemens  que  Dieu  nous  a donnés , le  pre- 
mier ordonne  de  rcfpeéter  nos  parens.  Le  (ècond  défend  de 
commettre  d’homicide.  Le  troiliéme  , de  tomber  dans  l’adul- 
tere.  Le  quatrième , de  voler.  Le  cinquième , de  porter  un  faux 
témoignage  -,  & le  fixiéme , de  fouhaiter  le  bien  de  notre  pro- 
chain. 

VI.  Le  peuple  marqua  une  grande  joie  d’entendre  , de  la 
bouche  de  Dieu  même  , ce  que  Moïfe  lui  avoit  annoncé.  On 
congédia  enfuire  Paflèmblée  5 & le  peuple  s’étant  rallemblé  les 
jours  fuivans  devant  la  tente  de  Moïfe,  il  le  pria  de  lui  donner, 
de  la  part  de  Dieu  , d’autres  Loix  plus  étendues  (a).  Il  lui  en 
donna,  &:  lui  prefcrivit  la  manière  dontildevoit  fe  conduire. 
J’en  donnerai  une  plus  grande  connoiflànce , & j’ai  deflèind’en 
traiter  en  particulier , mais  ce  fera  dans  un  autre  Ouvrage ( b). 

VII.  Les  choies  ainfi  réglées,  Moïfe  retourna  fur  le  mont 
Sinaï , après  en  avoir  averti  le  peuple , qui  l’y  regarda  monter. 
11  y demeura  quarante  jours , & ce  temps,  qui  parut  long  au 
peuple,  lui  fit  craindre  qu’il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  accident. 
Aucun  de  tous  les  dangers  auxquels  il  s’étoit  vu  expofé,  ne  lui 
avoit  caufé  tant  de  peine  que  la  penfée  que  fonChef  fût  mort. 
Dans  cette  inquiétude,  deux  fentimens  le  partagèrent.  Les  uns 
croyoient  qu’il  avoit  été  dévoré  par  quelque  bète  féroce  qu’il 
avoit  rencontrée  : ceux  fiir-tout  qui  ne  lui  étoient  pas  atta- 
chés, en  parloient  ainfi.  D’autres  difoient  qu’il  alloit  te  rejoin- 
dre à Dieu.  Les  perfonnes  judicieufes  & fages  ne  fe  paflïonnoienc 


fens  qu’a  quelquefois  rtefis  dans  la  lan- 
gue latine.  Home.  liv.  i.  Od.  oJ.  i. 
Ovid.  5.  F o fl.  yer s jif.  Stace.  ).  liv. 
Thibaidt.  vers  jft. 

( a } Jofeph  ne  parle  point  du  veau  d'or 
que  les  Ifraclites  obligèrent  Aaron  de  leur 
faire , & qu’ils  adorèrent.  C'eft,  difent  les 
Sçavans  chez  qui  il  eft  décidé  de  le  con- 
damner fans  examiner  autrement  s’il  eft 
■capable,  qu'il  a voulu  ménager  fa  na- 
tion. Cela  peut  être , mais  fi  ç’a  été  le 


motif  de  fon  filence  ici , il  n’a  pas  tou- 
jours eu  la  même  diferérion  ; car  ce  q«*il 
rapporte  de  Salomon  , de  Jéroboam  , de 
Joram , de  Manaftc , & des  Zélateurs  , 
ne  font  pas  des  crimes  moins  honteux 
que  l’adoration  du  veau  d'or. 

(i)  Vrai-femblemenr  dans  les  quatre 
Livres  qu’il  promet  en  finilfim  fes  Ann- 
uités , & dans  lefquels  il  devoir  traiter 
es  fentimens  des  Juifs , de  Dieu  , de  Ion 
elfence , & des  Lois. 
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Eour  aucune  de  ces  penfées  , & elles  fe  foumercoienc  en  paix  à 
l divine  Providence.  Elles  n’ignoroient  pas  que  nous  étions 
tous  expofés  à être  dévorés  par  les  bêtes , mais  la  grande  vertu 
de  Moïfe  leur  faifoit  juger  qu’il  pouvoir  être  allé  le  réunir  à 
Dieu.  Elles  étoient  cependant  extrêmement  affligées  , d’être 
privées  d’un  Chef  & d’un  Conducteur , tel  qu’il  leur  étoit  im- 
poflible  d’en  trouver  un  lëmblable.  Comme  elles  ne  voyoient 
rien  qui  pût  flatter  leurs  efpérâGces  , elles  ne  pouvoient  s’em- 
pêcher de  fe  lailTer  aller  à la  trifleffe  & au  découragement.  On 
n’oloit  décamper , parce  que  Moïfe  avoit  ordonné  de  l’attendre 
dans  l’endroit  où  l’on  étoit  campé. 

VIII  Moïfe  defeendit  enfin  de  la  montagne  , après  y avoir 
demeuré  quarante  jours  & autant  de  nuits  lans  avoir  rien  pris 
des  chofes  dont  les  hommes  ont  coutume  de  fe  nourrir.  Son 
retour  remplit  les  Ifraclites  de  beaucoup  de  joie.  Il  leur  fitcon- 
noître  combien  Dieu  prenoit  foin  d’eux , & leur  dit  que  pen- 
dant qu’il  étoit  fur  la  montagne  , Dieu  lui  avoit  enleigné  la 
manière  dont  ils  devoit  fe  conduire  pour  vivre  heureux  ? 
qu’il  ordonnoit  qu’on  lui  élevât  un  Tabernacle  , dans  lequel  il 
vouloir  defeendre  pour  demeurer  avec  fon  peuple.  Que  pouvant 
être  tranfporté  dans  quelque  endroit  qu’ils  allaffcnt,  ils  ne  fê- 
roient  pas  obligés  d’aller  le  confulter  fur  le  mont  Sinaï  -,  qu’il 
defeendroit  dans  fon  Tabernacle , & qu’il  y exauceroit  leurs  priè- 
res ; que  pour  fa  forme  Sc  fes  proportions , cela  ne  devoit  pas 
les  inquiéter  , Dieu  ayant  bien  voulu  l’inftruire  de  la  manière 
dont  il  dévoie  être  conftruit. 


CHAPITRE  VI. 

I.  "E  OISE  montra  en  même  temps  au  peuple  deux 

1 ▼ JL  Tables  , fur  lefquellesDieu  même  avoit  gravé  les  dix  » 
Commandemens,  cinq  fur  chacune.  Le  retour  de  ce  lage  Conduc- 
teur, ôc  tout  ce  qu’il  annonçoit , caufa  beaucoup  de  joie  parmi  le 

fieuple.  Tous  s’empreflèrent,  autant  que  l’état  de  leurs  affaires  le  zélé  des  if- 

eur  permettoit , de  concourir  à la  bonne  œuvre.  On  offrit  pour  racl,tes  a f”ur- 
cela  de  l’or , de  l’argent , du  cuivre , du  bois  excellent  & incorrup-  nîceir»?re  ,™'r 
tible , du  poil  de  chèvres , des  peaux  de  brebis , dont  les  unes  conftrudion 
étoient  teintes  en  couleur  hiacintc  , d’autres  en  écarlate.  Il  y duTsbernacle- 
en  avoit  qui  avoient  l'éclat  de  h pourpre  , & quelques-unes 
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étoient  d’un  grand  blanc.  Des  laines  , teintes  de  c es  differen- 
tes couleurs  , du  byjfus  (a) , des  pierres  précieufes  pour  être 
montées  en  or , & qui  font  une  riche  parure.  Enfin , une  grande 
quantité  de  parfums.  Tout  fut  employé  à l’ufage  du  Taber- 
nacle , qui  ne  devoit  différer  d’un  Temple  que  par  fa  deftina- 
tion  à pouvoir  être  tranfporté  dès  qu’on  le  voudroit.  Ces  pré- 
fens  furent  offerts  avec  beaucoup  de  zélé,  chacun  ayant  taché 
de  fe  furpaffer.  Moïfe,  par  l’ocre  de  Dieu  , chargea  du  tra- 
vail des  Ouvriers  tels  que  le  peuple  n’eût  pas  manqué  de  les 
choifir  , fi  le  choix  eûr  dépendu  de  lui.  Leurs  noms  font,  ainfi 

3ue  l’Ecriture  le  rapporte  , Befeleël , de  la  tribu  de  Juda , fils 
’Ouri  &:  de  Marie,  lœur  de  Moïfe  : Ooliab , de  la  tribu  de  Dan , 
fils  d’Afifamech.  Le  peuple  fe  prêta  avec  tant  d’ardeur  à four- 
nir tout  ce  qui  étoit  néccflàire , que  Moïfe  fut  obligé  de  l’ar- 
rêter , &:  de  faire  publier  que  ce  que  l’on  avoit  offert  fuffifoit, 
comme  l’afl'uroient  ceux  qui  étoient  chargés  de  l’ouvrage.  On 
fe  mit  donc  à travailler  à la  conftru&ion  du  Tabernacle  , & 
Moïfe  régla  la  hauteur  qu’il  devoit  avoir,  les  proportions  qu’il 


(a)  Ceux  qui  ont  traduit  l'Ecriture  en 
François , ont  rendu  ce  que  l'Hcbreu  ap- 
pelle [ shttb  & bouts’  ] & les  Septante, 
Asrr.r  par  lin , fin  lin.  Copiait  on  ne 
convient  pas  bien  de  ce  que  c’étoic , on 
a cru  devoir  conferver  le  mot  de  byffus , 
& ne  le  pas  rendre  par  un  terme  François 
qui  pourroit  lignifier  toute  autre  choie 
u'  ce  que  les  Hébreux  entendoienopar 
shéih’  8c  loiiii’  ] 8c  les  Grecs  par  byjffos. 
Mais  (ans  prétendre  déterminer  ce  qu’on 
doit  entendre  par  B-jtne,  il  femble  allez 
certain  que  ce  n croit  pas  du  lin  , & que 
fi  l’on  fe  fervoit  de  l’un  & de  l'autre  pour 
s'habiller  , ce  n’étoit  pas  cependant  la 
même  matière. 

Saint  Aflere  , Evêque  d’Apamée,  a pû 
ne  pas  fçavoir  ce  que  lignifient  [shesb  Sc 
bouts •]  en  Hébreu  , mais  il  n’a  pû  igno- 
rer ce  qu’on  appelloit  dans  fa  langue  , 
Bvrirvr  1 8c  ce  qu’il  en  dit  dans  fon  Ho- 
mélie fur  le  mauvais  riche  , fait  voir  que 
ce  n’étoit  pas  du  lin.  » Qoe  fi  vous  avez 
ai  befoin  d'un  hafcit  plus  léger  , Dieu  , 
■n  pour  une  plus  grande  commodité , vous 
« donne  le  lin.  Les  habits  qu’on  en  fait, 
a,  vouscouvrent  fans  être pefans.x  Ilajoû- 
te  : « Mais  fi  méprilant  les  habits  de  lai- 
ai  ne , & ceux  que  le  Créateur  vous  donne 


a>  pour  la  nécelTité  , 8c  vous  laiflant  aller 
ta  a de  vaines  imaginations  , & à des 
» defirs  infatiables , vous  allez  chercher 
sa  pour  vous  habiller , du  byllus  8c  des 
aa  vers  de  Perfe  > c'elt  moletle  , c'efl  lu- 
aa  xe,  c'efl  abus  des  dons  de  Dieu.  « Ce 
que  faim  Aflere  dit  ici , paroit  favorilèr 
le  fi.  miment  de  ceux  qui  croient  que  notre 
foie  eil  le  byllus  des  Anciens.  Car  comme 
il  voyoit  tous  les  jours  des  habits  qui  en 
étoient  faits , 8c  contre  le  luxe  defquels 
il  déclamoir  ; il  ne  pouvoir  pas  ignorer 
ce  que  c’étoit.  Cependant  il  paroit  diflin- 
guer  le  byBus  8c  le  vers  de  Perfe.  Philon  , 
qui  étant  d Egypte  , ne  pouvoir  ignorer 
ce  qu'on  y appelloit  bylfus , dit  rit.  Maf. 
pag.  <<7.  c.  d.  qu'il  naifToitde  la  terrer 
exprelfion  qui  ne  convient  qu'au  coton  ou 
aulin.llditailleurs,  de  Somn.pag.  f97 ,c. 
que  la  toile  du  byllus  fe  fait  de  chofe 
qui  ne  meurt  point.  Rien  ne  convient 
moins  à la  foie.  Jofeph  dit  de  même  , 
Antitj.  Juiv.  liv.  5.  chap.  7.  vers  la  fin  5 
mais  ce  qui  efl  particulier,  c’efl  qu'il  con- 
fond le  lin  avec  le  byllus.  Le  peu  d'exac- 
titude de  cet  Auteur , A- celle  de  quelques 
autres  Ecrivains,  font  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  d'idées  exaéles  de  plufieur» 
choies  dont  ils  parlent. 
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falloit  lui  donner  , 8c  les  vafes  qui  dévoient  fervir  aux  facrifi- 
ces  , comme  Dieu  l'avoir  ordonpé.  Les  femmes  fe  diftinguerent 
par  leur  zélé  à travailler  aux  Robes  facrées , 8c  à tout  ce  qui 
pouvoir  contribuer  à rendre  le  culte  de  Dieu  plus  augufte. 

II  Tout  étant  prêt,  l’or,  l'argent,  le  cuivre  8c  les  étoffes  , 

Moïfe  indiqua  une  fête  , 8c  apres  avoir  ordonné  qu’on  offrie- 
des  facrifices , chacun  félon  fon  pouvoir,  il  fitdreffer  le  Taber- 
nacle furie  plan  que  je  vais  tracer.  Il  en  mefura  premièrement  Enceinte  du 
l’aire, & il  lui  donna  cent  coudées  de  long , fur  cinquante  de  large.  Taberaacie. 

Il  fit  faire  des  colonnes  de  bronze,  hautes  de  (a)  cinq  coudées. 

11  en  deftina  vingt  pour  les  deux  côtés  qui  avoient  chacun  cenc 
coudées  de  long  , 8c  dix  pour  chacune  des  deux  autres  qui 
n’en  avoient  que  cinquante. 

Ces  colonnes  avoient  chacune  des  anneaux  & des  chapi- 
teaux d’argent  , 8c  leur  bafe  qui  étoit  de  cuivre , finifTant  en 
pointe  comme  le  bout  d’une  pique , s’enfonçoit  çn  terre.  Des 
cordons , pafTés  dans  ces  anneaux , alloicnt  s’attacher  à la  tête 
de  clous  de  cuivre  longs  d’une  coudée.  Ces  clous,  enfoncés  en 
terre  devant  chaque  colonne  , l’affuroient  contre  Pimprelfion 
du  vent. 

Une  fine  toile  de  byfTus  enfermoit  les  trois  côtés  de  l’aire. 

Elle  defeendoit  du  chapiteau  des  colonnes,  en  couvroit  les  ba- 
ies 5c  flottoit  à terre.  Elle  formoit  de  cette  manière  uneefpèce 
de  cloifon  autour  de  l’aire.  Telle  étoit  la  difpofition  de  les  trois 
côtés.  Le  quatrième  , qui  faifoit  la  face  de  cette  enceinte  , 
avoir  cinquante  coudées  de  large , dont  on  en  avoir  retranché 
vingt  pour  l’entrée  , dans  laquelle  deux  pilaftres  formoient 
une  cfpèce  de  veftibule.  Ces  pilaftres  étoient  tout  couverts  de 
lames  d’argent , excepté  leurs  baies  , car  elles  étoient  de  cui- 
vre. Il  y avoir  de  chaque  côté  de  ce  veftibule , trois  pilaftres 
affermis  6c  affurés  dans  un  feuil.  Un  voile,  femblable  à celui  des 
autres  côtés,  couvroit  cette  partie  du  devant  défaire.  Un  autre 
rideau  , long  de  vingt  coudées  6c  haut  de  cinq , étoit  devant 
l’entrée.  11  étoit  deplufieurs  couleurs;  de  pourpre,  d’écarlate, 
de  bleu  célefte,  ôc  de  byfTus.  Onyavoit  figuré  plufieurs fleurs, 
mais  on  n’y  avoir  repréfenté  aucune  figure  d’animaux. 

En  entrant  dans  l’aire , fe  préfentoit  une  grande  cuveçe  d’ai- 

(j)  Altitude  quinque  cobirornm  erit.  I faut  d’attention  ou  d'impreflion.  Diflion. 

ZxoJ.  chap.  17.  f.  18.  Le  P.  Calmée  I Bibl.  Tabem. 
leur  donne  dix  coudées  de  hauteur.  Dé-  | 
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rain  avec  là  bafe  du  même  métal.  On  y mettoit  de  l’eau , qui 

fervoit  aux  Prêtres  pour  fe  laver  les  pieds  & les  mains. 

III  Moïfe  mit  le  Tabernacle  au  milieu  de  cette  aire  ; ôc 
il  le  tourna  vers  l’Orient , afin  que  le  foleil  à Ion  lever  , 
dardât  defl'us  fes  premiers  rayons.  Il  avoir  trente  coudées  de 
long  fur  dix  de  large  (a)  : d’un  de  fes  côtés  il  regardoit  le  Midi; 
& le  Nord  de  l’autre,  & il  préfentoit  le  fond  au  Couchant.  Si 
hauteur  étoit  égale  à fa  largeur  : c’eft-à-dire , qu’elle  étoit  de 
dix  coudées. 

Lfs  côtés  du  nord  & du  midi  étoient  fermés  par  vingt  mem- 
brures ou  ais,  tirées  à l’équerre.  Leur  largeur  étoit  d’une  cou- 
dée & demie,  lur  une  épaifièur  de  quatre  doigts , & elles  étoienc 
couvertes  de  lames  d’or  en  dedans  & en  dehors.  Chaque  mem- 
brure avoit  deux  tenons.  Elles  s’emboiroient  dans  deux  baies 
d’argent,  qui  avoient  chacune  une  mortailê  pour  les  recevoir,  {b) 
Le  côté  du  couchant  avoit  fix  de  ces  membrures  , & elles 
étoient  toutes  jointes  fi  exactement , qu’on  ne  pouvoir  s’en  ap- 
percevoir  , & qu’on  croyoit  que  le  tout  n’étoit  qu’une  feule 
pièce  couverte  d’or  par  dedans  & par  dehors.  11  yen  avoic  vingt 
du  côté  du  midi  , autant  du  côté  du  nord  ; & comme  elles 
étoient  larges  chacune  d’une  coudée  & demie  , elles  formoient 
une  étendue  de  trente  coudées.  Une  refendue  en  deux  rem- 
plifloit,  aux  angles , la  coudée  que  les  dix  ne  formoient  pas  ; Sc 
à la  largeur  près , elle  étoit  femolable  aux  autres. 

Sur  ces  membrures , mais  par  dehors,  étoient  foudés  & pa- 
roifloient  en  fortir  des  anneaux  d’or,  qui,  rangés  fur  la  même 
ligne , fe  regardoient  mutuellement.  Des  pièces  de  bois , cou- 
vertes de  lames  d’or , longues  de  cinq  coudées , les  enfiloient , 
& fe  joignant  fur  les  bouts  , par  forme  d’emboirement , ren- 
doient  ces  membrures  inébranlables.  Il  n’y  avoit  au  fond  qu’une 
feule  pièce  de  traverlê , qui  fe  coulant  par  les  anneaux  , alloit 
fe  joindre  à celles  du  nord  & du  midi , qui  s'emboitoient  avec 


( a ) Tofeph  difoit  dans  les  anciennes 
Editions,  que  le  Tabernacle  étoit  large  de 
douze  coudées.  C'eft  une  faute , mais  de 
fes  Copifles  > & fi  fes  Tradufteurs  , ou 
ceux  qui  ont  parlé  de  cet  endroit,  * n’euf- 
(ent  pas  4>lu  ou  pû  confulter  fon  ancien 
Interprète,  une  légère  attention  à ce  qu'il 
ajoute  , que  fa  largeur  étoit  la  même  que 


fa  hauteur,  St  ce  qu’il  dit  dans  le  numéro 
fuivant,  que  le  voile  qui  étoit  devant  la 
Saint  des  Saints  , avoit  dix  coudées  en 
longueur  & en  hauteur,  eût  fuffi  pour  leur 
faire  appercevoir  qu'il  ne  pouvoir  pas  le 
faire  large  de  douze  coudées. 

(é)  Voyez  Remarque  I V. 


• S,  Cclcnius , M.  J'AnJilIy , le  P,  Calant.  Excd,  tkip.  K,  ÿ,  » y. 
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elle  comme  par  une  elpcce  de  charnière.  Cela  avoir  été  prati- 
qué , afin  que  la  violence  du  vent,  ou  quelque  autre  accident , 
ne  pût  ébranler  le  Tabernacle  , mais  qu'il  fût  toujours  ferme 
8c  folide. 

1 V.  Après  que  Moife  eut  ainfi  tiercé  l’intérieur  du  Taber- 
nacle , il  mit  quatre  membrures  , en  forme  de  pilajhes , à dix 
coudées  de  fon  fond  occidental.  Elles  éroient  faites  comme 
les  autres,  portées  fur  des  bafes  fcmblables,  & peu  éloignées 
les  unes  des  autres.  Il  n’y  avoic  que  le  Grand -Prêtre  à qui  il 
fût  permis  d'entrer  dans  la  partie  du  Tabernacle  qui  étoit  en- 
tre Ion  fond  & ces  pilaftres.  Les  fimples  Prêtres  pouvoient  en- 
trer dans  l'autre  partie.  Moïfe  l’avoit  ainfi  partagé , pour  figurer 
en  quelque  façon  la  nature  de  l'Univers.  Car  cette  partie,  que 
terminoient  les  quatre  pilaftres  , 8c  où  les  fimples  Prêtres  ne 

Eouvoient  entrer , étoit  comme  le  Ciel , où  il  n’y  a que  Dieu. 

es  vingt  coudées  qui  reftoient , étoient  comme  la  terre  8c  U 
mer,  qui  font  ouvertes  à tout  le  monde. 

Cinq  membrures,  couver  tes  de  lames  d’or  8c  portées  fur  des 
bafes  de  bronze  (a) , fe  préfentoient  à l’entrée  du  Tabernacle , 
qui  étoit  fermé  par  une  pièce  d'étoffe  teinte  de  différentes  cou- 
leurs de  byfTus  , de  pourpre  , d’écarlate  8c  de  bleu  célefte. 
La  première  pièce  ou  le  premier  voile , avoic  dix  coudées  en 
largeur  8c  en  hauteur , 8c  il  couvrait  les  pilaftres  , qui  termi- 
nant le  Saint  des  Saints  (b) , mettoient  derrière  eux  cet  endroit, 
où  il  n’étoic  permis  qu’au  Grand- Prêtre  d’entres,  8c  empêchoic 
que  la  vue  n’y  pût  pénétrer.  On  appelloit  tout  le  Tabernacle  , 
Saint  5 mais  la  partie  dont  je  parle  , s’appelloit  le  Saint  des 
Saints.  On  avoit  repréfenté  lur  les  voiles  du  Tabernacle,  tou- 
tes les  fleurs  que  la  terre  produit , 8c  tout  ce  qui  pouvoit  les 
décorer  , excepté  des  figures  d’animaux. 

Un  autre  voile  , femolable  à celui  que  je  viens  de  décrire  , 
couvrait  les  cinq  pilaftres  qui  étôienc  àl’entrée  du  Tabernacle. 
Il  étoit  attaché  par  un  anneau  au  haut  de  chaque  pilaftre , mais 
il  ne  tomboit  que  jufqu’à  la  moitié , le  refte  demeurait  fufpen- 


( a ) Après  avoir  fait  les  bafes  des  co- 
lonnes de  l'enceinte  du  Tabernacle , d'ar- 
gent , on  trouve  étrange  que  Jofepk  ne 
faire  celle  des  membrures  du  vedibule  du 
Tabernacle , que  de  cuivre.  S'il  n'étoit  pas 
en  cela  conforme  à l’Ecriture  , on  ne  fe- 
roit  pas  difficulté  de  croire  qu'il  s'eft 
ïTompé  , ou  que  fes  Copiltes  ont  mis  de 


cuivre, pour  d'argent.Vhüon.  Fil- 

(4)  Le  chapiteau  des  quatre  pi  ladres 
qui  réparaient  le  Saint  des  Saints  d'avec 
le  Saint , & celui  des  cinq  qui  étoient  à 
l'entrée  du  Tabernacle , étoit  d’or.  Exod. 
chap.  i6.  f.  j a.  j7.  Philon  dit  que  le 
haut  des  membrures  du  Tabernacle  l’é- 
toit  suffi.  Fit.  Mof.  pag.  <«;.  e. 


Voiles  du  Ta-* 
bernacle.  Saiur 
des  Saints. 
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du , afin  que  les  Prêtres  puflent  entrer.  Enfin  , un  autre  voile 
de  lin  de  même  grandeur , & qu’on  pouvoir  tirer  de  chaque 
côté  par  des  cordons  , couvroit  celui-ci.  Ces  cordons  paf- 
foient  en  forme  de  tringles  par  des  anneaux  qui  étoient  atta- 
chés à ce  voile , & fêrvoient  à l’ouvrir  & à le  fermer  , afin 
qu’il  n’empêchât  pas  la  vue , fur  - tout  dans  les  fêtes  folem- 
• nelles.  Car  les  jours  ordinaires,  lorfqu’il  faifoit  mauvais  temps , 
on  lelaifl'oit  fermé  pour  qu’il  couvrît  le  premier  voile.  Cet  ufage 
s’eft  confervé  fi  religieufement  parmi  nous , que  lorfque  dans 
la  fuite  on  eut  bâti  un  Temple  , on  mit  également  un  voile  à 
fon  entrée. 

Dix  pièces  d’étoffe , longues  de  vingt-huit  coudées  , larges 
de  quatre , jointes  fi  exactement  l’une  avec  l’autre  qu’elles  n’en 
faifoient  qu’une  en  quelque  façon , fervoient  à couvrir  le  fond 
& les  deux  côtés  du  Tabernacle  ( a ) , mais  de  manière  qu’il  s’en 
Falloir  une  coudée  qu’elles  ne  touchaflent  la  terre.  On  mettoit 
une  autre  couverture  fur  celle-ci , qui  étoit  plus  large  de  deux 
coudées , afin  qu’elle  touchât  la  terre  des  côtés  qu’on  vient  de 
marquer.  Elle  étoit  aufli  plus  large  de  quatre  coudées  , parce 
qu’on  l’avoic  aflemblée  d’onze  pièces.  Elle  étoit  de  poils  de 
chèvres , mais  le  travail  en  étoit  aufli  fin  que  celui  de  la  pre- 
mière , qui  étoit  de  laine  (b).  Cet  excédent  de  quatre  coudées 
qu’elle  avoic  fur  la  première , faifoit  devant  la  porte  du  Taber- 
nacle, un  ornement  femblable  à peu-pres  au  fronton  & au  de- 
vant d’une  maifon.  On  en  mettoit  une  troifiéme  par-deflus  les 
deux  précédentes  : elle  étoit  faite  de  peaux  de  bêtes , & c’étoic 

J jour  les  défendre  contre  la  pluie  & les  chaleurs  lorfqu’il  en  fai- 
bit.  Ceux  qui  voyoient  le  Tabernacle  à quelque  diflance  , 
étoient  ravis  d’admiration.  Car  la  couleur  des  pièces  qui  lecou- 
vroient,jettoitun  éclat  aufli  brillant  que  celui  du  Ciel.  Les  cou- 
vertures de  poils  de  chèvres  & de  peaux  pendoient  à l’en- 
trée du  Tabernacle , & le  couvroient  contre  le  chaud  & la 
pluie.  Telle  étoit  la  forme  du  Tabernacle. 


(a)  Cette  première couverture  avoir  en  un 
fens  z8  coudées,  & en  l'autre  quarante. 
Dans  le  premier , il  s'en  falloir  une  cou- 
dée & quatre  doigts  de»  deux  côtés,  qu’elle 
ne  couvrît  le  Tabernacle.  Jofepli  a né- 
gligé de  compter  l'épailleur  des  mem- 
brures de  la  cloifon  , qui  étoient  de 
quatre  doigts.  Comme  elle  aroic  dans 


Ton  autre  fens  quarante  - deux  coudées  ; 
elle  pouvoir  couvrir  le  Tabernacle  depui» 
le  haut  de  fon  entrée  jufqu’au  bas  de  foti 
fond  , & y toucher  a terre.  Ainlî  Jofepli 
ne  devoir  pas  dire  qu'elle  n'y  tmchoïc 
as  de  trois  côtés  , ou  ajouter  quelle  dé- 
ordoit  d'une  coudce  par  devant. 

[h)  Voyez  Remarque  V. 

Y. 
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V.  On  fie  enfuite  l’Arche  du  Seigneur.  Elle  écoit  d’un  bois 
dur  & incorruptible  , que  nous  appelions  dans  notre  langue  , 
Aron  [a).  Elle  étoit  faite  [de  cette  manière.  Sur  cinq  fpicames 
de  longueur  , elleenavoit  trois  de  hauteur  & de  largeur.  Des 
lames  d’or  la  couvroient  entièrement  par  dedans  & par  de- 
hors , de  manière  qu’on  n’appercevoit  point  de  bois.  Des  char- 
nières du  même  métal  joignoient  fon  deflus  avec  tant  d’art , 
& il  étoit  fi  jufte  au  corps  de  l’Arche  , que  n’en  débordant 
point,  il  laiiloit  voir  tout  le  bon  goût  de  l’ouvrage.  A fes  deux 
côcés  les  plus  longs  , étoient  deux  anneaux  d’or  , dont  la 
queue  traverfoit  le  bois  de  l’Arche.  On  y pafloit  de  chaque 
côté  un  bâton  couvert  du  même  métal , pour  la  pouvoir  por- 
ter quand  il  falloir  lachanger  de  place.  C’étoient  les  Prêtres  qui 
la  portoient , car  on  ne  fe  fervoit  pas  de  bêtes  pour  cela  ( b ). 
Elle  avoir  fur  fon  couvercle  deux  figures  , que  les  Hébreux 
appellent  Cherubtms.  Ce  font  des  animaux  allés , mais  qui  ne 
reflèmblent  (c)  à aucun  de  ceux  qu’on  connoît.  Moiïè  dit  les 
avoir  vus  figurés  au  Trône  de  Dieu.  L’Arche  renfermoit  les 
deux  Tables  for  lefquelles  étoient  gravés  les  dix  Préceptes  de 
la  Loi , cinq  fur  l’une  & cinq  fur  l’autre.  Ils  formoient  for  cha- 
que Table  deux  colonnes,  dont  chacune  contenoit  deux  & un 
demi  de  c es  dix  Commandemens.  Moïfe  mit  l’Arche  dans  le 
Saint  des  Saints. 

V I.  Il  mit  dans  le  Saint  une  Table  , femblable  à celles  de 
Delphes.  Elle  étoit  longue  de  deux  coudées , large  d’une  , & 
haute  de  trois  fpitames.  Ses  pieds  étoient  depuis  le  bas  juf- 
qu’au  milieu  , parfaitement  bien  travaillés.  Us  reflembloient  à 
ceux  des  lits  des  Doriens , & étoient  quarrés  depuis  le  milieu 
jufqu’en  haut.  Un  rebord  qui  failoit  le  tour  de  la  Table  , s’éle- 
voit  au-deflus  d’environ  quatre  doigts,  & finifloit  en-haut  & en- 
bas  par  une  efpèce  de  fila^ramme.  Cette  élévation  au-deflus  ( d ) 
de  la  Table , la  faifoit  paroitre  en  quelque  façon  concave.  A cha- 
que pied , & allez  proche  du  deflus , il  y avoit  un  anneau  d’or  , 


(4)  L’élégant  Traduéleur  fait  dire  à 
Jofeph  , que  le  boi»  dont  l’Arche  étoit 
faite  , s’appelloit  Hcoron.  La  méprife  eft 
an  peu  force. 

( b ) Voyez  Remarque  VI. 

( c)  » Car  nul  homme , avant  MoiTe  , 
„ n’en  avoit  eu  connoiflance.  “ Ce  n’eft 
pas  tout-à-faic  le  (èns. 

( d)  Le  deflus  de  la  Table,  qui  eft  re- 

Tome  l. 


préfentée  dans  l’Arc  de  triomphe  de  Tire, 
eft  tout  uni  , & le  bord  de  la  moulure 
d’en-haut  n’en  eicéde  pas  la  liiperlîcie. 
C’ell  une  marque  que  le  Sculjpteur  ne 
l’avoit  pas  fous  les  yeuz  lorfqu  il  failoit 
cet  Ouvrage  , ou  quïl  a voulu  travailler 
d'imagination  Adr.  RcUnd,  Spolia  7cm- 
plt  Hicrojol . 

M m 


L’Aiche , le 
Chérubins. 
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dans  lequel  on  pafloic  un  bâton  de  bois  , couvert  du  même 
métal  , qu’on  retiroit  quand  on  vouloir.  Ce  qui  y en  entroic 
étoit  cannelé , car  il  n’y  couloir  pas  à en  pouvoir  fortir  par  le 
côté  oppofé  à celui  par  lequel  il  y étoit  entré.  Des  efpèces  de 
crochets , dont  celui  d’en-haut  étoit  pris  dans  la  table , & celui 
d’en-bas  dans  les  pieds  , l’arrêtoient.  L’ufage  de  ces  bâtons 
étoit  de  s’en  fervir  pour  rranfporter  la  Table  où  l’on  vouloir. 
Elle  étoit  placée  dans  le  Saint  (a),  à une  petite  diftance  du 
fond,  du  côté  du  Nord  [b).  On  mettoit  defliis  douze  pains 
fans  levain  : fix  de  chaque  côté.  Chacun  étoit  fait  de  la  plus 
pure  farine  de  froment  , & on  y employoit  deux  Aflàrons  , 
inclure  qui  répond  à deux  Cotilcs  attiques.  Chaque  pyramide 
de  ces  pains  étoit  terminée  par  une  caflolette  d'or  , dans  la- 
quelle on  mettoit  des  parfums.  Il  falloir  ôter  les  pains  tous 
les  Samedis  pour  en  mettre  de  frais  : je  dirai  dans  un  autre  lieu 
la  railon  de  cette  pratique. 

V 1 1-  A l’oppofite  de  cette  Table , & du  côté  du  midi  étoie 
un  Chandelier  d'or,  qui  quoique  creux  (c),  pefoit  cent  mines, 
ce  qui  revient  au  Chicardes  Hébreux,  & qui  traduit  en  Grec, 
lignifie  talent.  Il  étoit  orné  de  petites  boules , de  grenades , 8c 
de  petits  gobelets  au  nombre  de  foixante-dix  (d).Ces  branches 
étoient  terminées  par  de  petits  godets,  parallèles  les  uns  aux 
autres , & placés  fur  la  même  ligne.  C’étoient  autant  de  peti- 
tes lampes  qui  répondoient  au  nombre  des  planetres.  Elles  re- 
gardoient  entre  l’orient  & le  couchant , car  ce  chandelier  étoit 
placé  de  côté. 

Antel  rfes  VII I.  Entre  le  Chandelier  &:  la]Table  étoit  l’Autel  des  par- 
^lims'  H étoit,  comme  la  Table,  d’un  bois  incorruptible  , 8c  • 
couvert  d’une  épaifle  lame  d’or.  Sa  longueur  étoit  d’une  cou- 
dée ( e ) , & fa  largeur  n’étoit  pas  plus  grande , mais  fa  hauteur 
l’étoit  de  deux.  Son  defliis  étoit  un  brafier  d’or , qui  avoir  de 


{a)  Le  Traité  de  Chrift.  Louis  Schli- 
chterus , fur  la  Table  , pareil  médité.  Il 
la  met  dans  le  Saint  des  Saints,  in  S an  Ho 
Sanfiorum,  fur  l'autorité  de  Joléph.  C'efl 
peut-être  une  faute  d'impreflîon  , car  11 
elt  certain  que  cet  Auteur  ne  le  met  que 
dans  le  Saint.  ^4(1.  Lipfi.  \T\i.pjg.  140. 
(é)  Voyez  Remarque  VII. 

(cj  Voyez  Remarque  VIII. 

{ d J Entre  les  ornemens  dont  le  Chan- 
delier étoit  décoré,  félon  1'Lcrirure , elle 


ne  compte  point  de  grenades.  Hérotfe 
les  y ajoura  (ans  doute  à celui  qu'il  fit 
faire  Car  les  Sçavans  qui  ont  examiné 
avec  plus  de  foin  le  chandelier  qui  cft 
reprélentc  dans  l'Arc  de  Triomphe  de- 
Tire,  prétendent  qu'il  cil  tel  que  Jofeptï* 
le  décrit  ici.  ReUnd.  de  Spol.  Temp . 
Hiero/ol. 

( 1 ) Duos  cubitos  longitudinis,  & ira 
latitudiuc  cobitum,  & in  altitudine  c libi- 
tum & fetniûem.  Zxod.  cJi-ip.  ji.  f. 
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tous  côtés  une  bande  du  même  métal  qui  l’entouroit.  Des 
bâtons  qui  paflôient  dans  des  anneaux  , fervoient  aux  Prêtre* 
pour  porter  cet  Autel  lorlqu’on  étoit  en  marche. 

On  en  voyoit(«)  devant  le  Tabernacle , un  autre,  qui  étoit  de 
bois , mais  qui  étoit  couvert  de  cuivre.  Sa  longueur  & la  lar- 
geur étoient  de  cinq  coudées , & la  hauteur  de  trois.  De  même 
que  celui  des  parfums  étoit  revêtu  de  lames  d’or  , celui  - ci 
étoit  couvert  de  plaques  de  cuivre , & il  avoir  un  gril  en  forme 
de  filet.  Comme  fa  baie  ne  failoit  pas  un  fonds  continu  , les 
cendres  pallbient  au  travers  du  gril,  & tomboient  à terre. 
On  mettoit  devant  des  flacons , des  phioles  , des  encenfoirs 
& des  coupes  d’or.  Tout  le  relie  étoit  de  cuivre. 


CHAPITRE  VII. 

J.  N fit  des  habits  pour  les  Miniftres  des  Autels  , pour 

\^/  ceux  que  nous  appelions  Cohanim  , & pour  le  fouve- 
rain  Pontife  , que  nous  nommons  Rab-Cohanïm  , qui  lignifie 
le  Grand  - Prêtre.  Voici  quels  étoient  les  habits  des  Amples 
Prêtres. 

1 1.  Avant  que  de  faire  les  fonctions  du  faint  miniftere  , ils 
dévoient  être  purifiés  5 car  la  Loi  leur  recommande  une  grande 
pureté.  Ils  prenoient  un  vêtement  que  nous  appelions  michne- 
Jim.  Ce  terme  lignifie  qui  reflerre.  C’eft  une  cfpcce  de  caleçon 
de  lin,  mais  d’un  double  tiflu  de  byflùs;  on  le  met  autour  des 
reins  (b) , en  faifant  entrer  les  pieds  dedans  comme  dans  qne 
culote.  II  eft  fendu  par  en-haut,  & va  jufqu’aux  reins,  où  il  eft 
attaché.  Ils  prenoient  enfuite  une  robe  de  lin  d’un  double  tiflu 
de  byflùs,  que  nous  appelions  chetoneth , ce  qui  lignifie  du  lin; 
car  nous  donnons  ce  nom  à cette  plante.  Cette  robe  eft  jufte 
au  corps  (c)  ,6c  fes  deux  manches  lont  ferrées  fur  les  bras.  Elle 
le  ceint  fur  la  poitrine , un  peu  au-deflùs  du  fein.  La  ceinture 
dont  le  Prêtre  fe  ceint , eft  large  de  quatre  doigts  : comme  lôn 
tiflu  n’eft  pas  ferré  , elle  a quelque  reflèmblance  avec  la  peau 


(4)  Voyez  Rcmarquc'îX. 

(£)  Voyez  Remarque  X. 

(c)  Phtlon  lui  donne  au  contraire  de 
{amplitude.  Car  il  die  que  la  ceinture  fer- 


voie  à reflerrer  & ramalTer  fes  p!is.  Mais 
Jofeph  > qui  l’a  voit  fans  doute  ponce  plu- 
lieurs  fois , ne  pouvoir  ignorer  comme 
elle  ctoic.  Vit . A lof.  pjg.  67;.  a.  b, 

M m ij 


le  Caleçen. 


La  Robe  det 
Prêtres. 
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d’un  ferpent  qui  s’eft  dépouillé.  Le  tiflù  de  cette  ceinture  eft 
de  byfliis , mais  relevé  par  des  fleurs  de  couleur  d’écarlate , de 
pourpre  , de  bleu  célefte  & de  byfliis  : elle  faifoit  deux  tours 
en  forme  d’élifle  , en  commençant  vers  la  poitrine,  où  on  la 
nouoit  , de  manière  que  pour  la  bonne  grâce  , elle  pendoic 
jufqu’à  la  cheville  du  pied,  quand  le  Prêtre  n’officioit  pas:  car 
quand  il  officioit,  comme  il  étoit  obligé  de  fe  donner  alors  du 
mouvement , il  la  rejettoit  fur  fon  épaule  gauche  , afin  qu’elle 
ne  l’embarrafsât  pas  en  flottant.  Moïfe  l’appelle  Abnet.  C’eft 
des  Babyloniens  que  nous  avons  appris  à l’appeller  Emian , car 
c’eft  le  nom  qu’ils  donnent  à une  ceinture.  La  robe  des  Prêtres 
ne  faifoit  aucun  pli  : on  la  reflerroit  par  le  collet  fur  les  deux 
clavicules,  où  elle  eft  plus  ample > on  l’y  reflerroit, dis-je, avec 
des  cordons  qu’on  laiflbit  pendre  fur  la  poitrine.  Nous  appel-; 
Ions  cette  robe  majfabafane. 

I I I.  Le  Prêtre  le  couvre  la  tête  d’un  bonnet  rond , mais  qui 
n’en  couvre  que  la  moitié.  Nous  l’appelions  mitfnephet , & il 
eft  coupé  de  façon  qu’il  paroît  une  couronne.  Il  eft  fait  d’une 
bande  de  lin  très- ferrée  , qu’on  roule  plufieurs  fois  & qu’on 
arrête  par  quelques  points  d’aiguille.  Le  Prêtre  met  par-deffùs 
un  morceau  de  toile  qui  defeend  du  haut  de  la  tête,  fur  lequel 
on  l’applique,  jufques  lùr  le  front,  & couvre  ce  que  pourroienc 
avoir  de  moins  gracieux  les  différents  plis  du  bonnet  de  défi- 
fous.Ce  morceau  de  toile  eftjufte  à la  tête,  afin  qu’il  ne  tombe 
pas  quand  le  Prêtre  officie.  Voilà  ce  que  nous  pouvons  dire 
pour  donner  quelque  idée  de  l’habit  des  fimples  Prêtres. 

I V.  Ces  habits  leur  étoient  communs  avec  le  Grand-Prêtre  j 
mais  celui  - ci  portoit  par  - dcflùs  une  robe  d’un  bleu  célefte  , 
qui  lui  tomboit  jufqu’à  la  cheville  du  pied.  Nous  l’appelions 
megeml.  Elle  étoit  reflerrée  par  un  tiffù  d’or , & relevée  par  la 
meme  variété  de  couleurs  que  celle  des  fimples  Prêtres.  Le 
bas  en  étoit  terminé  par  un  bord  , dont  la  forme  & la  couleur 
figuroient  des  grenades,  &:  auquel  étoient  attachées  avec  goût, 
des  fonnettes  d’or  5 une  grenade  entre  deux  fonnettes , & une 
fonnette  entre  deux  grenades.  Comme  cette  Tunique  n’étoid 
que  d’une  feule  pièce , on  n’étoit  pas  obligé  de  la  coudre  fur 
les  côtés  ni  fur  les  épaules;  mais  elle  avoit  une  ouverture  fen- 
due par  en  - haut  , pour  qu'on  la  pût  prendre.  Cptte  ouverture 
n’étoit  pas  de  travers,  mais  de  haut  en  bas  fur  la  poitrine  & fur 
le  dos , & elle  étoit  couverte  d’une  bordure  , pour  la  bonne 
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grâce.  Elle  avoir  une  autre  ouverture,  qui  donnoit  paflage 
aux  bras. 

V.  Sur  ces  deux  robes  fe  mettoit  une  autre  pièce , que  nous 
appelions  Ephod , & qui  reflemble  à ce  que  les  Grecs  appellent 
Epomide.  Sa  longueur  étoit  de  vingt  pouces  , & fon  tillù  d’or 
relevé  par  une  grande  variété  de  couleurs.  Il  avoir  des  manches 
& relTembloità  une  vefte , ou  plutôt  à un  gilet  : car  il  ne  delcen- 
doit  pas  fi  bas  que  la  vefte  fait  chez  nous.  11  avoit  fur  la  poitrine  un 
vuide  d’environ  cinq  pouces , qui  étoit  couvert  d’une  pièce  du 
même  tiflu , & avec  les  mêmes  ornemensque  l’Ephod  (a).  Nous 
l’appelions  hofen , & les  Grecs  lotion,  Rational.il  remplit  exac- 
tement le  vuide  qu’avoient  laifté  les  ouvriers  qui  avoient  tiftu 
l’Ephod  (b).  Des  anneaux  qu’avoit  cette  pièce  à fes  angles  , 
& qui  répondoient  à d'autres  qui  étoient  à l’Ephod  , fer- 
voient  à l’y  attacher  par  le  moyen  d’un  ruban  de  bleu-célefte 
qui  les  enfiloit.  Pour  empêcher  que  le  Rational  ne  fut  lâche 
entre  les  anneaux , on  l’attachoit  à l’Ephod  avec  du  fil  de  bleu- 
célefte.  Deux  fardoiues  joignoient  l’Ephod  fur  l’épaule.  Elles 
finifloient  par  une  ( c ) efpcce  de  queue  d’or  , qui  fervoit  à re- 
cevoir les  anneaux.  Les  noms  des  douze  enfans  de  Jacob  étoient 
gravés  en  caraéleres  Hébreux  fur  ces  pierres  précieules  , fix  fur 
chacune  , & ceux  des  plus  âgés  étoient  à la  droite.  Il  y avoit 
aufli  douze  pierres  précieufes  fur  le  Peftoral , dont  la  beauté 
& la  grofleur  étoient  d’un  fi  grand  prix , qu’un  homme  mortel 
n’eût  pu  fe  les  procurer.  Elles  étoient  attachées  au  peftoral  en 

(a)  Voyez  Remarque  X. 

(S)  Il  paroît  par  te  que  Jofeph  dit  ici 
& par  ce  qu’il  dit  plus  bas  : i°.  Que  le 
Rational  étoit  attaché  a l’Ephod  par  un 
ruban  bleu-célefte  , qui  apres  avoir  paflé 
par  des  anneaux  qu'il  avoit  aux  quatre 
angles  , alloit  fe  nouer  à d’autres  anneaux 
qui  ctoient  à l’Ephod  : i°.  Qu'il  étoit 
coûta  à l'Ephod  avec  du  fil  bleu-célefte , 
peur  empêcher  que  l'entre-deux  des  an- 
neaux ne  pochât:  Que  pour  aflurer 

encore  davantage  le  Rational , on  avoit 
mis  deux  anneaux  plus  forts  aux  deux 
angles  de  fa  partie  fupérieurc  , qu’une 
chaîne , arrêtée  à chacun  de  (ës  anneaux , 
alloit  s’attacher  fur  lcpaule  avec  des  agraf- 
fes  d’or,  & qu’enfin  l’excédent  de  cette 
chaîne  s’arrêtoit  par  derrière  à des  an- 
neaux de  l’Ephod.  La  chofe  n’etoit  peut- 


être  pas  de  cette  manière  dans  le  premier 
Temple  : toutes  les  préemptions  font 
qu’elle  étoit  dans  le  fécond  comme  Jofeph 
la  décrit  ici , mais  je  ne  repréfente  peur- 
être  pas  bien  fa  penfée. 

(cl  Dans  des  ténèbres anfiî  épaiflesque 
font  celles  fous  lefquelles  Jofeph  me  faic 
ici  palfer  , je  ne  puis  que  tâtonner.  Je 
conjecture  que  l’Ephod  étoit  jutte  au  col 
du  Grand-Prêtre  , comme  nous  voyons 
que  le  Rochet  l'eft  à celui  des  Evêques  , 
avec  cette  différence  que  le  Rochet  eft 
fendu  par  devant,  afin  que  la  tète  puifle 
palfer,  au  lieu  que  l’Ephod  l'étoit  fur  les 
deux  épaules.  Il  fe  rejoignoit  pour  être 
julte  au  col , par  le  moyen  de  deux  agraf- 
ées , dans  chacune  defquelles  étoit  en- 
challée  une  fardoine. 


L’Ephod. 


Le  Rational, 
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quatre  rangs , trois  en  chacun,  & lur  la  même  ligne.  Elles  étoient 
montées  en  or , qui  étoit  arrêté  dans  le  tiflù  pour  qu’elles  ne 
puflent  le  détacher.  Dans  le  premier  rang  étoit  une  lârdoine  , 
un  topaze,  & une  émeraude  j dans  le  fécond  , un  rubis  , un 
jafpe  & un  faphir  -,  dans  le  troifiéme  , un  amétifte , un  ligure 
& une  agate  j & dans  le  quatrième , une  chrifolite , une  onix , 
& un  bérille.  Le  nom  des  enfans  de  Jacob  , que  nous  appel- 
ions Patriarches,  étoit  gravé  lur  chacune  de  ces  pierres,  félon 
l’ordre  de  leur  naiflànce.  Les  anneaux  , auxquels  un  ruban 
bleu-céltjle  attachoit  le  peâloral , étant  trop  foibles  pour  foûte- 
nir  le  poids  de  ces  pierres  , on  en  avoit  fait  deux  autres  plus 
forts , qui  étoient  pris  dans  le  tifTu  , & attachés  à l’extrémité 
du  pectoral.  C’étoit  pour  recevoir  chacun  une  chaîne  d’or,  faite 
de  chaînons  cntrelallés.  Elle  s’arrêtoit  fur  l’épaule,  & le  bouc 
alloit,  en  fe  repliant,  s’attacher  à un  anneau  qui  étoit  au  bas 
de  l’Ephod  derrière  le  dos.  Le  Rational  ainll  arrêté,  ne  pou- 
voit  vaciller  d’aucun  côté.  On  y attachoit  une  ceinture  du  tillu 
que  j’ai  décrit , & brochée  d'or  , qui  après  avoir  fait  le  tour  , 
alloit  1e  nouer  à l’endroit  où  elle  fe  joignoit  à l’Ephod  pour 
pendre  enfuite  en  bas.  Les  franges  de  cette  ceinture  étoienc 
renfermées  dans  des  efpèces  de  chalumeaux  d'or. 

Le  premier  bonnet  que  portoit  le  fouverain  Pontife,  étoit 
fait  comme  celui  des  autres  Prêtres.  Celui  qu’il  mettoit  par- 
dellùs  étoit  d’un  bleu-eélefte,  & fort  ouvragé.  Une  couronne 
d’or , ornée  de  crois  filets  [a) , l’entouroit.  Un  calice  d’or,  fembla- 
ble  à I4  plante  que  nous  appelions  faccare  , & que  ceux  des 
Grecs  qui  fçavent  la  Botanique  appellent  uofeyamos , s’élevoic 
lur  cette  couronne.  On  peut  connoître  cette  plante  fans  en  Ra- 
voir les  propriétés , & on  peut  en  fçavoir  le  nom  fans  la  con- 
noître quand  on  la  voit.  Je  vais  la  décrire , en  faveur  de  ceux 
qui  pourroient  être  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas.  C’eft  une 
plante  qui  monte  allez  fouvent  au-delTus  de  trois  palmes  : fa 
racine  eft  femblable  à celle  d’un  navet , & on  peut  l’y  compa- 
rer avec  beaucoup  de  jufteftè,  comme  les  feuilles  à celles  de  la 
roquette.  Elle  poulie  de  fes  branches  un  calice  qui  s’y  attache 
de  près.  Elle  eft  couverte  d’une  enveloppe,  qui  s’en  détache 
lorfqu’elle  commence  à pouffer  en  fruit.  Le  calice  eft  de  la 
grandeur  d’un  des  noeuds  du  petit  doigt , & Ion  contour  ref- 


( a ) Voyez  Remarque  X. 
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femble  à une  tafle.  J'entre  dans  ce  détail  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  connoillent  pas  cette  plante.  Ce  calice  relfemble,  à fa  naif- 
lancc , au  lègment  d’une  fphère  qui  a été  coupée  en  deux  : fe 
reflèrrant  enluite  un  peu , il  s’élève  en  formant  avec  grâce  une 
efpèce  de  gorge  pour  s’ouvrir  infenfiblement  par  le  haut , avec 
des  hachures  lcmblables  à celles  d’une  grenade.  Il  finit  par  une 
figure  fi  refiemblante  à la  moitié  d’une  fphère  , qu’on  diroit 
qu’elle  a été  faite  au  tour.  Ces  hachures , par  lefquelles  le  ca- 
lice finit,  & que  j’ai  dit  reflembler  à celles  de  la  tète  d’une  gre- 
nade , font  épineules , & fe  terminent  en  pointe.  Son  fruit  , 
qui  eft  iemblable  à la  graine  de  la  plante  fidéritide  , fe  con- 
ferve  fous  le  couvercle  du  calice.  La  Fleur  que  le  calice  poufife, 
peut-être  comparée  aux  feuilles  du  pavot.  C’eft  ainfi  qu’étoic 
travaillée  la  partie  de  la  couronne  du  Grand-Prêtre , qui  en- 
touroit  le  derrière  de  la  tête  jufqu’aux  tempes  de  chaque  cô- 
té. Car  ce  diadème  , ( c’eft  ainfi  que  j’appellerai  ce  con- 
tour de  calices  ) ne  paftoit  point  fur  le  front.  C’étoic  une  lame 
d’or  qui  le  couvroit  (a) , & lur  laquelle  on  avoir  gravé  en  lettres 
facrécs,  le  nom  de  Dieu.  Voilà  quels  étoient  les  ornemens  du 
Grand-Prêtre. 

Nous  avons  {b)  bien  fujet  d’être  furpris  qu’on  nous  haïïlè , 
& qu’on  perfévére  dans  cette  haine , comme  fi  nous  méprifions 
la  divinité  que  les  autres  Nations  ont  choifie  pour  en  faire 
l’objet  de  leur  culte.  Car  fi  l’on  veuc  faire  réflexion  à la  ma- 
nière dont  le  Tabernacle  étoic  fait , & jetter  les  yc^x  fur  les 
habits  des  Prêtres , & fur  les  vafes  facrés  donc  nous  nous  1èr- 
vons  dans  les  faints  myftèrcs,  on  conviendra  que  notre  Légif- 


( a ) « Cette  lame  éroit  liée  par  derrière 
» la  tète  avec  deux  rubans  qui  tenoiem  à 
» Tes  deux  boucs.  « D.  Calmée , Diét. 
Jlibl.  Prêtres.  L’Etricure  dit  feulement, 
qu'un  cordon  ou  un  ruban  d'tnacinte 
lattachoit  fur  la  Tiare. 

1 1)  faire  dire  à Jofcph  : « Je  ne  fçan- 
»i  rois  allez  m'étonner  lur  ce  fujet , de 
» l’injuflice  de  ceux  qui  nous  hailfent  Sc 
51  nous  traitent  d'impies  , a caufe  que 
■s»  nous  méprifons  les  Divinités  ou'ils 
>1  adorent  « [Af,  d'AndilM  > ce  fl  le  faire 
raiConner  peu  jufle  i c'ell  lui  faire  faire 
peu  d'henneur  a fon  jugement  : car  quelle 
idée  un  Juif  donne- t'il  de  fa  confcience 
& de  fa  Religion , qui  dit  être  furpris  que 
les  Gentils  ne  cèdent  de  hair  fa  Nation  » 


comme  des  gens  qui  méprifent  les  Dieu* 
qu'ils  adorent  1 Ce  mépris  n'eft  - il  pas 
marqué  dans  une  infinité  d'endroits. 
N'eft  ce  pas  les  méprilêr  , que  de  les 
anpeller  des  Dieux  de  bois , d'argent , 4c 
d'or  ? qni  ont  des  yeux  fans  voir , des 
oreilles  fans  entendre  , des  pieds  fans 
pouvoir  marcher  i Peut  - être  que  par 
t«  ®>m,D  Divinité, \\  n’entend  que  l'Etre 
fupreme  en  général  , qu'il  fuppoic  que 
les  Gentils  adoroient.  Cela  ne  le  juftilie 
pourtant  pasabfolumenc i 4:  dansnnemt- 
tière  audi  importante  qu'eft  celle  de  to- 
lérer ou  de  condamner  leur  culte , tome 
expredion  équivoque , vague  ou  palliati- 
ve, efl  criminelle. 
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laceur  étoit  un  homme  divin , & que  c’eft  avec  la  dernière  in- 
juftice  qu’on  nous  fait  palier  pour  des  impies.  En  effet , fi  on 
examine  avec  jugement  &c  fans  prévention  notre  culte  reli- 
gieux , on  trouvera  que  c’eft  une  imitation  & un  fymbole  des  dif- 
férentes parties  de  l'Univers.  Car  en  tierçant  le  Tabernacle  , 
qui  avoit  trente  coudées  de  longueur , & en  permettait  aux 
Prêtres  d’entrer  dans  cette  partie  qui  en  faifoit  les  deux  tiers  , 
cela  fignifie  ( a ) que  la  mer  & la  terre  font  un  lieu  commun  à 
tous  les  hommes , & qu’ils  peuvent  aller  fur  l’un  & fur  l’autre 
élément.  L’autre  tiers  duTabernacle  eft  confacré  à Dieu  lêul, 
parce  que  le  ciel  eft  inaccellible  aux  hommes.  Les  douze  pains 
qu’on  expolè  fur  la  table,  marquent  l’année  , qui  eft  partagée 
en  autant  de  mois.  Le  chandelier , qui  eft  compofé  de  loixante- 
dix  pièces , figure  les  dix  parties  de  chaque  planette.  Les  voiles 
à quatre  couleurs  , indiquent  la  nature  des  élémens  -,  le  lin  [b) 
figure  la  terre  ; la  pourpre , la  mer  , car  c’eft  du  fane  d’un  co- 
quillage qu’on  fe  fert  pour  teindre  en  pourpre  j le  bîeu-célcfte 
marque  l’air  , & l’écarlate  repréfente  le  feu.  La  Tunique  du. 
Grand -Prêtre,  qui  eft  de  lin  , figure  la  terre  -,  celle  qui  eft  de 
bleu-célefte,  le  ciel.  Les  éclairs  lont  figurés  par  les  grenades  , 
& le  tonnerre  par  le  bruit  des  fonnettes.  L’Ephod  fait  voir  que 
Dieu  a tout  fait  des  quatre  élcmens.  Il  étoit  broché  d’or , pour 
marquer  que  la  lumière  éclaire  toutes  chofes.  Le  Pectoral  étoit 
au  milieu  de  l’Ephod , comme  la  terre  eft  au  milieu  de  l’uni- 
vers. La  ceinture  qui  l’entoure  , repréfente  l’océan  donc  elle 
eft  environnée.  Les  deux  fardoines , qui  joignent  l’Ephod  fur  les 
épaules  du  Gran  d-Prêtre , figurent  le  foleil  & la  lune.  Les  douze 

{lierres  précieufes,  marquent,  fi  l’on  veut,  les  douze  mois  de 
'année , ou  un  nombre  égal  de  conftellacions , que  les  Grecs 
appellent  zodiaque  ; l’un  & l’autre  ne  paroît  pas  s’écarter  de 
la  penfée  de  Moïlè.  La  Tiare , de  couleur  bleu-célefte  , parole 


(a)  Comment  an  lien  dans  lequel  il 
n'y  avoit  que  les  Prêtres  qui  pullent  en- 
trer, pouvoit-il  être  la  figure  de  la  mer 
& delà  terre , furlelquelles  tout  le  monde 
peut  aller  indifféremment  ; Ce  que  Jo- 
lepli  ajoute  , fait  voir  qu’il  n'étoit  pas 
heureux  en  allégories. 

(S)  Ex  y«{ÉiCCvi[su  x«xv8v  xp  ■»•««»- 
Car  "r  x*xkiiv  l'aol  vf>v>r«r  . . .npfitii 
Si  y*t  a B'inrif  çnr«  y«(  «x  rv.rn  «i(«» 
Si  < uxtit  ici  fi SA«  yxf  art»  Çcn i.  rix.ru 


fl  a ViiÇ-jfy  : r«  }«{  rn  IxQlf  xlrlai  n 0«- 
Azarif  a a/iau^ivooc  Kiyx ‘ Tl  t# 

«**«•«  luÇitircrii  ya(  n Philon . 
de  Erudit,  quartn.  pag.  441.  a.  t.  Le 
lin  figure  la  terre,  parce  quelle  le  pro- 
duit i l'hiacinte  l’air , parce  que  Pair  eft  na- 
turellement noir,  fombre  ; la  pourpre  le 
mer,  parce  que  Iepoi(Ton,qui  fert  a la  tein- 
ture i qui  porte  le  même  nom,  viens 
de  la  mer,  te  le  coccinus  le  feu,  parc* 
qu’il  relTemblc  a de  la  flamme. 

marquée 
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marquer  le  ciel  5 c’eft  pourquoi  on  mettoit  par  deffus  le  Nom 
de  Dieu.  La  couronne  d’or,  donc  elle  étoit  ceinte,  luidonnoic 
un  grand  éclat  ; & l’éclat  & la  gloire  appartiennent  à Dieu.  J’ai 
cru  devoir  donner  cet  éclairciflcmenc.  Du  relie , les  choies  qui 
me  relient  à raconter , me  donneront  occalion  de  faire  louvent 
remarquer , & avec  plus  d’étenduë  , le  grand  mérite  de  notre 
Légillateur. 


CHAPITRE  VIII. 

I.rT™'  OUT  ce  que  je  viens  de  décrire  étant  achevé , il  ne 
J,  rclloit  plus  qu’à  le  confacrer.  Dieu  apparut  alors  à 
Moïle  pour  lui  ordonner  de  conférer  la  fouveraine  Sacrifica- 
ture  à ion  frere  Aaron  , comme  à celui  qui  en  étoit  le  plus 
digne.  Moïfe  ayant  allemblé  le  peuple , il  lui  expofa  le  mé- 
rite & la  capacité  de  celui  que  Dieu  avoit  choifi , 8c  les  dan- 
gers qu’il  avoir  courus  pour  le  fervir.  L’alTemblée  confirma  cet 
éloge  par  fon  fuffrage , & marqua  un  grand  attachement  pour 
Aaron.  Moïlè  ajouta  : » Sages  Ifraclites  , l’oeuvre  qui  étoit 
» agréable  à Dieu  , efl  enfin  achevé,  fuivant  fes  ordres  & félon 
« nocre  pou  voir. Puifqu’il  veut  bien  accepter  cette  demeure,  nous 
» devons  commencer  par  élire  un  Piètre,  qui  lui  rende  leculce 
» qui  lui  ell  du  , 6c  qui  lui  prélente  nos  voeux.  Si  ce  choix  dé- 
» pendoic  de  moi , j’avoue  que  je  ne  me  croirois  peut  - être 
» pas  indigne  de  cet  honneur.  C’elt  un  fenciment  naturel  à 
» l’homme  , d’être  prévenu  en  fa  faveur,  & je  puis  me  rendre 
» ce  témoignage , que  j’ai  beaucoup  travaillé  pour  votre  con- 
»j  fervation.  Mais  Dieu,  lui-même,  juge  qu’ Aaron  mérite  cette 
»•  dignité , 8c  il  lui  confère  le  Sacerdoce  dont  il  fçait  qu’il  ell 
»>  le  plus  digne.  Il  portera  les  habits  facrés  devant  fa  divine 
» Majefté,  aura  foin  de  lés  Autels,  réglera  les  làcrifices,  &lui 
»>  préfentera  vos  vœux  , qu’il  ne  peut  écouter  que  favorable - 
» ment  5 car  il  prend  un  foin  particulier  de  vous , & il  les  re- 
» cevra  par  le  minillere  d’une  perfonne  qu’il  a choifie  lui— 
»j  même.  “ Le  peuple  fut  très-fatisfait  de  ce  Dilcours , 8c  ap- 
prouva le  choix  que  Dieu  avoit  fait.  Aaron  étoit  en  effet  plus 
digne  que  perfonne  du  Sacerdoce , tant  à caufe  de  fa  uaillànce 
& de  fon  talent  pour  la  parole  , qu’à  caufe  du  grand  mérite  de 
Tome  I.  N n 


Dlgitized  by  Google 


îS  z ANTIQUITÉS  JUIVES, 

Ton  frcre.  Il  avoit  alors  quatre  enfans  , Nadab , Abiu  , Eléa-  * 
zar  , & Itamar.  * 

Emploi  de  1 1.  De  ce  qui  reftoit  des  préfëns  qu’on  avoit  faits  pour  la 
ccq'ii  avoir  w conftruâion  du  Tabernacle,  on  en  fit  faire  des  houflès  pour  le 
donré  pour  la  Tabernacle:  même  pour  le  chandelier , l’autel  des  parfums,  8c 
duTabcrnacle  Pour  *cs  autres  pièces  j afin  que  la  pluie  ni  la  pouilîère  ne  les 
gfitalTent  pas  lorfqu’on  feroit  en  marche  (a).  Moïfe  convoqua 
une  autre  affemblée,  & il  régla  que  chacun  paicroit  un  demi- 
, ficle.  Le  ficle  eft  une  monnoie  Hébraïque , qui  vaut  quatre  drag- 
mcs  Attiqucs  ( b ).  Tout  le  peuple  obéit  avec  empreflèment  y 
& le  nombre  de  ceux  qui  payèrent  cette  impofition , fc  monta 
à fix  cents  cinq  mille  cinq  cents  cinquante  perfonnes  , quoi- 
qu’il n’y  eut  que  les  perfonnes  libres,  & âgées  depuis  vingt  ans 
jufqu’à  cinquante, qui  la  payaffent.  Cet  argent  fut  employé  à 
l’entretien  du  Tabernacle. 

III.  Moïfè  Je  purifia , & les  Prêtres  en  même  temps.  Voici 
les  cérémonies  qu’il  obferva.  Il  prit  de  la  mirrhe  la  plus  pré- 
cieufè , du  poids  de  cinq  cents  ficles , autant  d’iris  ( c) , la  moi- 
tié moins  de  cinnamome  &c  de  canne , qui  eft  une  efpèce  d’aro- 
mate , & il  fit  bien  broyer  le  tout,  en  y joignant  un  hin  d’huile. 
Le  hin  eft  une  mefure  dont  nous  nous  fervons , & qui  contient 
deux  coës  Attiques.  On  le  fit  cuire  fuivant  l’art  des  plus 
habiles  parfumeurs,  pour  en  compofer  une  effence  d’une  excel- 
lente odeur.  Il  en  prit  & en  confacra  les  Prêtres.  On  offrit  en- 
l’uite  de  l’encens.  Il  y en  avoit  de  plufieurs  fortes  & de  grand 
prix  , qu’on  mettoit  fur  l’autel  des  parfums.  Je  n’entrerai  fur 
cela  dans  aucun  détail , de  peur  d’ennuyer  ceux  qui  liront  mon 
Ouvrage.  On  en  devoir  faire  brùlpr  deux  fois  par  jour  fur  cet 
autel  ; le  matin  au  lever  du  foleil  , & le  foir  à fon  coucher. 
L’hmle  fàinte  étoit  pour  les  lampes  : trois  dévoient  être  allu- 
mées devant  le  Seigneur  pendant  le  jour , & toutes  l’étoient 
pendant  la  nuit. 

I V . Lorfque  tout  fut  achevé , on  rendit  jupice  à Béféléel  & à 
Ooliab;  ils  furent  regardés  comme  les  plus  habiles  ouvriers  qui 
fulTcnt  alors  5 & on  reconnut  qu’ils  avoient  fçû  perfeélionner 
ce  qui  avoit  été  trouvé  avant  eux  , & avoient  egalement  rcujji 


( 4 ) Erod.  chap.  jo.  f.  ij. 

\t}  Ibid.  chjp.  ;8.  ÿ.  aj. 

U)  [ Kidiah.  J Quelques  Sçavans 
«oient  que  c'di  de  la  cafle , d’autres , de 


la  canelle.  Jofcph  a fuivi  les  Septante  , 
qui  ont  rendu  ce  mot , par  Iris. 

Yoyez  Remarque  VIIL 
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LIVRE  III.  CHAP.  VIII.  283 
à faire  des  ouvrages  dont  on  n’avoit  jufque-là  eu  aucune  con- 
noiffance.  Béléléel  fur -tout  , pafla  pour  le  premier  ouvrier 
de  fon  temps.  Ce  travail  dura  fept  mois  , 6c  finit  avec  la  . . 

J>remiére  année  de  la  fortie  d’Egypte.  *Au  commencement  de  An  1,11 
a fuivante  , dans  le  mois  que  les  Macédoniens  appellent  Xan-  1;‘4' 
tique,  les  Hébreux  Nifan,  le  premier  jour  du  mois  (a),  on  con- 
facra  le  Tabernacle  ôc  tout  ce  qui  appartient  au  facré  minif- 
tere. 

V.  Dieu  témoigna  que  l’ouvrage  lui  étoit  agréable , & il  fît 
voir  que  les  Ifraëlites  n’avoient  pas  travaillé  en  vain  , en  ne 
dédaignant  pas  d’y  demeurer.  Car  il  voulut  bien  l’habiter , 8c  y 
prendre,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  un  appartement.  Le  ciel  étoic 
lérein , 8c  il  n’y  avoit  que  le  Tabernacle  qui  fiic  couvert  d’un 
nuage.  Ce  nuage  n’étoit  ni  fi  épais , ni  fi  obfcur , qu’il  pût  paf- 
fer  pour  un  brouillard  d’hiver  : mais  il  n’étoit  pas  aulli  affez 
foible , pour  que  la  vue  put  percer  au  travers.  Une  douce  ro- 
fée  entomboit,  qui  afluroitdelapréfcncedeDieu  ceux  qu’une 
foi  vive  portoit  à la  fouhaiter. 

V I.  Après  que  Moïfe  eut  réconipenfé  libéralement  les  Ou- 
vriers qui  avoient  fait  ces  grands  ouvrages  , il  facrifia  à l’en- 
trée du  Tabernacle,  un  taureau  , un  belier  & un  bouc(é>)  pour 
les  péchés.  Il  arrofa  du  fang  de  ces  vidimes , Aaron  , les  en- 
fans  , 6c  leurs  habits  ; 6c  après  les  avoir  purifiés  avec  de  l’eau 
de  fontaine  6c  de  l’huile,  il  les  conlacra  à Dieu.  Il  continua  cette 
cérémonie  pendant  fept  jours  , confacrant  Aaron  , fes  ha- 
bits , le  Tabernacle  6c  les  vafes  facrés  , avec  de  l’huile  d’une 
excellente  odeur , 6c  avec  le  fang  des  taureaux , des  beliers  6c 
des  boucs , qu’on  immoloit  chaque  jour  , un  de  chaque  efpèce. 
J’expliquerai , lorfque  je  parlerai  des  facrifices , la  manière  dont 
on  les  doit  offrir , 6c  je  marquerai  les  vidimes  qui , fuivanr  la  Loi , 
dévoient  être  entièrement  confumées,  6c  celles  dont  elle  per- 
mettoit  de  manger.  Moïfe  ordonna  que  le  huitième  jour  feroic 
une  Fête  que  le  peuple  obferveroit , 6c  dans  laquelle  chacun 
fàcrifieroit  félon  ion  pouvoir.  Tout  le  monde  obéit,  6c  l’on  fê 
piqua  de  fè  furpaffer  les  uns  Je  s aucrcs  dans  les  facrifices 
que  l’on  offrit.  Lorfque  les  vidimes  furent  mifes  fur  l’Autel, il 
en  fortit  dans  l’inftant  , 6c  comme  de  lui-même  , un  feu  donc 
la  flamme  parut  femblable  à la  lumière  d’un  éclair,  6c  qui  con- 
fuma  tout  ce  qui  étoic  fur  l’Autel. 

(, j ] EioJ.  ch.  40.  ÿ,  1.  {b,  Iüi'.t.  chjp.  zy.  f.  1. un  veau,  deuzbeliers. 
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V I I.  Il  arriva  alors  un  accident  auquel  les  fentimens  d'hu- 
manité & la  qualité  de  pere  rendirent  Aaron  très  - fcnfible. 
Mais  comme  il  étoit  convaincu  que  rien  n’arrive  fans  la  per- 
miïfion  de  Dieu  , & que  d’ailleurs  il  avoit  l’ame  grande  &c 
élevée  , il  le  fupporta  avec  courage.  Il  avoit  quatre  enfans  , 
comme  nous  l’avons  dit.  Les  deux  aînés,  Nadab  Sc  Abiu  , fu- 
rent confumés  par  le  feu,  pour  n’avoir  pas  mis  fur  l’Autel  les 
parfums  que  Moïfe  avoit  ordonnés  [a) , mais  ceux  dont  on  fe  fer- 
voit  auparavant.  La  flamme  s’élança  avec  violence  fur  eux  , 
& leur  brûla  le  vifage  Sc  la  poitrine  avant  qu’on  pût  l’étein- 
dre : ils  finirent  ainfi  leurs  jours.  Moïfe  ordonna  à Aaron 
& à lès  deux  autres  fils , d’enlever  leurs  corps , Sc  de  les  porter 
hors  du  camp  pour  les  y enterrer  honorablement.  Le  peuple 
les  pleura,  une  mort  fi  trille  lui  étant  extrêmement  fenfible.  Pour 
Aaron  & fes  enfans , Moïfe  leur  ordonna  de  n’en  pas  paroître 
affligés , & de  faire  voir  au  contraire,  qu’ils  préféroient  l’hon- 
neur de  Dieu  à la  peine  qu’ils  pouvoientreffentird’unfifunefte 
accident.  Aaron  avoit  déjà  été  revêtu  des  ornemens  facrés. 

VIII.  Notre  faint  Légiflateur  renonça  à tous  les  honneurs 
qu’il  fçavoit  que  le  peuple  vouloit  lui  déférer  , 8c  il  ne  s’oc- 
cupa que  du  fervice  de  Dieu.  Il  n’alloit  plus  lür  la  montagne 
de  Sinaï  : c’étoit  dans  le  Tabernacle  qu’il  entroit  pour  conlul- 
rer  Dieu  , 8c  recevoir  de  lui  fes  divines  inftru&ions.  Son  ha- 
bit étoit  celui  d’un  fimple  particulier , 8c  il  ne  cherchoit  à fe 
’diftinguer  que  par  le  zélé  avec  lequel  il  prcnoit  foin  de  fes  com- 
patriotes. Il  régla  la  forme  de  leur  gouvernement,  & leur  donna 
des  loix  dont  l’obfcrvation  devoir  les  rendre  agréables  à Dieu  , 
Scieur  ôter  tout  fujet  de  différend  entre  eux:  il  ne  fuivitcntouc 
cela  que  l’ordre  exprès  de  Dieu.  Mais  je  veux , avant  que  d’en  par- 
ler , reprendre  ce  que  j’ai  omis  touchant  l’habit  du  Grand-Prêtre. 

I X.  Notre  faint  Légiflateur  prévint  les  impoftures  des  faux 
prophètes,  8c  leur  otatous  les  moyens  de  féduire  par  leurs  pref- 
tiges,  s’il  s’en  trouvoit  d’affez  méchans  pour  s’attribuer  ce  qui 
n’appartient  qu’à  Dieu.  Car  il  indiqua  le  figne  auquel  on  pou- 
voit  connoître  quand  Dieu  vo*droit  bien  honorer  de  fa  prélence 
les  facrifices  qu’on  luioffroit,  ou  s’en  éloigner,  félon  qu’il  lejuge- 
roit  à propos  ; 8c  il  voulut  que  non-Iêulement  les  Juifs  euilenc 
cette  connoiffance  , mais  encore  les  étrangers  qui  aflifteroienc 
à nos  facrifices. 

( O ; Voyez  Remarque  XI. 
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J'ai  dit  qu’il  y avoic  deux  fardoines  fur  les  épaules  du  Sou- 
verain Pontife  ( a ).  Comme  la  nature  de  ces  pierres  précieufes 
n’eft:  ignorée  de  pcrfonne,  il  feroit  inutile  de  l’expliquer.  Lorf- 
que  Dieu  honoroit  les  facrifices  de  fà  préfence , celle  des  far- 
doines, qui  étoit  attachée  fur  l’épaule  droite,  jettoit  une  lu- 
mière fi  éclatante  (ce  qu’elle  ne  pouvoit  faire  auparavant) , que 
les  perfonnes  les  plus  éloignées  en  étoient  frappées.  C’étoic 
un  grand  fujet  d’admiration  pour  ceux  qui  ne  font  pasconfifter 
la  fageflè  à méprifer  les  merveilles  de  Dieu.  Mais  ce  que  je  vais 
rapporter,  doit  encore  furprendre  davantage.  Dieu  annonçoic 
la  vi&oire  à ceux  qui  alloient  à la  guerre  , par  le  moyen  des 
douze  pierres  que  le  Grand-Prêtre  portoit,  comme  j’ai  dit,  fur 
là  poitrine  , attachées  à l’Ephod.  Car  avant  que  l’armée  fe  mîc 
en  marche , il  en  fortoit  un  tel  éclat,  que  tout  le  monde  voyoic 
clairement  que  Dieu  venoit  à fon  fecours.  C’eft  pourquoi  les 
Grecs  , qui  refpeclent  nos  myfteres  , dans  l’impuiflance  de 
nier  cette  merveille , appellent  logion , oracle , ce  que  nous  ap- 

(relions  hojfen.  Il  y avoir  deux  cents  ans , que  Dieu,  irrité  de 
a tranfgrelfion  que  nous  faifions  de  fes  fàintes  Loix , avoit  per- 
mis que  cet;  oracle  cellat , & que  la  fardoine  ne  brillât  plus, 
lorfque  je  commençai  à écrire  cette  Hiftoire  s mais  j’aurai  une 
occafion  plus  naturelle  d’en  parler , ainfi  je  reprends  la  fuite  de 
ma  narration. 

X.  Le  Tabernacle  étoit  confacré  , & tout  ce  qui  regardorc 
les  Prêtres  accompli;  les  I(raëlites,perfuadés  que  Dieu  demeu- 
roit  au  milieu  d’eux , lui  offrirent  des  facrifices  & chantèrent 
fes  louanges  : le  flattant  qu’aucun  malheur  ne  pouvoit  leur  arriver, 
& prévenant,  par  leurs  vœux  , les  avantages  d’un  heureux  avenir, 
tous  en  général , 8c  chacun  en  particulier , lui  offrirent  des  pré- 
fens.  Les  Chefs  des  Tribus  fe  joignirent  pour  offrir  de  deux  en 
deux  un  chariot  & deux  bœufs  : ainfi  il  y en  avoit  fix  ,8c  leurufage 
étoit  de  tranfportcr  le  T abernacle  (b)  dans  les  différentes  marche* 
qu’on  faifoit.  Chaque  Chef  offrie  outre  cela , une  coupe,  un  plat  8c 


(a)  Voyez  Remarque  XII. 

[b)  Jolépli  dit  que  les  chaùots  que  les 
Chefs  des  Tribus  prélenterenc  , noient 
pour  porter  le  Tabernacle  , t«>  ««>>» , 
dans  fes  differentes  marches  qu’on  fai. 
foit.  L'erpreffion  n’eft  pas  czaéte.  C'c- 
toient  des  Lévites , les  fils  de  Caath  , qui 
portoient  fur  leurs  épaules  les  différentes 


pièces  du  Tabernacle  , proprement  diré 
C'eft  pourquoi  Moïlè  ne  leur  donne  point 
de  chariots,  Sc  loleph  le  reconnoït.  Ainlî 
les  chariots  ne  fervoient  qu’à  porter  les 
colonnes,  les  voiles  de  l’enceinrc  du  Ta- 
bernacle , la  mer  d'airain  , Sc  l’autel  des 
holocauftes.  Nomb.  c/up.  7-ÿ.y. 
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un  encenfoir  d’argent.  L’encenfoir  pefoic  dix  dàriques' (a) , & il 
étoit  plein  d’encens.  La  coupe  & le  baflin  pefoient  deux  cents 
ficles , mais  on  n’cn  avoit  employé  que  foixante-dix  à faire  la 
coupe.  On  mettoit  dans  ces  vafes  de  la  farine  paîtrie  avec  de 
l’huile  , donc  on  fe  fervoit  dans  les  facrifices  qu’on  offroic  fur 
l’autel.  A ces  préfens  on  ajouta  un  veau , un  belier  & un  agneau 
d’un  an  , pour  être  confumés  en  holocaufte  avec  un  bouc  , 
pour  l’expiation  des  péchés.  Enfin  , en  actions  de  grâces  , de 
ce  que  Dieu  avoit  confervé  fort  peuple , chaque  Chef  de  Tribu 
ofïroit  tous  les  jours  deux  boeufs  , cinq  agneaux  d’un  an,  des 
beliers  & des  boucs.  Ces  facrifices  durèrent  douze  jours,  cha- 
que Chef  de  Tribu  ayant  facrifié  un  jour.  Moife  n’alla  plus  fur 
le  monrSinaï , mais  il  enrroitdans  le  Tabernacle  pour  apprendre 
dejDicuce  qu’il  devoir  faire , & les  Loix  qu’il  devoir  donner.  Les 
Juifs  ont  toujours  été  fi  convaincus  qu’elles  étoient  un  préfenc 
de  Dieu,  & trop  parfaites  pour  que  l’efpric  humain  eut  pd  les 
concevoir  , qu’ils  les  ont  confcrvées  foigneufbment  dans  tous 
les  temps , & qu’ils  fe  font  fait  un  devoir  de  n’en  tranfgrelîèr 
aucune  , foit  dans  la  prolpérité  que  la  paix  procure,  foit  dans 
l’adverficé  que  la  guerre  entraîne  avec  elle.  Mais  comme  j’ai 
deffein  de  traiter  ailleurs  de  nos  faintes  Loix  plus  en  détail  , 
je  m’arrête  ici. 


v CHAPITRE  IX. 

I.  TE  parlerai  feulement  de  quelques-unes  des  Loix  qui  regar- 
ni dent  les  purifications  & les  lacrifices  , puifque  l’occalïon 
s’en  préfente:  nous  en  avons  de  deux  fortes.  Car  les  particu- 
liers en  offrent  pour  eux , & on  en  offre  pour  toure  la  Nation  , 

&.  les  cérémonies  ne  font  pas  les  mêmes.  On  confùme  toute  la 
viâime  dans  les  derniers}  c’eft  pourquoi  on  les  appelle  holo-  . 
cauftes , c’eft-à-dire , tout  confumés  par  le  feu  (b).  On  offre  les 
premiers  en  actions  de  grâces , & ceux  qui  les  offrent  peuvent 


(a  ) Jofepli  ne  marque  pas  île  quel  mê- 
lai écoit  le  vale  que  l 'Écriture  appelle 
facAjpA].  La  Vulgate  le  fait  de  du  C- 
cles  d’or  , mais  l’Auteur  ne  paroît  pas 
avoir  bien  pris  le  fens  de  l’original.  L’Hé- 
breu porte  dix  d’or  , lans  s’expliquer 


davantage , & les  Septante  ont  «onfervé 
cette  généralité.  Joleph  l’a  déterminée  a 
dix  dàriques  : croyant  fans  doute  , qi  e 
dix  dàriques  répondoient  à ce  que  l’H.tt- 
ture  appelle  dix  d’or. 

(A)  Lévitiq.  chjp.  5.  ÿ.  y.Stc. 
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taire  ufage  des  victimes  qui  ont  été  facrifiées,  pour  donner 
un  repas. 

Je  commence  par  expliquer  le  facrifice  de  l’holocaufte’  Un 
Particulier  , qui  offre  un  holocaufte  , fâcrifie  un  boeuf,  un 
agneau  ôc  un  bouc.  L’agneau  8c  le  bouc  ne  doivent  avoir  qu’un 
an  ( a ).  On  permet  de  lâcrifier  des  boeufs  qui  paflènt  cet  âge  , 
mais  boeufs,  agneaux  8c  boucs , tout  doit  être  mâle  dans  l’ho- 
locauftc.  Ces  victimes  égorgées  , les  Prêtres  arrofênt  tout  le 
tour  de  l’autel  de  leur  fang  , les  lavent , les  mettent  en  diffé- 
rentes pièces , 8c  apres  avoir  jetté  du  fel  dedus , ils  les  mettent 
fur  l’autel , où  il  y a un  feu  allumé.  Us  lavent  en  particulier  les 
pieds  8c  les  inteltins  des  victimes,  & les  portent  fur  l’autel  pour 
être  brûlés  avec  le  refte  ; les  peaux  appartiennent  aux  Prêtres. 
Voilà  ce  qu’on  obferve  dans  les  holocauftes. 

I I.  Lorfqu’on  offre  des  facrifices  en  action  de  grâces , on  fa- 
crifie  les  mêmes  animaux.  Ils  doivent  être  fans  défaut , mais 
ils  peuvent  avoir  plus  d’un  an , & on  peut  offrir  des  femelles 
aulli-bien  que  des  males.  Après  que  la  victime  eft  égorgée,  on 
arrofe  l’autel  de  fon  fang.  On  met  deffus,  les  reins,  l’épiploon 
8c  la  graille  qui  eft  autour  du  foie , avec  la  queue  de  l’agneau. 
La  poitrine  8c  la  cuiflè  droite  appartiennent  aux  Prêtres , 8c 
les  autres  chairs  fervent  à des  agapes  qui  durent  deux  jours. 
S’il  en  refte  quelque  chofe  , on  le  brûle. 

III.  Les  facrifices  pour  les  péchés  s’offrent  de  la  même  ma- 
nière que  les  euchariftiqucs.  Ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
faire  cette  dépenfe,  offrent  deux  colombes  ou  deux  tourterel- 
les ; dont  l’une  s’offre  en  holocaufte  , 8c  l'autre  eft  pour  la  nour- 
riture des  Prêtres.  Mais  j’expliquerai  plus  en  détail  la  manière 
d’offrir  ces  animaux , lorfque  je  parlerai  des  facrifices.  Celui  qui 
eft  tombé  dans  quelque  péché  par  ignorance  , offre  un  agneau 
8c  un  chevreau , tous  deux  de  même  âge,  8c  femelles.  Le  Prê- 
tre arrofe  l’autel  de  leur  fang  -,  non  pas^comme  il  fait  dans  les 
autres  facrifices  , mais  feulement  fes  angles  fàillants.  On  mec 


( a ) L'Autour  de  la  Vulgate  lifoit  dans 
fon  ftanutcric  comme  Joïeph.  Mais  dans 
1 ’Hcbreu  , ni  dans  les  Septante,  la  Loi 
n'ordonne  point  que  ces  victimes  n'aient 
qu'un  an.  Jofeph  dit  que  celles  qu’on  of- 
froit  eh  action  de  (traces,  pouvoienc  avoir 
p'us  d'un  an.  C'elt  fans  doute  une  con- 
clusion que  les  !ui£s  tiroient.  Car  du  lilence 


de  l’F.criture  fur  l'âge  que  dévoient  «voir 
les  victimes  qu’on  offroir  dans  les  facri- 
fîces  eucliariliiques  , ils  en  concluoienc 
que  cela  étoit  indifférent , prclumantque 
li  l'on  avoir  dû  y avoir  égard  , elle  l'eût 
réglé  comme  eile  l'avoir  fait  par  rapport 
aux  facrifices  des  holocaultes. 
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fur  l’autel  , les  reins , la  graille , & un  lobe  du  foie.  La  peau 
appartient  aux  Prêtres , & ils  mangent  le  relie  de  la  vi&ime  le 
meme  jour  dans  le  parvis  ; car  la  Loi  ne  permet  pas  qu’on  en 
lailTe  pour  le  lendemain.  A l’égard  de  ceux  qui  ont  commis 
quelque  péché  dont  il  n’y  a de  témoin  que  leur  confcience  , 
fans  qu’on  puifle  les  en  convaincre , la  Loi  ordonne  qu’ils  facri- 
fient un  belier  , dont  les  Prêtres  mangent  la  chair  le  même 
jour.  Quand  les  Chefs  de  Tribu  facrifient  pour  leurs  péchés  , 
ils  offrent  les  mêmes  animaux  que  les  Particuliers  , mais  ils' 
ajoutent  un  boeuf  & un  bouc  , qui  doivent  être  mâles.  C’eft  la 
feule  différence  qu’il  y ait  entre  leurs  facrifices  & ceux  des  per- 
fonnes  du  commun. 

I V.  Dans  les  facrifices , foit  particuliers , foie  publics , la  Loi 
ordonne  qu’on  offre  de  la  plus  pure  farine.  Un  AHaron  pour  un 
agneau  , deux  pour  un  belier , & trois  pour  un  taureau  * on 
l’offre  à Dieu  lur  l’autel  , après  l’avoir  paîtrie  avec  de  l’huile, 
que  ceux  qui  facrifient  doivent  fournir.  La  moitié  d’unhin  pour 
un  taureau , le  tiers  pour  un  belier , & le  quart  pour  un  agneau. 
Le  hin  eft  une  ancienne  mefure  des  Hébreux  , qui  répond  à 
deux  coës  Attiques.  Ils  doivent  aufli  fournir  le  vin  dont  on  fait 
les  libations  autour  de  l’autel , dans  la  même  proportion  qu’ils 
fourniflènt  l’huile.  Si  quelqu’un  , dans  l’impuiflance  d’offrir  un 
facrifice  plein  (a) , offre  de  la  farine,  il  en  prend  une  poignée 
qu’il  met  fur  l’autel  -,  le  furplus  eft  pour  la  nourriture  des  Prê- 
tres, qui  après  l’avoir  paierie  avec  de  l’huile,  la  font  cuire  ou 
en  font  du  pain.  Quelque  chofe  que  le  Prêtre  offre  en  fàcri- 
fïce , il  doit  être  tout  confiimé  par  le  feu.  La  Loi  défend  de 
facrifier,  avec  fa  mere,  un  animal  qui  n’a  qu’un  jour  : il  faut 
qu’il  en  ait  au  moins  huit.  On  offre  encore  d’autres  facrifices , 
foit  pour  fe  confèrver  en  fanté , foit  par  d’autres  motifs,  dans 
lelquels  on  confume  les  libations  avec  les  victimes  , & dont  il 
eft  défendu  de  garder;  rien  pour  le  lendemain  après  que  les 
Prêtres  ont  pris  leur  part. 

(*)  Lcvitiq.  chap.  j.  f.  il.  chap.  4.  ÿ.  n. 
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CHAPITRE  X. 


' I.  T A Loi  ordonne,  qu’aux  dépens  du  Public,  on  immole 

I j tous  les  jours  deux  agneaux  d’un  an.  Un  lorfque  le  jour 
commence,  & l’autre  lorlqu’il  finit.  On  en  facrifie  deux  (a)  le 
(êptiéme  jour  que  nous  appelions  Sabbat,  &.  avec  les  mêmes 
cérémonies.  Au  commencement  du  mois,  outre  les  facrifices 
qu’on  offre  chaque  jour , on  offre  deux  bœufy  , fept  agneaux 
d’un  an  & un  bélier  (b).  On  y ajoute  un  bouc  pour  l’expiation 
des  péchés  , fi  l’on  en  a commis  quelqu’un  par  ignorance. 

II.  Dans  le  feptiémc  mois,  que  les  Macédoniens  appellent 
Hiperbérétée , on  facrifie  de  plus  un  taureau , un  bélier  , fept 
agneaux  d’un  an,  & un  bouc  pour  les  péchés- 

III.  Le  dixiéme  du  même  mois  , on  jeûne  jufqu’au  foir. 
On  immole  un  taureau  , deux  béliers , (ept  agneaux , & un 
bouc  pour  les  péchés.  On  en  offre  de  plus  deux.  On  mene  le 
premier  dans  un  défort  fort  éloigné  ( c ) , où  on  le  laiffe  vivre  , 
chargé  de  la  peine  & des  expiations  des  péchés  du  peuple.  On 
rnene  l’autre  dans  un  endroit  propre  St  net  d’un  des  fauxbourgs, 
où  on  le  brûle  avec  la  peau,  fans  aucune  autre  cérémonie.  On 
brûle  avec  lui  un  taureau.  Ce  n’eft  pas  le  peuple  qui  le  fournit , 
c’eft  le  Grand-Prêtre  qui  en  fait  la  dépenle.  Apres  qu’il  a été 
égorgé,  il  porte  de  fon  fang  avec  celui  du  bouc,  dans  le  Saint 
des  Saints.  Il  en  jette  fept  fois  au  plat-fond  avec  fon  doigt,  6c 
autant  de  fois  fur  fon  pavé.  Il  fait  la  même  chofe  autour  de 
l’autel  d’or , dans  le  Saint.  Il  porte  enfuite  le  refte  du  fang  dans 
le  parvis  autour  du  grand  autel , pour  en  arrofer  les  angles  Pail- 
lants (d),  Sc  mec  deffus  les  reins,  la  graiffe  & les  lobes  du 


( a ) Deux  le  matin  & autant  le  foir, 
le  double  de  ce  quon  en  offroit  tous  les 
jours.  Nomb.  a 8.  f.  9. 

(S)  Ibid.  ÿ.  11. 

( c ) Le  P.  Lamy  fait  dire  à Jofeph , que 
le  bouc  cmiilaire , «imjum i-t , étoit  brûlé 
hors  de  la  ville  , dans  un  lieu  propre  & 
net.  C’eft  on  défaut  d’attention  : car  le 
bouc  qu’il  fait  brûler  hors  la  ville  , eft 
celui  que  l'Ecriture  appelle  du  Seigneur. 
On  mettoit,  félon  les  Rabbins  , une  ban 
deletie  rouge  au  boucémiftaire  :1e  Grand- 
Prctre  le  faifoit  conduire  dans  le  defert , 

Tome  U 


pour  le  précipiter  du  haut  d'un  rocher. 
Jofeph  n’en  Ravoir  pas  tant.  Il  a cepen- 
dant dû  voir  cette  cérémonie,  que  Mai- 
monide & les  autres  Rabbins  n'ont  pû 
voir  qu’en  (once.Temp.  Hicrofol.  p.  1 J48. 
d.  e.  Ltvit.  chap.  té.  i>,  7. 

( J ) le  ne  trouve  point  dans  l’Ecriture 
que  le  Grand  Prêtre^  arrosât  l’autel  des 
holocauftes , du  (ing  de  la  viélime  qu’il 
venoit  d'immoler.  Je  ne  trouve  point 
non  plus,  qu’on  en  brûlât  les  extrémités 
dans  aucun  facrifice  i mais  le  Prêtre  ar- 
rofoic  dans  la  plupart , les  angles  de  l'autel 

O o 
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foie  du  bouc  8c  du  taureau  ; le  Souverain  Pontife  fournit  de 
plus  un  belier , pour  être  offert  à Dieu  en  holocaufte  ( a ). 
t»  rète  du  I V.  Le  quinziéme  du  même  mois  , l’hiver  approchant , 
Tabernacles.  Moïfe  ordonna  , que  pour  prévenir  le  froid  qui  alloit  venir  , 
chacun  fe  fît  une  tente  (b)  pour  fe  mettre  à couvert  des  injures 
du  temps.  Que  quand  on  feroit  en  poffeflion  de  la  Terre  pro- 
✓ mife  , 8c  qu’on  demeureroit  dans  la  ville  qui  en  fera  la  capi- 

tale à caufe  du  Temple  , on  y célébreroit  une  fête  pendant 
huit  jours  (c)>  qu’on  offriroit  des  holocaufles  8c  des  lacrificcs 
en  aélion  de  grâces , en  portant  un  rameau  fait  de  branches  de 
■ mirrhe  , de  laulcs  8:  de  palmier , avec  une  orange. 

Le  premier  jour  de  cette  fête  , on  offroit  en  holocaufte  , 
treize  bœufs , quatorze  agneaux,  8c  deux  béliers , auxquels  on 
ajoutoit  un  bouc  pour  l’expiation  des  péchés.  On  offroit  le 
jour  fuivanr  le  même  nombre  de  béliers  8c  d’agneaux  avec  le 
bouc  ; mais  en  retranchant  chaque  jour  un  boeuf  , on  en  ré- 
duifoit  le  nombre  à fept.  On  s’abftunoic  de  tout  travail  le  hui- 
tième jour  de  cette  fête  , 8c  on  y offroit , comme  nous  l’avons 
dit,  un  veau,  un  bélier,  fept  agneaux,  8c  un  bouc  pour  l’ex- 
piation des  péchés.  C’eft  ainfi  que  nous  obfervons  la  fête  des 
Tabernacles. 

ta  Fête  de  V.  Nous  filmes  délivrés  de  la  fervitude  d’Egypte  le  quator- 
paqae.  ziéme  de  la  lune  du  mois  de  Xantique , que  nous  appelions  Ni- 
fan  , 8c  qui  eft  le  premier  de  l’année  lorfque  le  foleil  entre  dans 
le  ligne  du  bélier.  En  mémoire  de  cette  délivrance,  la  Loi  nous 
ordonne  de  célébrer  tous  les  ans  la  fête  que  nous  célébrâmes 
alors  , ôc  que  nous  appelions  Pâque , 8c  d’y  offrir  des  facrifices. 
Nous  la  célébrons  en  famille , 8c  il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
rien  garder  pour  le  lendemain. Le  jour  fuivanr,  qui  eft  le  quin- 
ziéme de  la  lune , nous  célébrons  la  fête  des  Azymes.  Elle  dure 
fept  jours , 8c  nous  ne  mangeons  alors  que  du  pain  fans  levain. 
On  y facrifie  chaque  jour  en  holocaufte  , deux  taureaux , un 


des  holacauftes  du  fang  de  la  viflime. 
Cependant  tous  ceux  qui  ont  traduit  cet 
endroit  de  Jofeph  , ont  rendu  par 

txtremilüles , & les  font  mettre  lur  l’autel 
avec  les  reins , la  graille  & les  lobes  du 
foie.  Il  me  femble  qne  ce  mot  lignifie 
ici , les  angles  de  cet  autel , & que  le  fens 
de  cet  endroit  eft  : » Fortant  enfaite  de 
» ce  fang  dans  le  parvis , il  en  arrofera 
a>  l'autel , de  plus  Ces  angles.  « Mais  il 


faut  pour  cela  effacer  le  point  qui  efl  apres 
■lêft»  , pour  le  mettre  entre  m 
& XW  vx»  Lcvit.  chap.  4.  f.  y. 

(a)  Voyez  Remarque  XIII. 

(i)  Voyez  Remarque  XIV. 

( c 1 Je  ne  Içais  fur  quelle  autorité 
M.  Chevreau  dit  , que  l’on  efiebroit  la 
fête  des  Tabernacles  fur  les  toits.  Je  ne 
trouve  rien  de  lemblable  dans  l’Ecriture  , 
ni  dans  Jofeph.  Chevreuna  , pag.  «y. 
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bélier  6t  fept  agneaux  , que  les  Prêtres  mangent  i on  y ajoute 
un  bouc  pour  les  péchés  du  peuple. 

Le  feiziéme  du  mois , le  lecond  des  Azymes , on  prend  du 
bled  qu'on  a coupé , car  il  n’cft  pas  permis  d’y  toucher  aupara- 
vant , 6c  perfuadés  qu’on  doit  commencer  par  honorj^^)ieu  , 
de  qui  on  reçoit  ces  biens,  on  lui  offre  les  prémices  <®Porge. 
On  en  fait  fécher  une  gerbe  au  feu  , on  broyé  le  grain  , on  le 
netcoie  bien  de  toute  la  balle  , & on  en  porte  un  allàron  à l’au- 
tel pour  l’offrir  à Dieu.  Après  en  avoir  pris  une  poignée,  qu’on 
met  fur  l’autel,  on  abandonne'le  refte  aux- Prêtres.  Tout  le 
monde  peut  alors  faire  la  moiflon , 6c  on  offre  à Dieu  un  agneau 
en  holocaufte  , pour  les  prémices  des  fruits. 

VII.  Lafeptieme  femaine  étant  paffée,  quarante-neuf  jours 
apres  le  premier  des  Azymes,  nous  célébrons  le  cinquantième 
une  fête  que  les  Hébreux  appellent  Afartha  (a),  ce  qui  ligni- 
fie ce  que  les  Grecs  expriment  par  Pentecôte  ( b )■  On  y offre 
à Dieu  des  pains  avec  du  levain,  faits  de  deux  affarons  de  fa- 
rine de  froment.  On  làcrifie  deux  agneaux  , Ôc  c’eft  la  feule 
offrande  qu’on  faffe  alors.  La  Loi,  qui  permet  aux  Prêtres  de 
les  manger , défend  d’en  rien  conferver  pour  le  lendemain.  On 
offre  en  holocaufte  , trois  taureaux  , deux  béliers  , quatorze 
agneaux , 6c  un  bouc  pour  les  péchés.  Nous  ne  célébrons  au- 
cune fête  que  nous  n’y  offrions  des  hSlocauffes , 8c  que  nous 
n’interrompions  tout  travail.  Car  il  eft  ordonné  qu’il  y ait  des 
lâcrifices  dans  toutes  les  fêtes , qu’on  s’abftienne  de  travailler , 
Uc  que  ceux  qui  en  ont  offert  ïe  donnent  à manger. 

VII.  Les  pains  de  Propofition , que  le  Public  fournit , (ont 
fans  levain.  On  emploie  pour  les  faire , quatre  affarons , on  les 
cuit  deux  à deux  la  veille  du  Sabbat,  5c  on  les  porte  le  lende- 
main matin  lur  la  Table  facrée^  fix  d’un  côté  6c  fix  de  l’autre, 
fur  la  même  ligne  Ils  y demeurent  jafqu’au  Sabbat  fuivant  , 
qu’on  les  donne  aux  Prêtres  à manger , 6c  qu’on  en  met  de  frais 
ileur  place.  Il  y a deffus,  deux  caffolettes  d’or  pleines  d’encens , 
qu’on  renouvelle  lorfqu’il  a été  brûlé  par  le  feu  facré  ( c ) qui 
confirme  les  holocauftes.Le  Prêtre  ( d ) offre  tous  les  jours  un 


(ejlofepli  ne  donne  point  l'étymologie 
d'Àiartha , & je  ne  vois  pas  quelle  railon 
a eu  M.  d'Andiily  d’ajouter  après  ce  mot, 
c’tfl-yi-dirc  , plénitude  de  grâces. 

(ij  Voyez  Remarque  XV. 

(c)  Joleph  veut  dire,  que  pour  Caire 


brfder  l’encens  dans  le  Saint  , on  ne  fe 
fervoit  pas  de  feu  commun , mais  de  edui 
de  l’autel  des  holocauftes.  On  ne  voit 
pas  que  Moïfe  l'eût  ordonné  expreflé- 
nient. 

.(</)  M.  d’Andiily  croyoit  que  c'eft  dt 

O O ij 


La  Fête  de  la 
Per.tecôttv 
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facrifîce  à Tes  dépens.  Il  prend  un  afïàron  de  farine  , paîtrie 
avec  de  l’huile  , & à laquelle  on  donne  une  légère  cuiflon.  Il 
en  jerre  la  moitié  le  matin  furie  feu , & l’autre  le  foir.  Je  trai- 
terai ailleurs  de  ces  choies  plus  exactement.  Je  crois  que  ce 
que  jàgrïcns  d’en  dire , fuffit  pour  le  préfent. 


CHAPITRE  XI. 

I.  \ TOISE  léparala  Tritîu  deLévi  des  autres  Tribus,  pour 

1V1  la  confacrer  à Dieu.  Il  le  fit  par  les  facrificcs  marqués 
par  la  Loi , la  purifiant  avec  de  l’eau  d’une  fontaine  qui  coule 
toujours.  Il  la  chargea  du  foin  du  Tabernacle  , des  couvertures 
qu’on  avoir  faites  pour  le  couvrir , des  vafes  fàcrés , & il  voulut 
que  pour  ce  fervice , elle  fut  foumife  aux  Prêtres. 

I I.  II  déclara  en  même  temps  quels  écoient  les  animaux  donc 
nous  pouvions  nous  nourrir , & quels  étoient  ceux  dont  il  nous 
étoit  défendu  de  manger.  J’expliquerai  cela  dans  la  fuite  de 
mon  Hiftoire , à mefure  que  l’occafion  s’en  prélèntera  , & je 
ferai  connoître  les  motifs  qu’il  eut  de  nous  défendre  de  tou- 
cher aux  uns , tandis  qu’il  nous  permettoit  de  faire  notre  nour- 
riture des  autres.  Perfi^dé  que  le  fang  eft  la  vie  & l’ame  des 
bêtes , il  nous  en  interdit  l’ulâge.  Il  voulut  auffi  que  nous  ne 
touchaflions  point  à un  animal  qui  étoit  mort  de  lui-même.  En- 
fin , il  nous  ordonna  de  nous  abftenir  de  l’éniploon , & de  la 
graille  ( a ) des  chèvres , des  moutons  & des  bœufs. 

III.  Il  défendit  aux  lépreux,  & à ceux  qui  avoient  la  gonor- 
rhée (é»),  de  demeurer  dans  les  villes.  Il  ordonna  que  les  femmes 

» qu'ils  en  puffent  rien  conferver  pour 
» manger.  Car  c ‘étoit  la  Loi , que  cous 
» les  (acrificcs  des  Prêtres  écoient  des 
» holocaufles.  De  viltim.  l u b fin.  p.  S 4.7. 

( a ) Les  Auteurs  de  l'Hiftoire  univer- 
(êlle  du  monde , Tom.  1.  pag.  r 14.  croient 
que  la  graille  de  tous  les  animaux  étoic 
défendue  aux  Jufs.  Le  verfec  dix-feptiéme 
dutroilicme  chapitre  du  Lévitique,  (èm- 
Me  la  leur  détendre  exprellcmenr.  Mais 
la  pratique,  qui  eft  l'interprête  naturel 
de  la  Loi , y elt  contraire , & Jofeph  ref- 
traint  cette  défenfe  à celle  de  taureau  , 
de  mouton  , & de  bouc.  Voyez  la  Noce 
du  P.  Calmet  fur  cet  endroit. 

lé]  Les  lépreux  ne  pouvoietu  pas  de- 


-Prctre  que  Joreph  parle  , & avoir, 
pour  le  lui  faire  dire,  ajotkté  le  mot  de 
Grand  a Prêtre.  M.  Reland  , qui  ell  dans 
te  fenriment,  cite  pour  le  prouver  , l'au- 
rorité  des  Talmudiftes.  Mais  l'addition 
n'eft  point  ncceifaire,  & on  doit , ce  fein- 
bie , préférer  le  témoignage  de  Plrilon  à 
celui  des  Talmudilles.  » Tels  font  les 
» facrifices  communs  à tous  les  Juifs.  Les 
» Prêtres  en  dévoient  aufii  offrir , & ne 
» pas  croire  que  leur  minillcrc  les  en 

» excmtâc  « C’ctoit  de  la  plus 

>1  pure  fatine  , un  dixiéme  de  la  mefure 
» du  Sanéluaire.  Elle  étoit  paîtrie  avec 
. s>  de  l'huile , & ils  en  offroient  la  moitié 
j,  tous  les  matins , & autant  le  foir  , fans 
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qui  avoient  leurs  régles,vécuflent  pendant  fept  jours  dans  un  état 
de  réparation,  après  lcfquels  il  leur  permet  de  rentrer  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie.  Ceux  qui  avoient  mis  un  mort  en  terre , 
pouvoient,  après  le  même  terme,  reprendre  leur  train  ordinaire. 
Ceux  qui  après  ces  fept  jours  fe  trouvoient  encore  dans  quelque 
cas  d’impureté, dévoient  facrifier  deux  brebis , dont  l’une  étoit  of- 
ferte en  facrifice  & les  Prêtres  prenoient  l’autre.  Ceux  qui  avoient 
Ja  gonorrhée  offroient  le  même  facrifice.  S’il  nous  arrive  quelque 
accident  pendant  le  fommeil  , nous  fommes  obligés  de  nous 
laver  dans  l’eau  froide  , & de  nous  conduire  du  relie  comme 
ceux  qui  ontaproché  de  leurs  femmes.  Pour  les  lépreux,  Moïfe 
ordonna  qu’ils  demeurallent  ablblument  hors  des  villes , qu’ils 
ne  puflènt  faire  aucun  commerce  , & qu’on  les  regardât  ea 
quelque  forte  comme  morts.  Lorfque  quelqu’un  obtenoit  par 
les  prières , que  Dieu  le  guérît  de  cette  maladie , & lorfque  là 
chair  reprenoit  une  vive  couleur,  il  devoit  lui  en  marquer  fa 
reconnoiflânce  par  différents  fâcrifices , dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite. 

I V.  Ce  réglement  fait  bien  voir , que  ceux  qui  difent  que 
Moïfe  fortit  d’Egypte  parce  qu’il  étoit  lépreux , & que  s’é- 
tant mis  à la  tête  de  ceux  qui  avoient  le  même  mal,  il  lesavoic 
conduits  dans  la  terre  de  Canaan  , ceux  , dis-je , qui  avancent 
cela , méritent  d’être  la  fable  & la  rifée  du  Public.  Si  cela  eue 
été , il  n’eût  jamais  porté  une  loi  qui  l’eût  déshonoré  , & à la- 
quelle lui  & le  peuple  euflent  dû  s’oppofer , fi  quelqu’un  eût 
voulu  l’établir,  il  y eût  été  d'autant  mieux  fondé , qu’on  fqaic  qu’il 
y apluficurs  peuples  chez  qui  les  lépreux  jouiflènt  des  avanta- 
ges communs  de  la  fociété.  Car  non-feulement  on  ne  leschaflè 
pas  des  villes,  & on  n’attache  à leur  mal  aucune  marque  d’in- 
famie , mais  on  fouffre  qu’ils  fbient  à la  tête  des  armées , qu’ils 
éxercent  les  premières  charges  de  la  Magiflrature  , & qu’ils 
foient  honorés  des  fonctions  lacrées.  Si  Moïfe , ou  le  peuple  qui 
le  fuivoit , eût  été  attaqué  de  ce  mal , eût-il  fait  des  réglemens 
qui  déshonoroient  les  lépreux,  tandis  que  rien  ne  l’empêchoit 
d’en  faire  qui  leur  eufient  été  avantageux  ? Mais  il  eft  évident , 


meurer  Hans  les  villes.  On  en  a des  exem- 
ples  dans  l'Ecriture , mais  on  n’en  a point 
c|ue  ceux  qui  avoient  la  gonorrhée  en  fuf- 
fent  exclus.  Et  lofeph  reconnoîr,  ce  fem- 
61e  , qu'il  n'en  ctoit  pas  des  premiers 
comme  des  derniers  ; lorsqu'il  dit , quel- 


ques lignes  plus  h as , » Que  pour  les  Ic- 
>,  preux  , Mode  ordonna  qu'ils  demeu- 
» raflent  abfolument  hors  des  villes 
h ns  comprendre  ceux  qui  avoient  la  go- 
norrhée dans  cet  ordra  abfolu. 
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qu’il  n’y  a que  la  haine  qu’on  nous  porte  qui  puifle  faire  débi- 
ter de  pareilles  calomnies.  Moïfe  n’étoic  point  affligé  de  ce  mal , 
les  Ifraëlites  n’en  étoient  point  attaqués , & s’il  a fait  ces  ré- 
glemens , il  ne  les  a faits  que  pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  cha- 
cun peut  en  juger  comme  il  voudra. 

V.  11  eft  défendu  aux  femmes  qui  font  délivrées  de  leur 
fruit  d’entrer  ( a ) dans  le  lieu  Saint , ou  de  toucher  rien  de 
facré  avant  quarante  jours,  fi  c’eft  d’un  mâle  qu’elles  ont 
accouché,  & avant  quatre-vingt,  fi  c’eft  d’une  fille.  Quand  ce 
temps  eft  palTé  , elles  font  des  (acrifices  que  les  Prêtres  pré- 
lcntent  à Dieu. 

V I.  Si  quelqu’un  foupçonne  fa  femme  d’infidélité , il  offre 
un  aflàron  d’orge  moulu  , donc  on  prend  une  poignée  cju’on 
met  fur  l’autel.  Le  refte  eft  pour  la  nourriture  des  Prêtres. 
Un  Prêtre  la  fait  tenir  debouc , tournée  vers  une  des  portes  du 
Temple  : il  lui  découvre  la  tête , écrit  le  nom  de  Dieu  fur  un 
parchemin  , la  fait  jurer  qu’elle  n’a  point  déshonoré  fbn  mari 
en  lui  manquant  de  fidélité  -,  il  lui  fait  ajouter  en  termes  for- 
mels , que  fi  elle  eft  coupable  , elle  fouhaite  fentir  fa  cuiiTe  fe 
defiëcher , fon  ventre  fe  crever  d’enflure , & enfin  mourir.  Que 
fi  c’eft  par  un  excès  d’amour,  ou  par  un  fêntiment  de  jaloufie 
que  lbn  mari  conçoit  d’elle  d’injurieux  foupçons  , elle  defire 
d’accoucher  d’un  garçon  fous  dix  mois.  Lorfqu’elle  fait  ce  fer- 
ment , le  Prêcre  efface  le  nom  de  Dieu  du  parchemin,  en  le  tranf- 
portant  dans  un  vafe  où  il  y a de  l’eau  ( b ) , prend  un  peu  de  terre  du 


( j)  »Dins  le  T abemacle.  ■<£ \t.d' An  J'U- 
Vy.jCf  n'étoit  point  «ne  dcfenle  particulière 
aux  femmes  qui  s'ètoient  délivrées  de  leur 
fruit.  Elle  éroit  commune  à tous  les  llrae- 
lites , excepté  Its  Prêtre^  AttlK  Jofeph 
ne  dit  pas  ai t ni  nmi  dans  le  Taber- 
nacle , mais  sis  sa  u{i>  dans  le  Saint  , 
«Uns  le  parvis  du  Tabernacle.  Ceux  qui 
ont  traduit  l'Ecriture  & l’Hiilorien  Juif, 
n’onr  pas  allez  marqué  la  différence  du 
Tabernacle  d’avec  fon  parvis  i cel'e  d« 
Temple  d'avec  fes  portiques.  Ce  défaut 
d’attention  fait  fouvent  confondre  deux 
choies  fort  différentes,  à ceux  qui  ne  font 
pas  en  érat  ou  qui  ne  veulent  pas  fe  don- 
ner la  peine  de  confulter  les  originaux. 
L'Auteur  de  la  Vuleate  , par  exemple  , 
traduit  [bdKKoeUsb]  au  verlet  quatre  du 
douzième  chapitre  au  Lévirique  , par 
àdn(tuunum.  L’Auteur  d’une  Note  qu'on 


trouve  fur  ce  verfet  dans  la  Bible  impri- 
mée en  1748.  chez  Martin  & AlTociés , 
a cru  corriger  l’équivoque,  en  remarquant 
que  le  Sanfluturt  tji  mis  ici  pour  le  Ta- 
bernacle. Pour  dire  quelque  ebofe  d’exaâ  , 
il  falloit  remarquer , que  n’étant  pas  per- 
mis aux  femmes  d'entrer  dans  le  Taber- 
nacle ni  dans  le  Temple,  la  défenlèque 
Moïfe  fait  days  ce  verfet  à celles  qui 
s'ètoient  délivrées  de  leur  fruit  , éroit 
d'entrer  dans  le  parvis  du  Tabernacle  , 
ou  dans  les  portiques  du  Temple.  Que 
quoique  le  terme  dont  fe  fert  le  faine 
Légillateur , marque  allez  ordinairement 
le  Sanéluaire  , il  ne  lignifie  quelquefois 
qu’un  lieu  Saint  en  général , bc  quec'elt 
en  ce  dernier  Cens  qu’il  ell  pris  dans  ce 
verfet. 

^ b]  Voyez  Remarque  XVI. 
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Heu  Saint , qui  fe  trouve  fous  fa  main , la  jette  dedans  le  vafe , 6c 
fait  boire  le  tout  à cette  femme.  Si  elle  efl  accufée  injuftement, 
elle  conçoit  6c  accouche  heureufement  : mais  fi  elle  a désho- 
noré fon  mari  par  fon  infidélité , 6c  outrage  Dieu  par  un  faux 
ferment , elle  finit  fa  vie  miférablement , fa  cuiflè  tombant  en 

{nourriture  6c  fon  ventre  devenant  hydropique.  Telles  font  les 
oix  que  Moïfe  donna  aux  Hébreux  , pour  les  facrifices  6c  les 
purifications , aufquelles  il  en  ajouta  quelques  autres. 


CHAPITRE  XII. 

I.  M OISE  défendit  abfolument  l’adultère  : perfuadé 

1V1  que  le  bien  de  la  république  6c  des  familles  demande 
que  les  hommes  mariés  foient  fages , 8c  que  les  enfans  foient  légi- 
times. Ce  fàge  Légiflateur  défendit  aulli  comme  un  grand  mal , 
& il  voulut  qu’on  eût  horreur  comme  d’un  crime  abominable, 
d’avoir  commerce  avec  fa  mere , fa  tante  , fes  fœurs , 6c  les 
femmes  de  fes  enfans.  Il  défendit  au  mari  d’approcher  de  fa 
femme  lorfqu’elle  étoit  réglée  ; d’avoir  commerce  avec  des 
animaux  , de  tomber  daus  le  péché  contre  nature,  6c  il  or- 
donna la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  tomberoient  dans  ces 
défordres. 

II.  Il  ordonna  que  la  vie  des  Prêtres  fut  plusfainte  que  celle 
du  peuple.  Car,  outre  au’il  les  fournit  aux  mêmes  défenlês  qu’il 
avoit  faites  au  peuple,  il  leur  défendit  de  prendre  pour  femmes, 
des  fervantes  (a),  des  efclaves,  des  perfonnes  de  mauvaifevie, 
ou  qui  auroient  tenu  auberge  , ou  qui  auroient  été  répudiées 
par  leur  mari  par  quelque  caufe  que  ce  pût  être.  Ils  pouvoient 
époufer  des  veuves , mais  cela  étoit  défendu  au  Grand-Prêtre. 
Il  ne  pouvoir  époufer  qu’une  vierge  , 6c  il  étoit  obligé  de  la 
garder.  Les  fimples  Prêtres  pouvoient  afiifter  aux  enterremens 
de  leur  pere , de  leurs  freres  6c  de  leurs  enfans,  mais  cela  étoit 
défendu  au  Souverain-Pontife;  en  un  mot,  Moïfe  voulut  qu'ils 
n’euflent  tous  aucun  défaut  corporel , 6c  que  ceux  qui  en  au- 
roient ne  puflent  monter  à l’autel  ni  entrer  dans  le  Temple  ; qu’ils 
recevroient  cependant  leur  honoraire  comme  les  autres  Prê- 
tres ; qu’ils  fuflènt  tous  purs  êc  chartes  ( b ) , non  - feulement 

(4)  Voyez  Remarque  XYI.  (J)  Lévitiqut  io,  y.  9. 


Differentes 
Loix  des  Plâ- 
tres. 
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quand  ils  s’acquiroient  des  fondions  l'acrées,  mais  dans  toutes 
les  autres  aélions  de  leur  vie  , de  maniéré  quelle  fut  fans  re- 
proche. C’eft  pourquoi  ils  doivent  ctre  purs  , fobres  d une 
vie  exemplaire  , 6e  ne  point  boire  de  vin  pendant  qu  ils  font 
revêtus  des  ornemens  facrés.  Ils  doivent  de  plus  ne  pas  facri- 
fier  des  animaux  qui  ne  font  pas  parfaits,  ou  qui  ont  quelques  # 

1 1 1 Moïfe  régla  ainfila  manière  dont  lesllraelites  dévoient  Ce 
conduire  pendant  qu’il  vivroit.  Mais  ce  fage  Légiflateur , por- 
tant fa  prévoyance  dans  l’avenir  le  plus  reculé  , il  leur  prelcri- 
vit  durant  Ion  féjour  avec  eux  dans  le  défère,  les  loix  qu  ils 
dévoient  oblerver  lorfqu’ils  fe  feroient  rendus  maîtres  du  pays 
de  Canaan.  Comme  il  avoir  ordonné  qu’ils  fe  repofaflent  apres 
fix  jours  de  travail  , il  voulut  aufii  que  la  terre  fe  reposât  de  - 
feot  en  lept  ans,  fans  qu’on  la  labourât,  8c  fans  qu  on  y plan- 
tât rien  Que  les  fruits  qu’elle  produiroitd’elle-meme,  les  étran- 
gers les'puïTent  cueillir  fans  qu’il  fût  permis  aux  proprietaires 
de  s’en  rien  réferver  , 6c  que  la  même  chofe  s’obfervat  apres 
fept  fois  fept  années,  qui  font  cinquante  ans.  Les  Hcbreux 
appellent  cette  cinquantième  année,  J ubtle.  Toutes  dettes  font 
alors  éteintes.  Tous  les  efclaves  de  la  Nation , qui  pour  quelque 
tranfereffion  de  la  Loi  n’avoient  pas  été  punis  de  mort , ma.s 
ou’on  s'étoit  contenté  de  punir  par  l’efclavage  recouvrent  leur 
Hkerté  & les  terres  retournent  à ceux  a qui  elles  appartenoienc 
premièrement.  Ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré  : a l’approche  du 
jubilé  dont  le  nom  fignifie  liberté , celui  qui  a vendu , 6c  ce- 
lui qui’ a acheté  , fe  trouvent  enfemble  pour  faire  un  état  des 
fmi?s  (u)  qu’a  perçu  l’acquéreur,  6c  des  dépenfes  qu  il  a fanes 
pour  l’entretien  de  la  terre.  Si  les  fruits  recue.lhs  lu r patent  la 
déoenlc  le  vendeur  reprend  la  te;  re.  Si  au  contraire  la  depenfe 
morne  plus  haut  que  le  revenu  , l’acquereur  rend  la  terre  apres 
ÎJoir  été  fatisfait  pour  l’excédent.  Si  le  revenu  6c  la  depenfe 


(4l  Ce  n'efl  point  coque  Moïfe  «voit 
ordonné  aux  Juifs,  lors  delWedu 

fait  voir  ta  pente  quelle  a toujours  eue  a 

tirer  intérêt  He  fon  argent.  Ceux  qui 
avoient  vendu  leur  bien , en  tout  ou  en 
partie  , y remroient  de  plein  droit  au 
Jubilé  , lans  èire  obligés  d entrer  dans 
aucun  compte  avec  l'acquéreur , dos  fruits 


plus  ou  moins  conlîdérables  qu  il  pouvoir 
avoir  perçus.  L'ellime  des  fruits  n'avoit 
lieu.que  lorfqu’on  rachetoit  un  bien  qu'on 
avoit  vendu.  Car  comme  on  venïoit  à 
proportion  du  temps  qu'il  y avoit  du  jour 
de  la  vente  au  Jubilé,  le  "trayant  pré- 
comptoit  la  valeur  des  fruits  que  1 acque- 
reur auroit  recueillis  jufqu'au  Jubilé,  s il 
n'avoit  pas  racheté.  Lcvitiq . chap.  if. 
f.  10.  i.  17*  , 
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font  en  égalité , le  proprietaire  rentre  dans  fon  héritage.  Moïle 
a ordonné  qu’on  obfervât  la  même  chofe  à l’égard  des  maifons 
de  Campagne  qui  fe  vendent , mais  il  ne  voulut  pas  qu’il  en 
fût  ainfi  de  celles  de  la  ville.  Car  fi  avant  qu’un  an  fe  foit  pafle 
depuis  l'achat  , le  vendeur  rend  l’argent,  l'acquereur  eft  ooligé 
de  .lui  rendre  fa  maifon.  Mais  après  que  l’année  eft  expirée  , 
celui  à qui  elle  appartenoit  ne  peut  plus  y rentrer.  Ce  fage  Lé- 
gifiateur  fit  ces  réglcmens  lorfque  l’armée  campoit  fous  le  mont 
binai.  Il  les  avoit  reçus  de  Dieu , 6c  il  les  laifla  par  écrie  aux 
Hébreux. 

IV.  Après  avoir  pourvu  par  de  bonnes  Loix  A la  forme  du 
gouvernement , il  donna  tous  fes  foins  à former  de  bonnes  trou- 
pes. Il  ordonna  aux  chefs  des  Tribus  de  faire  un  dénombre- 
ment exaét  de  tous  ceux  qui  pouvoient  porteries  armes , mais 
il  en  exemta  la  Tribu  de  Lévi  ( a ).  Car  comme  ceux  de  cette 
Tribu  étoient attachés  au  lervice  des  autels,  ils  étoientexemts 
de  toute  charge.  On  trouva  par  ce  dénombrement , que  de- 
puis vingt  ans  jufqu’à  cinquante,  il  y avoit  fix  cents  trois  mille 
fix  cents  cinquante  perfonnes  en  état  de  porter  les  armes.  Ma- 
nafle,  fils  de  Jofeph,fit  une  Tribu  à la  place  de  celle  de  Lévi, 
& Ephraïm  repréfenta  celle  de  fon  Pere.  Car  Jacob  avoit  de- 
mandé que  Joleph  lui  donnât  fes  deux  enfans  pour  les  adop- 
ter , comme  je  l’ai  raconté. 

V.  Lorfque  le  Tabernacle  fut  conftruit , Moife  le  fit  mettre  au 
milieu  du  camp  , & trois  Tribus  campoient  à chacun  de  fes 
côtés.  On  ménagea  des  rues  -,  on  fit  une  place  pour  le  marché , 
dans  laquelle  chaque  marchandée  ou  denrée  qui  s’y  vendoic 
avoit  fon  quartier,  & les  ouvriers  , à quelque  ouvrage  qu’ils 
travaillaflênt , y avoient  leurs  atteliers.  De  forte  que  le  camp 
reflcmbloit  à une  ville,  qu’on  tranfportoit  comme  on  vouloir. 
Entre  le  marché  & le  Tabernacle  , étoient  les  Prêtres , pre- 
mièrement, & les  Lévites  enfuite.  On  fit  le  dénombrement  des 
derniers , depuis  les  garçons  âgés  de  trente  jours , & le  nombre 
s’en  trouva  de  vingt-trois  mille  [b)  huit  cents  quatre-vingt. 
Pendant  que  la  nuée  reftoit  fur  le  Tabernacle  , comme  c’étoic 


(j)  Nombres,  chap,  i,  yb,  49. 

(b)  Il  n'y  en  avoir  que  vin^t-deu*  mille, 
félon  le  verfet  trente-neuvième  du  Cha- 
pitre troiliéme  des  Nombres.  Mais  quand 
on  réunit  le  nombre  des  perfonnes  dont , 
éelon  l’Ecriture  , chacune  des  trois  fainil- 

Tomt  I. 


les  des  Lévites  étoit  compofée  , on  en 
trouve  trois  cents  de  plus.  On  convient 
qu’il  jr  a quelque'  dérangement  dans  Its 
chifires  de  ce  Chapitre.  11  peut  y en  avoir 
a plus  forte  raifon  dans  ceux  de  Jofeph. 

Pp 


Murmure  du 
Peuple. 
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une  marque  de  la  préfence  de  Dieu  dans  le  camp , on  demeuroic 
dans  le  même  lieu  * mais  quand  elle  changeoit  de  place , l’on 
décampoit. 

V I.  Moïfe  inventa  une  forte  de  trompettes , qu’il  fit  faire 
d’argent.  Elles  avoient  de  longueur  un  peu  moins  d'une  cou- 
dée. C’étoit  un  tube  étroit,  mais  un  peu  plus  maffif  qu’une 
flûte.  Leur  ouverture  étoit  faite  de  manière  qu'on  pût  les  em- 
boucher pour  y pouffer  le  vent,  & elles  finiflbient  en  forme  de 
cloche , comme  les  trompettes  ordinaires.  On  les  appelle  dans 
la  langue  Hébraïque  Hatfojhah.  Il  y avoir  deux  fortes  de 
trompettes.  On  le  fervoit  des  unes  pour  appeller  6c  convo- 
quer le  peuple  , iorfqu’il  y avoir  aflemblée.  Quand  on  fonnoic 
des  autres,  les^hefs  des  Tribus  dévoient  s’aüembler  pour  dé- 
libérer de  leurs  affaires  particulières.  Lorfqu’elles  fonnoient 
toutes  deux  enfemble , tout  le  monde  devoit  s’allèmbler.  Quand 
il  falloit  décamper  , on  obfervoit  cet  ordre.  Au  premier  fon 
de  la  trompette,  les  Tribus  qui  étoient  à l’orient  le  mettoient 
en  marche.  Au  fécond,  celles  qui  étoient  au  midi  de  l’Arche 
fuivoient.  On  démontoit  cependant  le  Taberancle  Six.  Tribus 
hiarchoient  devant,  & fix  le  fuivoient,  6c  tous  les  Lévites  l’en  v 
vironnoient.  Au  troifiéme  fon  de  la  trompette , les  Tribus  qui 
campoient  au  couchant  fe  mettoient  en  marche , 6c  au  quatrième 
celles  qui  étoient  au  feptentrion.  Onfe  fervoit  encore  de  trom- 
pettes les  jours  de  Sabbat  &à  quelques  autres  fûtes , & quand  on 
conduifoit  des  viélimes  pouretre  immolées.  Ce  futalors  que  fut 
célébrée  dans  le  défert  pour  la  première  fois , la  fête  que  nous 
appelions  Pâque. 


CHAPITRE  XIII. 


PEU  de  temps  après,  Moïfe  fit  quitter  au  peuple  le  mont 
Sinaï , & après  l’avoir  fait  pafïèr  par  quelques  endroits 
que  je  décrirai  dans  la  fuite , il  le  fit  camper  'dans  un  endroic 
appellé  Haferoth  [a).  Le  peuple  murmura  de  nouveau  contre 
lui  6c  l’aceufa  » d’etre  la  caufe  de  tous  les  maux  qu’il  avoit 

* t 


(a)  Ce  ne  fut  qu 'après  le  murmure  du 
peuple  , & qu’après  que  Dieu  lui  eut 
donné  des  cailles  , qu'on  fe  rendit  à Ha- 
feroth.  Mais  ce  n'eil  pas  en  cela  feule- 


ment que  lofeph  n'efl  pas  conforme  à 
l’Ecriture.  On  peut  s'en  convaincre  et» 
lifant  le  onzième  chapitre  des  Nombres. 
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« foufferts  dans  fa  marche , puifqne  pour  avoir  quitté  à fa  follici- 
» cation  un  très- bon  pays,  il  n’en  avoir  aucun  ; il  lui  reprochait , 
»>  qu’au  lieu  du  bonheur  dont  il  l’avoit  flatté , il  étoit  confumé  de 
» mifere; qu’il n’avoic  point  d’eau,  & que  fl  lamaone  venoit  à 
» manquer , il  étoit  perdu  fans  reffburce.  « Dans  ce  murmure, 
un  Ifraclice  exhorta  les  compatriotes  à ne  pas  oublier  les  grandes 
chofes  que  leur  Condu&eur  avoir  faites  pour  eux , & à ne  pas 
défefpércr  du  fecours  de  Dieu.  Mais  la  multitude  n’en  fut  que 
plus  animée  , & la  remontrance  ne  fervit  qu’à  le  porter  à mur- 
- murer  davantage. 

Moife  tâcha  de  les  rafliirer  contre  le  défcfpoir  où  ils  le  laif- 
foienc  aller.  Malgré  I’infolence  avec  laquelle  ils  le  traitoient,il 
s’engagea  à leur  procurer  des  vivres , non-feulement  pour  un 
jour , mais  pour  toujours.  Mais  ils  n’ajoûterent  point  foi  à cette 
promeflè & un  particulier  lui  demanda  où  il  prendroit  tant 
de  vivres  pour  une  fi  grande  multitude.  « Quoique  vous  difiez 
»>  tant  de  mal  de  Dieu  & de  moi , répondit  Moife , nous  ne  cefTe- 
» rons  jamais  de  travailler  pour  votre  bien,&  vous  n’en  attendrez 
» pas  long-temps  les  effets.  “ A peine  Moife  avoic-il  fini  de  parler, 
que  le  camp  fut  rempli  de  cailles , que  le  peuple  fe  prefla  de  ra- 
maflèr.  Mais  Dieu  ne  tarda  pas  à le  punir  de  fon  murmure  & 
de  fon  infolcnce.  Car  il  en  fit  mourir  un  grand  nombre.  Le 
lieu  où  cela  arriva , s’appelle  encore  aujourd’hui  Chabroraba  , 
c’eft-à-dire,  les  fépulcres  des  defirs. 


CHAPITRE  XIV. 

I.  T E peuple  quitta  par  ordre  de  Moife  cet  endroit , pour  fê 
1 , rendre  à un  autre  qui  s’appelloit  Pharan.  C’eft  un  défère 
proche  des  frontières  des  Cananéens.  II  y convoqua  une  aflem- 
blée  , & s'étant  mis  au  milieu,  il  dit:  » Des  deux  chofes  que 
n Dieu  nous  a promifês,  la  liberté  & une  terre  abondante,  il 
» vous  a déjà  donné  la  première , vous  en  jouiflez  , & vous 
« allez  jouir  bientôt  de  l’autre.  Car  nous  fbmmes  fur  Iesfron- 
»>  tiéres  du  pays  de  Canaan  ; ni  Rois,  ni  villes,  ni  les  peuples 
du  pays  , réunis  enfemble , ne  pourront  nous  empêcher  de 
»>  nous  en  mettre  en  pofleiïion.  Préparons-nous  donc  à cette 
« entreprife.  Les  Philiftins  ne  nous  cédront  pas  leur  pays  fans 
»j  combattre  , & nous  ne  les  en  chaflerons  que  par  la  force  de 


Di  en  donne 
des  cailles  aux 
Iiraelites.  Sé- 
pulcres de  COIl. 
cupifcence. 
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» nos  armes.  Mais  pour  nous  aflurer  quelles  forces  ils  peuvent 
» nousoppofer,  & de  quelle  bonté  eft  ce  pays,  envoyons  queU 
» qu’un  le  reconnoîcre.  Sur-tout  , réunifions-nous  pour  cette 
» grande  entreprife , & rendons  à Dieu  le  culte  que  nous  lui 
»>  devons , afin  qu’il  nous  fccoure  & nous  protège. 

Députés  pour  I L Le  peuple  ne  répondit  à ce  difcours  que  par  des  marques 
trèef  U C°Terre  ^'e^’mc  & de  rcfpeû  pour  Moïfe,  & on  choifit  douze  perfon- 
promife.  nés  les  plus  capables,  un  de  chaque  Tribu  , pour  aller  recon- 
noître  le  pays  (a).  Ils  partirent  des  confins  de  l’Egypte,  par- 
coururent la  terre  de  Canaan  , paiïerent  jufqu’à  la  ville  d’A- 
math  & au  mont  Liban , & après  s’être  inftruits  de  la  nature 
de  la  terre  , de  l’état  des  peuples  qui  habitent  le  pays  , 
ils  revinrent,  après  avoir  employé  quarante  jours  à leur  voya- 
ge , & ils  apportèrent  avec  eux  aes  fruits  du  pays  qu’ils  avoienc 
parcouru.  Par  le  rapport  qu’ils  firent  de  fa  bonté  & de  fes  ri- 
cheflcs , ils  excitèrent  le  peuple  à prendre  les  armes  pour  s’en 
emparer;  mais  ayant  enfuite  fait  lentir  l’extrême  difficulté  qu’il 
y auroit  à le  conquérir , & repréfênté  que , pour  y réuflir , il  rau- 
droit  traverfer  des  fleuves , dont  la  largeur  & la  profondeur 
rendoient  le  paflàge  prefque  impolfible , franchir  des  montagnes 
inacceflibles , fe  rendre  maîtres  de  fortes  & puillantes  villes  bien 
enfermées  de  murailles , vaincre  des  géants  qu’ils  avoient  vus 
à Hébron  , le  peuple  tomba  dans  le  découragement.  Ceux  qui 
avoient  été  reconnoîtte  le  pays  de  Canaan , s’étoient  imaginé 
eux-mêmes , à la  vue  de  tant  d’obftacles , que  les  dangers  qu’il 
y auroit  à courir , étoient  bien  plus  redoutables  que  tout  ce  que  * 
le  peuple  avoic  eu  à fouffrir  depuis  fa  fortie  d’Egy  pte.Ils  en  avoienc 
été  extrêmement  frappés,  & ils  communiquèrent  aifémentàla. 
multitude  leur  furprife  &C  leur  frayeur. 

III.  Les  Ifraëlires  crurent  donc , fur  ce  qu’ils  venoient  d’en- 
tendre , qu’il  leur  étoit  impoflible  de  fe  rendre  maîtres  de  ce 
pays.  Ils  rompirent  l’affemblée.  Hommes , femmes  Sc  enfans, 
fe  mirent  à déplorer  leur  malheur;  tous  le  plaignirent  que  Dieu 
leur  faifoit  aflèz  de  proniefles  en  paroles,  mais  que  l’effet  ne 
les  confirmoit  point  (b).  Ils  n’épargnerent  pas  Moïle  dans  leurs 
plaintes.  Ils  crioient  contre  lui  &c  contre  le  Grand-Prêtre  fon 
frere , & ils  paflèrent  toute  la  nuit  à donner  des  malédi&ions 
à l’un  & à l’autre.  Ils  s’aflèmblerent  dès  qu’il  fut  jour,  dans  le 
deïTein  de  les  lapider  & de  retourner  en  Egypte. 

fa)  Nombre,  chap.  ij.  { i ) Ibid.  chap.  14. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  C H A P.  XIV.  301 
IV.  Jofuc,  fils  de  Navé  de  la  tribu  d’Ephraïm,  8c  Caleb, 
de  la  tribu  de  Juda , qui  étoient  du  nombre  de  ceux  qui  avoienc 
été  reconnoître  le  pays , craignant  tout  de  l’emportement  du 
peuple , s’avancèrent  pour  le  retenir.  Ils  le  prièrent» de  ne  fe 
» pas  laiffer  abbatre  ; de  ne  pas  s’imaginer  que  Dieu  fut  capa- 
» ble  de  les  vouloir  tromper  , & de  ne  pas  s’en  rapporter  à 
»>  ceux  qui,  fur  un  rapport  trop  effrayant  de  l’état  du  pays  de 
• » Canaan , tâchoient  de  les  épouvanter,  mais  à ceux  qui  les  ex- 
» hortoient  à aller  conquérir  un  pays  fi  bon  8c  fi  riche.  La  hau- 
» teur  des  montagnes , leur  dirent  - ils  , ou  la  profondeur  des 
» fleuves,  font-elles  donc  capables  d’empêcher  de  braves  gens 
» de  bien  faire  •,  fur-tout  lorfque  Dieu  , fi  l’on  ofe  s’exprimer 
» ainfi , eft  de  la  partie , 8c  qu’il  affure  de  Ion  fecours.  Mar- 
» chons  donc  aux  ennemis  , luivons  nos  Chefs  , ne  craignons 
» rien.  Dieu  marche  à notre  tête , ayons  une  entière  confiance 
» en  lui.  « Ce  fut  ainfi  que  Jofué  8c  Caleb  tâchèrent  de  mo- 
dérer l’emportement  du  peuple.  Pour  Moïfe  8c  Aaron  , ils  fe 
profternerentà  terre  pour  demander  à Dieu  , non  qu’il  lescon- 
lervâc , mais  qu’il  arrêtât  les  deffeins  infenfés  du  peuple  , 8c 
rétablît  le  calme  8c  la  tranquillité  dans  les  efprits  ,que  l’extrême 
embarras  où  l’on  fe  trouvoit,avoit  troublés.  Cependant  la  nuée 
paroiffoit,  8c  comme  elle  reftoitfur  le  Tabernacle , c’étoit  une 
marque  de  la  préfence  de  Dieu. 


CHAPITRE  XV. 

I.  Tk  It  OISE  avança  alors  avec  confiance  pour  parler  aux 
Ifraclites,  8c  il  leur  déclara  » que  Dieu  étoit  indigné 
» de  leur  infolence , qu’il  les  en  châtiroit  5 mais  que  ce  ferait 
» plutôt  comme  un  pere  qui  veut  corriger  les  enfans , que  comme 
» un  juge  qui  proportionne  la  peine  à la  faute;  qu’étant  entré 
» dans  le  Tabernacle  , 8c  pleurant  dans  ce  laint  lieu  leur 
» perte,  qu’il  prévoyoit  être  prochaine,  Dieu  l’avoir  fait  lbu- 
» venir  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  eux  ; de  combien  de 
» grâces  il  les  avoit  comblés , don.t  ils  ne  lui  avoient  marqué  que 
» de  l’ingratitude  ; 8c  lui  avoitrepréf enté  <\uc maintenant  même, 
» féduits  par  la  terreur  panique  de  ceux  qui  avoient  été  recon- 
» noître  la  terre  de  Canaan  , ils  lui  failbient  l’outrage  de  croire 
» leur  rapport  plus  véritable  que  les  promeflès  qu’il  avoit  eu 
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» la  bonté  de  leur  faire;  Dieu  cependant,  ajouta  Moïfe,  ne  veut 
» pas  vous  détruire , ni  exterminer  une  Nation  qu’il  chérit  plus 
»>  que  toutes  les  autres  ; mais  il  ne  vous  mettra  point  en  pollèf- 
n lion  de  la  terre  de  Canaan  , ni  de  tous  les  avantages  qu’elle 
» vous  auroit  procurés  : pour  punition  de  vos  murmures,  vous 
» errerez  pendant  quarante  ans  dans  le  défèrt , fans  avoir  ni 
» villes  ni  maifons  ; il  donnera  cette  terre  à vos  enfans  , c’eft 
»»  à eux  qu’il  rélerve les  biens  dont  vous  vous  privez  par  votre’ 
» révolte. 

I I.  Ce  Difcours,queMoïfefitau  peuple  par  l’ordre  de  Dieu, 
le  jetta  dans  une  grande  triftcflè  & dans  un  extrême  abatte- 
ment. Il  le  pria  de  vouloir  bien  le  réconcilier  avec  fa  divine 
Majefté  ,&  d'obtenir  de  fa  bonté  qu’il  cefsât  d’ctre  errant  dans 
le  défert,  & qu’il  eût  des  villes  pour  y habiter.  »>  Si  je  tentois, 
*>  répondit  Moïfe , ce  que  vous  me  demandez , Dieu  rejette- 
»>  roit  ma  prière.  S’il  eft  indigné  contre  vous,  ce  n’eft  point  par 
*>  légèreté  comme  les  hommes.  C’eft  fa  juftice  qui  a porté  cec 
» arrêt  contre  vos  emporremens.«  Quoique  Moïlê  fùtrout  feul, 
il  appaifa  cependant  le  murmure  de  cette  grande  multitude. 
Mais  cela  ne  doit  pas  furprendre , Dieu  étoit  avec  lui , & il  la 
dilpofoitàfelaifler  perfuaderpar  fes  remontrances , & les  maux 
qui  lui  étoieat  arrivés  pour  ne  lui  avoir  pas  obéi  , lui  avoient 
appris  que  fa  défobéilTance  lui  étoit  toujours  funefte. 

III.  Moïfe  étoit  d’ailleurs  d’une  vertu  éminente , & qui  don- 
noit  à fes  paroles  une  force  à laquelle  il  n’étoie  pas  polîible  de 
réfifter.  Il  eut  ce  merveilleux  avantage,  non-feulement  pendant 
toute  fa  vie  ; mais  encore  aujourd’hui , il  n’y  a aucun  Juif  qui 
ne  fe  foumette  à fes  Loix , comme  s’il  vivoit  & qu’il  fut  fur  la 
terre  pour  le  punir , s’il  les  tranfgreflbit , lors  même  qu’il  pour- 
roit  le  faire  lecrétement.  Entre  plufieurs  preuves  que  je  pour- 
rois  apporter  de  ce  que  j’avance  , on  a vû  des  perionnes  venir 
àgrands  frais  d’au-delà  l’Euphrate,  & s’expofer  aux  plus  grands 
dangers  pour  honorer  notre  Temple;  employer  quatre  mois  à 
ce  pénible  voyage , & après  avoir  offert  leurs  facrifices , s’en 
retourner  fansjavoir  pu  y participer  ,(<j)  parce  que  Moïfe  l’a  dé- 
fendu àceux  qui  ne  font  pasde  notre  Nation,  ou  qui  n’obfervent 
pas  notre  Loi.  Il  y en  a qui  s’en  font  retournés,  les  uns  fans 
avoir  facrifié , d’autres  laiflànt  leur  facrifice  imparfait , &:  plu- 
fieurs fans  pouvoir  entrer  dans  les  làcrés  Portiques  ; préférant 

(j)  Yojei  Remarque  XYIL 
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la  loumifflon  aux  réglemens  de  ce  grand  homme,  au  plaifir 
de  fe  fatisfaire.  Ce  n’étoit  pas  par  la  crainte  d’être  condamnés 
s’ils  en  agiflbient  autrement.  Il  n’y  avoir  que  la  confcience  qui 
leur  pût  infpirer  ces  fentimens.  Tant  notre  Loi , qu’on  regarde 
avec  raifon  comme  venant  de  Dieu , éleve -l’homme  au-delTus 
de  ceux  de  la  nature  ! Quelque  temps  avant  la  guerre  donc 
nous  venons  de  lortir , &:  Tous  le  régne  dé  l’Empereur  Claude , 
lorfqu’Ifmaël  étoit  Grand-Prêtre  , la  Judée  fut  affligée  d’une 
fi  grande  difette  , qu’on  vendoit  un  allâron  de  farine  quatre 
dragmes.  Dans  une  ji  grande  cherté , on  en  apporta  à la  fête  des 
Azymes  foixante-dix  cores  > qui  font  quarante-une  medimnes 
Atrioues , & trente-une  de  Sicile  > mais  il  n’y  eut  perfonne 
que  les  Prêtres  qui  olàt  y toucher , quoique  la  famine  fût  ex- 
trême. Tant  on  refpecfoit  la  Loi  & on  craignoit  la  colcre  de 
Dieu , qui  punit  les  fautes  les  plus  cachées  ! On  ne  doit  pas  au 
relie  , être  furpris  de  ce  qui  arriva  en  ce  temps-là , puifque 
nous  voyons  de  nos  jours  , que  les  Livres  que  nous  a lailTé  no- 
tre faint  Lépllateur  ont  quelque  choie  de  lï  grand  , que  nos 
ennemis  même  avouent  que  c’efl  Dieu  qui  nous  a donné  la 
forme  de  notre  gouvernement  à caufe  de  fa  vertu , & par  fon 
minillère.  Mais  chacun  en  jugera  comme  il  lui  plaira. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

REMARQUES. 


Remarque  I. 

Ce  ne  fut  point  des  fauterelles 
que  Dieu  fit  tomber  dans  le 
camp  des  Ifraèlites. 

ON  a cru  pendant  plus  de 
trois  mille  ans  , que  l’ani- 
mal que  Dieu  fit  tomber  dans  le 
camp  des  Ifraèlites  lorfqu’ils  mur- 
murèrent contre  Moïfë  , étoit  des 
cailles  de  la  grande  ou  de  la  petite 
efpcce.  Les  Septante,  l’Auteur  de  la 
Sageflë  (a),  & Philon , l’ont  cru  de 
la  grande  ; & Jolëph  fe  contente  de 
traduire  le  mot  dont  Moïfe  s’eft 
fervi  pour  fignifier  oifeau,  par  celui 
d’vrkÊ  , qui  lignifie  caille  en  gene- 
ral , fans  en  déterminer  l’efpcce.  Bo- 
chart  avoit  appuyé  ce  fentiment  de 
raifons  fi  fortes,  qu’il  l’avoitprefque 
démontre.  M.  Ludolphe  n’en  a pas 
jugé  ainfi  , & il  a cru  (b ) , à la  fa- 
veur de  quelque  érudition  Ethio- 
pienne , voir  les  Ifraèlites  fe  jetter 
avec  avidité  fur  une  armée  de  fau- 


terelles , & en  manger  comme  d’un 
mets  délicieux.  Pour  juftifier  cette 
métamorphofe  , qui  n’auroit  gucres 
plû  à ce  peuple  , il  compola  une 
longue  Diifertation  , qui  expofoir 
allez  nettement  ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  fpécieux  en  faveur  d’un  fen- 
timent qui  doit  la  nailfance  à l'amour 
du  neuf. 

Quoique  M.  le  Clerc  recomioilîè 
dans  les  preuves  de  M.  Ludolphe  , 
une  force  qu’elles  ne  paroiflënt  pas 
avoir  , elles  ne  l’ont  pas  cependant 
obligé  d’abandonner  l’ancien  lenti- 
ment.  M.  Saurin,  ou  plus  touché  ou 
plus  décidé  pour  ce  qui  a le  mérite 
de  la  nouveauté  , adjuge  la  vi&oire 
au  Sçavant  d’Allemagne  fur  celui  de 
France.  Sans  entrer  dans  aucune  dif- 
euffion  ,-je  crois  pouvoir  faire  trois 
ou  quatre  remarques  en  faveur  de 
l’ancien  gentiment. 

i°.  Les  Juifs  peuvent  avoir  oublie 
pendant  la  captivité  de  Babylone,  de 
quelle  efpcce  de  cailles  leurs  ancê- 
tres mangèrent  dans  le  dclert.  Le 
terme  dont  le  fert  Moife  pour  le 


(<,)  Eiorf.  i«.?.  ti.Nomb.cA.n.  (4)  Hift.  Etliiop.  Relat.  de  liodier. 

f . ) i.Sa°elT.  chup.  iC.ÿ,  j.  flatq. 
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marquer , ne  le  décide  peut-être  pas , 
6c  peut  ne  lignifier  que  des  cailles 
en  général.  Mais  qu’ils  aient  telle- 
ment oublié  le  feus  de  [fclâou]  qu'ils 
lui  aient  donné  celui  de  cailles  au 
lieu  de  faurerelles , c’eft  ce  qui  n a 
aucune  vrai-feniblance.  On  efpere 
faire  voir  qu'ils  n’oubliérent  point 
leur  langue  pendant  la  captivité.  Mais 
fuppofons-le  ici , fi  on  le  veut  ; l’éve- 
uement  eft  trop  confidérable  , &s  il 
fait  un  point  d'hiftoire  trop  intérêt- 
Tant  pour  eux , pour  que  la  tradition 
n’ait  pas  confervé  la  mémoire  de  quel 
oifeau , en  général  , leurs  ancêtres 
avoient  mangé  dans  le  délert.  On 
ignore  à la  vérité,  ou  on  ne  fçaitpas 
précifément  ce  que  c’ctoit  que  les 
Dodaim  que  Ruben  trouva  dans  les 
champs , & qu’il  apporta  à fa  mere  ; 
mais  quelle  conlequence  y a.-  t’il  , 
d’une  chofe  qui  Ce  pâlie  entre  deux 
femmes  & un  enfant,  à un  événe- 
ment dont  une  multitude  de  peuple 
eft  témoin  , & qui  eft  une  preuve 
de  l’attention  particulière  de  Dieu 
pour  fa  confetvation  ? Un  enfant 
trouve  un  fruit  dans  les  champs  , il 
le  porte  à fa  mere , là  belle-mere  en 
a envie  ; le  fait  eft-il  allez  intérellànt 
pour  qu’une  Nation  s’applique  pen- 
dant plufieurs  fiécles  àconferver  dans 
fa  mémoire  de  quelle  elpcce  de  fruit 
c croit  ? 

En  envoyant  des  felaui  du  Ciel , 
comme  parle  l’Ecriture,  Dieu  foilbir 
un  miracle  éclatant  en  faveur  de  fon 
peuple , dont  leî  Uraclites  s’eutrete- 
noient , que  les  peres  apprenoient  à 
leurs  enfons  , & dont  les  Prophè- 
tes {a)  ne  manquoienr  pas  de  leur 
rappeller  la  mémoire , pour  les  pé- 
nétrer des  fentimens  d’une  jufte  re- 
connoi (Tance.  Efdras  , Néhémie  , 

(a)  Pfêaome77.  f - »7. 

(£)  Pag.  ioi. 

( c ) Glavi  Rubccx;  Yolithj-ologi*  Bi- 

Tme  I. 
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Aggée , & Zacharie  , n’avoient  pas 
oublié  leur  langue  , & il  eft  bien 
probable  que,  dans  les  differentes  mf- 
truéHons  qu’ils  doiuioient  au  peuple , 
il  lui  rappelloient  eu  mémoire  , les 

Sands  miracles  que  Dieu  avoit  faits 
ns  le  défère  en  faveur  de  fes  ancê- 
tres. Ils  touchoient  fans  doute  le  mi- 
racle des  felaus,  6c  ils  expliquoient 
ce' que  c’étoit,  fi  l’on  en  avoir  perds 
b mémoire. 

i°.  Le  Prcrre  qui  fut  envoyé  de 
Babylone  pour  inftruire  la  Colonie 
que  leRoi  y avoir  envoyée, n’avoir  pas 
oublié  l’Hébreu.  Il  lui  apprit  donc 
le  lèns  de  ftlau  , en  lui  donnant  le 
Pentateuque  : & pourquoi  repeuple 
auroit-il  plutôt  oublié  ce  qu’il  figni- 
fie  , que  tous  ceux  de  ce  faint  Livre  , 
qu’il  entend  bien  ? M.  Maundrel  rap- 
porte dans  fon  voyage  d’Alep  à Je- 
rufalem  ( b ) , qu’ayant  demandé  au 
Grand-Prêtre  des  Samaritains  ce  que 
lignifie  jlavé  , il  lui  répondit  que 
c’étoit  une  efpcce  d’oileau.  Le  curieux 
Voyageur  ajoute  , que  par  b des- 
cription qu’il  lui  en  fit , il  connut  qu’il 
étoit  femblable  à nos  cailles.  Les 
poiflbns  qu’Olaus  Rudbeckiüs  foie 
tomber  dans  le  camp  des  Ifracli- 
tes  ( c ) , au  lieu  des  faurerelles  de 
M. Ludolphe  (d),  euflènt  pû  flâner 
plus  agréablement  leur  goût  ; mai* 
la  conjeéhire  n’eft  pas  appuyée  fur 
des  fondemens  plus  folides. 

Lorlque  Moife  rapporte  U 
huitième  plaie  dent  Dieu  frappa 
l’Egypte  , il  b defigne  par  le  mot 

S-dt'bék  ] , qu’on  convient  lignifier 
àuterelle.  Mais  quand  il  veut  foire 
connoître  l’oifeau  que  Dieu  fit  ton> 
ber  dans  le  camp  des  Ifraclires , c’eft 
de  [celâou  ] qu’il  le  fert.  L'Auteur 
du  Pleauine  cent-quatre  imite  en  cela 

1blic.T  pars  i.  de  avt  fclau. Upfal.  170; .40, 
{ J)  Mur, arc.  orbis.  Liofctt  170 y.  8”, 
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Moïfe.  Pourquoi  ce  changement 
d'expreflion , fi  ce  n’eft  pour  défi- 
gner  un  animal  different } Il  eft  parle 
dans  vingt  ou  vingt -cinq  endroits 
de  l’Ecriture  , de  laurerelles  , mais 
c’eft  toujours  à'arbeh  dont  elle  fe  fert. 
11^  n’y  a que  dans  les  trois  endroits 
où  elle  parle  de  l’oifeau  que  Dieu  fit 
tomber  dans  le  camp  des  Ifraclites, 
qu’elle  emploie  Jtlau.  Si  ces  deux 
mots  étoient  fynoniines,  il  n’y  a pas 
d apparence  qu’elle  eût  comme  af- 
frète de  ne  s’en  fervir  dans  aucun  de 
ces  vingt  ou  vingt-cinq  endroits. 

Permis  à M.  Ludolplie  de  dire,  que 
fi  les  Traduirions  Caldniques , Ara- 
b s & Syriaques  ont  conlervé/efiw, 
ceft  que  les  Auteurs  en  ignoraient 
le  (eus.  Mais  eft-ce  aulli  par  igno- 
rance que  l’Auteur  facrc  du  Pleau- 
me  qu’on  vient  de  citer , a été  obligé 
de  marquer  par  le  meme  mot  l’oi- 
frau  que  Dieu  fit  tomber  dans  le 
camp  des  Ilraclites  ? Les  Septante 
ont  quelquefois  confervé  dans  leur 
traduction  des  mots  Hébreux  fans 
les  rendre  en  Grec  : pourquoi  n’ont- 
ils  pas  confervé  celui-ci  , s’ils  en 
ignoraient  le  fens  ? Ils  ont  pu  ne 
pas  bien  prendre  le  fens  de  l’Ecri- 
ture en  quelques  endroits  ; mais  qu’ils 
en  aient  donné  un  à felau , par  pure 
conjeéhire  ; qu’ils  l’aient  inléré  dans 
le  Texte  facré  , quoiqu’inconnu  de 
toute  la  Nation  , il  faut  pour  le  pré- 
tendre , ignorer  jufqu’où  les  Juifs 
ont  toujours  porté  le  refped  pour 
l’Ecriture. 

4°.  Des  peuples  pauvres  & gref- 
fiers ont  pû  fe  nourrir  de  laurerelles. 
Une  armée,  qui  manquoir  entière- 
ment de  vivres , a pù  en  manger  pour 
ne  pas  mourir  de  faim  ; on  fçait  ce 
que  la  nccefïïrc  fait  faire  en  ces  for- 
tes tToccafions  : mais  conçoit-on  qu’il 
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ait  été  de  la  bonté  de  Dieu  , à qui 
tout  eft  également  poffible , d’arrê- 
ter le  murmure  des  Ifraclites  en  leur 
envoyant  une  nourriture  de  gens 
défefpérés  ou  réduits  à la  dernière 
pauvreté  (a).  D’ailleurs , c’eût  été  un 
moyen  peu  propre  à les  confoler 
de  n’etre  plus,  comme  en  Egypte, 
affis  fur  des  marmites  pleines  de 
viandes , & où  ils  avoient  du  pain 
tant  qu’ils  en  vouloient  manger , que 
de  leur  donner  des  fauterelles  pour 
toute  nourriture. 

L’Auteur  de  la  Vulgate  a traduit 
«{lî-ir  dans  faint  Matthieu  , par 
fauterelles.  M.  Ludolplie  prétend  que 
c’eft  le  fens  de  ce  mot,  & unepré- 
fomption  de  la  juftefte  de  fa  conjec- 
ture. Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  ce 
qu’on  dit  que  les  fauterelles  font 
bomi96  à manger,  & que  des  peu- 
ples entiers  s’en  nourrifiènt , fi  lainr 
Matthieu  remarque  ce  dont  faint 
ean-Baptifte  fe  nourriflôit  6c  s’ha- 
illoit , c’eft  pour  nous  faire  connoî- 
tre  fon  efprit  de  pénitence  & de 
mortification.  Sa  nourriture  , quelle 
u’elle  fût  , n’etoit  donc  pas  celle 
u commun  des  Juifs  , mais  celle 
des  pauvres  , 8c  des  gens  de  bien 
ui  vouloient  fe  mortifier  en  fe  rc- 
uifanr  à une  nourriture  fi  vile  & fi 
peu  agréable.  On  le  répété , ce  n’eût 
pas  été  le  moyen  de  confoler  un  peu- 
ple frnfuel , qui  regrettoit  les  bonnes 
vi^ides  & les  oignons  délicieux  qu’il 
mangtyit  en  Egypte^,  que  de  lui  don- 
ner des  fauterelles  ; nourriture  des 
pauvres  ou  des  perlonnes  de  piété  , 
qui  pour  faire  pénitence  s’y  rédui- 
raient. 

Quelques  Interprètes  (b)  croient , 

6 c’a  été  le  fentiment  de  Jofeph  , 
que  Dieu  fit  tomber  des  cailles  dans 
le  camp  des  Ifraclites  avant  que  de 


(<J  Exod.  chap.  i t.f.  j.  Nomb.  il.  f.  j,  (t)  P.  Calmée , Exod.  chap.  > 6.  f.  f. 
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leur  donner  la  manne  ; mais  ces  In- 
terprètes n'ont  pas  fait  attention  , 
que  lorfque  les  Ifraclites  murmurè- 
rent , ils  fe  plaignoient  de  ne  voir 

Î|ue  de  la  manne  (a),  & que  ce  ne 
ut  qu’en  conféquence  de  ce  mur- 
mure que  Dieu  leur  accorda  des  cail- 
les. Quel  qu’ait  pû  être  le  goût  de 
la  manne , de  la  manière  dont  l’Ecri- 
ture en  parle  , il  devoir  erre  plus 
agréable  que  celui  des  fauterelles. 
Loin  donc  de  faire  cefler  le  mur- 
mure des  Ifraclites  en  leur  envoyant 
des  fauterelles , c’eût  étc  l’augmen- 
ter , en  leur  donnant  une  nourriture 

Elus  défagr'éable  que  celle  contre 
quelle  ils  murmuroient. 


Remarque  II. 

Jofeph  ne  dit  pas  qu’on  fût  en 
hiver , lorfque  la  manne  tomba 
dans  le  camp  des  Ifraelites  , 
ni  que  le  peuple  crut  qu’il 
neigeoit.  Etymologie  de  la 
manne. 

LES  anciennes  Editions  de  Jo- 
i êph  ont  h nu  M.  Havercamp  a 
cru  qie  cctoit  une  faute  , & il  lui 
a fubfttué  *irv.  La  corredion  n’é- 
toit  pas  néceflaire.  Ew  fait  un  fort 
bon  fens  „ Le  peuple  croyant  que 
„ c’ctoit  le  la  rofée  , & que  ce  qui 
,,  arrivoit  croit  de  la  faiion  où  en 
,,  étoit.  “ jofeph  dit  dans  la  Tra- 
du&ion  de  S.  Gelenius  , que  le 
peuple  croyrit  qu’il  neigeoit  dans 
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l’hiver  (é);  & dans  M.  d’Andilly: 
» Que  le  peuple  s’imaginoit  que 
» c’étoit  de  la  neige , parce  que  c’en 
»>  étoit  alors  la  failôn.  “ Quand  le 

Eeuple  le  fût  imaginé  que  c’ctoit  de 
l neige  qui  étoit  tombée , il  ne  pou- 
voit  (e  croire  dans  l’hiver.  Il  11e  pou- 
voir ignorer  qu’il  étoit  forti  d’Egypre 
le  quinziéme  du  premier  mois , qu’on 
croit  répondre  à notre  cinquième  de 
Mai.  Un  mois  s'étoit  écoulé  de- 
puis ; ainfi  le  miracle  de  la  manne 
arriva  en  Juin.  Schotanus  auroit  eu 
railon  d’accufer  Jofeph  d’avoir  dit 
une  impertinente , s’il  avoir  dit  que 
cctoit  alors  le  temps  de  la  neige. 
Ce  Sçavant , & ceux  qui  ont  traduit 
•if tri  par  ninrere , ou  ne  fçavoent 
pas  , ou  ne  failoicnt  pas  attention  , 
qu’on  prend  fouvent  ce  mot  pour 
marquer  qu’il  tombe  de  la  rofée  (c)  , 
ou  qu’il -en  ell  tombé.  C’eft  dans  ce 
fins , que  Philon  le  prend  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  Vie  de  Moife  (d). 
» Une  quantité  de  rolée  , que  Dieu 
» avoit  fait  tomber  , fe  trouva  le 
» lendemain  autour  du  camp.  ,,Le 
» peuple  jettoit  le  jour  fuivant  la 
» manne  qui  s’étoit  corrompue  , car 
» il  en  tomboit  d’autre  chaque  jour 

x*9’  lufti  «uiyrr  Itl  l?aln 

» iiftiiëi.  Jofeph  dit  ( 1 ) que  les 
» jours  ordinaires  , mais  fur  - tout 
» quand  le  temps  étoit  à la  pluie  , 
» IMH  npiroîir  (/),  il  y avoit  un 
»>  voile  tiré  à l’entrée  du  Taberna- 
» de.  « Ce»n’étoit  pas  feulement 

Kur  couvrir  le  voile  de  deflous  , 
■fqu’il  faifoit  de  la  neige  , mais 
lorfqu’il  faifoit  de  la  pluie  & du  mau. 


( a ) Nihil  alnd  refpiciunt  oculi  noflri 
nili  man.  Nomtre  , ckap. 

(b)  Hiberna  empeflate  ningere. 

( e ) Ningunt  nfarum  fioribut  , ils  ré- 
pandent une  plaie  de  rofes.  Lucrèce. 
{J)  Pag.  63) ,d.  pag.  S j 4.  <81.  ai 

STIMflI. 


(<)  Liv.  3.  chap.  S.  numéro  4. 

(/)  ....  Un  vent  impétueux  fouilla  , 
& joint  aux  éciairs  & au  tonnerre  , dif- 
lîpa  & detruifit  la  plupart  des  barques , 
de  Craflus.  n muse  ft  tifti. Appien , Guer. 
Part.  pag.  117. 

Q.qij 
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vais  temps  , que  ce  voile  extérieur 
croit  tiré. 

Quand  les  Ifraclites  apperçurent 
dans  le  défert  quelque  choje  de  menu 
dr  comme  pilé  dam  un  mortier,  ils  ft 
difoient  les  uns  aux  autres  , Manhu. 
Les  Septante , l'Auteur  de  la  Vul- 
gate  , & Joleph  , ont  traduit  Manhu 
par  que  fl  - ce  que  cela  J Ils  fe  dt- 
diloient  les  uns  aux  autres , Manhu, 
parce  qu'ils  ne  ffavoient  pas  ce  que 
c’ était.  La  première  chofe  que  nous 
faifons  , lorfqtie  ce  qui  fe  prél'ente 
à nos  yeux  nous  eft  inconnu  , eft  de 
demander  qu’efl-ce que  cela?  C’eft  le 
fens  qui  fe  prétente  naturellement 
en  lilant  le  quinziéme  verfet  du  cha- 
pitre feiziéme  de  l’Exode.  Mais  le 
limple  & l’uni  eft  pour  certains  ca- 
raûeres  d’efpric  trop  commun  8c 
trop  facile  : il  leur  faut  quelque 
chofe  de  recherché  & de  rare.  On 
objeûe  que  fi  manhu  peut  avoir  ce 
fens  en  Syrien  8c  en  Caldéen , l’E- 
criture ne  le  lui  donne  en  aucun 
endroit.  Parce  qu’un  mot  n’eft  pris 
qu’une  fois  dans  l’Ecriture  en  un 
fens  , eft-ce  une  preuve  que  ce  n’eft 
pas  celui  qu’il  prétente  naturelle- 
ment ? Dans  le  doute  de  la  lignifica- 
tion qu’on  doit  donner  à un  mot  , 
c’eft  ce  qui  fuit , ce  qui  précédé  8c 
la  nature  du  fujet , qui  doit  déter- 
miner. Le  fens  que  les  Septante  , 
Joleph  & la  Vulgate  ont  donné  à 
manhu , fe  préfente  de  lui  - même  j 
& fi  l’on  veut  lui  fubftituer , c'efl  de 
la  manne  , c’eft  plutôt  par  une  mi- 
nucie  de  Grammaire , que  parce  que 
le  fujet  le  demande. 

Les  Sçavans  qui  font  cette  objec- 
tion.fuppofent  qife  quand  Dieu  pour- 
vut d’une  manière  fi  miraculeufe  à 

(4)  Exort;  ckap,  16.  f.} I. 

(£)  Un  gavant  HoUandois  prétend 
one  [ man  àcû-  J lignifie  mu  nu  s hoc . , 
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la  nourriture  de  fon  peuple  , ce  que 
la  Médecine  appelle  manne  , avoir 
déjà  le  même  nom.  La  fuppofition 
eft  gratuite  , 8c  on  n’en  fçauroit  don- 
ner aucune  preuve.  L’Ecriture  re- 
marque ( a ) que  les  Ifraclites  appel- 
èrent man  ce  que  Dieu  Leur  envoya 
pour  nourriture.  O11  a fouvent  don- 
né un  nom  à une  choie  prile  d’une 
circonftance  qui  a frappé , lorfqu’on 
l’a  vue  pour  la  première  fois.  Ainlî , 
les  Ifraclites  frappés  de  ce  qu’ils  fe 
demandoient  les  uns  aux  autres  en 
voyant  ce  qui  étoit  tombé  du  ciel , 
qtt’e/l  ce,  purent  donner  au  pain  que 
Dieu  leur  envoyoit , le  nom  de  man. 
S’il  avoit  été  femblable  à la  manne 
qui  tombe  en  Arabie  & en  quelques 
autres  pays , il  eût  été  allez  inutile 
que  Moïlè  en  fit  une  defeription  ; 
car  comme  elle  11e  pouvoir  être  in- 
connue (h)  , il  eût  luffi  de  dire  qu’il 
lui  étoit  femblable  : &:  pourquoi  ne 
l’y  pas  comparer , s’il  lui  étoit  fi  lem- 
blable , que  les  Ifraclites  dirent  que 
c’en  étoit , auflï-tôt  qu’ils  le  virent  î 
Pourquoi , pour  le  faire  connoître  > 
le  comparer  à la  coriandre  & :ii 
bdellium  , qui  ne  pouvoient  être  fi 
connus  que  la  manne  qui  tombe  or- 
dinairement dans  l’Arabie  & lespay s 
voifins  ? Il  eût  été  imprudeit  de 
donner  à cette  divine  nourri  tire  , un 
nom  qui  eûtpû  donner  lieuiefotip- 
çonner  que  ce  que  l’on  failiir  palier 
pour  miracle  n’étoir  qu’un  eff  et  na- 
turel , 8c  commun  dans  U’délèrt  oi 
étoienc  alors  les  IfracliCs. 

Saunuile  a prétendu  ]ue  la  nour- 
ritute  que  Dieu  donna  iux  Ifraclites 
dans  le  défert  , étoit  le  la  manne 
commune  8c  ordinaire  Mais  ce  fen- 
timent  .«éfé  très  -o un  réfuté  par 

Diéthmar.  Y a ex  manu  , prtciJ.  facra a. 

Log<l.  Bat.  1 7 } I . S*. 
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M.  le  Clerc  , le  P.  Calmer  ( a ) , 
M.  Saurin , & quelques  autres  Sç a- 
■vans.  Jofeph  auroir  cté  dans  cetre 
erreur,  s’il  avouoir  „ qu’il  pleut  en- 
« core  aujourd’hui  dans  l’Arabie  de 
jj  la  meme  manne  que  Dieu  donna 
jj  autrefois  aux  Ifraclites  ( b ).  “ Le 
premier  coup  d’œil  ne  fuftir  pas  tou- 
jours pour  laifir  la  penfée  d un  Au- 
teur. Si  les  termes  dont  fe  fert  Jo- 
feph font  fufcepcibles  de  celle  que 
lui  prête  le  fçavant  Interprète  , il 
n’eft  pas  moins  certain  que  ce  n’efl 
pas  elle.  Apres  avoir  dit  que  la  nour- 
riture que  Dieu  avoir  envoyée  aux 
ll'raclites  étoit  une  nourriture  divi- 
ne ( e ),  qu’elle  avoir  été  inconnue 
jufqu’alors , il  n’a  pù  avouer  » qu’il 
jj  pleuvoit  encore  aujourd’hui  dans 
jj  l’Arabie  de  la  meme  manne , « 
fans  dire  une  impertinence  parfaire. 
On  n’a  pas  fait  attention , qu’il  dif- 
tingue  entre  la  rofée  qui  tomba  fur 
le  camp  des  Ifraclites  , & la  nourri- 
ture que  Dieu  leur  envoya.  C’eft  de 
la  rolée,  qu’il  dit  jj  qu’il  en  tom- 
jj  boit  encore  de  fon  temps  fur  tout 
jj  cet  endroit , comme  il  en  tomboit 
jj  lorlque  Dieu  envoya , en  confidé- 
jj  ration  de  Mode , de  la  nourriture 
jj  aux  Ifraclites. 


Remarque  III. 

Quelques  Eclaircijfemens  fur  le 
Tabernacle , & fur  ce  que 
Jofeph  en  dit. 

NOS  Eglifes  notant  point  ifo- 
lées  comme  l’étoit  le  Taber- 
nacle , %ous  n’avons  pas  dans  notre 

( a)  P.  Calmet,  ExoJ.  chap.  ît.f.lf. 

( t ) S.  Gelenius  , M.  d’Andilly  , & le 

Opuvtl  t dueur  , font  dite  à Joleph  1a 
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laugue  de  terme  bien  propre  pour 
exprimer  ce  que  l’Ecriture  appelle 
[ bk,hâuSr ],&  Jofeph  «ityu».  C’é- 
toit  en  général , un  enclos , un  parc , 
au  milieu  duquel  étoit  le  Taberna- 
cle. On  voit  dans  quelques  Provin- 
ces , plufieurs  Eglifes  au  milieu  d’un 
grand  cimetière  fermé  de  murs.  Si 
au  lieu  de  ces  murs  , fort  fïmples 
pour  l’ordinaire , c’étoient  de  magni- 
fiques périftiles,  elles  nous  prélen- 
teroient  une  image  allez  exaéte  du 
Tabernacle  & du  Temple , par  rap- 
port à l’aire  au  milieu  de  laquelle 
ils  étoient , & à leur  enceinte. 

L’Ecriture  ni  Jofeph  ne  déter- 
minent point  la  diftance  dans  la- 
quelle le  Tabernacle  étoit  des  qua- 
tre côtés  de  fon  enceinte.  Philon  (d) 
eft , je  crois  , le  feul  des  Anciens 
qui  nous  la  marque.  Elle  croit,  fé- 
lon lui , de  vingt  coudées  , fur  le  fond 
& des  côtés  du  midi  & du  nord  ; 
elle  étoit  de  trente  pieds  davantage  , 
du  côté  de  l’entrée.  Ce  plus  grand 
efpace  avoit  été  ménagé  pour  pou- 
voir offrir  les  facrifices  plus  commo- 
dément. 

On  prétend  que  Jofeph  dit  que 
les  colonoes  de  l’enceinte  du  Taber- 
nacle étoient  de  cuivre , &:  c’eft  un 
nouveau  fujet  de  cenfure.  Pour  le 
convaincre  de  s’être  trompé  , un 
Sçavant  s’eft  donné  la  peine  de  cal- 
culer la  quantité  de  ce  métal  , que 
le  peuple  .offrit  ; celle  qui  fut  em- 
ployée aux  divers  ouvrages  duTaber- 
nacle  : & ce  calcul  la  conduit  à 
conclure  que  le  cuivre  qui  fut  offert, 
n’étoit  pas  en  allez  grande  quantité 
pour  faire  les  colonnes  & les  autres 
pièces  du  Tabernacle.  Si  ce  Sçavanr 
avoit  bien  voulu  donner  la  moindre 

même  choie  à peo-pres. 

(c)  Arukj.Juir.  liv.  j.chap.  i.nom.S. 

(<!)  Ku.  Mof.  liv.  j.  pag. a-i» 
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pecice  partie  de  l’application  que  ce 
calcul  demandoic , a réfléchir  fur  la 
manière  dont  Jolèph  s’exprime  , il 
fe  fut  fans  doute  apperçu , ou  qu’on 
ne  prend  pas  bien  la  penfée , ou  qu’il 

Îr  a quelque  petit  dérangement  dans 
on  texte  : car  il  remarque  quelques 
lignes  apres  , que  la  partie  de  ces 
colonnes  , qui  s’enfonçoit  dans  la 
terre , étoit  de  cuivre  ; & la  remar- 
que eût  été  trcs-déplacée , s’il  avoit 
dit  plus  haut  quelles  étoient  de  ce 
métal.  Philon  dit  quelles  étoient  de 
cèdre  , couvertes  d’argent.  Le  pre- 
mier eft  bien  vrai-femblable  , & le 
fécond  eft  conforme  à ce  que  dit 
l’Ecriture.  Jol'eph  y étoit  bien  vrai- 
femblablement  également  conforme, 
mais  fes  Copiftes , ayant  mal  à pro- 
pos ajouté  x«xxi'o<  après  au 

commencement  du  numéro  fécond, 
on  n’a  pas  manqué  de  lui  reprocher 
qu’il  la  contrediipit.  Ce  qu’il  dit  une 
vingtaine  de  lignes  plus  bas  ( a ) , 
que  toutes  les  colonnes  ctoient  cou- 
vertes d’argent , excepté  leurs  bafes 
qui  étoient  d’airain , eft  une  preuve 
que  c’eft  avec  juftice  qu’on  accufe 
les  Copiftes  d’avoir  fait  cette  addi- 
tion. 

Un  autre  reproche  qu’ôn  lui  fait 
ici , c’eft  d’avoir  fait  les  baies  de  ces 
colonnes  , d’or.  M.  d’Andilly  , qui  a 
fenti  l’erreur,  l’a  plutôt  palliée  que 
corrigée  , en  traauifant  de  bronze 
doré.  Xivrat  eft  ici  une  fecondead- 
dition  des  Copiftes  à fon \exte  [b). 
La  preuve  en  eft  la  meme.  Il  dit  un 
peu  plus  bas  : „ Toutes  les  colonnes 
„ étoient  revêtues  d’argent , excepté 
,,  leurs  baies  qui  étoient  de  cuivre. 

Il  y avoit  quatre  colonnes  de  cha- 
que côté  de  l’entrée  de  l’aire  du  Ta- 
bernacle , 8c  Jofeph  n’en  met  que 
trois.  Mais  c’eft  une  nouvelle  faute 


de  fes  Copiftes  , pollcrieure  à fon 
ancien  Interprète  : car  il  y en. met 
quatre  avec  l’Ecriture.  L’élégant  Tra- 
duéfeur  forme  à cet  endroit , un  ves- 
tibule de  cinq  coudées  de  profon- 
deur, que  l’Ecriture  ni  Jofeph  n’ont 

S oint  connu.  La  méprife  vient  fans 
oute  de  cequ’il  ne  fçavoit  pas, ou  qu’il 
ne  faifoit  pas  réflexion  que  fa»s  li- 

Î;nifie  quelquefois  haut , & que  c’eft 
e lêns  qu’il  a ici.  C’eft  du  voile  qui 
étoit  tendu  devant  l’entrée  de  l’aire 
du  Tabernacle,  que  Jolèph  dit  qu’il 
étoit  long  de  vingt  coudées , & haut 
de  cinq.  Sa  longueur  répondoit  à la 
largeur  de  cette  entrée  , & là  hau- 
teur à celle  des  colonnes  qui  ren- 
fermoient  l’aire  du  Tabernacle.  L’E- 
criture ne  fe  fert  pas  du  même  ter- 
me , pour  marquer  ce  qui  foùtenoit 
les  voiles  qui  formoient  l’aire  du 
Tabernacle , & ce  qui  faifoit  fa  cloi- 
fôn.  On  croit  que  c’eft  pour  faire 
connoître  que  le  premier  étoit  rond 
comme  une  colonne , &c  le  fécond 
plat  comme  un  pilaftre. 

Un  cordon,  attaché  d’un  bout  au 
haut  des  colonnes  qui  portoient  les 
voiles  qui  formoient  l’aire  du  Taber- 
nacle , & noué  de  l’autre  à un  clou 
enfoncé  en  terre,  les  afliiroi  eut  con- 
tre les  coups  de  vent.  Dans  l’eftampe 
du  Tabernacle , que  M.  d’Andilly  a 
fait  graver , ces  cordons  vont  s’atta- 
cher par  un  bout  au  haut  du  Taber- 
nacle. C’eft  une  faute  ou  du  Traduc- 
teur ou  de  fon  Graveur.  Car , outre 
que  Jolèph  ne  ledit  pas,  ilsauroient 
embarraflc  les  Lévites  & les  Prêtres 
dans  leurs  fondions. 

Toutes  les  eftampesque  j’ai  vues 
du  parvis  du  Tabernacle , enrepré- 
fentent  les  colonnes  alîurcélpar  des 
cordons,  tant  du  côté  du  camp  que 
de  celui  du  Tabernacle.  Cela  leur 


(a)  . iX*<t  t(yv/int  tm  x«Axnyn>»r.  (i)  P<y«£  rat  fanai  y*c  mi4 
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eflt  donné  toute  la  folidité  dont  elles 
euffent  etc  capables  : cependant  Jo- 
feph  ne  dit  point  qu’elles  fuilent  af- 
fûtées du  côté  du  Tabernacle  par  des 
cordons.  L’Ecriture  parle  de  pieus 
au  verfet  dix -neuvième  du  vingt- 
feptiéme  chapitre  de  l’Exode , mais 
fans  en  marquer  i’ufage , & fans  dire 
qu’on  y attachât  des  cordons.  Elle 
confie , au  verfec  trente-feptiéme  du 
chapitre  troifîcme  des  Nombres,  à 
Suriel,  la  garde  & le  foin  des  colon- 
nes de  l’aire  du  Tabernacle  , de  leurs 
bafes , des  pieus  & des  cordons.  Ces 
pieus  & ces  cordons  croient  bien 
vrai  - femblablement  pour  affermir 
les  colonnes  contre  la  violence  du 
vent,  mais  l’Ecriture  ne  le  marque 
pas  expreflcment.  Jofèph  , qui  le  dit, 
ne  marque  pas  qu’il  y en  eût  pour 
affiner  la  cloifbn  du  Tabernacle  , 
vrai  - femblablement  parce  que  ce 
n’ctoit  pas  le  fentiment  des  Juifs 
de  Ton  temps.  Mais  quel  étoit  donc 
l’ufage  des  cordes  qui  faifoient  partie 
des  pièces  du  Tabernacle  ? C’étoit  , 
lelon  le  Pere  Calmer  & prefque  tous 
les  Sçavans  qui  ont  fait  graver  des 
eftampes  du  Tabernacle , des  pieus 
fiches  en  terre  pour  foiltenir  les  cor- 
dages. On  l’a  conclu , vrai-fcmbla- 
blement , du  verfet  dix-neuviéme  du 
vingt-feptiéme  chapitre  de  l’Exode. 
Quelque  julte  que  paroiflè  la  con- 
clufion,  elle  femble  cependant  fouf- 
firir  quelque  difficulté,  i*.  L’Ecriture 
ne  parle  en  ce  verfet  que  de  pieus, 
[ ïetbèdotb  ] fans  en  marquer  l’ufage 
ni  leur  joindre  des  cordons , comme 
elle  fait  quand  elle  parle  de  ceux 
de  l'enceinte  du  Tabernacle,  t*.  Les 
Septante  n’avoient  point  dans  leur 
exemplaire  deux  fois  f oûkbol  ïeihê- 
dôthaiou.  ] & omnia  vafa  ejus.  Ces 
jnots  paroillent  en  effet  être  ici  des 

{ j ) Edit.  Crabe. 
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étrangers,  que  l’inattention  desCo- 
pifles  a introduits  mal -à -propos  : 
apres  avoir  dit  , tous  les  vafes  du 
Tabernale,  ajouter  & fes  pieus,  la 
manière  de  s’exprimer  eft  fi  vicieu- 
fe , qu’on  a peine  à l’attribuer  à un 
Ecrivain  facrc.  Mais  une  différence 
plus  conlidcrable , c’eft  que  ces  In- 
terprètes , à en  juger  par  le  manus- 
crit Alexandrin  (a) , ne  lifoient  point 
dans  le  leur  [ hdmmish'khdn « ] au 
commencement  de  ce  verfet.  Après 
que  l’Ecriture  a parlé  depuis  le  dixié- 
me de  ce  qui  regarde  l’enceinte  du 
Tabernacle,  il  n’eft  pas  naturel  quelle 
finiflè  par  dire , & tous  les  vafes  du 
Tabernacle  & fes  pieus  étoient  de 
cuivre.  Le  commencement  ne  fait 
point  attendre  cette  fin , & l’on  eft 
furptis  que  Moïfe,  après’avoir  expli- 
que depuis  le  verfet  dixième  ce  qui 
regarde  l’enceinte  du  Tabernacle  , 
tombe  brulquement  dans  le  dix- 
neuviéme  , fur  les  vafes  & les  pieus 
du  Tabernacle  même  , pour  dire 
qu’ils  étoient  de  cuivre;  fur -tout 
ayant  employé  le  chapitre  précé- 
dent à décrire  ce  qui  le  concernoir. 

Il  eft  vrai  que  l’Ecriture  parle  de 
pieus  & de  cordons  à l’ufage  du  Ta- 
bernacle : mais  ce  qui  mérite  atten- 
tion, elle  ne  joint  en  aucun  endroit 
les  uns  avec  les  autres  , comme  on 
l’a  déjà  remarqué  , quoique  quand 
elle  donne  des  pieus  ou  des  cordons 
à fon  enceinte , elle  ne  lui  attribue 
jamais  les  premiers  fans  les  derniers  , 
ni  les  derniers  fans  les  premiers. 
L’ufage  des  cordons  pouvoir  être  de 
joindre  enfcmble  quelques  pièces  du 
Tabernacle  , pour  les  porter  plus 
commodément  quand  on  décampoit. 
Ces  pieus  , ou  plutôt  ces  clous  , 
pouvoient  fervir  à autre  chofe  qu’à 
affermir  fa  cloifon  , mais  que  nous 
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ignorons , l'Ecriture  n’ayant  pas  jugé 
à propos  de  nous  l’apprendre.  Quoi 
qu’il  en  foit,  fi  le  Tabernacle  croit 
affermi  par  des  cordons  qui  allaffent 
du  haut  de  fes  membrures  fe  nouer 
à des  clous  enfoncés  en  terre , cela 
fe  faifoit  fans  en  éloigner  les  cou- 
vertures , comme  ils  font  dans  les 
eftampes  qu’en  ont  fait  graver  le 
P.  Lamy  & quelques  autres  S ça  vans. 
Pour  cela , ces  couvertures  dévoient 
avoir  des  ccillers  par  lefquels  ils  paf- 
fafiênt  pour  aller  s’attacher  aux  clous , 
fans  les  éloigner  de  la  cloifon  du 
Tabernacle.  On  en  donnera  1a  rai- 
fon  dans  la  Remarque  fuivante. 


Remarque  IV. 

Suite  et  Eclair  cijfemens  par 
rapport  à ce  que  Jofeph 
ait  du  Tabernacle. 

/N  poflict  (a)  autrm  parie  te , no- 
vem  enim  tantum  tÿieitbant  fe.x 
tjus  Tabula  conjunÜ a , duat  a'.ias 
Tabulai  faciunt  tx  vne  cubito  divi- 
fas.,  Comme  je  n’entends  pas  ce  que 
M.  Havercamp  veut  dire , je  ne  puis 
rien  dire  de  fa  traduction  , ni  en 
profiter.  On  ne  fera  peut-être  pas 

{ilus  fatisfait  de  celle  de  M.  d’Anail- 
y , fi  l’on  fe  donne  la  peine  de  la 
confulter.  Sans  efpérer  beaucoup 
qu’on  juge  plus  favorablement  de 
celle  que  je  prélente  > pour  donner 
un  fens , au  moins  à cet  endroit , qui 
convienne  à ce  dont  Jofeph  parle , 
j’efface  . &c  je  mets  à fa 

place  Jofeph  , après  avoir  dit 
que  les  fix  membrures  du  fond  ne 
formoient  que  dix  coudées  > expli- 
que comment  celle  qui  reftoit  fut 


ES  JUIVE  Si 
c ouverte.  Ceux  qui  ont  traduit  cer 
endroit , ont  cru , autant  que  je  le 
puis  concevoir  , qu’il  difoit  que  ce 
vuide  avoit  été  rempli  en  refendant 
une  membrure  large  d’une  coudce , 
fie  en  mettant  chaque  moitié  de  cette 
membrure  refendue  aux  angles  de  ce 
fond.  Ce  vuide  auroit  pû , à la  vé- 
rité , le  remplir  de  cette  façon , mais 
ç’auroit  été  en  fuppofanr  que  la  cloi- 
fon de  ce  fond  leroit  entrée  en  de- 
dans du  Tabernacle  de  l’épaifleur  de 
ces  membrures  ; & dans  cette  fup- 
pofition  , il  n’auroit  pas  eu  exaéle- 
ment  trente  coudées  de  longueur.  La 
correction  qu’on  propofe  lève  la  dif- 
ficulté , & lui  conferve  fa  longueur 
dans  la  plus  grande  exaétitude.  Les 
membrures  qui  compofoient  la  cloi- 
fon du  Tabernacle  , étoient  larges 
d’une  coudée  ôedemie  : refendues  par 
la  moitié  , chaque  divifion  donnoic 
quinze  pouces,  fie  il  n’en  falloitque 
vingt  pour  remplir  ce  que  ne  fer- 
moienr  pas  les  fix  membrures  du 
fond.  Il  reffoit  donc  dix  pouces  , qui 
partagés  également  de  chaque  côté  » 
convroient  lcpailTeur des cloifôns  du 
côté  du  midi  fie  du  feptentrion.  1 1 y 
avoit  un  pouce  d’excédent  de  chaque 
côté  ; mais  outre  que  c’eft  un  rien , 
cette  cloifon  pouvoir  le  joindre  à 
celle  des  deux  côtés  par  un  petit 
débordement. 

Avant  que  de  tâcher  d’éclaircir 
ce  que  l’Ecriture  8e  Jofeph  difent  de 
ces  longues  pièces  de  bois  couvertes 
de  lames  d’or , qui  affèrmiflôient  le 
Tabernacle  des  côtés  du  midi , du 
feptentrion  fie  du  couchant  , je  re- 
marque que  les  Copiftes  paroilTènt 
avoir  oublié  ici  un  mot.  Car  Jofeph 
n’a  pas  naturellement  marqué  la 
longueur  de  ces  longues  pièces , fan* 
en  faire  conuoître  le  nombre.  Ainû 


|«)  • . |.  iTtfXf  KWIIIKI  » •<««  » «f  Mal  ttj/u/ivxft 


U 


Digitized  by  Google 


L I V.  III.  REMARQUES. 


>1  faut  qu’ils  aient  omis  •£  fix  entre 
ni» « Sc  hijmi  „ cinq  longues  pié- 
„ ces  couvertes  d’or  , longues,  clia- 
,,  cune  de  fix  coudées  , paffoient 
„ par  ces  anneaux.  “ Cette  légère 
corre&ion , que  le  (eus  demande  , 
le  rapproché  de  l’Ecriture  ; mais  il 
s’en  éloigné  fur  le  nombre  des  rangs 
de  ces  pièces  longues  , du  moins 
comme  l’on  explique  ordinairement 
les  verfets  vingt-fix  & vingt-fept  du 
vingt-fixiéme  chapitre  de  l’Exode. 
Car  on  croit  que  l’Ecriture  y en  met 
cinq  , & Jofieph  n’y  en  reconnoît 
qu’un. 

On  eft  oblige  de  reconnoître 
que  ces  barres  ae  bois  de  Setim , 
qui  affèrmiflbient  les  côtes  du 
Tabernacle  au  midi  & au  lepten- 
trion  , nctoient  pas  d’une  feule 
picce.  Outre  qu’il  eût  etc  peut-être 
bien  difficile  d’en  trouver  de  cette 
grande  longueur , leur  poids  propor- 
tionné à leur  malle  , augmenté  par 
l’or  dont  elles  étoienr  revêtues , les 
eût  rendu  extrêmement  difficiles  à 
manier  Sc  à porter  , lorfqu’il  eût  fallu 
les  mettre  Sc  les  ôter  , dans  les 
différents  campemens  qu’on  faifoit. 
Mais  en  avouant  que  ces  barres  ne 
pouvoient  pas  être  d’une  feule  piè- 
ce , on  eft  obligé  de  reconnoître  , 
que  les  verlêts  vingt-fix  & vingt- 
fept  du  chapitre  vingt- fixiéme  de 
l’Exode  , ne  font  pas  plus  décidés 
pour  cinq  rangs  de  barres , que  pour 
cinq  barres  bout-à-bout.  Au  contrai- 
re , fi  l’Ecriture  avoir  voulu  marquer 
que  cinq  rangs  de  barres  affèrmif- 
foient  le  Tabernacle  de  trois  côtés  , 
elle  ne  fe  fût  pas  contentée , ce  fem- 
ble  , de  dire  cinq  pièces  longues  ; 
elle  eûtajoûté,  cinq  rangs  de  pièces 
longues.  Car  quand  on  dit  cinq  de 
quelque  chofe , cela  lignifie  naturel- 


lement non  leur  rang  , mais  leur 
nombre. 

On  ne  voit  pas  bien  ce  que  Moïlè 
ordonne  dans  le  verfet  vingt -hui- 
tième du  chapitre  vingt-fixiéme , & 
ce  qu’il  répète  dans  le  trente -troi- 
fiéme  du  Chapitre  trente-fixiéme.  Il 
ne  paroît  pas  que  ce  loit  : ( a ) „ II  y 
,,  aura  dans  l’épaifleur  des  planches 
„ de  la  clôture , une  barre  qui  per- 
,,  cera  d’un  bout  à l’autre.  “ Et  ce 
que  croient  quelques  Scavans , qu’il 
y avoit  un  bâton  dans  l’épaillêur  des 
planches , qui  perçoit  depuis  un  bout 
de  la  cloilon  julqu’à  l’autre,  eft  peu 
vrai-femblable.  Ce  n’eft , ce  femble, 
qu’une  efpèce  de  récapitulation  de 
ce  que  Moile  avoit  réglé  dans  les 
verlets  vingt-fix  & vingt-fept  ; dans 
laquelle  regardant  ces  cinq  barres 
comme  n’en  failànt  qu’une  par  leur 
union  bout-à-bout , il  dit  : „ Et  cetre 
„ longue  pièce  ira  par  le  milieu  du 
,,  Tabernacle,  d’une  extrémité  à l’au- 
» tre. 

Ce  qu’on  objeéte  , qu’une  feule 
longue  pièce  n’eût  pas  affitré  fuffi- 
famment  le  Tabernacle  contre  la  vio- 
lence du  vent , n’eft  pas  ce  qu’on 
peut  oppofèr  de  plus  fort  contre  le 
lentiment  de  Jofeph.  Ces  membru- 
res , qui  faifoient  la  cloifon  du  Ta- 
bernacle , fe  tenoienc  les  unes  aux 
autres  par  des  tenons  ou  par  des  ré- 
nures  : elles  étoient  affermies  par  les 
tenons  qui  entroient  dans  leurs  ba- 
fes  : les  quatre  côtés  de  cette  cloi- 
fon s’appuyoient mutuellement;  ainfi 
il  n’y  avoit  rien  à craindre  de  la 
violence  des  vents.  La  plus  forte 
objeétion  qu’on  puiffe  faire , eft  ce 
que  l’Ecritute  dit  ( b ) , qu’il  y avoit 
auffi  cinq  longues  pièces  au  côté  du 
Tabernacle  qui  regardoit  la  mer.  Car 
comme  il  n’avoit  que  dix  coudées 


(a)  Le  P.  Calmer.  (b)  Exod.  chap,  ÿ.  ji. 
Tome  I. 
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de  largeur , une  feule  picce  pouvant  lement , „ afin  qu’on  puifle  voir  , ,e 
fe  porter  d’un  bout  à l’autre  , & le  fans  déterminer  quoi, 
rendre  plus  ferme  que  cinq  jointes  Philon  prétend  (c)  que  ce  voile 
bout  à bout  ; il  eft  bien  probable  que  empêchoit  de  voir  dans  le  Saint  -, 

c’eft  plutôt  les  rangs  de  ces  pièces  niais  fon  fentiment  ne  peut  pas  con- 
que leur  nombre,  que  l’Ect irure  mat-  trebalancer  l’autorité  de  l’Hiftorien 

que  dans  ce  verl'et.  Mais  peut-être  Juif  (d),  du  moins  par  rapport  au 
qu’une  méprife  de  Copiées  , dont  fécond  Temple.  Philon  n’alla  peut- 
Dieu  n’a  pas  toujours  jugé  à propos  être  jamais  a Jerufalem,  & Jofeph» 
de  préferver  la  fainte  Ecriture,  lur-  en  qualité  de  Prêtre,  a pû  entrer 
tout  dans  les  choies  indifférentes  , plufieurs  fois  dans  le  Saint  , & par 

fait  toute  la  force  de  l’objeétion.  Il  conféquent  voir  la  manière  dont  ce 

arrive  fouvent  , quand  on  écrit  de  voile  étoit  tendu  au-devant.  M.  Sau- 
(itite  deux  chiffres  de  la  même  va-  rin  a cependant  préféré  l’Hiftoriei» 
leur  , de  continuer , fi  un  troifiéme  de  Moile  ( e ) à celui  de  la  Nation  y 
luit  , à tranfcrire  le  caractère  qui  Philon  à Jofeph.  Il  prétend  même 
forme  les  deux  premiers,  au  lieu  de  qu’il  eft  „ comme  démontré  par  urr 
celui  qui  marque  le  dernier.  Ainfi , ,,  partage  de  l’Evangile,  que  le  Sa- 

les Copiftns  ayant  tranfcrirdeuxfois  „ crificateur  officiant  dans  le  fécond 
dans  les  verlêts  vingt -fix  & vingt-  „ Temple  , étoit  hors  de  la  portée 
(ept  (j)  ewq,  ont  pù  continuer  à le  „ des  yeux  du  peuple.  “ Loin  que 
tranfcrire.  Mais  finis  vouloir  allurer  le  palfage  de  l’Ecriture  qu’indique 
qu’ils  ont  fait  cette  faute  dans  les  M.  Saurin  , farte  comme,  une  dé- 
inanufcrits  fur  lefquels  nos  Bibles  Hé-  monftration  de  fon  fentiment , il  lie 
braïques  ont  été  imprimées , on  peut  lui  donne  pas  le  moindre  degré  de 
dire  avec  quelque  confiance  , qu’ils  vrai-femblance.  „ Le  peuple  , dit 
en  ont  fait  une  dans  le  manufcrit  „ faint  Luc  (/),  attendoit  Zacharie, 
dont  fe  fervoit  Jofeph.  Car  il  eft  à ,,  & il  étoit  furpris  de  ce  qu’il  ref- 
prélumer  qu’il  n’eût  pas  dit  qu’il  n’y  „ toit  dans  le  Temple.  “ Mais  cette 
avoir  qu’une  longue  pièce  pour  affer-  lurprife  du  peuple  , ne  prouve  pas 
mir  le  fond  occidental  du  Taberna-  qu’il  ne  pût  pas  porter  la  vue  dans 
cle , fi  Ion  manuJcrit  y en  eut  mis  le  Temple.  Car  l’Efprit  bienheureux 
cinq.  . qui  apparut  au  pere  de  faint  Jean- 

La  fçavante  Société  , qui  a com-  Baptifte  put  bien  fe  faire  voir  â ce 
pofé  l’Hiftoire  univerfelle  du  mon-  faint  homme  , & demeurer  invifi- 
de  , ne  paroît  pas  prélenter  exaéfe-  ble  par  rapport  au  peuple.  De  même 
ment  ( b ) la  penfce  de  Jofeph , lorf-  que  le  Prophète  Elifée  voyoit  la 
quelle  lui  fait  dire  „ qu’on  tiroitle  montagne  fur  laquelle  il  étoit  (g)  , 
,,  fécond  voile  les  jours  folemnels  , entource  de  chevaux  & de  chars  en- 
„ pour  que  le  peuple  pût  apperce-  flammés , quoique  fon  Miniftre  n'y 
„ voir  le  voile  intérieur  & fes  orne-  vît  rien. 

„ mens.  “ L’Hiftorien  Juif  dit  leu-  C’eft  fans  doute  une  faute  d’im- 

(a)  ExoH.  chap.  16.  y.  it.  é>  27.  tliap.  6.  numéro  4. 
thop.  5s.  ÿ.  j|.  & jt.  («  ) üifcours  f4. 

(i)  Tom.'i.  paç.  4«4.  . (/ ) Clinp.  i,f.  21. 

|c)  Vit.  Mcf.  pag  e«7.  (g)  4.  Rois,  th.ip.  6.  y.  17; 

(</)  Jofeph,  Antiquités  Juives,  liv,  }. 
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•preflîon , ou  une  lcgere  diltraélion , 
<]ue  ce  que  le  meme  Critique  dit, 
qu’il  n y avoit  que  dix  planches  , 
comme  il  s’exprime  , du  côté  du 
midi  du  Tabernacle  , & autant  du 
côté  du  feptentrion.  Mais  il  l'emble 
que  ce  qu’il  ajoute  , que  le  voile  qui 
lervoit  de  porte  au  Tabernacle  , & 
qui  étoit  deftiné  à féparer  le  vefti- 
bule  d’avec  le  Saint,  avoit  probable- 
ment trente  coudées  de  longueur , ne 
vient  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  fource. 


Remarque  V. 

Le  Toit  du  Tabernacle  ne  finif- 
foit  point  en  angle. 

Monsieur  d’Anddiy,  & 

plufieurs  autres*  Sçavans  , ont 
fait  reprclenter  le  toit  du  Taberna- 
cle en  angle , à peu-pres  comme  le 
(ont  ceux  de  nos  mailons  ; & le  Pere 
Lamy  prétend  prouver  qu’il  étoit 
ainfi  : i".  Parce  que  les  eaux  n’eul- 
fent  pas  pu  s’écouler  lorfqu’il  tomboit 
de  la  pluie , s’il  avoit  été  en  terralfe  ; 
A en  fécond  beu,  par  l’autorité  de 
Jofeph. 

Il  ne  pleuvoit  prefque  jamais  en 
Egypte  , & très  - rarement  dans  le 
defert  où  les  Ilraclites  errerent  pen- 
dant quarante  ans , & la  plus  légère 
pente  fullifoit  pour  que  le  peu  d’eau 
qui  tomboit  fur  le  Tabernacle  pût 
s’écouler.  Jofeph  peut  avoit  cru  que 
fon  toit  étoit  en  angle , ce  pouvoir 
être  le  fentiment  des  Juifs  de  fon 
temps  ; mais  l’Hiftorien  ni  fes  con- 
temporains , n’avoient  jamais  vû  , 
non  plus  que  nous,  le  Tabernacle, 
& la  Tradition  n’avoit  pas,  bien  pro- 
bablement , confervc  la  mémoire 

(<*)  Pag-  ;«+•  c.  d. 
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d’une  circonftance  fi  peu  intérefiânte 
pendant  environ  quinze  cents  ans. 
Il  11’y  a que  l’Ecriture  qui  eut  pu 
leur  apprendre  ce  qu’ils  en  pouvoient 
penler.  Nous  l’avons  comme  eux  , 
iSc  la  longueur  qu’elle  donne  aux  cou- 
vertures du  Tabernacle  , ne  com- 
porte pas  un  toit  en  angle  ; les  plus 
longues  étoient  de  trente  coudees  , 
& l’étendue  qu’elles  dévoient  cou- 
vrir, étoit  également  de  trente  cou- 
dées. Car  le  Tabernacle  en  avoit  de 
hauteur  dix  , 6c  autant  de  largeur. 
Si  l’on  fuppolê  fon  toit  en  angle  , 
l’élévation  qu’on  lui  donnera  au- 
deifus  de  ces  deux  côtés  , quelle 
quelle  foit , eu  augmentera  le  con- 
tour , & les  couvertures  longues  de 
trente  coudées  ne  pourront  le  pren- 
dre. 

Le  pallâge  de  Jofeph  , que  le 
Pere  Lamy  cite  ( a ) pour  prouver 
que  le  toit  du  Tabernacle  étoit  en 
angle  , n’eft  rien  moins  que  con- 
cluant. Car  comme  il  n’y  donne  , 
apres  l’Ecriture  , que  trente  coudées 
aux  plus  longues  couvertures, il  11’a 
pu  dire  que  le  toit  du  Tabernacle  fut 
en  angle.  Soit  qu’il  y ait  quelque 
chofe  de  dérangé  dans  Ion  texte  , 
loit  qu’il  n’ait  pas  allez  développé  la 
penfce,  j’avoue  volontiers , que  je  11e 
vois  pas  bien  ce  qu’il  veut  dire.  Mais 
quoi  qu’il  en  foit  de  fon  lens  , comme 
c’eft  des  couvertures  , confidérées 
depuis  l’entrée  du  Tabernacle  julqu’à 
fon  fond  oppofé,  qu’il  parle  , il  ne 
peut  avoir  de  trait  à la  forme  de  Ion 
toit.  Car  la  figure  du  toit  d’un  bâti- 
ment ne  fe  régie  pas  par  fes  bouts, 
mais  par  fes  côtés. 

C’eft  un  écart  , que  d’expliquer 
ici  les  verlets  douze  & treize  du 
vingt-fixiéme  chapitre  de  l’Exode  , 
mais  dont  j’elpere  qu’on  ne  me  fera 

Rr  ij 
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pas  un  crime , fi  je  fuis  aflez  heu- 
reux que  d'en  bien  déveloper  le  feus , 
qui  nie  paroît  l'être  peu  dans  nos  tra- 
ductions Françoiles.  D’ailleurs , cet 
écart  eft  en  quelque  forte  néceflài- 
re.pour  éclaircir  ce  que  Jofeph  dit  ou 
a dû  dire  des  couvertures  duTaberna- 
cie.  „ Ce  qui  fera  excédent  des  cou- 
„ vertures  du  Tabernacle , la  moitié 
„ d’une  couverture  débordera  à cha- 
» cun  de  fes  bouts , une  coudce  de 
„ ce  côté-ci  , & une  coudce  de  ce 
* » côtc-ci  (/»  ).  Ce  qui  excédera  dans 
,,  la  plus  g rande  longueur  des  cou- 
„ vertu :es  duTabernacIe  pour  lecou- 
„ vrir , excédera  à fes  deux  bouts.  “ 
On  reconnoit  dans  cette  traduétion 
littérale  de  l’Hébreu  , la  coutume  de 
l’Ecriture  , de  repréfenter  quelque- 
fois les  choies  fous  différentes  faces. 
En  réunifiant  ces  differents  points  de 
vue  en  un  feul  , nous  dirions  dans 
notre  langue  : „ Comme  chaque  cou- 
„ verture  elt  large  de  quatre  cou- 
» dées , dix , jointes  enfemble  , en 
,,  donnent  cjuarante  , qui  eft  la  dif- 
,,  tance  de  l’entrée  du  Tabernacle  , 

„ depuis  la  terre  jufqu’au  bout  du 
„ côté  du  couchant.  Mais  en  y ajoû- 
* ,,  tant  une  onzième  couverture,  leur 
„ longueur  excédera  celle  duTaber- 
„ nacle  de  quatre  coudées.  On  parta- 
,,  géra  cet  excédent , 8c  on* en  don- 
„ liera  la  moitié  à un  de  fes  bouts 
,,  8c  l’autre  moitié  à l’autre.  “ On 
ne  voit  pas  pourquoi  les  couvertures 
débordoient  de  deux  coudées  à cha- 
cun des  bouts  du  Tabernacle,  tan- 
dis qu’elles  ne  faifoient  que  toucher 
la  terre  des  côtés  du  midi  & du  fep- 


tentrion.  Mais  puifque  Dieu  l’avoir 
ainfi  ordonné  ( b ) , ce  n’étoit  pas  cer- 
tainement (ans  railon , quoiqu’on  ne 
l’apperçoive  pas. 

On  relevoit , en  tout  ou  en  partie , 
ce  qui  couvroit  la  nuit  l’entrée  du 
Tabernacle  ; afin  qu’un  Prêtre  put  y 
entrer  foir  8c  matin  pour  accommo- 
der les  lampes  du  chandelier , en- 
tretenir le  feu  fur  l’autel  des  par- 
fums 6c  y jetter  de  l’encens.  Ce  que 
Jofeph  dit,  qu’un  des  voiles  de  l’en- 
trée du  Tabernacle  ne  la  couvroit 
qu’à  moitié  , donne  lieu  de  penfer 
qu’il  croyoit  qu’on  ne  relevoit  auflï 
que  la  moitié  de  la  couverture  qui 
la  fermoir.  Pour  donner  quelque 
idée  de  ce  que  cela  faifoit,  il  le  com- 
pare à ce  qu’il  appelle  Sc 

, mais  nous  nen  fournies  pas 
plus  fçavans.  Car  on  ne  connoît  guc- 
res  ce  qu’il  entend  par  le  premier , 
6c  le  lecond  pouvoir  lignifier  un 
lit  ou  un  devant  de  porte  ; on  ne 
fçait  lequel  des  deux  feus  il  lui 
donne. 


Remarque  VI. 

De  l'Arche  &.  des  Chérubins. 

JE  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vA 
aucune  eftampe  de  l’Arche  qui 
repréfente  fon  couvercle  fans  qu’il 
déborde.  Si  j’ai  bien  pris  la  penfée 
de  Jofeph  , il  croyoit  qu’il  ne  dé- 
bordoit  pas.  L’Ecriture  n’entre  pas 
dans  ce  détail , mais  elle  fait  tegner 


(a)  On  explique  ( répété  deux 

fois  par  hinc  & Mine , de  ce  côté- ci, 
A de  ce  côté  - là  , & l'on  ne  peut  dif- 
eonvenir  que  ce  ne  foit  fon  fens  ordi- 
naire j mais  il  ne  l’a  pas  ici , ou  il  faut 
reconnoitre  [ qu ’âmmjh  ] y eff  par  une 
taute  de  Coptfte  pour  [ dmmûth  j , car  le 


Tabernacle  n’étant  long  que  de  quarante 
coudé-es  d'un  de  fes  bouts  a l'autre , les 
couvertures  qui  en  avoient  quatre  davan- 
tage , débordoient  néceliàirement  de  plus 
d'une  coudée  de  chaque  côté. 

[t  ) Exod.  c/up.  ai.  f.  3. 
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un  cercle  d’or  autour  de  l’Arche  , choient  dans  le  Temple  de  Salomon 
dont  Jofeph  ne  dit  rien.  que  de  l’extrémité  de  leurs  ailes  , 

Moife  le  contente  de  nous  appren-  ils  étoient  dans  la  même  pofition  par 
dre  qu’il  fit  faire  par  l'ordre  de  Dieu  rapport  à l’Arche.  Ce  Sçavant  ap- 
deux  Chérubins  , pour  être  mis  de  puyoit  probablement  la  cenfiure  fur 
chaque  côté  de  l’Arche.  Ceux  du  le  dix-huitiéme  verfet  du  chapitre 
Tabernacle  étoient  d’or  frappés  au  vingt-cinquième  de  l’Exode.  Il  eft 
marteau.  Ceux  que  Salomon  fit  fai-  vrai  que  Dieu  y ordonne  de  mettre 
. re  (a)  n’étoient  que  de  bois  d’oli-  deux  Chérubins  à l’extrémité  de  l’Ar- 
vier , mais  revêtus  du  même  métal,  che  ; mais  outre  que  cette  exprefi- 
II  eut  fans  doute  des  railons  pour  lion  , à l'extrémité  de  l'Arche  , ne 
cela , mais  l’Ecriture  ne  les  marque  décide  point  abfolumcnt  (i  cctoit 
pas  , &:  Jofeph  qui  dit  (h)  qu’ils  proche  ou  delfijs  , la  fin  du  verlet 
étoient  tout  d’or  , , le  con-  dix-neuviéme  les  met  exprellcment 

tredit  : le  fecret  qu’elle  femble  , It  deflus.  » Vous  ferez  les  Chérubins 
j’ofe  m’exprimer  ainfi  , afieéler  fur  » fur  les  deux  extrémités  (e).  « Je  ne 
la  figure  des  Chérubins  , n’a  lervi  trouve  point  dans  le  Pentateuque  ce 
qu’à  irriter  la  curioltté  de  fes  Inter-  que  Jofeph  allure  , que  Mode  dit 
prêtes.  Mais  apres  de  grandes  & avoir  vû  lès  Chérubins  repréientés 
pénibles  recherches  , beaucoup  de  au  Trône  de  Dieu.  Comme  cepen- 
conjeétures  hazardees  , bien  des  fa-  dant  on  ne  voit  pas  ce  qui  auroit  pu 
tigues  efluyées  , on  sert  trouvé  au  le  porter  à blelTer  la  vérité,  ne  le- 
même  point  dont  on  étoit  parti , & roit-ce  point  dans  le  verlèt  dixiéme 
on  ne  fçait  des  Chérubins  qui  étoient  du  chapitre  vingt-quatrième  de  l’E- 
fur  l’Arche , que  ce  qu’on  en  lit  au  xode  , qu’il  auroit  cru  le  voir  ? L’E- 
verfet  vingtième  du  vingt-cinquième  criture  dit  que  'Mode  étant  allé  fur 
chapitre  de  l’Exode.  Phi  Ion  (c)les  la  montagne  avec  les  lôixante-dix 
appelle  des  oileaux.  Mais  il  ne  faut  Vieillards , ils  virent  le  Dieu  d’Ifi- 
peut-êtrepas  prendre  fon  exprellîon  raèl  , 8c  comme  un  parquet  de  fa- 
ix la  lettre  , & il  peut  n’avoir  voulu  phir  lôus  lès  pieds.  Mais  il  faudroit 
dire  rien  autre  chofe  , finen  qu’ils  pour  cela  fuppofer,  qu’il  lifoitdans 
avoienr  des  ailes.  Jofeph  les  appelle  ion  exemplaire , Séraphins  au  lieu  de 
des  animaux  ailés.  Mais  fans  le  fa-  Saphir,  &c  qu’il  croyoit  que  ces  deux 
liguer  dans  des  recherches  inutiles , mots  font  fynonimes  , comme  en 
rien  ne  paroît  plus  fàge  que  de  s’en  effet  l’Ecriture  emploie  quelquefois 
tenir  à ce  qu’il  dit  , que  perlbnne  l’un  pour  l’autre.  Et  quand  Dieu  dit 
ne  peut  ni  concevoir  ni  dire  com-  à Mode  qu’il  lui  parfera  de  defftis 
ment  les  Chérubins  étoient  faits.  le  propitiatoire  d’entre  les  deux  Ché- 
Le  Pere  Lamy  prétend  ( d ) que  tubins,  l’Ecriture  ajoute  (/),  » qui 
les  Sçavans  qui  ont  fait  repréfenter  «font  détins  l’Arche  du  témoigna- 
les  Chérubins  fur  l’Arche  , fe  font  » ge.«C’eftle  fens  qu’y  ont  vûjolènh 
trompés  ; que  comme  ils  ne  la  tou-  & Philon  , & il  ne  ieroit  pas  difti- 

(a)  j.  Rois,  chjp.  li.f.  îj.  tS.  ( d)  DcTabtrnac.  Mof.  pag.  411. 

(4)  Andq.  Juiv.  liv.  S.  chap.  5.  nu-  ( e ) [ mihdUhtnti  Kettithâiou .]  L'An- 

inero  j.  reur  de  la  Vulgace  n’a  point  traduit 

( e ) VU.  Mof,  pag.  66  8.  e.  De  Pro-  cela. 
fri-  4«;-  a.  if)  t.  1». 
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cile  de  faire  voir  que  le  voile  du 
Saint  des  Saints  n’auroit  pas  pû  en- 
veloper , comme  l’Ecriture  l'ordon- 
ne ( a ) , l'Arche  & les  deux  Chéru- 
bins , Il , comme  le  fçavant  Oraro- 
rien  le  prétend  , ils  eulTênt  touche 
d’une  de  leurs  ailes  iyi  des  côtés  du 
Tabernacle , & couvert  de  l’autre  le 
propitiatoire  : mais  cette  difcullion 
feroit  étrangère  à Joleph. 


Remarque  VII. 

9 

De  la  Table  & des  Pains  de 
Proportion. 

IL  paroît  décidé  aujourd’hui , que 
la  Table  qui  eft  repréfentée  dans 
les  bas  - reliefs  de  l’Arc  de  triom- 
phe de  l’Empereur  Tite  , ne  répond 
pas  à la  defcription  que  fait  l’Ecri- 
ture de  celle  qui  étoit  dans  le  Ta- 
bernacle. Ce  n’eft  point  celle  que 
Jofeph  décrit  ici.  Le  détail  dans  le- 
quel il  entre  : la  comparaifon  qu’il 
en  fait  avec  celles  de  Delphes  (é); 
de  fes  pieds  avec  ceux  des  lits  des 
Doriens  , demandent  que  ce  foit  de 
la  table  qu'il  avoit  vue  dans  le  tem- 
ple d’Hérode  , qu’il  parle.  M.  Re- 
land  prétend  quelle  ctoit  toute  pla- 
te. Elle  peut  être  repréfentée  ainfi 
dans  l’eftampe  des  bas-reliefs  de 
l’Arc  de  Tite  , qu’on  lui  avoit  en- 
voyée de  Rome  mais  celle  dont 
nous  avons  la  defcription  dans  l’E- 
criture & dans  Joleph  , avoit  un  re- 
bord. Ses  pieds  peuvent  auflt  ref- 
fembler  à ceux  de  quelque  animal, 
comme  l’alfure  ce  Sçavant  ; mais  ce 
qu’il  ajoute  , que  c’eft  le  fentiment 

(a)  Nombres,  ch.tp.  4.  ÿ.  f. 

(4)  Les  Tables  dont  parle  Jofeph  pou- 
voient  être  celles  du  Temple  de  Delphes, 
CcJir.tr.!-  l'a  cru  M.  d'Andilljr  ; mais  il 
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de  Jofeph , n’eft  pas  conforme  à la 
vérité.  Il  infifte  iur  ces  mors  w.iat 
«x<tTir.unti  , qu’il  prétend  lignifier 
que  les  pieds  de  la  Table  d’or  ref- 
lembloient  à de  véritables  pieds  d’un 
animal.  Jofeph  le  ferait  donc  expli- 
qué bien  mal , de  11e  pas  dire  aux 
pieds  de  quel  animal  , d’homme  , 
de  quadrupède , ou  d’oifèau , ils  ref- 
fembloient.  La  Ver  lion  de  S.Gelenius 
peut  prcfenter  le  fens  que  M.  Reland 
lui  prête  ; mais  le  Grec  dit  feule- 
ment , parfaitement  femblables  aux 
Lits  des  Doriens.  Pour  juftifier  la  con- 
jecture , il  eût  fallu  prouver  que  les 
pieds  des  lits  de  ces  peuples  re- 
préfentoient  ceux  de  quelque  ani- 
mal. 

L’Ecriture  ne  marque  point  quand 
ni  comment  les  pains  de  Propofi- 
tion  étoient  cuits.  Ils  i’étoient  du 
temps  de  Jofeph,  la  veille  du  Sabbat  : 
c’eft  un  fait  qu’il  n’a  pû  ignorer  , & 
dans  le  récit  duquel  il  11’a  eu  aufli 
aucune  raifon  de  blelfer  la  vérité. 
Cependant  un  Critique  (f)  prétend 
l’infirmer, par  ce  que  l’Ecriture  dit  (d), 
qu’Abimelech  mit  devant  le  Sei- 
neur  des  pains  chauds , à la  place 
e ceux  qu’il  venoit  de  donner  à 
David.  Comme  le  Grand -Prêtre 
n’avoit  pû  les  faire  cuire  la  veille , 
ne  fçachant  pas  qu’il  feroit  obligé  de 
donner  le  lendemain  à David  ceux  qui 
étoient  expofés  devant  le  Seigneur  j 
tout  ce  qu'il  put  & dut  faire , tut  d’en 
faire  cuire  promptement  d’autres  , 

6 de  les  mettre  devant  le  Seigneur , 
fans  s’arrêter  à les  laitier  refroidir , 
pour  ne  pas  tranfgrelTèr  le  comman- 
dement que  Dieu  avoit  fait  ( t)  qu’il 
y en  eût  toujours  d’expofés  en  fa 
prélence.  Jofeph  dit  qu’il  y avoit 

ne  le  «lie  pas. 

(c)  M.  Saurin  , Difcours  *4. 

. [d)  1.  Rois,  chap.  ai.  y.  4. 

(c)  Exod.  chap.  if.  ir  50. 
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une  cafloletre  avec  de  l’encens  fur 
chaque  pile  des  pains  de  Propofi- 
tion > & il  eft  en  cela  conforme  à 
1 Ecriture  le  Pere  Calmer , apres 
avoir  remarqué  que  quelques  Inter- 
pretes  y joignent  du  vin  , ajoute  (b)  : 

» Mais  1 Ecriture  ne  parle  que  de 
ne  f d!encens’  « II  eft  vrai  que 
."O”  (c)  a cru  qu’on  ex  pofôit  des 
pams  & du  lel  devant  le  Seigneur  : 
nuis  je  ne  trouve  point  que  l’Ecri- 
ture le  dife  , 8c  te  fç avant  Inter- 
prète ne  cite  aucun  endroit  où  Dieu 
I ordonne.  M.  Saurin,  ( Difcours  f 4.  ) 
prétend  que  Philon  dit,  dans  la  vie 
uf  j°n  * Sn’tl  y avoir  fur  la  Ta- 
ble de  Proportion  des  pains  de  fel 
La  Verfion  de  S.  Gelenius,  panes 
c™Jale’  P^ut  lavoir  trompé.  Mais 
Philon  dit,  des  pains  &:  du  fel  *,r„ 

Y , & fi  ce  Sçavant  s croit 
doimc  la  peine  de  confulter  le  Traite 
de  la  Vie  contemplative  de  cet  Au- 
teur , il  eût  trouve  : » Les  pains  font 
» fans  levain,  &:  le  fel  fans  milan-  « 

” Bf -Pfg:  901. 

J ai  été  obligé  de  paraphraler  en 
quelque  forte  ce  que  Jofeph  dit  de 
Ja  maniéré  dont  les  barons  qui  fer- 
voie, it  a porter  la  Table  des  pains 
de  1 ropolition  étoient  arrêtes  dans 
leurs  anneaux  ; mais  la  liberté  eft 
bien  excufable,  fi  elle  développe  le 
feus  de  cet  endroit , qui  eft  tres- 
obfcur.  Je  fuppofe  ces  bâtons  quar- 
ts dans  leur  partie  qui  reftoir  dans 
les  anneaux  : ce  qui  y enrroit  ou  en 
jortoit , pouvoit  être  tourné  comme 
le  Pere  Lamy  les  a fait  repréfenter, 
mais  (Je  manière  que  du  côté  qu’ils* 
ne  pouvoient  fortir  de  leurs  anneaux 
leur  groTeur  fût  telle  qu’ils  pulTent 
palier  entre  les  crochets  ou  les  lan- 

(a  ) Ibid.  Lcvir.  ch  ap.  i4.  ÿ - 

<W  chap.  ,0. 

ici  Mof.  p;g.  66  j. 
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dans  la 

labié  & dansfes  pieds.  Je  conçois 
enfin,  qua  l’endroit  où  ces  bâtons 


ail  a-(T  * , ,1C  cr0|t  attachée 
au-deflôus  de  la  Table , & l'autre  :à 
1 anneau  où  ils  rentroient.  Que  leur 
panieqmetoit  quar^  n’étant  ré- 
nce  qu  a la  moitié  , quand  ce  qui  ne 
croit  pas  étoit  arrivé  jVques-Û 
les  languettes  ou  les  crochets  du’ 
delTous  de  la  Table  l’arrctoien  ?Jà 
&■  empechoient  d’aller  plus  loin?  ’ 

• 

Remarque  Vin 
Du  Chandelier  d'or. 

O îî  ^ ,e  Chandelier 

c- d i ^or  travaillé  au  marteau 
Si  c eft  le  fens  de  fmik’sbâhl 

S£Fy«TÎMai; 

»m!n/  ï , " m°'  h“  l'"'"  <(" 

unième  du  vinet  cinni,- • 1 frenre~ 
de  l’Exode  ?par  T CmC  ch?*'** 

» Par  , g.  - 

S' 

I -ÏWA*7*  *’J7-'Nomirt*y 

J e *•  y.  4.  chap.  ,o.  f,  1. 
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à [ ntikfshâb  ] , & qui  figni fiât  précifé-  application  & d’un  travail  recher- 
ment  la  manière  dont  les  Juifs  con-  ché.  C’eft  en  effet  la  pièce  du  Ta- 
cevoientque  le  chandelier  avoir  etc  bernacle,  fur  laquelle  il  paroît qu’il 
travaillé.  On  pourroit  ramener  Jo-  y avoir  plus  d’ornemens.  Il  dit  que 
fepli  au  premier  fens  des  Septante,  la  ceinture  des  Prêtres  croit  tiflue 

en  fuppofant  que  les  Copiftes  ont  comme  la  peau  du  1er- 

tranlcrit  , au  lieu  de  pent.  Le  vuide  & le  creux  ne  con- 

rin/nvum  , & qu’ils  lui  font  dire  viennent  pas  à une  ceinture , comme 
par  cette  méprife , que  le  Chandelier  le  croit  un  Sçavant;  & ce  n’ell  pas 
croit  d’or  fondu  : au  lieto  qu’il  difoit,  une  choie  particulière  à la  peau  du 
après  les  Septante  & Philon  (a)  , ferpent,  d'être  creufe;  mais  elle  eft 
qu’il  croit  parfaitement  bien  travail-  à carreaux , & a des  elpèces  de  com- 
lé , comme  font  ordinairement  les  partimens  , & fous  ce  rapport  , la 
ouvrages  travaillés  au  tour  ; dans  ceinture  des  Prêtres  pouvoir  avoir 
le  fens.  que  nous  dilons  dans  quelque  rellèmblance  avec  elle.  Peut- 
notre  langue  , d’une  penlée  bon-  être  que  c’eft  fous  une  idée  appro- 
ne  & jufte  , quelle  eft  bien  tour-  chante  qu’il  repréfènte  le  chande- 
née.  _ lier,  loriqu’il  dit  qu’il  étoit 

J’ai  peine  à croire  que  Jofeph  , c’eft-à-dire  , que  le  travail  en  étoit 
en  difant  que  le  Chandelier  etoit  recherche,  qu’il  étoit  fait  avec  ap- 
l'icxuM,  ait  voulu  dire  qu’il  croit  plication-&  avec  une  efpèce  de  lu- 
creux.  L’Ecriture  ne  le  dit  point  , perfluité  ; que  les  petites  boules , les 
& ce  n’eft  pas  le  caraûère  de  l’Hif-  moulures  , les  fleurs  & les  autres 
torien  Juif,  de  diminuer  laricheftè  ornemens  dont  on  l’a  voit  décoré  , 
des  ornemens  du  Temple  , ni  des*  y formoient  comme  des  efpèces  de 
autres  ouvrages  de  fa  Nation.  On  compartimens.  Quoi  qu’il  en  foit,  le 
trouve  ï«ui  »*  deux  fois  dans  la  Sçavanr  ( b ) qui  lui  reproche  d’avoir 
Verfion  des  Septante  ; la  première  » décidé  fans  doute  témérairement” 
au  verfet  quatre  du  Pfeaume  vingt-  que  le  Chandelier  étoit  creux  , ne 
quatre  , & la  fécondé  au  Pfeaume  paroît  pasexemtde  la  faute  dont  il 
trente  , verfet  fepriéme.  On  la  tra-  l’accufe. 

duit  ordinairement  en  ces  deux  en-  Selon  la  Vulgate  le  Chandelier 
droits  , raifort  , inutilement,  d’or  ctoit  dans  le  Tabernacle  , du 

Avec  application,  avec  recherche,  côté  du  midi.  Philon  (c)  & Jofeph 
femblent  mieux  convenir  au  fujet.  aflurent  la  même  chofe  , mais  ni 
» Que  tous  ceux  qui  font  le  mal  l’Hébreu , ni  les  Septante  , ne  mar- 
» avec  application  , avec  attache-  quent  point  la  place  qu’il  y occu- 
,,  ment,  loient  confondus.  « «Vous  poit.  Si  l’on  étoit  sûr  que  quand  ces 
« hailfez  tous  ceux  qui  s’appliquent  deux  Auteurs  difent  qu’il  étoit  au 
» avec  recherche  & attachement  aux  midi , ils  ont  moins  exprimé  ce  qu’on 
„ vanités.  « C’eft  peut-être  dans  ce  en  croyoit  de  leur  temps  , que  ce 
lens  que  Jofeph  dit  tjue  le  Chande-  qu’ils  lifoient  dans  leur  Bible  , on 
lier  étoit  J'uxiMt  , ctoit  fait  avec  auroit  lieu  de  juger  que  c’eft  une 

I a)  Vit.  Mof.  liv.  i.  pag.  |io,  d.e.  I travaillé,  on  ouvrage  tout  divin. 

T«;u>ix«f  fstnt*»  i/yet.  I (é)  Saurin , Dilc.  (+. 

Car  c'elt  un  ouvrage  fini.parfaitcment  bien  -|  (c)  Vit.  Mof.  pag.  669. 

d;fe<ftuofitc 
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dcfe&uofité  dans  les  manufcrirs  fur  doient  d’un  côté  le  lever , & de  l’au- 
lefquels  les  nôtres  ont  été  impri-  tre  le  couchant.  Si  l’on  peut  appuyer 
mées.  Ce  qu’on  peut  regarder  com-  quelque  choie  fur  leur  autorité , c'eft 
me  certain  , c’eft  que  telle  étoit  la  la  juftification  de  la  correction  qu’on 
polition  du  candélabre  dans  leTem-  propofe. 

pie  qu’Hérode  avoir  fait  bâtir.  Car  C’eft  un  fenriment  univerfelle- 
comme  Jofeph  y étoit  entré  plulieurs  ment  reçu  ( d ) , que  les  lampes  du 
fois , il  ne  pouvoir  ignorer  de  quel  chandelier  n’étoient  pas  allumées 
côté  ils  y étoicnt  placés.  On  con-  pendant  le  jour»  Jofepn  dit  le  con- 
vient que  les  branches  du  chande-  traire  , mais  fon  témoignage  ne  peut 
lier  étoient  en  éventail  de  chaque  faire  preuve  que  pour  le  Temple 
côté  de  fa  tige , & c’eft  ainlî  quel-  qu’avoir  fait  bâtir  Hérode.  Les  Sça- 
les  font  repréfentées  fur  les  bas-  vans  Anglois , Auteurs  de  l’Hiftoire 
reliefs  de  l’Arc  de  triomphe  de  univerfelle  du  Monde , prétendent  U) 
l’Empereur  Tite  ; mais  elles  n’y  font  que  des  textes  formels  de  l’Ecri- 
pas  toutes  de  la  meme  hauteur , car  ture  prouvent  que  ce  n’étoit  que 
la  dernière  , de  chaque  côté  , fait  pendant  la  nuit  que  les  lampes  du 
comme  un  angle  avec  celle  du  mi-  chandelier  étoient  allumées.  Pour  ne 
lieu.  Philon  (a)  les  croyoit  toutes  me  point  jetter  dans  un  écart  fans 
égales  ; mais  Jofeph  n’eft  point  en-  néceflîté , je  n’examine  que  celui  du 
rré  dans  ce  détail.  Ce  qu’il  dit  en  premier  livre  des  Rois  (f).  C’eft 
finiftànt  le  numéro  feptiéme  , que  celui  qu’on  cite  comme  le  plus  fa- 
le  chandelier  étant  placé  oblique-  vorable  à ce  fentiment.  Oftlit , dans 
ment  , fes  lampes  regardoient  le  cet  endroit , que  la  lampe  n’étoit  pas 
lever  & le  midi,  ne  le  concilie  pas  encore  éteinte  (g ) lorlque  le  Sei- 
avec  ce  qu’il  dit  en  commençant  ce  gneur  apella  le  jeune  Samuel.  Mais 
numéro  ( b ).  Il  dit  qu’il  étoit  pro-  . (1  des  fept  lampes  du  chandelier  d’or , 
che  la  cloifon  du  midi , & regardant  on  n’en  IailTôit  que  trois  allumées 
en  face  la  Table.  Car , comme  elle  pendant  le  jour  , ce  n’eft  pas  une 
étoit,  félon  lui , au  feptentrion  , il  preuve  qu’elles  ne  fullènr  allumées 
ne  pouvoir  pas  la  regarder  en  face,  que  pendant  la  nuit.  C’étoit  l’ufage 
& les  lampes  regarder  vers  le  lever  du  temps  de  Jofeph  , & c’eft  un 
&c  le  midi.  Il  peut  ne  prendre  x*ç«*  grand  préjugé  que  cela  s’étoit  tou- 
que pour  lîgniher  de  côté  ; mais  il  jours  obfervé.  Car  on  fçait  que  l’at- 
faut  encore  faire  une  autre  fuppofi-  lâchement  refpeélueux  que  les  Juifs 
tion  : fuppofer  que  fes  Copiftes  ont  toujours  eu  pour  leurs  cérémo- 
ont  tranferit  » au  lieu  de  nies  religieufes  , ne  leur  permet  toit 

X»n>(f).  LesTalmudiftes  concevoient  pas  d’y  rien  ajouter , ou  d'en  retran- 
que  les  lampes  du  chandelier  regar-  cher  quelque  choie.  Hécatée  dit  dans 

(a)  Quii  Jivin.  Rerum,  6>c.  pag.  fil. a.  ( t ) Tom.  *.  pag.  47s. 

f b r*r  1 (?X«uirxa»  iitii  bi  1 rftit  ( J ) Chap.  j.  V.  3. 

t&’ipuit’,  (£)  Soit  que  les  Septante  ne  lulfent 

( b ) l e P.  Salien  lui  a reproche  cette  pas  dans  leur  exemplaire  [ ïÎKh'bch  ] , foie 

prétendue contradiâion.  Tom.  a.  pag.  a yj.  qu'ils  ne  crullênt  pas  que  ce  mot  fïgni- 

;c)  Chrift.  Ludov.  Schlichter  de  L/chn.  bât  toujours  éteindre , ils  l'ont  r ndu  par 
facco.  Magdeburg.  1740.  40,  , avjnt  que  la  lampe  fûc 

(i)  P.  Calmer,  Exod.  chsp.  17.  y.  io.  accommodée. 
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Euiebe  ( a ) , qu’il  y avoir  un  feu 
perpétuel  fur  l’autel  8c  dans  le  chan- 
delier , 8c  Dieu  ordonne  fi  expref 
fcment  en  deux  endroits  , que  ces 
lampes  brûlent  toujours  en  là  pré- 
fence  , qu’on  eft  furpris  qu’on  puiflè 
dire  qu’on  les  éceignoit  le  matin. 

Ce  qüi  peut  y avoir  donne  occafion , 
c’eft  ce  qu’on  lit  au  verfet  vingt- 
uniéme  du  vingt  - leptiéme  chapitre 
de  l’Exode  : ut  ujifiu  marie  luceat 
coram  Domino  : afin  quelles  brû- 
lent jufqu’au  matin  devant  le  Sei- 
gneur. Mais  l’Auteur  de  la  Vulga- 
te  ou  fes  Copiftes  , ont  omis  juf- 
qu  au  Joir  , qu’ont  l’Hcbreu  & les 
Septante  ; 8c  ont  ajoûté  luceat , qui 
n’eft  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de 
ces  deux  textes.  Car  voici  ce  que 
porte  l’Hcbreu.  » Vous  ordonnerez 
» aux  enfans  d’Ifracl  de  vous  ap- 

« porter  de  l’huile  la  plus  pure 

» afin  que  les  lampes  brûlent  toû- 

» jours,  [thâmid] Aaron  & 

>»  les  enfans  les  accommoderont  foir 
« & matin.  « Il  eft  à remarquer  , 
que  dans  les  trois  endroits  où  Dieu 
ordonne  que  les  Prêtres  aient  foin 
d’entretenir  les  lampes  , l’Ecriture 
ne  Ce  lert  dans  aucun  (h) , des  mots 
d’allumer  ou  d’éteindre  , [ Idhdt 
kadà^kb  khâl-Ah  ] , mais  de  [ hêtîb  ] 
accommoder  bien  , approprier,  ou 
de  [’jrhârdkh]  arranger,  accommo- 
der. 


( a)  Praparat.  Evanf;.  liv.  9.  chap.  4. 
( h ) H i o il . chat.  17.  V . 10.  chap.  jo. 
ÿ.  7.  Levir.  chap.  14.  ÿ.  a. 

( c)  Exod.  chap.  50.  ÿ.  5. 
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Remarque  IX. 

De  l Autel  des  parfums , & de 
celui  des  Holocaufles. 

» Z''*  E T Autel  étoit  revêtu  d’une 
« lame  de  cuivre  fort  mince.  « 
( M.  d'dndiiy.)  Jofeph  ne  dit  point 
de  quel  métal  étoit  cette  Iame,&  l’E- 
criture dit  trop  expreftèment , qu’elle 
étoit  d’or  , pour  qu’il  ait  voulu  la 
faire  de  cuivre.  Il  dit  feulement 
qu’elle  étoit  : mais  auroit-il  dit 
qu’une  lame  forte  oulolidecouvroit 
l’Autel  des  parfums , (ans  marquer 
de  quelle  matière  elle  étoit  ? Les 
Copiites  ont  pu  tranlcrire  r<f ■«  par 
négligence  , au  lieu  de  Le 

Pere  Calmet  fait  concevoir  aux  Sep- 
tante (c)  & à Jofeph,  qu’il  y avoir 
par-delfus  l’Autel  des  parfums  un 
brafier  adhérent  ; mais  l’exprellion 
de  l’Hiftorien  Juif,  ni  celle  des  Sep- 
tante , ne  donne  aucun  lieu  de  le 
croire.  Il  femble  même  que  les  Sep- 
tante , en  fe  lèrvant  d’un  terme  di- 
minutif (d)  pour  rendre  ce  que  l’Ecri- 
ture appelle  [gag  ] , aient  voulu  faire 
entendre  que  c’étoit  quelque  choie 
de  petit , qu’on  pouvoit  ôter  & met- 
tre facilement.  Un  Sçavant  d’Alle- 
magne ( e ) croit  que  c’étoir  une  caf- 
folette.  Une  cafloletre  eft  en  effet 
très-propre  pour  brûler  des  parfums 
dans  un  appartement.  O11  l’ôre  quand 
ou  veut , lans  rien  déranger  , foir 
pour  en  ôter  la  cendre  foir  pour  la 
nettoyer. 

L’élégant  Tradu&eur  le  brouille 
encore  un  peu  quelques  lignes  plus 

(J)  E»x«{iA. 

[cl  Mer».  Trévoux  , 1718.  pag.  74. 
Ad.  Liplic.  171  ;. 
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bas.  Car  après  avoir  dit  , qu’à  l’en- 
trée du  Tabernacle  croit  un  autre 
autel , couvert  audî  d’une  lanie  de 
cuivre  , il  ajoute  : *>  Il  ctoit  enrichi 
» d’or  par  dellus.  « L’Auteur  de  la 
Note  A , qui  a bien  fenti  que  Jofeph 
n’avoit  pas  pû  dire  cela  , tache  de 
corriger  Ton  texte.  On  peut  voir  la 
manière  dont  il  le  fait , 6c  la  préfé- 
rer , fi  elle  fatisfait  davantage  , à 
celle  qu’on  va  propofer.  Je  change  la 
virgulequi  eft  après  , pour 

la  mettre  devant , & j’eflfàce  la  der- 
nière lettre  d’v*<P«fi»-  o»»»»  n***  • 

uAt'iait  Arrint  . «£•»»•!£•>•» 

|a  |‘i*r i®  Tt»  **<*£*>  aaÇaf»  : » COUVCrt 

» de  lames  de  cuivre , comme  l’au- 
„ tel  des  parfums  l’étoit  de  lames 
j»  d’or  , & ayant  un  foïer  fembla- 
» ble  à un  filet.  ><  La  comparaifon 
un  peu  étranglée,  que  Jofeph  fait 
entre  les  deux  Autels  , ne  tombe 
pas  fur  la  matière  dont  ils  «oient 
couverts , cela  eft  clair  ; mais  lur  ce 

Su’ils  étoient  couverts  en  général 
e lames. 

Il  me  femble  qu’on  a pris  [ Kéren  J 
trop  à la  lettre,  lorfqu’on  l’a  traduit 
car  cornet.  L’Ecriture  Ce  fcrt  de  ce 
mot  pour  exprimer  l’cclat  qui  bril- 
loit  air  le  vilage  de  Moïfe  lorfqu’il 
descendit  de  la  montagne,  après  avoir 
converfé  avec  Dieu  , & les  peintres 
nont  pas  manque  de  transformerai 
cornes  ces  raïons  de  gloire  ; mais 
cet  endroit  prouve  que  ( kérfn'  ) ne 
ficnifie  quelquefois  que  ce  qui  s’élè- 
ve , faille  , s’avance  ; & c’eft  un 
grand  préjugé  que  quand  l’Ecriture 
dit  que  Dieu  ordonna  à Moife  de 
faire  des  t)uarnatf  aux  quatre  car- 
nes des  Autels  des  parfums  & des 
holocauftes  , ce  n’étoient  pas  des 
cornes  proprement  dites , qu  il  com- 


M A R Q^U  E S.  jif 
mandoit  qu’on  clevàt  deflus  com- 
me on  le  reprefente  ordinairement , 
mais  qu’on  fit  déborder,  faillir  leurs 
angles 

Philon  , après  avoir  dit  que  dans 
le  facrifice  que  le  Grand -Prêtre 
offre  pour  lui-meme  , il  arroCe  les 
cornes  de  l’autel  des  parfums  , ajoû- 
te  : » Car  il  eft  quadrangulaire.  « 
Cela  ne  s’enfuit  pas  s’il  a pris  cor- 
nes dans  fon  fens  propre  ; car  un 
autel  pourroit  avoir  quatre  cornes 
& n’etre  pas  quarré.  Pour  conclure 
jufte  , il  a dû  n’entendre  que  des 
angles  par  cornes.  En  effet , un  autel 
qui  a quatre  angles , eft  néceftaire- 
ment  quarré.  De  Vitlim.  pag.  84  3.  t. 

On  a dit  autrefois  corne  en  Fran- 
çois pour  ongle  ; & il  y a encore 
des  provinces  en  France  oïl  le  petir 
peuple  dit  les  cornes  de  la  table  , 
les  cornes  de  l’autel.  Ce  qui  femble 
autorifer  le  foupçon  que  j’ai  que  les 
deux  autels  du  Temple  n’avoienr 

Es  ces  cornes , dont  prefque  toutes 
i eftampes  qu’on  en  a fait  graver 
décorent  leurs  angles , c’eft  que  Jo- 
feph ne  paroît  pas  les  avoir  con- 
nues ; du  moins  n’en  parle-t-il  point. 
Il  rapporte  dans  la  fuite  (a)  les 
cérémonies  qu’il  falloir  obferver  dans 
les  facrifices  qu’on  offfoit  pour  les 
péchés  d’ignorance.  Ce  font  les  me- 
mes que  celles  que  l’Ecriture  (i) 
preferit.  Mais  c’eft  , allonge- 
ment , extenfion  , faillie , qu’il  ap- 
pelle cette  partie  de  l’autel  fur  la- 
quelle le  Prêtre  devoit  mettre  du 
fang  avec  le  doigt.  Il  avoit  vû  plu- 
fieurs  fois  l’un  & l’autre  autel  , & 
il  ne  pouvoit  ignorer  .que  l’Hébreu 
& les  Septante' défignent  cette  par- 
tie de  l’autel  , que  le  Prêtre  devoit 
arrofer  de  fang , par  un  terme  qui 


[0)  Càïp.  9-  numéro  j. 


(t)  Lévit.  chap.  4. 
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> lignine  ordinairement  corne  : pour- 

quoi en  auroit-il  employé  un  qui  ne 
prélente  pas  cette  idée  , fi  ce  n’eft 
qu’il  n’y  avoit  rien  fur  ces  autels 
qui  la  fit  naître.  Il  e(l  vrai-fembla- 
ble  qu’il  a voulu  corriger  l’erreur  à 
laquelle  la  verfion  des  Septante  don- 
noir  lieu.  Car  s’il  avoit  vù  que  des 
cornes  s’élevoient  aux  quatre  angles 
de  ces  autels  , auroit-il  rejette  un 
mot  qui  l’exprime  fi  bien , & qui  étoit 
conlacré  par  l’ulage  qu’en  avoient 
fait  ces  Interprètes , pour  lui  en  fub- 
ftituer  un  qui  ne  lignifie  rien  de  lém- 
blable. 

Je  n’ai  pas  remarqué  que  ■£<?> 
fe  trouve  plus  de  deux  fois  dans 
l’Ecriture.  S.  Luc  s’eu  fert  dans  les 
Actes  des  Apôtres  , mais  dans  un  feus 
ui  ne  donne  aucune  lumière  pour 
xer  celui  dans  lequel  Joleph  l’em- 
ploie ici  : les  Septante  l’ont  em- 
ployé pour  rendre  ce  que  l’Ecriture 
appelle  [ kèru  ] au  trente -neuvième 
chapitre  de  Job,  verfet  vingt-l'ept  (a). 

„ L’aigle  s’élevera-r-il  à votre  ordre , 

,,  & mettra-t-  il  Ion  aire  dans  des 
„ rochers  élevés  ? “ Ce  mot  , qui 
veut  dire  proprement  dent , lignifie 
plutôt  ces  avances  qu’on  voit  dans 
des  rochers  efearpes,  que  leur  lôm- 
înetmême.  Ce  lont  comme  des  efpè- 
ces  de  pierres  d’attente , que  la  na- 
ture a ménagées  aux  aigles , pour  y 
faire  leurs  aires  & s’y  repofer.  C’eft  , 
ce  femble , dans  un  fens  analogue , 
que  Joleph  dit,  que  le  Prêtre  arro- 
loit  de  fang  cette  partie  de  l’un  &: 
de  l’autre  autel  que  l’Ecriture  ap- 
pelle ( kérén'  ).  Dans  la  delcription 
qu’il  fait  de  l’Arche  (h) , il  remar- 
que que  fon  iouverde  ctoit  joint  fi 

( <»  ) Es  iss  arduis  pontt  nidum  luum. 

Vulg. 

(A)  K«t’  «üî'(Ty«t  fsiff 

Ï.U4JSI9 

(cj  j Rois,  chop  i. 


: s juives, 

exactement,  & ctoit  fi  égal  de  tous 
côtés  au  corps  de  l’Arche  , qu’au- 
cune avance  n’en  déparoit  la  beauté. 

Je  ne  dois  pas  difiimuler  , que 
quand  il  raconte  qu’Adonias  le  ré- 
fugia ( c ) dans  la  crainte  de  Salo- 
mon , il  dit  qu’il  embrall'oit  les  cor- 
nes , xicpra»  , de  l’autel  des  holo- 
cauftes  ( d ).  Mais  il  faut  remarquer 
qu’il  ne  dit  pas  que  ce  qu’Adonias 
embralloit  s’élevât  au-deltiis  de  l’au- 
tel, itifix*  ; mais  qu’il  fe  fert  de 
, qui  lignifie  naturellement 
s’avancer  , faillir.  C’étoit  apparem- 
ment la  coutume  des  Juifs  , d’ap- 
peller  cornes  les  angles  laillanrs  de 
l’un  & de  l’autre  autel  ; & c’elt  peut- 
être  pour  s’accommodera  cet  ulage, 
que  Joleph  fe  fert  de  cette  exprel- 
fion  dans  un  endroit  où  il  ne  s’agit 
foit  pas  d’en  donner  une  connoil- 
fance  exafle.  Mais  pourquoi  ne  le 
fert-il  point  ici  du  mot  de  cornes  , 
où  il  s’agit  de  donner  une  idée  jufte 
de  ces  autels  , & , lorfqu’il  décrit  le 
facrifice  pour  les  pèches  d’ignoran- 
ce (c  ) , dit-il  que  le  Prêtre  arrofe 
delang  le  faillant  de  l’autel,  t»,  ya- 
mf  »,  fi  ce  n’eft  pour  prévenir 
l’erreur  que  ce  terme  pourroit  cau/èr? 

C’eft  à M.  Havercamp  , qu’on 
eft  redevable  de  l’avoir  réconcilié 
avec  l’Ecriture.  On  lui  faifoit  di- 
re* „ Auprès  de  cet  autel  étoient 
„ des  entonnoirs  , des  phioles  , 
„ des  encenfoirs , des  coupes  , & 

„ autres  vafes  nccellàires  pour  le 
,,  fervice  divin  : & tout  cela  étoit* 
„ d’un  or  très -pur;  “ & l’Ecriture 
dit  (/),  que  tout  ce  qui  étoit  à 
l’ulàge  de  l’autel  des  holocauftes  ctoit 
de  cuivre.  Les  vaifleaux  que  l’Ecri- 

(i/'  Anciquir.  )uiv.  liv.  7.  chap.  if, 
numéro  6. 

( c ) Chap.  7.  numéro  3.  chip.  10. 

(/)  Exod.  chap,  17.  y.  3. 
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tare  dit  être  d'airain  , étoient  des 
chaudrons  , des  pincettes , des  four- 
chettes & des  bralîers.  Mais  ce  n eft 
point  cela  que  Joleph  dit  avoir  etc 
a or  : c’étoient  des  flacons  , des 
encetifoirs  8c  des  coupes.  Toutes 
choies  deftinées  pour  l'intérieur  du 
Tabernacle,  & qui  ne  fervoient  pas 
à l’autel  des  holocaulles.  Le  nouvel 
Editeur  confirme  la  correction  qu’il 
a été  obligé  de  faire  dans  le  texte 
de  l'on  Auteur  pour  le  rétablir,  par 
l'autorité  de  quelques  manulcrits  8c 
par  celle  de  l'ancien  Interprète. 


Remarque  X. 

Des  habits  des  Prêtres , de  ceux 
du  fouverain  Pontife. 

QU  ELQ_U  ES  - unes  des  re- 
marques que  je  vais  faire  , 
font  plutôt  pour  avouer  cpie  je  n’en- 
tends pas  tout  ce  que  Joleph  dit  des 
habits  des  Prêtres , que  pour  inlînuer 

S'e  prétende  en  donner  unecon- 
mee  exaéie.  Je  pourrois  traduire 
ce  que  je  n’enténds  pas , au  hazard , 
bien  ou  mal  ; 8c  s’il  ne  falloir  que 
des  exemples  pour  m’y  autorilér  , 
je  n’en  manquerois  pas.  Mais  je  ne 
puis  obtenir  de  moi  de  faire  fem- 
blant  d’entendre  ce  que  je  n’entends 
pas.  C’eft  faire  illufion  à ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  ou  qui  ne  veu- 
lent pas  Ce  donner  la  peine  de  re- 
courir aux  fources  , & donner  droit 
à ceux  qui  peuvent  les  conlulter  , 
de  foupçonner  l’Ecrivain  , d’igno- 
rance & de  peu  de  bonne  foi. 

La  pièce  ae  l’habillement  des  Prê- 
tres , qu’on  traduit  ordinairement  par 


calecon  , étoit  dans  un  endroit  de 
lin  [ bdâ  ] ( a ) , &:  dans  l’autre , de 
lin  tiflu  de  byllus  [ hdbtdd  ihé,h 
mo'sh'z.ûr  ].  Joleph  fait  ce  vêtement 
de  lin  dans  quelques  traductions.  Il 
femble  au  contraire  , qu’il  dite  qu’il 
étoit  de  byllus.  Il  eft  certain  qu’il 
l’y  fait  entrer  ; mais  de  la  manière 
dont  il  s’exprime,  je  ne  fçai  s’il  veVit 
dire  qu’il  en  fût  tout  , ou  qu’il  en 
étoit  feulement  tiflu.  L’Ecriture,  en 
difant  qu’il  étoit  de  lin  & de  lhêfh  (b), 
a voulu  bien  vrai  - femblablement 
marquer  que  le  premier  étoit  la 
chaîne,  & le  fécond  la  trame  , 8c 
Joleph  ne  veut  peut-être  dire  que 
cela.  Mais  il  ne  fait  pas  le  caleçon 
des  Prêtres  fendu  par  le  côté  depuis 
le  milieu  de  leur  hauteur  , comme 
l’a  cru  le  Pere  Calmer.  Il  dit  feule- 
ment qu’il  étoit  fendu  au-dellus  du 
milieu  , 8c  qu’il  s’attachoit  vers  les 
reins. 

L’Auteur  de  la  Vulgate  fait  au 
vetfet  quarantième  du  vingt-huitiè- 
me chapitre  de  l’Exode , de  lin , la 
robe  que  les  Prêtres  mettoient  par- 
delfus  le  caleçon.  L’Hcbreu  8c  les 
Septante  ne  marquent  point  de  quoi 
elle  étoit  faite.  Elle  eft  de  byllus  , 
au  verfet  vingt-cinquième  du  trente- 
neuvième  Chapitre  de  la  Vulgate,  8c 
de  lin  , tiflu  de  Hiêfli , dans  l’f  lebreu. 
Jofeph  femble  dire  quelque  choie 
de  lemblable  , autant  que  j’en  puis 
juger  au  travers  de  I’oblcurité  dans 
laquelle  il  enveloppe  fa  penlce  : „ Le 
„ Prêtre  met  delfus  une  robe  de 
,,  lin  d’un  double  tiflu  de  byllus. 

Jofeph  , qui  a été  fuivi  en  cela 
par  faint  Jerome  ( c ) , dit  que  [ kbc- 
tboii'  ] lignifie  , de  lin  : c’eft  le  fujet 
d’une  cenfure  que  fait  M.  le  Clerc  (d), 
de  l’un  8c  de  l’autre  Ecrivain.  Que  ce 


(a)  F.»oH.  18.  41.  (c)  F-pift.  Fabiol. 

( b ) Exo.l.  chaf.  li.  f.  41.  (d)  Qu.vft.  Micron,  qoxft.  f.  pag.  ni. 
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mot  n’ait  pas  ce  Cens  dans  l’Hcbreu 
de  la  Bible  , cela  ne  fuflit  pas  pour  la 
juftifier.  Car  Jofeph  ne  dit  pas  qu’il 
lignifie  cela  dans  l’Ecritute  fainre  , 
& des  mots  que  Moife  a pris  dans 
un  Cens  , ont  pû  en  avoir  un  plus 
étendu  dans  l’ulage  ordinaire.  Ils 
conlervent  rarement  dans  la  fuite 
des  temps , celui  qu’ils  avoient  dans 
leur  origine  , & [ k.hûihtbonôth  ] qui 
du  temps  du  Légillareur  des  Juifs  , 
ne  fignihoit  que  la  robe  des  Prêtres , 
a pû  , apres  bien  des  ficelés  , mar- 
quer la  matière  dont  elle  croit  faite. 
Le  Critique  prétend  qu’on  ne  par- 
loit  plus  Hébreu  en  Judce , du  temps 
de  Jofeph.  Sans  le  coutelier,  quel- 
ue  langue  qu’on  y parlât  alors , il 
it  : Nous  appelions  le  lin  [ khethon’]  ; 
& certe  expreffion  marque  que  c’é- 
toit  le  nom  que  les  Juifs  donnoient 
de  fon  temps  à cette  plante  , & il 
eft  ridicule  de  dire  que  Jofeph  n’ait 
pas  fçu  fa  langue  maternelle. 

J’ai  obfervé  dans  la  Remarque 
huitième  , que  le  Pere  Calmet  (a) 
croit  que  la  ceinture  des  Prêtres 
croit  creufe.  M.  Pelletier  avoir  foû- 
tenu  ce  fentiment  en  1705.  dans  les 
Journaux  de  Trévoux  ( b ).  L’un  8c 
l’autre  s’appuient  fur  ce  que  Jo- 
feph dit  ici  ; mais  ces  Sçavans  n’ont 
pas , ce  fernble  , bien  pris  fa  pen- 
ice  : la  comparaifon  qu’il  fait  de  la 
ceinture  des  Prêtres  avec  la  peau 
d’un  ferpent , doit  avoir  pour  terme 
quelque  chofe  qui  lui  foit  particu- 
lier , 8c  qui  11e  convienne  qu’à  elle  ; 
& d’être  creule  , d’être  vuide  , lui 
eft  commun  avec  la  peau  de  tous 
les  autres  animaux  : ce  qui  lui  eft 
particulier  , c’eft  'quelle  eft  COm- 

ta)  F.xod.  chap.  14.  f.  4. 

(i)  Pag.  f+o. 

|c)  Comment.  Ling.  Ebra.  in  Ephod. 

( d ) Exod.  cliap.  17.  ÿ.  7.  pag.  5 jo. 

(f  1 Cette  robe  ftoit  ceinte  d'une  large. 
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me  tilfue  à carreaux  , & que  c’eft 
comme  un  ouvrage  de  marquete- 
rie. Tel  pouvoir  être  le  tillu  de  cette 
ceinture , à peu  près  comme  notre 
linge  ouvré.  La  manière  dont  l’an- 
cien Interprète  a traduit  eft 

favorable  a cette  conjeélure  ; car  en 
le  rendant  par  varié  ita  contextam , 
il  paraît  que  c’étoit  la  variété  de  fà 
tifiure  , que  Jofeph  avoit  voulu  dé- 
figner  par  ce  terme. 

M.  Gouflet  ( c ) , & le  Pere  Cal- 
met , s’étoient  fait  une  idée  allez 
finguliére  de  l’Ephod.  Cet  ornemenc 
n’avoit,  félon  eux,  ni  corps  ni  man- 
ches pour  palier  les  bras.  Cétoic 
une  elpèce  d’étole  ou  de  bretelles  » 
comme  s’exprime  le  Pere  Calmet  , 
qui  pendoit  au  col , 8c  qui  fervoit  à 
ceindre  l’ornement  de  dedus  du 
Grand-Prêtre  <d).  Mais  l’idée  parole 
également  peu  jufte  dans  le  lexico- 
graphe & le  Commentateur.  La  cein- 
ture que  l’Ecriture  donne  au  fou- 
verain  Pontife , comme  aux  fimples 
Prêtres , fuffifoit  pour  reftèrrer  leur 
robe,  (r)8c  elle  ne  marque  pas  que 
l’Ephod  y fervît.  On  ne  conçoit  pas 
qu’une  étole  eût  pû  reftèrrer  la  robe 
du  Grand-Prêtre , qu’en  croifant  par 
devant  fur  fa  poitrine  : &,  dans  cette 
fuppofition  , comment  y aurait  - on 
pû  placer  le  rational  ? Ces  Sçavans 
ne  peuvent  pas  donner  moûts  de 
huit  à dix  pouces  à chaque  côté  de 
leur  étole  , ou  de  leurs  bretelles  : le 
rational  en  avoit  dix  en  tout  fens  , 

6 il  y a beaucoup  d’hommes  dont 
la  poitrine  n’a  pas  dix -huit  pouces 
de  largeur.  Enfin , le  rational  11e  de- 
voir pas  être  féoaré  de  l’Ephod  ( f)  , 
& le  Grand-Prctre  eût  été  néceflài- 

ceinture  , faite  par  l’art  do  brodeur.  C’efl 

ce  que  l’Ecriture  appelle  Epltod.  Dtfl. 

Bill,  au  mot  Prêtres. 

[f]  Exod.  chap.  18.  y.  it. 
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rement  obligé  de  le  fcparer  d’un  de 
lès  côtés  , du  moins  lorfqti’il  dépo- 
ioic  Tes  ornemens  pontificaux , ou 
bien  il  faut  dire  qu’il  n’étoit  attaché 
qu’à  un  de  fes  côtés , ce  qui  ne  paroît 

iias  pouvoir  fe  concilier  avec  le  ver- 
èt  precedent. 

Jofeph  donne  des  manches  à l’E- 
phod  , & l’Ecriture  n’en  dit  rien. 
Mais  elle  n’entre  pas  dans  tous  les 
détails  que  notre  curiofité  fouhaire- 
toit.  Les  Juifs  peuvent  lui  en  avoir 
donné  dans  la  fuite.  Jofeph  avoit 
fans  doute  vû  cet  ornement  plusieurs 
fois  , & il  n’y  a pas  apparence  qu’il 
«ût  voulu  s’écarter  de  la  vérité , dans 
un  fait  qui  devoir  lui  être  de  la 
dernière  indifférence.  Tout  ce  que 
peut-être  on  peut  lui  reprocher  jnf- 
tement , c’eft  qu’en  décrivant  celui 
que  Moife  fit  faire  , il  s’eft  moins 
réglé  fur  ce  que  l’Ecriture  en  dit 
que  fur  la  forme  de  celui  qu’il  avoit 
vû.  Il  pouvoit  être  arrivé  quelque 
léger  changement  à la  forme  de 
l’Ephod  que  le  Législateur  avoit  fait 
faire  ; mais  il  faudroir  qu’il  lui  en 
fût  arrivé  de  bien  extraordinaires  , 
jour  être  devenu , du  temps  de  Jo- 
feph , femblable  à une  cuiraflè  (a) , 
s’il  n’avoit  été  dans  fon  origine  que 
des  efpèces  de  bretelles. 

M.  Pelletier  a loùtenu  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  , qu’à  la  lame 
d’or  près  , fur  laquelle  étoit  gravé 
le  nom  de  Dieu , la  Tiare  du  fou- 
verain  Pontife  ne  diftèroit  en  rien 
du  bonnet  des  fimples  Prêtres.  Si 
l’Ecriture  ne  dit  pas  quelle  fût  dif- 
férente , elle  ne  dit  pas  auffi  qu’elle 
fût  la  même.  Ainfi , fon  filence  nous 
réduit  à nous  en  rapporter  à Jofeph. 
Comme  il  pouvoit  l’avoir  vue  plu- 
fieurs fois , fon  témoignage  e(l  dé- 
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cifif,  du  moins  pour  la  forme  de 
celle  que  le  Grand-Prêtre  portoit  de 
de  fon  temps.  Il  dit  ici  expreflc- 
ment , que  le  Grani-Prètre  mettoit 
ar-dellus  le  bonnet  des  Simples 
rctres  , une  Tiare  de  bleu-célefte  , 
Si  fort  ouvragée , & il  ne  marque  ni 
la  couleur  ni  l’ouvrage  du  bonnet 
des  fimples  Prêtres. 

Le  Içavant  Difertareur  s’appuie 
fur  ce  qu’on  lit  au  chapitre  cin- 
quième du  livre  cinquième  (b)  de 
la  guerre  des  Juifs.  On  voit  Souvent 
dans  un  Auteur  qu’on  cite  , plutôt 
ce  qu’on  fouhaire  qui  y foit , que  ce 
ui  y eft  en  effet.  Loin  que  cet  en- 
roit  foit  contraire  à ce  qu’on  lit  ici, 
il  le  confirme  au  contraire , en  d’au- 
tres termes  à la  vérité  , mais  les 
mêmes  pour  le  Sens.  Car  voici  com- 
me Jofeph  s’y  exprime  : „ Sa  tète 
„ eft  couverte  d une  Tiare  de  by C- 
,,  fus  , & ceinte  tt’ une  autre  de  cou- 
„ leur  bleu-célefte  (r).“  Quoique  l’E- 
criture ne  s’exprime  pas  de  manière 
qu’on  en  puiSTe  rien  conclure  de  cer- 
tain pour  confirmer  ou  pour  rejetter 
le  fentiment  de  M.  Pelletier  , on 
peut  cependant  remarquer  qu’elle 
ne  Se  lèrt  pas  du  même  mot  pour 
Signifier  l’un  Si  l’autre  bonnet.  Elle 
appelle  celui  du  fouveram  Pontife, 
[ mttt’/ie'pbeth  ] , Si  celui  des  fimples 
Prêtres  [mtj>k,bâ"gh$ib]  : cette  diffé- 
rence de  termes  eft  un  fort  préjugé 
quelle  veut  désigner  deux  choies 
différentes. 

On  objecte  qu’elle  n’a  pas  tou- 
jours obfervé  cette  différence  de 
termes  ; qu’elle  emploie  au  vingt- 
neuvième  chapitre  de  l’Exode , verfet 
neuvième  [ m!j>b,bâ“ghôib  ] pour  fi- 
gnifier  le  bonnet  du  Grand-Prêtre. 
Il  eft  vrai  que  quelques  Interprètes 


(<»)  Oer.  Juifs,  liv.  j.  ch.  j.num.7.  I (0  T»*  Ji  Svrri>M/ur  trxtTt 

(4)  Numéro  7.  ] 8<«c7  J"’ 
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rapportent  à Aaron  6c  à fes  enfans 
ce  que  l’Ecriture  dit  : Vous  leur  met- 
trez [ migi/lcC'^hôth  J fur  la  tcte  , 
mais  un  peu  de  réflexion  convaincra 
que  ce  neft  pas  la  penfce  de  l'Ecri- 
vain facré.  Il  parle , depuis  le  verfet 
cinquième  julqu’au  huitième  , des 
vêtemens  facrés  que  devoit  porter 
Aaron  ; de  la  robe  de  lin , de  celle 
qui  devoit  fe  mettre  par-deflus  , de 
l’Ephod , du  Rational  & du  [ mitt’né- 
fliétb]  ; mais  il  ne  dit  rien  de  la 
ceinture  qui  lui  étoit  commune  avec 
les  fils  ; il  s’en  (buvient  , fl  j’ofois 
m’exprimer  ainfi  , au  verfet  neu- 
vième , & il  le  commence  par  dire  : 
Vous  ceindrez  Aaron  & (es  enfans 
d’une  ceinture  ; après  quoi  il  ajoute  : 
Vous  couvrirez  lès  enfans  d’un  bon- 
net. Ce  verfet  fe  doit  expliquer  dans 
un  fens  di vile.  Je  veux  dire  que  le 
premier  membre  regarde  Aaron  6c 
les  fils , mais  que  le  fécond  les  fc- 
pare  de  leur  pere  pour  ne  parler 
que  d’eux.  Comme  l’Ecriture  avoit 
déjà  marqué  [ rmti'néphétb  ] entre 
les  vctemens  que  devoit  porter  Aa- 
ron , il  eût  été  inutile  de  reparler 
de  fon  bonnet  , 6c  c’eût  été  une 
tautologie  qu’il  feroit  peu  refpec- 
tueux  d’attribuer  à l’Ecrivain  lacré. 

L’Ecriture  parle  en  deux  endroits 
de  la  lame  dor(<i)que  le  Grand- 
Prêtre  devoit  porter  fur  fon  bonnet, 
5c  c’eft  dans  l’un  & dans  l’autre  fur 
[ min'iiépbéth  ] qu’elle  devoit  fe  met- 
tre. Enfin  , au  verfet  ving-huitiéme 
du  trente-uniéme  Chapitre  , après 
avoir  ordonné  qu’on  fît  [ mitt'ne- 
■phéih  ] , elle  ajoute  , Sc  l’ornement  de 
[ migb'iâ’ghôth  ].  L’addition  du  der- 
nier eft  inutile , fl  l’un  & l’autre  mot 

(,i)Erod.  j8.  è.  chap.  5).  )>.  i<). 

[b  ) Quint-Curco  dit,  en  parlant  de 
Darius  : Cydarim  Pcrft  Rcgium  infant 
rocabant , ho:  carulca  fufaa  alto  dtjitn- 
flj  circuitat.  Liv.  j. 
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n’avoir  lignifié  que  la  même  choie. 

La  robe  de  lin  étoit  commune  au 
fouverain  Pontife  5c  aux  Amples  Prê- 
tres ; mais  le  Grand-Prctre  en  mer- 
toit  par-delfus  une  d’hiacinte  qui  lui 
ctoir  particulière.  Cctoit  la  même 
chofe  pour  le  bonnet  : il  avoir  une 
pièce  commune  avec  celui  des  Prê- 
tres , mais  il  en  avoit  par  deflùs  une 
d’hiacinte  qui  lui  étoit  propre.  lied 
vrai  que  Joleph  appelle [mtiPncphéib] 
le  bonnet  des  Amples  Prêtres , mais 
il  n’a  pas  fait  toujours  attention  à 
la  propriété  des  termes  dont  il  fe 
fervoit  ; 5c  le  mot  qui  eft  confacré 
dans  l’Ecriture  pour  lignifier  certe 
pièce  du  bonnet  du  fouverain  Pon- 
tife , qui  le  diftinguoit  de  celui  des 
Amples  Prêtres  , put  dans  la  fuite 
perdre  cette  détermination  particu- 
lière , pour  lignifier  en  général  un 
bonnet,  quel  qu’il  fût.  Car  Jofeph  dit 
trop  précilcment  que  celui  du  fou- 
verain Pontife  avoit  quelque  chofe 
qui  le  diftinguoit  de  celui  des  Am- 
ples Prêtres  , pour  douter  que  ce 
ne  foit  pas  fon  lentiment.  L’autoritc 
d’Ariftée  figure  peu  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres.  Cctoit  cepen- 
dant un  Juif  plus  ancien  que  Joleph  , 
qui  avoit  vû  , ou  du  moins  pq  ap- 
prendre de  ceux  qui  avoient  vû  la 
Tiare  du  Grand-Prctre , comme  elle 
étoit  faite.  Ainfi  , il  mérite  quel- 
que créance  lorlqu’il  dit  : >»  Il  a fur 
» la  tête  ce  qu’on  appelle  Cidaris  (éj, 
» ôc  par  - delfus  l’inimitable  mi- 
» tre  , ornement  confacré  pour  les 
»>  Rois  ( c ) 

Le  P.  Calmer  fait , après  M.  d’An- 
dilly , dire  à Jofeph  (U) , que  la  Tiare 
du  Grand  - Prêtre  étoit  environnée 

( c ) E*i  !■«  -rif  xifaXrr  «*11  71»  Acy«- 

f «•»»  Eli  1\  TIUTK  Tl  UfclUt  T*P 

t«  |[*3l  yrjir/d r«  B-riAt't'» 

(d)  Ëzud.  chap.  18.  ÿ.  4.pag.  jS?. 

d’une 
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d’une  triple  couronne  d'or  , où 
il  y a de  petits  boutons  de  fleur  de 
julquiame.  Il  ne  l'orne  certainement 
que  d’une  couronne  d’or  , fur  la- 
quelle il  ne  fait  naître  qu’un  calice, 
qui  imiroit  la  plante  qu’on  appelloit 
Saccare.  Mais  on  ne  voit  pas  bien 
ce  qu’il  veut  dire  , lorlqu’il  ajoute 
que  cette  couronné*  étoit  travaillée 
r firtix'*'-  Le  nouvel  Editeur  à 
traduit , triplici  irdine.  C'eft  un  pri- 
vilège que  s’eft:  attribué  plus  d’un 
Traducteur  Latin  (<r) , de  donner  des 
mots  , & d’en  laitier  le  fens  à devi- 
ner au  Lecteur.  N obi  s non  tam  licct 
tffc  beatis.  Peut-être  eft-ce  im  triple 
filet,  une  triple  moulure  , que  Jo- 
feph  a voulu  marquer , par  un  171- 
•rnx‘*<  ; mais  c’eft  moins  une  con- 
jecture que  ce  ptut  - être  exprime  , 
qu’un  aveu  que  je  n’entends  pas  ce 
que  ces  deux  mors  lignifient.  Ce 
qui  eft  certain  , c’eft  que  Jofeph  ne 
pat  le  point  d’une  triple  couronne 
<d’or,  ni  de  petits  boutons  de  fleur 
de  jufquiame.  Les  eftampes  que  le 
Pere  Lamy  & quelques  autres  Sça- 
vans  ont  fait  graver , la  repréfentent 
avec  trois  rangs  de  calices  , mais 
J ofeph  n’en  met  qu’un  (b) , & l’Ecri- 
ture n’en  dit  rien. 

M.  le  Pelletier  concevoir,  que  la 
lame  d’or  d’où  naillôit  un  calice 
ctoit  diftinCle  & fcparée  de  celle  fur 
laquelle  le  nom  de  Dieu  étoit  écrit. 
Dans  une  matière  aulfi  obfcure , il 
y a toujours  quelque  petit  grain  de 
témérité  de  vouloir  rien  décider. 
Ce  qu’on  peut  dire , je  crois , avec 

(a)  Le  P.  Lamy,  Tabern.  Mo/.  p.4jl.  e. 
Braunius , Soc. 

(b)  ®«mu  ï’  «i»’  «r»  x 


quelque  confiance  , c’eft  qu’on  11e 
trouve  rien  dans  l’Ecriture,  ni  dans 
Jofeph , qui  paroi  flè  favorifer  cette 
conjecture.  La  raifon  qu’apporte  ce- 
lui qui  la  propofe , n’eft  rien  moins 
que  concluante.  C’ell , dit— il , qu’une 
pièce  ronde , &:  de  métal , n’eût  pas 
pu  s’appliquer  à la  tcte  du  Grand- 
Prêtre,  fans  fe  faufler  en  la  mettant 
ou  en  l’ôtant.  Cette  raifon  fuppofe 
qu’on  la  mettoit  , ou  qu’on  1 otoit 
toutes  les  fois  que  le  fouverain  Pon- 
tife prenoit  , ou  ôtoit  la  Tiare.  La 
fuppotition  n’eft  point  néceflaire , 6c 
011  n’en  apporte  aucune  raifon.  Car 
elle  pouvoir  y être  attachée  , & y 
relier  toujours.  Elle  eût  pu  l’incom- 
moder , fi  elle  eût  porté  immédia- 
tement fur  fa  tête  ; mais  il  y avoit 
deux  bonnets  entre  deux  , & les 
grands  tours  de  toile,  dont  l’un  étoit 
compofé , empéchoient  que  la  rigi- 
dité du  métal  11e  fe  fît  fentir  au 
Grand-Prctre. 

Philon(c),  & Jofeph  , difent  que 
le  nom  de  Dieu  étoit  écrit  fur  la 
lame  d’or  par  enfoncement.  C’eft 
une  preuve  que  cela  étoit  ainfi  de  leur 
temps , mais  qui  ne  décide  rien  pour 
la  manière  dont  Moife  l’avoit  écrit  ; 
6c  quelques  Sçavans  croient  qu’il  y 
étoit  relevé  en  bolfe.  Mais  les  deux 
palfages  où  l’Ecritute  en  parle  ( d ) , 
donnent , ce  femble  , tout  lieu  de 
croire  que  ces  mots , la  faintcté  au 
Seigneur , étoient  écrits  fur  la  lame 
d’or,  de  la  manière  dont  Jofeph  dit 
qu^  Moife  l’avoit  ordonné. 


(e)  Vit.  Mof.  pag.  <7j. 

(d ) Exoct.  chap.x 8.  jS.  cfup.  ;j. 

f. 


Tome  I. 
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Remarque  XI. 

CorreBion  dun  endroit  de 
Jofeph:  on  le  rapproche 
de  l'Ecriture. 

SE L O rî  Jofeph , les  enfans d’Aa- 
ron  périrent  pour  avoir  offert 
d’autres  victimes  que  celles  que  Dieu 
avoit  ordonné  qu  on  lui  offrît.  Il  le 
dit  dans  toutes  les  Editions  que  nous 
avons  de  lui  ; fes  Traducteurs,  & les 
Sçavansqui  ont  cité  ce  qu’il  dit  ici, 
lui  attribuent  ce  (entiraent  (a) , Sc 
Schotanus  lui  en  fait  un  reproche. 
Mais  fes  Copiftes  ont  écrit  3i/«yr»r 
au  lieu  de  ; victimes  , au 

lieu  d’encens.  Une  légère  réflexion 
fuflit  pour  faire  fentir  la  néceffité 
de  la  correétion.  De  quoi  que  ce  foit 
que  parle  Jofeph  , on  s’en  fervoit 
auparavant.  On  dit  bien  fe  fervir 
d’encens  , mais  on  ne  dit  pas  fe  fer- 
vir d’une  viétime.  Moife  avoit  parlé 
de  la  chofe  que  fes  neveux  mirent 
lur  l’autel  ( b ) ; il  avoit  réclé  la  com- 
pofition  de  l’encens , il  l’avoir  con- 
î'accé  au  Seigneur  , & on  ne  voit 
pas  qu’il  eût  encore  réglé  quelles 
'‘croient  les  viétimes  qu’on  pouvoir , 
ou  qu’on  ne  devoir  pas  offrir. 

Niais  fi  cette  correction  rapproche 
Jofeph  de  l’Ecriture  fainte , elle  ne 
le  concilie  pas  entièrement  avec  elle  : 
car , félon  lui , Nadab  & Abiiwj'é- 
rirent  pour  avoir  mis  fur  l’autel1  de 
l’encens  ordinaire,  &:  l’Ecriture  dit  (r) 
que  ce  f ut  pour  avoir  mis  devant  le 
Seigneur  un  feu  étranger.  M.Ie  Clerc, 

[a)  >,  Jofeph  avance  que  la  caiife <fe 
,,  leur  n ort  fut  qu'ils  mirent  fur  l’au- 
„ tel  des  victimes  qu’il  n croit  pa:  permis 
d’ofirir.  **  P.  Calmct , Levit.  chap.  10. 
f.  I. 


texte  étoit  altéré  , croyoit , que  fi  Jo- 
feph avoit  changé  le  feu  étranger 
dont  parle  l’Ecriture  en  victimes  , 
ç’avoit  été  pour  empêcher  que  Dieu 
ne  parût  s’être  irrité  allez  légère- 
ment contre  les  enfans  d’Aarou. 
Mais  offrir  des  victimes  que  Dieu 
a défendu  de  hfî  offrir , ne  rend  pas 
plus  criminel  que  de  mettre  fur  Ion 
autel  un  feu  étranger.  C’efl  la  dél'o- 
béifTance  à fes  ordres  qui  fait  le 
crime , & le  different  degré  de  ma- 
lice le  rend  plus  ou  moins  grand. 

On  convient  (d),  qu’il  ne  paroît 
pas  que  Dieu  eût  encore  rien  or- 
donné fur  le  feu  dont  il  vouloir  qu’on 
fe  fervît  dans  le  Tabernacle.  C’eft 

Î eut- être  ce  qui  faifoit  croire  aux 
uifs,  du  temps  de  Jofeph  , que  le 
fens  de  l’Ecriture  n’eft  pas  que  Na- 
dab & Abiu  avoient  été  punis  pour 
avoir  mis  devant  le  Seigneur  un  feu 
étranger  , mais  d’y  avoir  offert  un 
facrihce,  un  enccnr  qui  ne  leur  avoit 
pas  été  commandé.  [ -êsk  ] ne  fignt- 
fie  ordinairement  que  du  feu , mais 
on  croit  ( e ) qu’il  veut  dire  quelque- 
foisune  offrande  (f)  qui  le  confumoit 
par  le  feu , & l’ulage  pouvoit  l’avoir 
dans  la  fuite  étendu  a marquer  un 
facrifice  d’encens.  [ tshshéh  ] qui  n’en 
efl  different  que  parce  qu’il  a un  hé 
de  plus , fignifie  en  général  un  fa- 
crince  qui  fe  confume  par  le  feu. 
Cela  convient  bien  à l’encens  qu’on 
mettoit  fur  l’autel  des  parfums  , & 
peut-être  que  Jofeph  , & les  Juifs 
de  fen  temps  , avoient  dans  leurs 
manuferits  cette  lettre,  qui  manquoir 
dans  ceux  fur  lefquels  nos  Bibles 
ont  été  imprimées.  Dieu  avoit  or- 

( b ) Enifî.  c/up.  JO.  y.  ij. 

• (c)  Levir.  c/up.  10.  i. 

(</)  P.  Ca’met,  Lcvit.  c/up.  la.  f.  i, 
(c)  I’.  Guérin, Lcx  Hcbraic. 

( / ) Kai,a^ , oblatio.  • 
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donne  que  !e  feu  fût  toujours  allu- 
me fur  l'autel  (a) , & que  le  Prêtre 
eut  loin  de  l'entretenir.  Un  feu  du 
ciel  , forti  du  Tabernacle  , s’étoit 
porté  fur  l’autel  des  holocaulles  ( il) 
pour  y confumer  celui  qu'Aaron  y 
offrait.  D’habiles  Interprètes  croient 
que  l’on  n'avoit  pas  encore  offert  de 
lacrilîces  fur  l’autel , & que  ce  qu’on 
lit  dans  les  verfets  precedents  , du 
feu  & des  holocaulles , y eft  dit  par 
anticipation.  Il  tonvenoit  en  effet  , 
qu’Aaron  ôe  lès  enfans  ayant  été 
choills  de  Dieu  pour  les  miniftres 
de  fes  autels; , fullènt  les  premiers 
à lui  offrir  des  facrilîces  , & que 
lorfqu’Aaron  lui  offrait  le  premier 
holocaufte , ce  fût  le  feu  du  ciel  qui 
le  confumât.  C’eft  un  lentiment  com- 
mun aux  Juifs  Se  aux  Chrétiens  , 
qu’il  fut  conlervé  julqu’à  la  deftruc- 
tion  du  Temple  par  Nabuchodono- 
lor  , fans  jamais  s’éteindre.  C ctoit 
fur  l’autel  des  parfums , & peut-être 
fur  les  pains  de  Proportion , que  les 
enfans  d’Aaron  alloient  porter  de 
l’encens  , lorfqu’un  feu  du  ciel  les 
confuma.  Comme  ils  dévoient  paf- 
fer , pour  fe  rendre  dans  le  Saint  , 
devant  l’autel  des  holocaulles  > on  a 
peine  à croire  qu’ils  eullent  pris  du 
feu  chez  eux , tout  les  engageant  à 
en  prendre  fur  cet  autel  : la  com- 
modité qui  ne  pouvoir  être  plus 
grande , & celui  qui  y étoit,  y ayant 
été  porté  par  un  miracle  de  la  bonté 
de  Dieu , ils  dévoient  croire  qu’il 
lui  feroit  plus  agréable  que  celui 
qu’ils  pourraient  prendre  dans  leurs 
tentes. 


(a)  Levit.  ch.ip.  (.  ta. 
(4  ) Ibid.  ch.  x+. 

( c j Nouvel  tJic. 


Remarque  XII. 
Conjecture  fur  un  endroit  de 


Jofepk.  Ce  qu’tl  dit  du  temps 

Îue  l'Oracle  cejfa  chez  les 
uifs. 


Jf  \ EO  cjiàdem  (c)  liber nm  reli- 
JLX  cjuit  , cjttando  Jacrit  intcrt[Jt 
vtlit  vcl  non  ad-.fle.  Outre  que  l’ex- 
preflion  feroit  très  - indécente  , de 
dire  que  Moïfe  avoir  liiffc  Dieu 
maître  d’aflïfter  ou  de  ne  pas  affilier 
aux  lacrilîces  qu’on  lui  offrait  , ce 
n’ell  point  cq  que  Jofèph  dit.  Mais 
pour  exprimer  ce  que  j'ai  cru  être 
la  penfee  , j’ai  été  obligé  de  changer 
<wTn&LTtgf  en  K?iTti(fi , & d’en  effacer 
«■«f-  » Il  leur  a lai  lié  un  témoin  , 
» une  preuve  que  Dieu  étoit  pré- 
» lent  aux  facriHces  , ou  ne  l’ctoit 
>»  pas , félon  qu’il  le  jugeoit  à pro- 
» pos.  “ Il  veut  prouver  que  Moïlè 
avoir  ôté  aux  faux  Prophètes  le 
moyen  d’abulcr  le  peuple  par  leurs 
impoftures  ; & il  le  prouve  , parce 
qu’il  lui  avoir  donné  Dieu  , en  quel- 
que forte  , pour  témoin  de  fa  pré— 
lence  ou  de  fon  abfence , par  lcclat 
qui  fortoit  ou  ne  fortoir  pas  de  la 
lardoine  qui  étoit  lur  l’épaule  droite 
du  fouverain  Pontife. 

Jofeph  ne  dit  rien  de  l’Urim  & du 
Tumim.  Ainlî  , je  ne  dois  entrer 
dans  aucun  détail  des  recherches 
qu’ont  fait  divers  Sçavans , pour  dé- 
couvrir ce  que  Mode  a entendu  par 
ces  deux  mots.  Si  cependant  on  iou- 
haite  s’en  inltruire  , on  peut  con- 
fulter  ce  qu’en  dit  le  Pere  Calmet , 
fur  le  vingt -huitième  chapitre  de 
l’Exode  (d  J. -Si  fa  longue  Note  n’ap- 

I(J)  Le  P.  Calmet  fait  Jofeph  le  prin- 
cipal auteur  du  lentiment  de  ceux  qui 
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prend  pas  ce  que  c’étoit  , elle  ap- 
prend au  moins  ce  qu’en  ont  peufé 
les  Sçavans. 

On  eft  fort  partagé  fur  le  temps 
auquel  l’oracle  ceflâ  chez  les  Juifs; 
quelques-uns  le  reculant  , d’autres 
l’avançant.  L’évenement  étoit  allez 
cônfidérable  pour  qu’il  s’en  fut  con- 
fervé  une  tradition  chez  ce  peuple , 
& il  y a beaucoup  d’apparence  que 
c’eft  de  cette  tradition  que  Jofeph 
a pris  ce  qu’il  dit,  qu’il  y avoit  deux 
ficelés  qu’il  ctoit  arrivé  lorfqu’il  écri- 
voit  fon  Hiftolre.  M.  Bernard  con- 
jecture qu’il  veut  indiquer  le  temps 
qui  luivit  la  mort  du  Grand-Prêtre 
Hircan  Jannée.  La  conjecture  eft  fort 
vrai-femblable.  Jofeph  en  fait  un 
grand  homme  de  bien  , un  Prophète 
meme  ; & le  temps  qui  s’eft  écoulé 
depuis  fa  mort  jufqu’à  celui  oit  il 
écrivoit  fon  Hiftoire  , eft  environ 
de  deux  cents  ans. 

Mais  fans  regarder  ce  que  Jofeph 
dit  du  temps  auquel  l’oracle  a celle , 
commC  un  fait  conftaté  ; fi,  pour 
prouver  qu’il  s’eft  trompé  , on  n'a 
que  l’autorité  des  Rabbins  à allé- 
guer , je  ne  vois  pas  qu’ils  aient  pû 
erre  mieux  informés  que  lui , d’un 
fait  qui  a dû  arriver  dans  un  temps 
très -éloigné  de  ceux  où  lui  & eux 
ont  vécu.  Ainfi,  dire  que  fon  opi- 
nion ne  mérite  pas  feulement  d’être 
• réfutée  ( a ) , eft  une  expreflion  qui 
nous  paroît  bien  outrée  : mais  fi  Fex- 
preffion  n’eft  pas  ici  à fa  place , elle 
convient  parfaitement  à ce  qu’il  dit , 
que  les  Grecs,  qui  refpeétoient  leurs 

croient  que  rUrim  & le  Tumim  ne  font 
»iure  chofe  que  les  pierres  du  Rational. 
Mais  comment  cela  fe  peut-il , puifqu'il 
ctt  certain  qu’il  n’en  parle  pis  î 
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cérémonies,  appelaient  Vhojftn , lo - 
gien  , parce  qu’ils  ne  pouvoienr 
nier  ce  qu’il  venoit  d’en  dite.  Et 
qui  pouvoir  les  empêcher  de  le  nier  1 
11  y avoit  deux  cents  ans  que  l’o- 
racle avoit  celle.  Quand  l’Écriture 
eût  rapporté  cette  merveille  , les 
Grecs  Gentils  ne  reconnoifToient  pas 
fon  autorité , & elle  ne  pouvoir  pas 
attefter  aux  profelytes  qui  la  refpec- 
toient  , un  fait  dont  elle  ne  dit 
rien. 

Il  faut , au  lieu  de  la  vérité,  pren- 
dre pour  régie  de  fes  fentimens  & 
de  fes  paroles , fon  imagination , ce 
qui  nous  flatte  ou  ce  qui  nous  in- 
térelîe  , pour  être  furpris  qu’il  puille 
échapper  à un  Ecrivain  , d’ailleurs 
eftimable , des  chofes  auffi  peu  rai- 
fonnables  que  celles  que  Joleph  dit 
ici.  Leur  moindre  défaut  eft  d’être 
avancées  fans  preuves.  Si  les  Juifs 
avoient  pû  connoître , par  le  grand 
éclat  que  jettoit  la  fardoine  qui  étoir 
attachée  fur  l’épaule  droite  du  Grand- 
Prêtre  , qu’ils  feroient  viélorieux 
dans  les  expéditions  qu’ils  médi- 
toient , ils  n’en  auroient  jamais  en- 
trepris lorfqu’elle  ne  jettoit  pas  cet 
éclat  : Saiil  n’eût  pas  eu  befoin 
d’aller  confulter  la  Pironilïê  fur 
le  fuccc*  de  la  bataille  qu’il  alloit 
donner  aux  Philiftïns  : Dieu  n’eût 
pas  envoyé  le  Prophète  Semeïas  (b) 
défendre  à Roboam  de  rien  en- 
treprendre contre  les  dix  Tribus , 

6 Jofias  n’eût  pas  entrepris  la  mal- 
heureufè  expédition  dans  laquelle  il 
fut  rué  (f  ). 

(a)  Hill.  univerf.  du  monde , Tom.  t, 

pas.  189. 

(b)  ; . Rois , cAa/>.  11.  f.  il. 

(c)  4.  Rois,  c/iap.  i).  f.  19. 
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Remarque  XIII. 

Sur  les  Arrofemens  que  le  Grand- 
Prêtre  faifoit , J'elon  Jofeph  , 
à la  fête  de  l’Expiation. 

L’ECRITURE  ne  dit'  point  que 
le  Grand -Prêtre  arrosât  l’autel 
des  holocauftes  à la  fcte  de  l’Expia- 
tion , avec  le  lang  du  veau  & du 
bouc  qu’il  avoit  immoles.  Quelque 
attache  que  les  Juifs  aient  toujours 
eue  pour  leurs  ceremonies  religieu- 
fes  , il  eft  certain  qu’ils  en  ont  chan- 
gé quelques-unes.  Moïfe  peut  nôtre 
pas  entré  dans  le  detail  de  toutes 
celles  qu’il  leur  preferivoit  de  pra- 
tiquer, & avoir  lailîé  à la  prudence 
& à la  piété  des  Prêtres  d’y  ajouter 
ce  que  le  temps  & les  circonftances 
demanderoient , & ce  qui  les  pour- 
toit  rendre  plus  auguftes.  Jofeph 
pouvoir  avoir  vû  plufieurs  fois  les 
cérémonies  de  la  fete  de  l’Expiation  : 
& quel  motif  auroit-il  pii  avoir  de 
dire  que  le  Grand -Prêtre  arrofoit 
l’autel  des  holocauftes , s’il  ne  lavoir 
pas  vu  faire  ? 

On  l’accufe  de  dire  que  le  Grand- 
Prêtre  fe  fervoit  de  fon  doigt  pour 
arrofer  la  couvertnre  du  Taberna- 
cle avec  le  fang  du  veau  & du  bouc. 
Mais  certainement  , il  n’a  pu  dire 
une  choie  fi  deftituce  de  bon  lèns. 
Si  l’on  entend  la  couverture  exté- 
rieure , comme  il  étoit  entré  dans 
le  Tabernacle  , il  na  lui  étoit  pas 
poffible  de  l’arrofer.  Si  c’eft  de  (on 
plat-fond  qu’on  croit  qu’il  parle , il 
croit  trop  élevé  pour  qu’il  y pût 
toucher  du  doigt.  Il  dit  bien  qu’il 
arrofe  ce  qu’il  appelle  , mais 
il  ne  marque  pas  ce  qu’il  couvroit. 
On  l’a  entendu  de  la  couverture  ou 


du  plat-fond  du  Tabernacle  , & on 
lui  en  fait  un  reproche.  Mais  com- 
me on  a déterminé  la  généralité  de 
fon  exprelfion , fans  preuve  , le  re- 
proche qu’on  lui  en  fait  eft  fans  fon- 
dement. 0{«ç«  lignifie  en  général , 
c®  qui  couvre;  & puifque  Jofeph  a 
laifte  à deviner  ce  que  le  Grand- 
Prêtre  arrofoit  avec  fon  doigt,  pour- 
quoi ne  l’entendre  pas  du  toit  de 
l'Arche,  fi  je  pouvois  me  fervir  de 
cette  expreffion  ? La  partie  de  l’autel 
des  parlums  , que  l’Ecriture  appelle 
Gag  , étoit  revêtue  d’or  , comme 
tout  le  refte.  Sans  décider  ce  que 
c’étoit  précilcment,  on  convient  que 
cela  étoit  delfiis  , que  cela  la  termi- 
noit,  8c  en  étoit  par  confisquent  en 
quelque  forte  le  couvercle.  Le  fens 
le  plus  ordinaire  de  ce  mot,  eft  de 
lignifier  toit  , couverture  ; 8c  c’eft 
allez  vrai  - femblablement  ce  qui 
peut  avoir  porté  Jofeph  à croire 
qu’ , qui  ne  lignine  que  toit  , 
du  moins  dans  fa  lignification  ordi- 
naire , pouvoir  aullï  marquer  défi  us  , 
couvercle.  Car  on  a des  preuves  que 
les  Juifs  Elleniftes  ont  fouvenc 
donné  à un  mot  Grec,  toute  l’éten- 
due de  lens  qu’avoir  un  mot  Hé- 
breu auquel  il  répondoit  quelque- 
fois , quoique  les  bons  Auteurs  ne 
le  lui  donnent  pas.  Ainfi , il  voudroir 
dire  feulement , que  le  Grand-Prêtre 
arrofoit  le  delfiis  ; & s’il  n’ajoute 
pas , de  l’arche  , on  a quelque  lien 
de  croire  que  c’eft  parce  que  fe  s 
Copiftes  l’ont  omis , comme  il  y a 
bien  de  l’apparence  qu’ils  ont  tranf- 
crit  m u*>  apres  *"  »•*«<«»*  *‘t , au 
lieu  de  t»  Car  il  n’eft  pas 

vrai  - femblable  , qu’après  avoir  dit 
que  le  Grand-Prêtre  avoit  porté  dn 
lang  du  veau  & du  bouc , il  ait  ajou- 
ré : » 8c  en  ayant  porté  dans  le  tem- 
» pie  , autant  de  fois  autour  de  l’au- 
» tel  d’or. 
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Ce  qui  peut  avoir  fait  croire  que 
c’étoit  de  la  couverture  ou  du  plat- 
fond  du  Tabernacle  qu’il  parloit  , 
efl  qu’il  ajoute , que  le  Grand-Prêtre 
arroloit  aufli  le  pave  ; mais  c’eft  une 
explication  en  quelque  forte  de  ce 
que  l'Ecriture  indique  aux  verfets 
quatorze  & quinze  du  leizicme  cha- 
pitre du  Lévitique.  Dans  le  premier, 
le  Grand-Prêtre  doit  arrofer  le  de- 
vant du  propitiatoire  avec  le  fang 
du  veau,  & dans  le  fécond.  Dieu 
ordonne  qu’il  en  arrofe  le  devant  & 
le  de(Tus  avec  le  fang  du  bouc  : 
pour  marquer  cela,  Joleph  dit  qu’il 
l’arrofoit  depuis  le  pavé  , car  l’Ar- 
che ( a ) ctoit  immédiatement  dédits , 
julqu'à  fou  couvercle  , ce  qui  re- 
vient en  général  au  même. 


Remarque  XIV. 

De  l’Avis  que  , félon  Jofeph  , 
Moife  donna  aux  lfraelites 
de  faire  des  Tentes.  Du  motif, 
du  temps  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles. 

SI  Moife  ordonna  au  peuple , le 
quinziéme  du  feptiénte  mois , de 
fe  faire  des  Tentes  pour  prévenir  la 
rigueur  de  la  faifon  où  on  alloit  en- 
trer , ce  dut  être  la  première  année 
de  (âfortie  d’Egypte.  Jofeph  devoir 
le  marquer , & ne  pas  attendre  à le 
dire  apres  avoir  rapporté  que  le 
Tabernacle  fut  monté  le  premier 
jour  de  la  fécondé  année  apres  cette 
fortie.  Car  cela  donne  lieu  de  croire 
que  ce  fut  cette  année  que  Moife 
avertit  le  peuple  de  fe  faire  des  ten- 
ces , & l’avertillement  eût  été  tres- 
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inutile  ; l’hiver  précédent  leur  en  eût 
eu  alors  fait  fentir  la  néceflité. 

Le  Pere  Lamy  ( b ) croit  que,  dans 
ce  que  Jofeph  dit  de  cet  averride- 
tnent.  Ion  texte  a befoin  d’être  cor- 
rigé , & fa  penfée  d’être  expliquée. 
Sans  prévenir  le  jugement  que  pour- 
ront porter  de  l’un  & de  l’autre  ceux 
qui  confulteront  l’endroit  de  fon  li- 
vre que  j’indique , il  me  femble  que 
le  fçavant  Oratorien  ne  diflingue 
pas  allez  entre  l’avis  que  , félon  J o- 
leph  , Moife  donna  aux  lfraelites 
de  fe  faire  des  Tentes  , & l’ordre 
que  Dieu  leur  donna  de  célébrer  la 
fête  des  Tabernacles.  Rien  n’oblige 
de  toucher  à fon  texte  ; & la  ma- 
nière dont  le  Pere  Lamy  l’explique , 
ne  paraît  pas  prefenter  la  penfée  de 
Jofeph  , qu’en  général  l’ancien  In- 
terprète , & M.  d’Andilly , ont  allez 
rendue. 

La  douceur  du  climat  avoir  pù 
faire  négliger  à quelqu’un  des  Ifrac- 
lites  de  fe  faire  des  Tentes;  &: ceux 
qui  en  avoient  fait  , pouvoient  ne 
les  pas  avoir  allez  affermies  contre 
la  rigueur  de  la  faifon  où  l’on  alloit 
entrer.  Il  y en  avoit  peut-être , qui 
dans  l’efpérance  d’entrer  avant  l’hi- 
ver dans  la  terre  promifê  , ne  s’eu 
étoient  fait  que  de  branches  d'arbres 
entrelaffees  & couvertes  de  feuilles. 
Mai  l’hiver  approchant , Moife  qui 
prévoyoit  que  Dieu  n’introduiroir 
pas  fôn  peuple  dans  la  terre  de  Ca- 
naan avant  le  retour  de  la  belle  fai- 
fon, l’avertit  de  fe  faire  des  Tentes 
pour  fe  mettre  à couvert  de  la  ri- 
gueur de  l’hiver  où  l’on  alloit  en- 
trer. Et«<  fait  de  la  peine  au  Pere 
Lamy , & il  voudrait  l’effacer  pour 
mettre  à fà  place  Mais,  dans 
l’hiver  , le  froid  fë  fait  fentir  non- 
feulement  la  nuit , mais  le  jour  auflî. 


a ) EroA.  chap.  19.  tt.  (é)  De  Temp.  Hicrofol.  pag.  1 t. 
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•«s  lignifie  ici , faii'on  , comme  l’a  feuillages  ; & que  li  cette  fête  fe  fût 

bien  rendu  le  nouvel  Editeur , & il  célébrée  dans  cette  làifon  , 'on  eût 

n’y  a rien  à changer  dans  le  texte  pû  croire  que  c’eût  été  plutôt  une 

de  Jofeph.  Il  fuftit  de  fuppofer  qu’il  recherche  de  commodités  qu’une 

y a une  rranfpofition  de  mots , ira-  fête  de  religion.  Je  ne  m’arrêterai 

jeflio  , comme  les  Grammairiens  point  à relever  le  foible  de  cette 

parlent  j & qu’il  faut  porter  m u-  raifon.  Celle  que  Jofeph  en  indique, 

a*x»  *v  im  entre  •<*<*>  & eft  naturellement  celle  qui  porta 

t»  */<>.<  Il  ordonna  que  Dieu  à vouloir  que  cette  fête  fûc 

chaque  famille  prévoyant  le  froid , plutôt  célébrée  à l’approche  de  l’hi- 
fe  fit  une  Tente  pour  s’y  défendre  ver , que  dans  une  autre  làifon. 
tonne  la  faifon  ou  l’on  alleit  entrer. 

Quoique  l’Ecriture  ne  marque  pas  *“  ’ 

le  motif  que  Dieu  eut  d’ordonner  D v 

aux  Ifratlires  ( a ) de  célébrer  tous  REMARQUE  Av. 

les  ans  la  fête  des  Tabernacles , on 

convient  que  ce  fut  pour  les  empc-  Gf  que  Jojeph  ait  au  nom  de 
cher  d’oublier  qu’ils  avoient  demeu-  lu  Fête  de  la  Pentecôte  yn’e fl 
ré  dans  le  défert  lous  des  Tentes  ; pas  une  preuve  qu’il  ignorât 

fur-tout  pour  les  faire  reflouvenir  , l'Hébreu. 

lorlque  maîtres  de  la  Terre  promife , 

ils  feroient  logés  commodément  dans  1 OSEPH  dit  que  les  Juifs  de 
de  bonnes  maifons  , que  leurs  peres  , J fon  temps  appelierent  la  fête  de 
à leur  fortie  d’Egypte , avoient  de-  la  Pentecôte  [ ’ghàtidrâh  j , & on 
rneuré  fous  de  tnilérables  cabannes  prétend  prouver,  par  l’autorité  des 
de  branches  d’arbres,  couvertes  de  Juifs  de  nos  jours,  que  c’eft  le  nom 
feuilles.  Ils  fe  firent  fans  doute  dans  qu’ils  donnent  à cette  fête.  On  croit 
la  fuite  des  Tentes  de  peaux  ou  de  que  ce  mot  fignifie  ce  qui  finit,  ce 
quelques  étoffes  ; mais  pour  les  em-  qui  termine  , ce  qui  ferme  , pour 

pêcher  d’oublier  l’état  de  pauvreté  ainft  dire.  Comme  la  Pentecôte  ter- 

oû  leurs  peres  s’étoient  trouvés  en  minoit  les  cinquante  jours  que  Dieu 
fortant  d’Egypte , & dont  Dieu  les  leur  avoit  ordonné  de  compter  de- 
avoit  tirés  , il  voulut  que  dans  la  puis  le  premier  jour  des  Azymes  , 
fcte  qu’il  leur  ordonuoit  , ils  ne  fe  ils  purent  bien  naturellement  don- 
filfent  que  des  cabaïuies  de  branches  ner  ce  nom  à cette  fête.  Mais  il 
d’arbres  entrelaflces , (b)  couvertes  n’eft  pas  nécelïàire  d’aller  chercher 
de  feuilles.  dans  l’autorité  des  Rabbins , où  dans 

Mais  po*quoi  Dieu  ordonna-t-il  l’ufage  des  Juifs  d’aujourd’hui  , la 

que  cette  fête  fe  célébrerait  plutôt  preuve  d’un  fait  dont  Jofeph  a dû 

à l’approche  de  l’hiver , que  dans  des  ctre  parfaitement  inftruir.  Ce  n’eft 
autres  failons  de  l’annce  ? C’eft , di-  pas  aufll  fur  cela  qu’on  l’attaque  ; 
lent  quelques  Sçavans  (c  ) , que  la  mais  on  prétend  qu’il  dit  que  ce 
chaleur  qu’il  fait  dans  l’cté  porte  mot  Hébreu  répond  au  Grec  -xi-tw- 
natureilement  à chercher  le  frais  & s’» , & on  en  conclut  qu’il  ne  fça- 

à fe  faire  des  efpéces  de  Tentes  de  voit  pas  l’Hcbreu.  On  l’épargne , s’il 

(a)  Lévit. chap.’i-j.’f,  41.  1 (f)  J.  Meyer.  De  caufu  Ftjlor.  Am- 

(éj  Ibid.  ÿ.  40.  I ftel.  i«?}.  4*. 
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a cru  que 'comme  le  mot  Grec  ligni- 
fie cinquante  , f "ghàtsêtbrâh  ] lignifie 
également  ce  nombre.  On  pourroit 
ajouter  avec  juflice  , qu’à  une  igno- 
rance entière  de  l’Hcbreu  , il  joint 
La  dernière  témérité  , en  avançant 
un  fait  notoirement  faux.  Car  ce 
mot , non-leulement  n’a  pas  ce  lens , 
il  n’a  pas  meme  aucune  des  lettres 
de  celui  qui  veut  dire  en  Hébreu 
cinquante.  Mais  plus  l’extravagance 
lèroit  grande , plus  doit-on  la  bien 
conftater  avant  que  de  lui  en  faire 
un  reproche. 

Il  eft  vrai  qu’il  dit  que  [’ghàtià- 
ràh  ] lignifie  ni>rinv«  : mais  cela 
ne  fuffit  pas  pour  juftifier  le  repro- 
che qu’on  lui  fait  de  n’avoir  pas  fçù 
l’Hébreu.  Il  faudroit  prouver  que  là 
penfée  eft  que  [’ghàtidrâh  ] lignifie 
cinquantième  , & c’eft  ce  dont  on  ne 
donne  aucune  preuve.  ni.rn.<r«  n’a 
que  ce  fens  dans  le  Grec  ordinaire  ; 
mais  les  Juifs  Elleniftes  s’en  fer- 
voient  de  plus  pour  lignifier  une 
des  fêtes  que  Dieu  leur  avoir  or- 
donné d’oblerver , parce  quelle  tom- 
boit  le  cinquantième  jour  d’après 
le  premier  de  celle  des  Azymes  (a). 
Saint  Luc  dit  que  l’Apôtre  des  Gen- 
tils vouloir  fe  rendre  à Jerufalem  le 
jour  de  la  Pentecôte  ( b ) , à la  let- 
tre le  jour  de  la  cinquantième  : mais 
cela  ne  fait  pas  de  lens  ; & pour  le 
faire  entandre  des  Juifs  qui  par- 
la ) i.  M.icliab.  ckap.  ta.  ji.  Aft. 
Apoü.  c hap.  10.  ÿ..  16.  î-  Corint. 
chap.  1 6.  y . 8. 

(i)  T»  ni  nttrawnr 

tt  ItfrttoHP- 

(c)  On  ï*f  K0gtmf«&AUTat  cn££«r<> , 
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loient  Grec  , l’Ecrivain  làcrc  a dé 
fuppofer  qu’ils  étoient  dans  l’ulàge 
d’entendre  par  ce  mot , non  le  nom- 
bre cinquantième  , mais  la  première 
fête  qu’ils  célébroient  apres  Pâque. 

Deux  mots  ont  fouvent  le  meme 
fens , quoique  leur  étimologie  n’ait 
rien  de  commun.  Théophile  d’Antio- 
che dit  ( c ) que  ce  que  les  Hébreux 
appelaient  Sabbat , fe  rend  en  Grec 
par  iCîwt.  Cet  ancien  Pere  ne 
crovoit  pas  alTurément  que  l’cti— 
mofogie  du  mot  Grec  fût  la  même 
que  celle  du  mot  Hébreu , & que 
comme  le  premier  lignifie  fept  ou 
lêptiéme  , l’autre  avoit  le  même  fens 
dans  l’Hébreu.  Que  veut -il  donc 
dire  ? Que  la  fête  que  les  Hébreux 
appelloient  Sabbat , parce  que  leur 
étant  défendu  d’y  travailler  , elle 
étoit  pour  eux  un  jour  de  repos  , 
les  Elleniftes  l’appelloient  «£5«u*(, 
parce  qu’elle  revenoit  le  feptiéme 
jour.  C’eft  dans  ce  fens  que  Jofeph 
dit  que  les  Hébreux  appellent  [’ghat- 
sarâh  ] la  fête  qu’ils  célèbrent  après 
Pâque , parce  qu’elle  finit  & ferme  en 
quelque  forte  le  terme  de  jo  jours , 
après  lefquels  Dieu  avoit  ordonné 
qu’ils  l’obfervaftènt , & que  les  Juifs 
Elleniftes  lui  donnent  le  nom  de 
Pentecôte  , parce  quelle  fe  célébroit 
cinquante  jours  après  le  premier  des 
Azymes. 


i pjg.  94* 

Edit.Oaon.  Quand  A renaître  a dit  » Ofi- 
»tw,dansla!angueGrecque,  eft  Dénia  « 
fa  penl'ce  eft  , que  celui  que  les  Egyp- 
tiens appelloient  O/îrie . les  Grecs  Yap- 
pellcieat  Den'u.  Légat,  pag.  j »<.  a.  t. 
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Remarque  XV I. 

Jofeph  ne  paroit  pas  dire  que 
le  Nom  de  Dieu  fût  écrit  fur 
un  papier  , & qu'on  le  dé- 
layait dans  Peau  qu'on  fai- 
foit  boire  à une  femme  foup- 
çonnée  d’infidélité  par  fon 
mari.  Du  mariage  des  Prê- 
tres. 

MO  I N S par  perfuafion  que  par 
timidité,  je  n'ai  ofc  ni  ccarter 
du  fens  qu’ont  donné  à cef  endroit 
ceux  qui  l'ont  traduit  avant  moi.  Je 
ne  puis  cependant  me  perfuader  que 
Jofeph  dife,  que  dans  la  cérémonie 
de  k femme  accufce  d'infidélité  par 
Ion  mari , on  trempoit  dans  de  l’eau 
avec  laquelle  on  avoit  mêlé  un  peu 
de  terre  du  Parvis  ou  des  Portiques , 
un  papier  fur  lequel  on  avoit  écrit 
le  nom  de  Dieu , & qu’on  l’y  fai— 
foit  délayer.  C’étoit , félon  l'Ecritu- 
re ( a.) , les  malédiélions  que  le 
Prêtre  prononçoit  contre  la  -femme 
foupçonnée  d’infidélité,  au  cas  quelle 
fut  coupable , qu’on  écrivoit  fur  un 
papier  , & qu’on  délayoit  dans  les 
«aux  ameres.  Le  profond  refpeél 
«jue  les  Juifs  ont  toujours  témoigné 
pour  le  Nom  de  Dieu , leur  auroit- 
il  permis  de  le  profaner  en  quelque 
forte , par  tuie  cérémonie  que  l’E- 
criture ne  leur  ordonnoit  point.? 
Jofeph  , apres  avoir  raconté  que 
Dieu  voulut  bien  dire  fon  nom  à 
Moïfe  qui  lifi  avoit  demandé  cette 
grâce , ( b ) ajoure  : » Mais  il  ne 
» m’efl  pas  permis  d’en  parler  ni 


REMARQUES.  JJ7 
» de  le  dire.  « Pliilon  (c)  porte  le 
refpeél  bien  plus  loin  : car  il  pré- 
tend que  Moilè  avoit  décerné  peine 
de  mort  contre  celui  qui  le  pronon- 
ceroit  mal- à- propos.  J’ai  peine  à 
croire  qu’un  Auteur  prévenu  de  ce 
profond  refpeél , ait  pû  dire , qu’a- 
pres  avoir  écrit  le  nom  de  Dieu  fur 
un  morceau  de  papier  , on  le  dé- 
layoit dans  une  efpêce  de  bouc  , 

• l‘Ecriture*tiifant  le  contraire  , & le 
témoignage  de.  Philon  donnant  touc 
lieu  de  préfumer  que  cela  ne  fe 
pratiquoit  pas  de  Ion  temps.  Car 
il  n’eût  pas , vrai  - femblablement  . 
dit  ( ti  ) que  c’étoient  les  malédic- 
tions que  le  Prêtre  prononçoit  contre 
la  femme  foupçonnée  d’infidélité , fî 
elle  avoit  été  coupable  , qu’on  écri- 
voit fur  un  morceau  de  papier , fî 
la  pratique  de  fa  Nation  eût  été  d’y 
écrire  le  Nom  de  Dieu. 

J’aimerois  mieux  dire  que  x/tn- 
y<fi«  ne  lignifie  pas  ici  le  nom , mais  - 
l’invocation  de  Dieu.  Que  comme 
les  malédiélions  que  le  Prêtre  pro- 
nonçoit contre  la  femme  accufée 
d’infidélité , éroient  des  prières  qu’il 
faifoit  à Dieu  de  la  punir  fi  elle 
étoit  coupable,  Jofeph  a pû  , pour 
abréger , dire  qu’on  cctivoit  fur  un 
morceau  de  papier  l’invocation  de 
Dieu.  Mais  pour  foûtenir  cette  ex- 
plication , qui  n’a , ce  femble  , rien 
que  de  naturel , il  faut  lire  quelques 
lignes  plus  bas  « , au  lieu  de 

S'il  avoit  mis  le  dernier  mot, 
n’eût- il  pas  ajoûté  e«v  , & eût -il 
’ laide  tvi <•/<?  pour  ainfi  dire  en  l’air  ? 
Un  Copifle  prévenu  que  xf 
(iv  vouloir  dire  le  Nom  de  Dieu, 
a pû  penfer  qu’il  falloir  lire  plus 
bas  au  lieu  de  y r a pua,  ou 

croire  l’y  voir , fur  - tout  fi  ce  mot 


(aj  Nomb.  chap.  f.  ÿ.  IJ.  1 le)  lit.  Mof.  psg.  <8  5.  d.  f.  £84.  a.  b. 

\b  ) Antiq.  Juiv.  liv.  1.  ch.  11.  num.  4.  | ( d ) Spécial.  Ugii.  pag.  7*«.  c.  d. 
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étoit  mal  écrit , ou  à moitié  effacé. 
Eft-il  un  Ecrivain  qui  n'ait  jamais 
cru  avoir  lû  , ou  voir  ce  qu’il  n’avoit 
point  vû  & ce  qu’il  ne  voyoit  pas  J 
Sans  fortir  de  l’endroit  qui  fait  le 
fujet  de  cette  Remarque , les  Copif- 
res  en  tranlcrivant  r»  Sia  apres  miia- 
Ai>t«  , ont  cru  voir  ce  mot , quoi- 
que r«  î*nx  fût  fous  leurs  yeux.  Ce 
n’êtoit  pas  fur  Dieu  que  le  Prêtre 
jettoit  cette  farine , mais  fur  l’autel. 

Le  Grand-Prêtre  ne  pouvoit  épou- 
fer  qu’une  vierge.  Comme  l’Ecriru- 
re  (a)  le  dit  expreflcment , cela  ne 
fait  aucune  difficulté.  Philon  ajou- 
te ( b ) qu'il  falloit  de  plus  quelle 
n’eût  pas  été  fiancée  à un  autre  , 
& quelle  fût  de  famille  Sacerdotale. 
Ce  pouvoir  être  le  fentiment  des 
Juifs  de  Ion  temps  , mais  la  Loi  ne 
l’ordonne  pas  ; & l’exemple  de  Jo- 
faber , fille  du  Roi  Joram  («■),  qui 
avoit  époufé  le  Grand-Prêtre  Joïada , 
fait  voir  que  fes  ancêtres  ne  pen- 
foient  pas  ainlî.  Ce  pouvoir  être  un 
de  ces  réglemens  , que  les  Pharifiens 
avoient  Faits  , moins  pour  entrer 
dans  l’efprit  de  la  Loi , que  pour  en 
appefantir  le  joug.  On  fait  dire  à 
Jofeph  (d  ) , que  le  Grand-Prctre  ne 
pouvoir  pas  répudier  la  vierge  qu'il 
avoit  époufée.  Son  expreffion , à la 
vérité , eft  fi  vague  , qu’on  ne  voit 
pas  bien  ce  qu’il  veut  dire  ; mais  en 
mettant  une  virgule  après  ti . 
& en  rapportant  ces  deux  mots  à 
■mtiTii  qu/m-Hui  , jl  peut  dire  : » La 
» Loi  lui  ordonne  d’épouler  une 
» vierge  , & de  la  garder  lèule.  « ' 
C’eft-à-dire , qu’elle  lui  déféndoit  la 
poligamie.  Les  Rabbins  en  effet  , 
retendent  quelle  lui  étoit  défendue. 

1 n’eft  pas  croyable  , que  fi  l’époufe 
du  Grand- Prêtre  le  fut  dérangée  , 


É S JUIVES; 
il  eût  été  obligé  de  la  conlerver  , 
fans  pouvoir  la  répudier.  Son  defor- 
dre  eût  rejailli  für  fon  miniftere , & 
l’eût  rendu  mcprifable.  Grotius  croit 
que  la  Loi  qui  défendoit  au  fouve- 
rain  Pontife  d’épouler  une  veuve  , 
le  défend  aux  fimples  Prêtres.  Pour 
foûtenir  ce  fentiment , il  eft  obligé 
de  dire  que  ce  qu’elle  ordonne  au 
verfet  treiziéme  du  vingt -unième 
chapitre  du  Lévitique , eft  relatif  à 
ce  qu’elle  avoit  réglé  au  verfet  fep- 
tiéme.  C’eft  faire  violence  à l’Ecri- 
ture , que  de  vouloir  réunir  dans  un 
même  fens , deux  loix  qui  ont  deux 
objets  differents.  Ezéchiel  dit  que 
les  Prêtres  pourront  epoufer  des 
veuves  d’autres  Prêtres  : mais  la  pré- 
diéHon  ou  le  réglement  du  Pro- 
phète ne  parodient  pas  avoir  été 
obfervés  ; car  Philon  & Jofeph  té- 
moignent qu’ils  pouvoient  époufër 
une  veuve  , fans  ajouter  pourvû 
quelle  le  fût  d’un  Prêtre. 


Remarque  XVII. 

Sur  ce  que  Jofeph  dit  que  des 
Gentils  étant  allés  à Jeruja- 
lem  pour  facrifier , ne  purent 
■rui  tinuAaèin.  Explica- 
tion de  deux  endroits  de  cet 
Juteur. 

M PO  RTE’  par  la  paffion  de 
relever  le  refpeû  qu  on  a tou- 
jours eu  pour  les  Loix  de  Moile  , 
Jofeph  ne  prend  pas  garde  à ce  qu’il 
dit  ici  : ou  s’il  y fait  attention  , il 
avance  des  faits  dont  l’exprelïïon 
obfcure , & peu  développée , empê- 


(•')  Nomb.  chap.  f.  f.xj,  r (c)  i.  Paralip.  chap.  f.  n. 

1*J  Dt  Mar.  pag.  8i«,  e.  1 (</)  Pere Calmée,  Lcvit.  ch.  il.  i.  13.  4P 
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clie  d'en  voir  la  vérité  , & donne 
lieu  de  foupçonner  qu’ils  ne  lui  font 
pas  confondes. 

Ma  mémoire  ne  me  rappelle  au- 
cun endroit  du  Penrateuque  , où  il 
foie  rien  réglé  par  rapport  aux  fa- 
crifices  que  les  Payens  auroient  pû 
vouloir  offrir  à Jérufalem.  On  ne 
voit  pas  précifement  qu’ils  y en  aient 
offert  avant  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Mais  comme  ils  pouvoient  y 
aller  demander  des  grâces  au  Sei- 
gneur , & que  c’ctoit  l’ufage  des 
anciens  , de  ne  point  faire  de  fup- 
plications  folennelles  à Dieu  fans  les 
accompagner  de  facrifices  , il  eft 
vrai  - (emDlable  , qu’en  leur  permet- 
tant d’offrir  leurs  vœux  au  Temple , 
on  leur  permettoit  également  d’y 
offrir  des  facrifices.  Mais  ce  qui 
n’elt  qu’une  préfomption  par  rapport 
au  premier  Temple , eft  certain  par 
rapport  au  fécond  (a) , &c  Jofeph 
nous  en  fournit  plulieurs  exemples. 
Alexandre  le  Grand  monta  dans  ce 
qu’il  appelle  ««{<»  , & y facrifia  , 
lelon  que  le  Grand-Prêtre  lui  mar- 
qua qu’il  falloir  faire  (b).  Agrippa 
y offrit  du  temps  d’Hcrode  une  hé- 
catombe , & y traita  le  peuple  (c); 
on  offroit  tous  les  jours  des  fa- 
crifices pour  les  Romains  , & on 
recevoit  ceux  des  étrangers  dans  le 
Temple  (d)  avant  qu’Éléazar  , le 
plus  emporté  des  officiers  de  ce  faint 
lieu , eût  perfuadé  aux  Prêtres  de 
fervice  de  faire  ceffer  les  uns  & de 
rejetter  les  autres.  Audi  Jofeph  re- 
connoît-il  { e ) que  les  Gentils  , dont 
il  loue  le  refpeéf  pour  les  Loix  de 
Moife,  facrinérent  ; mais  il  ajoûte 
qu’ils  ne  purent  participer  aux  vie— 

(a)  5.  Rois,  Ch.ip.  18.  vv. 4!. 

( b } . . , Y’i)  va  ■>»•>  ru  (19 

luu  un  urw*  rtt  tm  vQiytnr.  An- 

tk).  luiv.  li».  11.  cliap.  8.  numéro  f. 

( c ) lhid,  l.v.  ic,  cliap.  ».  numéro  1, 


E M A R Q_U  ES.  t)9 

mes  (f).  Et  pourquoi  ne  le  purent- 
ils  pas  ! Qui  put  les  en  empêcher  f 
C’eft  que  Moife  l’avoit  défendu  •>  à 
» ceux  qui  11e  fui  vent  pas  nos  Lcix, 
» & qui  11e  vivent  pas  comme  nous.  “ 
Mais  outre  qn’on  ne  trouve  pas  que 
cela  foit  défendu  dans  le  Penrateu- 
que , fi  fe  faint  Lcgiftateur  l’avoic 
défendu  , comment  11e  le  refufoit- 
011  pas  à tous  ? car  , s’il  y en  eut 
quelques-uns  auxquels  on  le  refufa , 
on  l’accorda  donc  a quelques  autres. 

Les  compatriotes  de  l’Hiftorien 
Juif  pouvoient  entendre  ce  qu’il  vou- 
loir dire  par  rat  n(wi  i mais  il 
y a lieu  de  douter , que  les  Gen- 
tils , pour  lefquels  il  écrivoit  , y 
enrendillent  rien.  Dans  les  facrifices 
qui  n’éroient  pas  holocauftes , apres 
avoir  brûlé  ce  qui  devoir  être  offert 
au  Seigneur  , le  Prêtre  prenoit  ce 
que  la  Loi  lui  donnoit,  & le  relie 
de  la  viétime  apparrenoit  à celui 

Jui  l’avoit  offerte.  Jofeph  voudroit- 
dire  qu’on  permit  à quelques  Gen- 
tils d’off  rir  une  viélime  , qu’on  l’im- 
mola, mais  qu’011  11e  leur  permit 
pas  d’avoir  ce  qui  en  reftoit  apres 
que  l’on  eut  brûlé  ce  qui  devoit 
être  offert  à Dieu  , & que  le  Prêtre 
eut  pris  ce  qui  lui  appartenoit  : Les 
Pharifiens  pouvoient  avoir  fait  un 
réglement  qui  le  défendît,  mais  ce 
n’eroit  pas  une  loi  de  Moife , & en 
le  refpeélant,  on  ne  refpeéloit  pas 
les  réglemens  du  faint  Légillateur. 
Toujours  portés  à augmenter  la  ri- 
gueur, de  la  Loi  pour  les  autres,  ils 
prétendoient  peut-être , que  les  ver- 
ièts  dix  & treize  du  vingt-deuxième 
chapitre  du  Lévitique  le  défendoit  : 
mais  il  s’agit  dans  ces  deux  verfets , 

(d)  Vitellius  y facrifia.  Antiq.  Juiv. 
lir.  18.  cliap.  f.  numéro 

(c)  Guer.  Juifs, liv  ,t,  ch.  17.  numéro  ». 
{/)  Oi/x  iT^vcnt  r«i  itfiior  firn iA»- 
tii’.  • 
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de  la  part  que  la  Loi  donnoir  aux 
Prêtres  , dans  les  victimes  qu’ils 
avoient  immolées  ; &:  comme  aucun 
Juif  n’en  pouvoir  manger  que  les 
Prêtres  & leurs  enfans , les  Payens 
ne  pouvoient  pas  le  prétendre  , & 
ce  nctoit  pas  un  mérité  pour  eux 
de  ne  le  pas  exiger. 

Quelques  Sçavans  prétendent  que 
les  Payens  ne  pouvoient  offrir  que 
des  holocauftes.  C’eft  le  fentiment 
de  quelques  Rabbins  , qui  décident 
d’ufages  qu’ils  n’ont  jamais  vû  pra- 
tiquer, avec  autant  de  confiance  que 
s’ils  en  avoient  été  témoins  plufieurs 
fois.  L’Ecriture  ne  le  dit  point,  ni 
Jolepli  , qui  , s’il  n’avoit  pas  vil 
des  Payens  offrir  des  facrifices  à 
Jerufalem  , avoit  pû  s’informer  de 
perfônnes  qui  avoient  été  témoins  de 
ce  qu’on  leur  permettoit  ou  de  ce 
qu’on  leur  refuloit  en  ces  fortes 
d’occafîons.  Ce  qu’il  dit,  qu’Agrippa 
offrit  du  temps  d’Hérode  un  héca- 
tombe à Jerufalem  , eft  contraire  à 
ce  fentiment.  Car  il  eft  peu  croya- 
ble qu’il  ait  voulu  faire  réduire  en 
cendre  les  cent  taureaux  qu’il  im- 
moloit.  Ce  que  l’Hiftorien  ajoute 
qu’il  donna  à manger  au  peuple  , 
marque  allez  clairement  que  ce  fut 
de  la  viande  de  ce  facrifice. 

Un  petit  mot , pour  expliquer  ce 
qui  obligea  ces  Gentils , qui  croient 
venus  d au-delà  de  l’Euphrate  à Je- 
rufalem pour  facrifier , de  Iaiflèr  leurs 
facrifices  imparfaits  , eut  été  trcs-à 
fa  place.  Car  par  quel  motif  a-t’on  pû 
les  lai  lier  commencer  d’offrir  des  fa- 
crilîces , & ne  leur  permettre  pas 
de  les  achever  ? En  voulant  trop 
dire  , on  ne  dit  fouvent  rien.  Ou 
Jofeph  ne  fe  fait  pas  entendre  , ou 

(4)  Reland.  Antiquit,  facra  Htbreor.%Q . 
ITrrecht.  170Ï.  Aatiq.  Juiv.  liv.  1 6. 
chap.  numéro  1. 

(*)  L.  x.dt  fyn. chap.  j.p.ig.  101. 
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ce  qu’il  avance  ici  , eft  une  pure 
déclamation  où  la  vérité  eft  peu 
ménagée. 

Les  anciennes  Editions  (a)  por- 
tent tvn re*«»r«.  Selden  conjeCturoic 
qu’il  falloit  lire  rvtrvx‘<tai  , 8c  fa 
conjecture  fe  trouvant  appuyée  de 
l’autorité  de  quelques  mauufcrits  , 
le  dernier  Editeur  de  Jofeph  l’a  in- 
férée dans  (on  texte  (b).  On  pou- 
voit,  ce  femble , conferver  l’ancienne 
leçon , mais  mettre  la  particule  vh 
devant  twrm  : » Moife  l’ayant  dé- 
„ fendu  à ceux  qui  ne  (ont  pas  de 
,,  notre  Loi , & qui  n’obfervent  pas 
„ les  ufages  de  notre  Nation  , 8c 
>,  ayant  en  cela  pourvu  à ce  que 
„ nous  devons , & à ce  que  les  étran- 
„ gers  doivent  faire  ( c ).  On  tra- 
duit rvtnx’TU  par  nobifcum  vtr- 
fantur  , » qui  demeurent  avec 
,,  nous.  « Dans  la  régie  , ce  fens 
demande  rtnmyx&>t>n> , au  prélent , 
& Jofeph  s’exprime  au  paflc.  Et 

f>our  parler  correctement , il  eût  dft 
aiflèr  la  prétendue  dcfenfe  de  Moïle 
dans  (a  généralité,  8c  ne  la  pas  limi- 
ter en  quelque  forte  aux  Payens  qui 
demeuroient  avec  Içj  Juifs. 

,,  Sans  qu’aucun  des  Sacrifica- 
„ teurs , bien  que  preftes  de  la  faim  , 
„ osât  y toucher.  “ [ M . d Andilly  ] : 
la  traduétion  eft  exacte  ; mais  lî 
c’eft  ce  que  Jofeph  a voulu  dire  , 
il  fçavoit  peu  tourner  une  preuve. 
Si  dans  une  grande  famine  aucun 
des  Prêtres  n’ofa  toucher  à la  farine 
u’on  offroit  au  Temple  à la  fête 
es  Azymes , c’eft  une  preuve  qu’ils 
avoient  un  grand  refpeCt  pour  les 
Loix  que  Moife  leur  avoit  doimées; 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  la  Na- 
tion fût  pénétrée  du  même  refpeCt. 

(r)  Uavryat  anytfyvxnmyti  rni  ro>  W 
»uiÇp^ir»>  v fi  ix  rat  fxrfiai  , tun  xfl 
ouriit  nirvx>tvi • 
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Pour  le  conclure , il  devoir  dire  que 
dans  une  grande  famine  qui  affligea 
toute  la  Judce  , fous  le  régne  de 
I Empereur  Claude , le  peuple  ayant 
offert  une  quantité  confîdérable  de 
farine  pour  la  fête  des  Azymes  , 
quoique  preffe  de  la  faim  , perfonne 
n ofà  en  prendre  la  moindre  quan- 
ti Lévir.  thap,  g.  f.  if. 


MAR  Q_U  t S.  J4 » 
tité,  çxceptc  les  Prêtres,  qui  pri- 
rent ce  que  la  Loi  leur  donnoir. 
Peut-être  qu’il  l’avoit  dit , mais  que 
fes  Copiftes  ont  omis  *a»»  *xat‘(  eiv- 
tre  «reA/»i»i  & rt»p  Pourquoi  les 
Prêtres  n’auroient-ils  pas  ofc  pren- 
dre ce  que  la  Loi  leur  donnoic  (a)t. 
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ANTIQUITÉS  JUIVES, 

LIVRE  QUATRIÈME. 

- 

‘ CHAPITRE  I.  ‘ 

A vie  défagréable  8c  dure  que  les  Ifraëlites  me- 
noient  dans  le  défère , leur  étoit  infupportable. 
Dieu  ne  vouloit  pas  cependant  quîils  entraflene 
dans  la  terre  de  Canaan  ; mais  leur  peu  de  con- 
fiance dans  ce  que  Moïfe  leur  avoir  dit , f.iifoit 
qu’ils  ne  pouvoient  demeurer  en  repos.  S’imaginant  pouvoir 
vaincre  leurs  ennemis  fans  fon  fecours  , ils  l’accufoient  de  les 
retenir  dans  une  inaéiion  qui  les  mettoit  dans  la  néceflîté  d’a- 
voir toujours  befoin  de  lui , par  les  embarras  où  elle  les  jettoic. 
» Ils  difoient  que  fi  Dieu  les  protégeoit  , ce  n’étoit  pas  à 
» caufe  de  Moïle  , mais  en  confidération  de  leurs  ancêtres  , 
„ dont  il  avoir  toujours  eu  un  foin  particulier  } que  c’é- 
„ toit  à leur  vertu  qu’ils  étoient  redevables  de  la  liberté 
» qu’il  leur  avoit  procurée  , 8c  que  s’ils  vouloient  prendre 
» courage  , il  combattroit  encore  pour  eux  : qu’ils  n’avoient 
*>  belbin  que  de  leurs  bras  , pour  fubjugucr  les  Cana- 
„ néens  , quand  même  Moïfe  voudroit  indiipofer  Dieu  con- 
» tre  eux  -,  qu’ils  dévoient  faire  voir  qu’ils  étoient  maîtres  de 
» leurs  aélions  : que  le  plaifir  d’être  délivrés  de  l’opprobre  où 
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» ils  étoient  en  Egypte , ne  leur  impofôit  pas  la  ncceflîté  de 
» fouffrir  la  tyrannie  de  Mode,  8c  de  n'avoir  d’autre  régie  dé 
» leur  conduite  que  fa  volonté;  comme  s’il  n’y  eût  eu  que  lui  à 
»>  qui  Dieu  eût  fait  connoître  l’avenir  , pour  les  en  inftruirc  , 
» & qu’ils  ne  fuflent  pas  tous  enfans  d’Abraham  : qu’il  éroit 
»>  de  la  prudence  de  méprifêr  fa  vanité , de  mettre  toute  leur 
» confiance  en  Dieu  , de  travailler  à fe  rendre  maîtres  d’une 
» terre  qu’il  leur  avoir  promife  , de  ne  plus  écouter  une  per- 
>j  fonne  qui  le  couvroit  de  fon  nom  pour  les  en  empêcher , par 
» des  motifs  qu’il  n’étoit  pas  difficile  de  pénétrer. 

Déterminés  par  l’extrême  néceflké  bù  ils  fe  trouvoient  ré- 
duits, que  le  défert  où  ils  étoient  leur  paroiflùit  encore  aug- 
menter , Se  prenant  Dieu  pour  leur  Général  , ils  réfolurent 
d’aller  attaquer  les  Cananéens , fans  attendre  aucun  fecours  de 
leur  Condudeur.  Ils  s’imaginoient  que  c’étoic  le  meilleur  parti 
qu’ils  puflêne  prendre  , 8c  dans  cette  perluafion  (a)  ils  mar- 
chèrent à l’ennemi.  Les  Cananéens  ne  furent  épouvantés  ni 
par  leur  fubite  irruption  , ni  par  leur  grand  nombre , 8c  ils  les 
reçurent  avec  beaucoup  de  courage.  Plufieurs  Ifraëlites  furent 
tués , leur  phalange  fut  défaite  , 8c  le  refte  de  l’armée  fe  fàuva 
honteufement  dans  le  camp.  Cette  défaite , à laquelle  ils  ne 
s’attendoientpas , les  jetta  dans  un  grand  abbatement  : ils  firent 
alors  réflexion  qu’elle  leur  étoit  arrivée , parce  que  Dieu  droit 
irrité  de  ce  qu’ils  avoient  attaqué  les  Cananéens  contre  fon 
ordre  ; ils  craignirent  tour  pour  la  fuite.  • •.  i ' i 

Moïfe  voyant  le  découragement  où  cette  difgrace  avoit  jerté 
les  Ifraclites,  8c  craignant  que  les  ennemis,  enfles  delà  vi&oire 
qu’ils  venoient  de  remporter  , ne  viniîènt , pour  tacher  d’en 
profiter , les  attaquer , crut  qu’il  devoir  les  faire  décamper , 8c 
s’enfoncer  davantage  dans  le  défère  pour  s’éloigner  de  l’enne- 
mi. Le  peuple  qui  comprit  alors  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  re- 
lever fes  affaires , fi  Moïfe  ne  continuoit  à prendre  foin  de  lui , 
fe  prêta  volontiers  à ce  qu’il  ordonnoit.il  décampa  donc,  pour 
entrer  plus  avant  dans  le  défêrt,  perfuadé  qu’il  feroit  à couvert 
des  entreprifes  de  l’ennemi , 8c  il  réfolut  de  ne  plus  engager 
d’aélion  que  Dieu  n’en  eût  fait  naître  une  occafion  favorable. 

(4)  Nomb.  ckap.  14.  f.  44. 


tes  Ifraclites 
attaquent  les 
Cananéens 
contre  l’orrlre 
de  Moïfe.  Ils 
font  défaits. 
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CHAPITRE  II. 

I.  T TNE  grande  armée  qui  fouffre  , Ce  porte  ordinairement 
\_y  à la  défobéilTance  & à la  révolte.  C’eft  ce  qui  arriva  aux 
Ifraclites.  Us  étoient  fix  cents  mille  hommes , 6c  cela  feul  eût.. 

{)û  leur  infpirer  peu  de  foumiffion  pour  leurs  Officiers.  De  plus , 
'extrême  néceffité  où  ils  étoient , 6c  l’échec  qu'il  venoient  de 
recevoir  , les  portèrent  à murmurer  d’abord  contre  eux , 6c  à 
tourner  enfuite  toute  leur  colcrc  contre  leur  Conducteur.  Ils 
excitèrent  donc  une  lédition  , telle  qu’on  ne  lijache  pas  qu’il 
en  Toit  arrivé  une  femblable  chez' les  Grecs  ou  chez  les  Bar- 
bares. Toute  la  Nation  y eût  péri  , fi  Moïlè  , oubliant  qu’on 
l’avoit  voulu  lapider,  il  y avoit  peu  de  temps , ne  l’eût  fauvée. 
Dieu  même  parut  touché  du  danger  qu’elle  couroic  : car  quoi- 
que les  Ifraclices  eufient  méprilé  leur  Législateur  3c  les  Loix 

3ue  Dieu  lui  avoir  ordonné  de  leur  donner  de  fa  part , il  les 
élivra  des  maux  que  leur  révolte  alloit  leur  attirer , s’il  ne  les 
avoit  pas  prévenus.  Je  vais  faire  le  récit  de  cette  Sédition , 6c 
rappellerlesréglemens  que  Moïfe  fit  apres  qu’elle  fut  appaiiée. 
Je  commence  par  expliquer  ce  qui  y donna  occafion. 

. 1 1.  Coré  Ce  diftinguoit  beaucoup  dans  là  Nation  , tant  par 
fa  naiilanceque  parles  richefics.  Il  avoit  le  talent  de  la  parole , 
ôc  l’art  de  perfuader  la  multitude.  Il  étoit  jaloux , & il  ne  voyoit 
qu’avec  peine,  que  Mode  , qui  étoit  de  la  même  Tribu  6c  de 
la  même  famille  que  lui , fût  élevé  à un  fi  grand  honneur  [a). 
Il  fouffroit  impatiemmerit , qu’étant  plus  riche  que  lui,  6c  que 
ne  lui  étant  point  inférieur  en  naiflance,  il  Ce  fût  emparé  d’une 
dignité  dont  il  Ce  croyoit  plus  digne.  Il  nccefloitde  s’en  plain- 
dre aux  Lévites , de  la  Tribu  defquels  il  étoit,  6c  à ceux  fur- tout 
dont  il  étoit  parent.  U leur  remontroit  » qu’il  étoit  dur  que 
» Moïfe  ne  cherchât  qu’à  s’élever  au-deflus  d’eux  ; qu’il  le  fût 
» procuré  l’honneur  dont  il  jouifioit  par  de  mauvaifes  manccu- 
« vres , 6c  qu’il  le  confervât  lous  le  fpécieux  prétexte  du  culte  de 
m Dieu  : qu’il  avoit,  contre  toutes  les  loix , conféré  le  Sacerdoce 


(a)  On  voit  bien  ce  que  veut  (tire  Jo- 
fepli  > mais  pour  le  lui  faire  dire  , j’ai 
lû.Ti  tiutm  rir  r.Çv»  tustitntu  rv%tii 
*>rv , Acc.  » quêtant  plus  digne  de  cet 


»•  honneur  que  lui,  « &e.  Le  même  Coré 
dit  un  peu  plus  bas  , «y»  mmi  ïi<an- 
n(ti  ru»  ^t>i»  : Je  mérite  oneui  que  lui 
cec  honneur. 

à 
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» à fon  frere  Aaron , fans  demander  les  fuffrages  du  peuple  , 
»>  & de  fa  propre  autorité,  commeun  tyran  qui  diltribue  les  di- 
»>  gnités  à ceux  qu’il  veut:  qu'une  opprellîon  couverte  & ca- 
sa chée  étoit  plus  dangereuie  qu’une  violence  déclarée  ; qu’elle 
» opprime  avant*qu’on  (a)  ait  connu  le  piège  qu’elle  tend , ou 
» qu’on  ait  pu  le  prévenir  : que  quiconque  le  lent  digne  d’une 
« charge , la  lbllicite , fans  être  allez  hardi  que  de  s'en  emparer 
s>  de  force  -,  que  ceux  que  la  juftice  en  exclut , pour  fe  conlèr- 
» ver  la  réputation  de.gens  de  bien , n’ont  garde  de  faire  au- 
m cune  violence  ; que  c’eft  paüdes  pratiques  fourdes , qu’ils 
*»  ont  l’adrelfe  de  faire  réulfir  leurs  mauvais  dcflèins  : que  le 
» bien  public  demande  qu’on  les  punidê  avant  qu’ils  puiflent  le 
»j  croire  découverts,  & qu’on  ne  leur  laide  pas  prendre  des  for- 
»>  ces  qui  en  feroient  dans  la  fuite  des  ennemis  qu’il  faudroit  com- 
»s  battre.  Eh  ! quelle  raifon,  ajouta -t-il,  pourroit  apporter  Moïlê, 
» d’avoir  conféré  le  Sacerdoce  à Aaron  & à fes  enfans  ? Si  Dieu 
»>  en  vouloit  honorer  la  Tribu  de  Lévi , je  méritois  mieux  cet 
» honneur  que  perfonne.  Je  fuis  de  la  même  mailôn  que  Moïle, 
&:  j’ai  au-dellus  de  lui  l’avantage  de  l’àge  & des  biens.  Si  cet 
» honneur  étoit  dù  à la  plus  ancienne  aès  Tribus  , c’étoit  à 
»>  Dathan , Abiron  & Hon  ( b ) , qui  lont  de  la  Tribu  de  Ruben , 
» qu’on  le  devoit  conférer  -,  car  ce  font  les  plus  anciens  Chefs 
»j  de  leur  Tribu,  &c  ceux  qui  s’y  diftinguent  davantage  par  les 
» grands  biens  qu’ils  polfedent. 

III.  Par  ce  difeours  artificieux  , Coré  vouloit  faire  croire 
qu’il  n’étoit  touché  que  de  l’intérêt  du  Public  -,  mais  fon  def- 
lein  , dans  la  vérité  , étoit  d’engager  le  peuple  à lui  déférer 
l’honneur  du  Sacerdoce.  Dans  cette  vue  , il  tenoit  d la  Tribu 
des  difeours  fpécieux  &c  plaufibles  , qui  fe  répandirent  bientôt 
dans  le  public  -,  & chacun  ajoutant  quelque  chofe  du  lien  aux 
plaintes  calomnieufes  qu’il#entendoit  faire  d’Aaron  , toute  l’ar- 
mée en  fut  bientôt  imbue.  Deux  cents  cinquante  perfonnes  des 
plus  confidérables  de  la  Tribu  de  Coré  , fe  joignirent  à lui 
pour  enlever  le  Sacerdoce  à Aaron  , & déshonorer  Moïlê.  Le 


(j)  le  lis,  au  lieu  d'ax>>mc. 

M.  d'Andilly  , qui  a (cuti  que  la  leçon 
ordinaire  falloir  un  mauvais  lens  , n'a 

Îoint  traduit  umoi.  Le  nouvel  Editeur 
•a  traduit , & il  fait  dire  à Jofeph  : Qui 
non  folùm  invitas  , jcd  6*  nihil  prorfus  de 
itijidiis  cogitantes , opprimât.  Mais  dit- 

Torne  I. 


on  , opprimer  des  gens  malgré  eux  , & 
perfonne  a-t’il  jamais  confenti  à fe  laitier 
opprimer  ; 

(i  ) Jofeph  l'appelle  Phalaus  , j'ai  fuivi 
l'Ecriture  , qui  le  nomme  Hon  , fils  de 
Pheicth. 
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peuple , qui  s’irrita , vouloit  les  lapider , & il  fe  rendit  tumul- 
tuairement  & avec  beaucoup  de  confufion  à l’affemblée.  Ils 
crioient  tous  devant  le  Tabernacle , » qu’il  -falloit  pourfuivre 
« le  Tyran , qui  fous  prétexte  d’exécuter  les  ordres  de  Dieu  , 
» opprimoit  les  concitoyens , & délivrer  le  peuple  de  l’efcla- 
» vage  où  il  l’avoit  réduit  : que  fi  c’eût  été  Dieu  qui  fe  fût 
» choifi  le  premier  miniftre  de  fes  Autels  , il  eût  honoré  de 
» cette  dignité  celui  qui  la  méritoit  davantage  , & non  des 
» gens  fort  au-deflous  de  leurs  concitoyens  ; que  s’il  eût  voulu 
» taire  cet  honneur  à Aaro#,  il  eût  laiflè  au  peuple  le  droit 
» de  le  lui  déférer , & il  n’en  eût  pas  rendu  Moïfe  le  maître. 

I V.  Comme  il  y avoit  quelque  temps  que  Moïfe  avoir  prévu 
la  révolte  de  Coré,  l»fédition  du  peuple  ne  l’étonna  point.  Sa 
confcience  lui  rcndoit  témoignage  qu’il  avoit  adminiftré  les 
affaires  publiques  avec  une  parfaite  droiture  ; que  ce  n’avoit 
point  été  par  faveur  qu’il  avoit  élevé  fon  frere  au  louverain  Sa- 
cerdoce , mais  uniquement  pour  remplir  le  choix  que  Dieu  en 
avoit  fait  : & ce  témoignage  le  raflûroit.  11  fe  rendit  donc  à 
l’aflèmblée,  & fansadrellèr  la  parole  au  peuple  ( car  à beau- 
coup d’autres  talens  qu’il  avoit,  il  joignoit  celui  de fçavoir  com- 
ment il  falloit  traiter  avec  le  peuple , ) il  dit , en  élevant  fa  voix  : 
»»  Coré  , & tous  ceux  de  votre  faction , ( il  défignoic  les  deux 
» cents  cinquante  perfonnes  dont  je  viens  de  parler  ) je  vous 
» crois  dignes  de  toute  forte  d’honneur  ; je  fçais  aulfi  la  juftice 
» que  je  dois  au  peuple,  quelque  inférieur  qu’il  vous  foit  en 
» confidération  & en  biens.  Si  j’ai  conféré  la  fouveraine  Sacri- 
n ficature  à Aaron , ce  n’a  point  été  à caufe  de  fon  bien  ; vous 
» êtes,  Coré,  plus  riche  que  nous  deux:  ni  à caufe  de  fa  naif- 
» fance,elle  nous  eft  commune.  Dieu  nous  ayant  fait  defcen- 
» dre  du  même  pere  : ni  enfin , par  un  (entiment  de  tendrefle 
» que  la  nature  nous  donne  pour  notre  fang  ; un  autre  eût  pu 
» s’y  prêter.  Si  je  n’avois  pas  eu  Dieu  uniquement  en  vue , & 
» l’obéiflànce  que  je  dois  à fes  ordres , je  ne  me  fêrois  pas  ou- 
» blié , & je  n'aurois  pas  fait  cet  honneur  à un  autre  qu’à  moi. 
» Mon  frere.  m’cfi:  très-proche,  mais  je  me  le  fuis  davantage  à 
» moi-même;  & dans  quelque  fentiment  que  je  fois  à fon  égard , 
« j’en  ai  pour  moi  de  plus  vifs.  J’aurois  été  bien  imprudent,  de 
» prendre  fur  moi  les  fuites  d’une  injuftice , pour  en  laifTcr 
» gracieufcment  tout  l’avantage  à un  autre.  Je  ne  fuis  point 
» capable  de  faire  le  mal  dont  vous  m’accufez  ; Dieu  n’auroic 
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•n  point  laiffé  impunie  la  profanation  que  j’aurois  faite  de  fon 
» laint  Nom , ni  permis  que  nous  ignoraflions  ce  que  vous  pré- 
11  tendez  faire  pour  l’honorer.  Il  a choifi  lui-même  le  miniflre 
« de  les  Autels , 6c  par-là  il  nous  a épargné  les  plaintes  qu’on 
» n’auroit  pas  manqué  de  faire , fi  nous  euflions  fait  ce  choix 
»i  de  nous  - mêmes.  Ce  n’eft  point  une  grâce  que  j’ai  faite  à 
»>  Aaron , il  n’eft  entré  dans  le  Sacerdoce  que  par  l’ordre  de 
» Dieu  : il  s’en  démet  néanmoins  volontiers , 6c  il  conlênt  qu’on 
■»  le  confère  à celui  qu’on  croira  le  mériter  davantage , 6c  qu’il 
» loit  permis  à ceux  qui  y prétendent , de  le  folliciter.  Quoique 
>j  Dieu  l’en  ait  jugé  le  plus  digne , 8c  qu’il  n’en  ait  été  revêtu 
» que  de  votre  contentement,  il  ne  demande  que  la  faculté  de 
»>  te  mettre  au  rang  des  contendants , préférant  au  droit  hono- 
îj  rable  qu’il  a de  n’en  point  cefler  l’exercice , le  plaifir  de  voir 
» la  fédition  éteinte.  Méritons-nous  quelque  reproche  , pour 
»>  avoir  cru  pouvoir  accepter , avec  votre  agrément , l’honneur 
» que  Dieu  nous  déféroit  ? Pouvions-nous  au  contraire , le  re- 
»>  fufer  fans  crime  ? Et  s’il  daigne  nous  le  conferver  , 8c  qu'il 
y»  veuille l’allürer  dans  notre  famille,  pourrions-nous  raifonna- 
» blement  ne  pas  nous  foumettreà  fes  ordres?  Ce  fera  donc  lui 
» qui  décidera  encore  une  fois  de  celui  qu’il  veut  pour  lui  offrir 
i>  nos  facrifices , 6c  préfider  à fon  divin  culte.  Il  feroit  indécent, 
i>  queCoré,  qui  brigue  cet  honneur,  prétendîc  ôter  à Dieu  le 
» droit  de  fc  choifir  le  miniftre  de  lès  Autels.  Qu’on  celle  donc 
« de  faire  les  chofès  tumultuairement  8c  féditieufement  : que 
« ceux  qui  briguent  la  fbuveraineSacrificature,  fe  trouvent  dc- 
« main  matin  devant  le  Tabernacle  avec  leur  encenfoir  plein  de 
« feu  6c  de  parfums  j 6c  vous , Coré , laifTez  la  décifion  de  cette 
« affaire  à Dieu  : attendez  Ion  jugement , 6c  ne  vous  élevez 
»>  pas  au-delfus  de  lui.  Trouvez-vous  demain  ici , vos  précen- 
» tions  y feront  décidées.  Je  ne  crois  pas  au  refte,  qu’on  puiflè 
« refufer  à Aaron  de  s’y  préfenter  aulli.  Il  eftdcla  même  Tribu 
» que  vous , 6c  on  ne  peut  pas  lui  reprocher  qu’il  ait  fait  aucune 
faute  dans  le  facré  miniftere.  Offrez  de  l'encens  devant  tout 
« le  peuple.  Celui  dont  Dieuagréra  le  facrifice , fera  celui  qu’il 
» vous  donne  pour  fouverain  Sacrificateur.  J’efpere  qu’il  me 
» juftifiera  de  ce  qu’on  m’impute  calomnieufèment  , que  c’efl 
« la  faveur  qui  a élevé  mon  frere  à la  fouveraine  Sacrificature. 
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CHAPITRE  III. 

I.T  E difcoursdeMoïfecalmalepeuple,&diffipaIesmauvais 
I , foupçons  qu’il  avoit  conçus  de  lui.  Il  loua  ce  qu’il  avoit 
die,  parce  qu’il  lui  parue  jufte  , comme  il  l’étoit  en  effet.  Et 
l’aflèmblée  le  fëpara. 

On  fê  raflemola  le  lendemain , pour  affifter  au  facrifice  in- 
diqué pour  décider  lequel  de  ceux  qui  briguoient  le  Sacerdoce, 
feroit  eboilî  pour  le  faint  miniftere.  Cependant  il  y avoit  beau- 
coup de  trouble  dans  l’alfemblée,  6c  le  peuple  étoit  extrêmement 
inquiet, dans  l’attente  de  ce  qui  devoir  arriver. Quelques-uns 
auçoient  vu  avec  plailir,  que  Moïfe  eut  été  convaincu  d’impof* 
ture.  Les  perfonnes  fages  louhaitoient  au  contraire  que  la  paix 
fût  rétablie  -,  car  ils  craignoient  que,  fi  la  fédition  étoit  poulTée 

f)lus  loin  , elle  ne  renversât  tout  l’ordre  du  gouvernement.  Pour 
e peuple  , qui  fe  fait  naturellement  un  plaifir  de  crier  contre 
ceux  qui  font  en  charge,  occupé  de  ce  qu’il  entendoit  dire,  il 
étoit  dans  une  grande  agitation.  Mode  envoya  des  Officiers 
publics  à Dathan  6c  à Abiron  , pour  les  prier  de  venir  , ainfi 
qu’on  étoit  convenu  f 6c  leur  notifier  qu’on  les  attendoit  pour 
le  facrifice.  Quand  il  feut  qu’ils  avoient  répondu  à ceux, qu’il 
leur  avoit  députés  , qu’ils  n’iroient  point  le  trouver  , 6c  qu’ils 
ne  fouffriroient  jamais  qu’il  fe  maintint  dans  l’état  de  tyrannie 
qu’il  affecloit  fur  le  peuple , il  prit  le  parti  d’aller  trouver  lui- 
même  Dathan  6c  les  autres  féditieux  , perfuadé  qu’il  le  pouvoit 
faire  fans  danger  ; mais  il  invita  les  Anciens  de  l’y  accompa- 
gner, ce  qu’ils  firent  très-volontiers.  Lorfque  Dathan  6c  ceux 
de  fon  parti  {eurent  qu’il  les  venoit  trouver  avec  les  perfonnes 
les  plusconfidérables  de  la  Nation  , ils  fortirent  de  leurs  tentes 
avec  leurs  femmes  6c  leurs  enfans , pour  voir  ce  qu’il  avoit  def- 
lêin  de  faire.  Leurs  domefliques  cependant  les  entourèrent , 
tout  prêts  à les  défendre  , s’il  vouloir  ufèr  de  quelque  violence. 

1 1.  Lorfque  Mode  fut  arrivé  , il  leva  les  mains  au  ciel  , 6c 
haufiànt  la  voix  pour  fe  faire  entendre  du  peuple  , il  s’écria  : 
» Seigneur  du  ciel  , de  la  terre  6c  de  la  mer  , vous  m’êtes  un 
» témoin  irréprochable,  que  dans  tout  ce  que  j’ai  fait,  je  n’ai 
» agi  que  par  votre  ordre.  Touché  de  compaffion  du  malheu- 
» reux  état  où  fe  trouvoit  le  peuple  d’iffaël , vous  m’avez  vous- 
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« meme  donné  les  moyens  d’exécuter  tout  ce  qui  s’eft  fait. 
» Daignez  écouter  la  prière  que  je  vous  fais  ; car  vous  con- 
» noifiez  non-feulement  nos  actions , mais  encore  nos  penfées. 
» Rendez  publique  l’ingratitude  de  mes  ennemis , & ne  me 
» refufez  pas  de  faire  connoitre  la  vérité.  Vous  n’ignorez  rien 
jj  de  ce  qui  m’eft  arrivé  dans  ma  jeuneflè , & vous  n’avez  pas 
jj  befoin  qu’on  vous  en  fafle  le  récit:  vous  l’avez  vu  par  vous- 
jj  même  , tout  vous  étant  préfent.  Rendez  témoignage  de  la 
jj  conduite  que  j’ai  tenue  dans  la  fuite.  On  la  connoît , mais  on 
jj  affede  de  la  ternir  par  d’injuAes  foupçons.  Je  menois  une  vie 
jj  fort  douce.  Votre  bonté  me  l’avoit  procurée,  par  la  béné- 
jj  didion  qu’elle  donnoit  à mon  travail , & Raguel  mon  beau- 
>j  pere  me  le  permettoit.  Je  me  fuis  privé  de  toute  la  douceur 
>j  que  j’y  trouvois  , pour  me  confacrer  à foulager  les  maux  de 
jj  ce  peuple.  Mes  premiers  travaux  lui  ont  procuré  la  liberté. 
jj  Je  travaille  aujourd’hui  à fa  confervation;  pour  la  luiatTurer , 
jj  il  n’y  a aucun  danger  auquel  je  ne  m’expolë  avec  ardeur. 
jj  Maintenant  que  ceux  qui  font  redevables  à mes  foins  & à mon 
jj  application  , de  la  vie  dont  ils  jouiflent  , me  foupçonnenc 
jj  d’impoAure  ; vous.  Seigneur  , qui  du  fein  des  flammes  que 
jj  vous  m’avez  fait  voir  fur  la  montagne  de  Sinaï , m’avez  fait 
«i  entendre  votre  voix , & m’avez  rendu  témoin  des  prodiges 
jj  qui  font  arrivés  dans  ce  lieu  ; vous  qui  m’avez  ordonné  de 
jj  retourner  en  Egypte  , & de  faire  connoitre  votre  volonté  à 
jj  ce  peuple  ; vous , qui  ayant  ébranlé  l’Etat  des  Egyptiens , 
jj  m’avez  délivré  de  leur  elciavage , & m’avez  fournis  leur  puif- 
jj  lance , qui  lorlque  tous  les  paflages  nous  étoient  fermés , nous 
jj  avez  fait  marcher  au  milieu  de  la  mer  comme  fur  la  terre  , 
« qui  pour  enfevelir  les  Egyptiens  au  milieu  de  les  flots, l’avez 
jj  fait  le  replier  lur  eux  après  qu’elle  s’étoic  ouverte  pour  nous 
>j  laifler  palier  j vous  qui,  dans  la  difette  d’armes  où  nous  étions 
jj  pour  notre  défenfe  , nous  en  avez  procuré  j qui  avez  com- 
>j  mandé  que  des  fontaines,  dont  les  eaux  étoient  mauvaifes, 
jj  en  donnaflènrde  bonnes  ; qui  en  avez  fait  lôrtir  d’un  rocher, 
jj  lorfqu’elles  nous  manquoient  entièrement;  vous  qui , lorfque 
jj  nous  étions  fans  vivres , nous  en  avez  fait  venir  de  delà  la 
jj  mer;  vous,  qui  nous  avez  envoyé  du  ciel  une  nourriture  juf- 
jj  qu’alors  inconnue  ; vous  enfin , qui  nous  avez  donné  défaill- 
is tes  Loix  , & une  excellente  forme  de  gouvernement:  venez , 
»j  Maître  fouverain  de  l’univers , foyez  juge , foyez  témoin  irié- 
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» prochable  que  je  n'ai  reçu  aucun  prefent  des  Ifraclites  ; que 
■»  jamais  l’argent  ne  m'a  fait  condamner  injuflement  le  pau- 
>j  vre , & que  je  n’ai  rien  entrepris  contre  le  bien  de  ce  peu- 
>1  pie.  Je  fuis  cependant  expolé  à des  fôupçons  auxquels  ma 
« conduite  n'a  donné  aucune  occafion  , comme  fi  ce  n’avoic 
» pas  été  par  votre  ordre , mais  par  faveur , que  j’ai  élevé  Aa- 
»>  ron  au  faint  miniftere.  Faites  voir  aujourd’hui  que  votre  Pro- 
» vidcnce  gouverne  tout , que  rien  n’arrive  par  hazard  ; que 
« c’eft  par  votre  ordre  que  tout  fe  meut , pour  parvenir  au 
» terme  que  vous  lui  avez  marqué , 8c  que  vous  protégez  ceux 
» qui  rendent  fervice  à ce  peuple.  Châtiez  Dathan  6c  Abiron. 
« Ils  vous  acculent  de  vous  laillèr  tromper  par  mes  artifices  , 
»>  fans  vous  en  appercevoir.  Prenez  une  vengeance  éclatante 
«>  de  ceux  qui  déshonorent  fi  infolemment  votre  gloire;  qu’ils 
*>  ne  perdent  pas  la  vie  d’une  manière  commune  ôc  ordinaire , 
»,  6c  qu’en  mourant , ils  ne  parodient  pas  ne  fubir  qu’une  loi 
n impofée  à tous  les  hommes  ; que  la  terre  qui  les  porte  s’ou- 
« vre  pour  les  engloutir  avec  leur  famille , 8c  tout  ce  qui  leur 
»>  appartient.  Faites  éclater  votre  puiflance , 8c  que  cet  éclat 
»>  apprenne  le  devoir  à ceux  qui  fe  permettent  des  fentimens 
» fi  impies  contre  votre  divine  Majefté.  On  connoîtra  par-là 
» fi  j’exécute  fidèlement  vos  ordres.  Si  au  contraire , les  accu- 
» fations  que  forment  contre  moi  Dathan  8c  Abiron  font  vé- 
« ritables  , préfervez-les , Seigneur,  de  tout  mal.  Que  les  im- 
» précations  que  j’ai  faites  contre  eux  retombent  fur  moi.  Après 
*>  avoir  châtié  celui  qui  veut  opprimer  le  peuple , rétabliflez  la 
» paix  6c  la  concorde,  faites-le  perfévérer  dans  l’obfervation 
»>  de  vos  Commandemens  , 8c  ne  l’enveloppez  pas  dans  la 
» punition  de  ceux  dont  la  conduite  cft  mauvaife.  Car  vous 
» n’ignorez  point  qu’il  n’eft  pas  jufte  que' tout  Ifracl  foit  puni 
» pour  les  fautes  de  quelques  particuliers. 

Punition  rfe  III.  Moïlè  prononça  ce  dilconrs  les  larmes  aux  yeux  : la 
bironin&<lA  terre  trembla  dans  l’inllrant , ôc  elle  fut  dans  une  agitation  fem- 
blable  à celle  des  flots  de  la  mer , tourmentée  par  la  violence  des 
vents.  Tout  le  peuple  fut  faifi  de  crainte,  6c  après  un  grand 
bruit  8c  un  terrible  fracas , la  terre  s’écroula  ; Dathan  6c  Abi- 
ron, 8c  tout  ce  qui  leur  appartenoit,  furent  engloutis  dans  un 
profond  abîme.  Us  difparurcnt,  fans  qu’il  reliât  d’eux  la  moin  - 
dre trace  ; car  la  terre  fe  referma  6c  reprit  tellement  fa  pre- 
mière forme  , qu’elle  ne  laifToit  rien  appercevoir  à l’œil  du  pro- 
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digc  qui  venoit  d’arriver.  Telle  fut  la  fin  de  ces  féditieux  &de 
leurs  complices  ; trifte  preuve  de  la  puilTance  de  Dieu  ! Infi- 
niment à plaindre  , &.  par  le  malheur  en  lui  - même  qui  leur 
arriva  , & par  le  peu  de  fenfibilité  qu’en  marquèrent  leurs  pa- 
rens.  Car  la  vue  de  ce  qui  fe  pafioit  fous  leurs  yeux , leur  fai— 
fuit  oublier  les  liens  du  langqui  les  unifloient;  ils  adorerenc  les 
jugemens  de  Dieu  , & perfuadés  que  Dathan  & ceux  de  fa 
faction  étoient  péris  à caule  de  leur  impiété,  ils  en  furent  peu 
affligés. 

I V.  hîotre  faint  Légiflateur  invita  enfuite  ceux  qui  briguoient  Le  feu  cou- 
le Sacerdoce  à le  trouver  au  choix  qui  alloit  fe  faire  d’un  Grand- 
Prêtre , afin  que  celui  dont  Dieu  recevroit  plus  volontiers  le  rion,  * 30 
lâcrifice,  fut  élevé  à cette  grande  dignité.  Alors  les  deux  cents 
cinquante  perfonnes  dont  j’ai  parlé  , s’avancèrent.  Le  peuple 
les  confidéroit  beaucoup , tant  à caule  du  mérite  de  leurs  ancê- 
tres , qu’à  caule  du  leur  propre , qui  efFaçoit  celui  de  ceux  aux- 
quels ils  étoient  redevables  de  la  vie.  Aaron  &.  Coré  s’avancè- 
rent également , & ils  brûloient  devant  le  Tabernacle  les  par- 
fums qu’ils  avoient  apportés , lorfqu’un  feu , tel  que  jamais  mor- 
tel n'en  avoir  vù  de  lemblable  , s'alluma.  Ce  n’étoir  point  de 
ces  feux  que  le  choc  mutuel  de  matières  combuftibles  fait  lortir 
de  terre  ; ni  de  ceux  qui  s’allument  par  le  mouvement  impé- 
tueux qu’une  violente  tempère  donne  aune  matière  inflamma- 
ble ; c’étoit  un  feu  clair  & brillant,  tel  que  Dieul’avoit  allumé 
lui-même  (a).  Il  s'élança  fur  Coré  &c  lur  les  deux  cents  cin- 
quante perfonnes  qui  l’accompagnoient  , & les  confuma  au 
point,  qu’il  ne  refta  pas  la  moindre  partie  de  leurs  corps.  Aa- 
ron fut  confervé  au  milieu  de  cet  embrafèment , làns  en  rece- 
voir aucun  mal  -,  parce  que  c’étoit  Dieu  qui  dirigeoit  le  feu  , 
pour  brûler  ceux  qui  Je  méritoient. 

Moife  crut  devoir  conferver  à la  poftérité  un  monument  fen- 
fiblc  de  ce  terrible  fopplice.  Il  ordonna  donc  à Eléazar , fils 
d’Aaron , de  prendre  leurs  encenfoirs  & de  les  mettre  fur  l’au- 
tel d’airain  , pour  tranfmettre  aux  fiécles  futurs  la  mémoire 
de  lajufte  punition  de -ces  impies,  qui  avoient  ofé  penfer  qu’on, 
peut  tromper  un  Dieu  tout-puiflànt.  Il  ne  fut  pas  polïible  alors 
de  douter  que  ce  n’étoit  point  par  aucun  motif  de  faveur  qu’Aa- 
ron  avoir  été  choifi  par  Mode  pour  exercer  la  fouveraine  Sa- 

(u)  Voyei  Remarque  X. 
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crificature  , mais  que  c’étoic  Dieu  lui-même  qui  l’y  avoit  élevé 
par  un  choix  décidé.  Ainfi  lui  & les  enfans  en  remplirent  les 
tondions  facrées , fans  que  perfonne  le  leur  concertât. 


CHAPITRE  IV. 

I.  EPENDANT  un  prodige  fi  furprenant  ne  fut  pas 
capable  de  faire  celler  la  lédition.  Elle  augmenta  au 
contraire  , devint  plus  dangereufe  , &i  faifôit  craindre  qu’elle 
ne  fe  foutînt , parce  qu’il  y avoir  peu  d’apparence  que  ce  qui 
lui  donnoic  des  forces  put  jamais  prendre  fin. 

Le  peuple  fe  convainquit  bien  que  rien  n’arrive  qu’il  ne  foie 
réglé  par  la  Providence , mais  il  s’imagina  que  Dieu  n’avoit  rien 
fait  que  pour  favorifer  Moïfe  ; que  s’il  s’étoic  porté  à un  fi  étrange 
courroux  , ce  n’avoit  pas  été  parce  que  ceux  qu’il  avoit  châ- 
tiés avoient  commis  quelque  crime , mais  parce  que  Moïfe  avoic 
ménagé  ce  courroux.  » Qu’ils  n’avoient  pas  été  punis  pour 
» aucune  faute  qu’ils  euflcnc  faite  , mais  parce  qu’ils  avoienc 
» prétendu  au  Sacerdoce  -,  que  celui  qui  par  la  perte  de  tant  de 
»>  gens  de  bien  , avoit  caulé  un  fi  grand  tort  à la  Nation,  non- 
» feulement  n’en  rendoic  aucun  compte  , mais  afl'uroic  pour 
» toujours  la  fouveraine  Sacrificaturc  à fon  frere  ; perlonnc  ne 
» devant  être  allez  hardi  pour  y prétendre  dans  la  fuite , après 
» avoir  vu  périr  fi  malheurculèmentceux  qui  l’avoient  briguée.  « 
D’ailleurs , les  amis  de  ceux  qui  étoient  morts  loliieitoient  vi- 
vement le  peuple  de  donner  des  bornes  à l’orgueil  de  Moïfe  , 
lui  faifant  entendre  qu’il  y alloit  de  fa  fureté.  % 

1 1.  -Moïfè  apprit  les  attroupemens  féditieux  du  peuple  , & 
fes  murmures  iniolcnts  ; & craignant  qu’il  ne  le  portât  à quelque 
nouveauté  encore  plus  dangereufe  , &c  que  le  mal  ne  détînt 
extrême,  il  convoqua  pour  le  prévenir , uncaflemblée.  Il  écouta 
tout  ce  que  le  peuple  voulut  dire,  fans  fe  juftifier,  de  peur  de 
l’irriter  {a).  11  fe  contenta  d’inviter  les  Chefs  des  Tribus  à ap- 
porter les  noms  des  Tribus  écrits  fur  des  baguettes  , & de  dé- 
clarer que  celui  fur  la  baguette  duquel  Dieu  le  marqueroit  , 
feroit  honoré  du  Sacerdoce.  On  apporta  des  baguettes.  Aaron 
grava  la  Tribu  de  Lévi  fur  la  fienne  , 6e  Moiïè  les  dépofadans 

(4)  Jofeph  omet  cjue  quatone  mille  I n és  par  le  feu.  Nomk.  clup.  1 6.  ÿ,  4j. 
fept  cents  de  ces  tédiucux  furent  coula-  1 

le 
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le  Tabernacle  , devant  Dieu.  Il  les  y alla  prendre  le  jour  iui- 
vant.  Il  étoit  facile  de  les  dillinguer  ; car  ceux  qui  les  avoienc 
apportées,  & le  peuple,  les  avoient marquées  {a).  On  trouva 
qu’elles  étoient  toutes  reliées  dans  le  meme  état  qu’elles  étoicnc 
lorfqu’elles  avoient  été  miles  entre  les  mains  de  Moïfe.  Il  n’y 
avoir  que  celle  d’Aaron  qui  avoir  poulie  des  boutons,  des  feuil- 
les , &i  qui  portoit  du  fruit.  C’étoit  des  amandes  mures  qu’elle 
avoir  produites.  Un  effet  fi  extraordinaire  furprit  tout  le  mon- 
de. La  haine  qu’on  portoit  à Moïfe  fe  dilfipa,  pour  donner  place 
aux  grands  fentimens  d’amiration  qu’excita  la  protection  de 
Dieu  fur  Ifraël , & on  fe  fournit  avec  joie  aux  ordres  de  fa  Pro- 
vidence. On  vit  lâns  peine  Aaron  revêtu  du  faint  minillère  ; &c 
il  l’exerça  fans  que  perfonne  s’y  opposât , après  que  Dieu  feue 
choifi  trois  fois  , pour  cette  grande  dignité.  Ce  fut  ainfi  que  la 
lédition , qui  s’étoit  foûtenue  allez  long-temps , fut  appailée. 

III.  Moïfe  avoir  exempté  la  Tribu  de  Lévi  de  fervir  dans 
les  troupes , afin  qu’elle  ne  s’occupât  que  du  minillère  des  au- 
tels. Mais  de  peur  que  , fi  elle  n’avoit  pas  un  honnête  entre- 
tien , ou  qu’elle  fut  obligée  de  fe  le  procurer , elle  en  négligeât 
les  fonctions , il  régla  par  l’ordre  de  Dieu , que  quand  les  ilraë- 
litcs  fe  feroient  rendus  maîtres  du  pays  de  Canaan  , ils  lui  céde- 
roient  quarante-huit  bonnes  villes,  avec  les  terres  qui  lesenvi- 
ronneroient  jufqu’à  deux  mille  coudées  à l’entour.  Il  ordonna  de 
plus,  que  le  peuple  donneroit  tous  les  ans  la  dime  de  tous  fes 
fruits  aux  Lévites  & aux  Prêtres.  Voilà  ce  que  cette  Tribu 
recevoir  du  peuple.  Je  crois  devoir  dire  un  mot  de  ce  que  les 
Prêtres  recevoient  des  Lévites  & du  peuple. 

I V»  Notre  fage  Légiflateur  régla  donc , que  des  quarante- 
iuit  villes  qu’il  avoir  alfignées  aux  Lévites , ils  en  céderaient 
treize  aux  Prêtres  ( b) j que  de  la  dîme  que  le  peuple  devoir  leur 
payer  chaque  année , ils  leur  en  donneraient  la  dixiéme  par- 
tie : de  plus , que  le  peuple  offrirait  tous  les  ans  à Dieu  les 
'prémices  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  Que  le  premier  des 
animaux , qu’on  pouvoit  offrir  en  facrifice  , fi  c’étoit  un  mâle , 
il  le  préiènteroit  aux  Prêtres  pour  l’immoler  , & s’en  nourrir 
enfuite  avec  leur  famille  dans  la  ville  làinte.  A l’égard  des 
animaux  dont  la  Loi  ne  permet  pas  de  manger , elle  ordonne 
que  pour  le  premier  venu  au  monde , on  préfente  un  ficle  &c 

(4)  Voyez  Remarque  II.  1 Aaron  SactrJolis  , Irtdtcia  cum  fuk- 

[i)  Omnes  fimul  eiviUUt/  filiornm  I urban'u  fuit.  Jofuc  , diap,  11.  y 19. 

Tome  l.  Y y 


F Fonds  de 

l'entic [i en  des 
Lévites  & de* 
Prêtres. 
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demi  aux  Prêtres  : un  homme  en  devoit  cinq  pour  le  premier- 
né  de  Tes  fils.  Elle  ordonne  de  plus , que  quand  on  tond  les 
brebis , on  donne  les  prémices  de  la  laine  aux  Prêtres , ôc  que 
ceux  qui  font  cuire  du  pain  leur  en  donnent. 

Kaiarccns.  Ceux  qui  fë  confacroient  à Dieu  , qui  laifloient  croître  leurs 
cheveux  , qui  faifoient  des  vœux , qui  s’interdifoient  le  vin  , 
& que  nous  appelions  Nazaréens  ( a ),  offroient  un  facrifice 
lorfqu’ils  confacroient  leurs  cheveux  , & qu’ils  les  coupoient 
devant  les  Prêtres  : lorfque  ceux  qui  le  donnoient  à Dieu  fous 
le  nom  deKorban,  qui  lignifie  pref mt , dévouement,  vouloienc 
fe  dégager  de  leur  engagement , fi  c’étoit  un  homme  ( b ) , il 
donnoit  aux  Prêtres  cinquante  ficles  -,  mais  fi  c’écoit  une  femme , 
elle  n’en  donnoit  que  trente.  Pour  ceux  qui  n’écoient  pas  en 
état  de  payer  cette  fomme , la  Loi  ordonnoit  aux  Prêtres  de 
la  régler  félon  leur  pouvoir.  Ceux  qui  tuoient  des  bêtes  chez 
eux  pour  s’en  nourrir , non  pour  en  offrir  des  làcrifices  , dé- 
voient en  donner  aux  Prêtres,  le  ventre,  la  poitrine  & ( c)  l’é- 
paule droite.  Ce  font  là  les  fonds  que  Moïlè  alfigna  pour  la 
iubfiftance  des  miniftres  facrés,  outre  ce  qui  leur  revenoit  des 
làcrifices  que  le  peuple  offroit  pour  les  péchés  , comme  je  l’ai 
remarqué  dans  le  livre  précèdent.  Les  femmes , les  filles  &:  les 
domelliques  des  Prêtres  pouvoient  manger  de  ce  qui  leur  ap- 
partenoit  dans  les  làcrifices  en  général  : mais  à l’égard  de  ceux 
qu’on  offroit  pour  les  péchés , il  n’y  avoir  que  les  Prêtres  qui 
en  puflent  manger*  ce  devoit  être  dans  le  lieu  faint , & tout 
devoit  être  conlumé  le  même  jour. 

V.  Moïfe  fit  ces  réglemens  après  que  la  fédition  fut  appaifée. 
On  décampa  enfuite  pour  s’avancer  vers  les  frontières  des  Idu- 
méens.  Moïlè  envoya  des  Ambaïïadeurs  à leur  Roi  , pour 
lui  demander  paflage  par  fes  terres  , & le  prier  de  fournir 


(a)  Voyez  Remarque  III. 

( i I Lcvit.  chap.  ij. 

( c ) Jofepli  reconnoît  avec  Phiion  * , 
que  des  bêtes  qu'on  tuoit  à la  maifon  , 
lés  Jurfs  en  donnoient  nuis  pièces  aux 
Prêtres  , la  pièce  grade  des  inteftins  , 
l'êpaule  droite  , & ce  qu’il  appelle  , 
, i Phiion,  r«>ar.  Mais  c’eff  la 
même  cliofe  , exprimée  par  deux  mots 
différents.  Voyez  Note  G. On  trouve  au 

* Nsiloa  , de  Jtcard.  imtr.  jtg.  t\x. 


verfet  troiliéme  du  Deuteronome  , cha- 
pitre dix  - huit  * * , que  le  peuple  devoir 
donner  ces  trois  pièces  aux  Prêtres.  L'au- 
teur de  la  Vulgare  a cru  ï]ue  c'étoit 
loriqu’il  offroit  des  làcrifices.  Mais  l'Hé- 
breu eit  rrcs-lufceptible  du  Cens  que  Phi- 
Ion  & Jofeph  lui  ont  donne , & c’cft  la 
pratique  qui  fixe  celui  de  la  Loi. 

(</)  Lcvit.  chap.  (.  f.  li. 


• • P.  Cilœ.i , Dot.  chap.  tS.  i.  ,, 
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des  vivres  aux  Ifraclites  , offrant  de  donner  des  affurances  , 

<ju’ils  ne  feroienc  point  de  tort , fit  qu’ils  paieroient  même  , 
s'il  l’ordonnoit,  l’eau  qu’ils  boiroient.  Ce  Prince  reçut  mal  ces 
Ambaflàdeurs  , ôc  il  leur  réfuta  le  paflàge  qu’ils  demandoienc. 

Il  leva  meme  des  troupes , ôc  s’avança  pour  empêcher  Moïtè 
de  paffer , s’il  prétendoit  le  faire  de  force.  Dieu,  que  ce  grand 
homme  confulta  , lui  défendit  de  déclarer  la  guerre  aux  Idu- 
méens  ; ainfi  il  fit  reculer  l’armée  , Ôc  lui  fit  prendre  fon  che- 
min en  tournant  autour  du  défert. 

VI.  Quarante  ans  après  la  fortie  d’Egypte,  la  mort  enleva  ■ ■ ■ - 

Marie , focur  de  Moïfe.  Le  peuple  la  fit  enterrer  fur  une  mon-  An  du  ™ond* 
tagne  qu’on  appelle  Sin(«),ôc  il  le  fit  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. Après  que  les  Ifraclites  l’eurent  pleurée  trente  jours , 

Moïfe  les  purifia  de  cette  manière-ci  : On  prit  une  geniflè  par- 
faitement roufle  , qui  n’avoit  jamais  porté  • ôc  n’avoit  point 
été  employée  à labourer  la  terre  > on  la  mena  hors  du  camp, 
dans  un  endroit  propre , où  le  fôuverain  Pontife  l’immola  : il 
prit  avec  le  doigt  de  fon  fang  , en  arrofa  fept  fois  le  Taberna- 
cle du  Seigneur  : il  la  fit  brûler  enriéremeut  avec  fa  peau  8c  fes 
inteftins,  après  avoir  jetté  dans  le  feu  du  bois  de  cèdre  , de 
l’hyffope  & de  La  laine  teinte  en  rouge.  Un  homme  pur  & chatte 
ramaflà  la  cendre  pour  la  porter  dans  un  lieu  fort  net.  On 
en  jerta  un  peu  dans  de  l’eau  de  fontaine  , dans  laquelle  on  .. 
plongea  un  rameau  d’hyffope.  Ce  rameau  fervir  à arrofer  le  rfL, 
troihéme  8c  le  leptiéme  jours , ceux  qui  étoient  fouillés  pour  ««  touché  un 
avoir  touché  un  corps  mort,  ou  pour  avoir  afiifté  à des  enter-  corps  moru 
remens , 8c  ils  furent  purifiés.  Moïfe  ordonna  qu'on  pratiquât 
la  même  chofe  , lorfqtie  l’on  feroit  en  poflèffion  de  la  terre  de 
Canaan. 

VII.  Après  que  le  peuple  eut  été  purifié,  8c  que  le  deuil  qu’il 
avoit  obfervé  à caufe  de  la  mort  de  la  focur  de  Moïfè,  fut  paf- 
fé  , il  le  fit  marcher  par  le  défert  8c  par  l’Arabie,  pour  lui  taire 
gagner  un  endroit  dont  les  Arabes  ont  fait  leur  Capitale  , qui 
s’appelloit  anciennement  Arce  (A),  8c  qui  lè  nomme  aujour- 
d’hui Petra.  Il  eft  entouré  d’une  haute  montagne  ( c ) , fur  la- 


(<i)  Nomb.  c/iob.  10.  i. 

(S)  On  croit  qu’il  faut  lire  Areceme , 
Voyez  le  fécond  Tome  de  l»  Pa- 
lellinc  illWrcede  M.  Rebnd,  pag.  (t t. 
Joleph  lui  donne  ce  nom  au  chapitre  lep- 
îiaie,  numéro  prêtai  *r.On  trouve  sue 


longue1  Nore  de  M.  Bernard  , fur  le  nom 
de  cette  rille  j on  peut  1a  confttlcer , mais 
il  faut  (aire  provifion  de  patience , avant 
que  île  l'entreprendre. 

( c ) » Le  mont  deHor,étoit  lui-mtme 
» enfermi  dons  le  territoire  de  terra , C 

Y y ij 
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quelle  Moïfe  fit  monter  Aaron  , lui  marquant  que  c’étoic-Iâ 
qu’il  devoir  finir  (es  jours.  Il  s’y  dépouilla  des  habits  facrés  pour 
en  revêtir  fon  fils  Eléazar  , à qui  le  Sacerdoce  apparrenoic  de 
droit,  étant  le  plus  âgé  de  fesenfans.  Comme  le  lieu  eft  élevé 
& découvert  , le  peuple  vit  tout  ce  qui  s’y  fit  5 ainfi  , Aaron 
mourut  fous  Tes  yeux,  âgé  de  cent  vingt -trois  ans , la  même 
année  que  Marie  étoit  morte.  Aaron  quitta  la  vie  le  premier 
jour  du  mois  que  les  Athéniens  appellent  Hecatombaon  , les 
Lacédémoniens  Loüs , 6c  les  Hébreux  Abba. 


CHAPITRE  V. 

I.  T E deuil  que  fit  le  peuple  pour  la  mort  d’Aaron  dura 
M 1 trente  jours,  après  lefquels  Moïfe  fit  décamper  l’armée, 
pour  la  mener  fur  les  bords  du  fleuve  Arnon.  Ce  fleuve  defeend 
des  montagnes  d’Arabie  , 6c  après  avoir  coulé  au  travers  du 
défert,  il  va  fe  jetter  dans  la  mer  Morte , 6c  lepare  le  pays  des 
Moabites  d’avec  celui  des  Amorréens.  Le  pays  eft  bon , 6c  une 
grande  multitude  d’habitans  peut  trouver  dans  fon  fond  de 
quoi  fe  nourrir.  Moïfe  envoya  des  AmbalTadeurs  à Sehon  ( a ) , 
qui  y régnoit  alors , pour  le  prier  de  lailTer  pafler  les  Ifraclites 
lur  les  terres  ; qu’il  le  rendoit  maître  des  conditions  ; qu’ils  ne 
feroient  aucun  dégât  en  paflànt , ni  aucun  tort  à fes  fujets  ■> 
qu’ils  acheteroient  dans  le  marché  ce  dont  ils  auroient  beloin , 
l’eau  même  fi  on  la  leur  vouloit  vendre.  Mais  ce  Prince  ne 
voulut  pas  accorder  ce  qu’on  lui  demandoit,  leva  des  troupes , 
6c  fe  prépara  à empêcher  les  Hébreux  de  pafler  l’Arnon. 


51  l'on  en  croit  Jofeph.  « ( Dom  Calmer  , 
fur  le  verfet  vingt-deux  du  chapitre  vingt 
des  Nombres  J.  L'Hiflorien  Juif  dit  tout 
le  contrairede  ceque  le  Sçavanr  Interprète 
lui  fait  dire  ; car  , (clon  lui , la  haute 
montagne  dont  il  ne  dit  pas  le  nom,  en- 
touroit  le  lieu  où  les  Ifraclites  setoient 
rendus  , & dont  les  Arabes  avoient  fait 
leur  Capitale.  Ce  qu'ajoute  ce  Sçavant , 
que  Jofeph  avance  » qu'Aaron  mourut 
» fur  le  penchant  de  la  montagne , « n'ell 
pas  plus  exaèl.  Ktauru  ne  fignihe  pas 
fei  fur  lc  pochant,  mais  devant,  a l'op- 
po  fitt , s divcrso  comme  l'a  fort  bien 
rendu  l'ancien  Interprète.  U feroit  facile 


de  juftifier  ce  fens  par  plufieurs  exemples* 
niais  il  luflit  de  remarquer  que  lc  raifon- 
nemenr  de  Jofeph  le  demande.  Après 
avoir  dit  que  touc  le  camp  des  Ifraclites 
vit  Aaron  quitter  les  habits  facrés,  il  ajou- 
te , x?n»ric  ••  rt  Ce  n'eût  pas 

cté  rendre  raifonde  ce  qu’il  venoit  de  dire, 
que  tout  le  camp  voyou  Aaron  quitter  les 
habits  facrés  , que  de  remarquer , que 
l'endroic  où  cela  fe  palloit,  étoit  en  pente. 
Après  avoir  rapporte  qu'Aaron  croit  monté 
fur  la  montagne,  comme  le  dit  l'Ecritu- 
re , l’eût-il  fait  defeendre  pOTr  mourir 
fur  fon  penchant  f 

(a)  Numb.  chap.  ir.  j}.  ti. 
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II.  LorfqueMoïfe  apprit  que  Sehonfe  préparoitâ  la  guerre,  -j— ■ - 

il  ne  crut  pas  devoir  louffrir  fcs  refus  méprifans.  Le  peuple  Anî|,f‘">ome 
étoit  depuis  long-temps  dans  une  grande  inaction  5 la  nécel- 
ficé  où  il  s’étoit  trouvé  , l'avoit  fait  le  foulcver  plufieurs  fois  , 

& il  étoit  encore  allez  mal  difpofé.  Mo  île  travailla  à ranimer 
fon  courage  , & à lui  faire  prendre  de  meilleurs  fentimens.  Il 
conliilta  Dieu , pour  Ravoir  s’il  devoit  faire  la  guerre  aux  Amor- 
réens.  Comme  Dieu  lui  promit  la  viéloire  ( a ) , il  s’y  prépara  avec  ' 
confiance,  anima  les  troupes  à bien  faire,  & leur  dit ‘qu’elles 
pouvoient  alors  fatisfaire  leur  paillon  pour  la  guerre  ; que  Dieu 
leur  permettoit  de  la  contenter.  Comme  elles  louhaitoient 
beaucoup  d’en  avoir  la  permiiîlon  , elles  la  reçurent  avec  joie. 

Elle  prirent  les  armes  , &.  elles  marchèrent  fur  le  champ  aux 
ennemis.  Le  Roi  des  Amorréens  foûtint  mal  fon  refus.  L’armée 
des  Ifraclites  l’intimida, & ilfentitque  les  troupes, qui  d’abord  dhesl/T^"n 
avoientfait  paroîtredu  courage,  étoient  épouvantées. Elles  ne  R0f h'cs An,'"’ 
purent  en  effet  foûtenir  le  premier  choc  des  Ifraclites  j elles  réens.&sem- 
prirent  la  fuite , dans  l’efpérance  de  fe  conferver  plus  facilement  P’"nt  de  fon 
qu’en  s’opiniâtrant  au  combat.  Car  ce  peuple  fe  confioit  beau- 
coup dans  les  villes  fortes  ; mais  elles  ne  lui  fervirent  de  rien, 
lorfqu’il  s’y  fut  retiré.  En  effet,  aufli-tot  que  les  Hébreux  s’ap- 
perçurent  qu’ils  plioient,  ils  les  pouflèrent  vivement,  les  rom- 
pirent, & jetterent  l’épouvante  par-tout.  Les  Amorréens  en 
défordre  , tâchèrent  de  gagner  leurs  villes  , mais  les  Hébreux 
ne  «fièrent  de  les  pourluivre.  Les  maux  qu’ils  avoient  fouf- 
ferts  , les  avoient  endurcis  au  travail.  Ils  étoient  adroits  à la 
fronde , ils  lançoienr  bien  le  javelot  5 & comme  ils  étoient 
armés  à la  légère,  ils  atteignirent  les  ennemis  j & ceux  que 
l’éloignement  ne  permettoit  pas  de  joindre,  ils  les  terraffoient  à 
coup  de  fronde  ou  de  javelot.  Le  carnage  fut  grand , & ceux 
qui  purent  fe  fauver  , étoient  tous  bleflés.  La  loif  les  prefloit 
autant  que  leurs  ennemis  j car  c’étoit,  dans  l’eté  que  fe  donna 
cette  bataille.  La  foif  contraignit  ceux  qui  s’étoient  enfuis  de 
courir  au  fleuve  pour  l’appaifer  * mais  les  Ifraidites  qui  les  pour- 
fuivoient , les  y enveloppèrent , les  tuèrent  tous  à coups  de  lance 
& de  javelot.  Us  dépouillèrent  les  morts , entre  lefquels  fe 
trouva  le  Roi  ; ils  pillèrent  le  camp  ; & comme  les  fruits  de  la 
terre  n’avoient  pas  encore  été  cueillis , ils  fe  trouvèrent  dans 


(<s)  C enter,  chap.  1.  f.  14. 
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une  grande  abondance.  On  fouragea  fans  crainte,  8c  on  pro- 
fita des  dépouilles  des  ennemis  -,  car  on  s’étoic  rendu  maître 
de  tout  ce  qui  pouvoit  réfifter  , 8c  leur  défaite  ayant  été  en- 
tière, on  ne  trouva  nulle  part  de  la  réfiftance.  Tel  fut  le  fort 
des  Amorréens  , peuple  aulli  incapable  de  bien  prendre  fon 
parti , que  de  foûtenir  une  aâion  avec  vigueur.  Les  Hébreux 
s’emparèrent  de  leur  pays:  c’eft  une  prefquhle,  enfermée  entre 
trois  fleuves.  Elle  a l’Arnon  à fon  midi , à ion  feptentrion  le  Ja- 
boch  , qui , en  fe  jettant  dans  le  Jourdain , perd  fon  nom  , 8c  le 
Jourdain  la  borne  du  côté  du  couchant. 

III.  Cependant  Og,  Roi  de  Galadene  (a)  8c  delà  Gauîa- 
nite , marchoit  contre  les  Ifraclites  à la  tête  d’une  nombreule 
armée.  Il  venoit  au  fecours  de  Sehon  , dont  il  étoit  allié , mais 
il  trouva  qu’il  avoir  été- défait,  8c  qu’il  avoit  perdu  la  vie  avec 
la  bataille.  Cela  ne  l’empêcha  point  de  vouloir  en  venir  aux 
mains  avec  les  Ifraclites.  Il  fouhaitoit  de  fe  mefurer  avec  eux  , 

& il  fe  flartoit  d’en  fortir  victorieux.  Son  efpérance  fut  vaine  ; * 
ion  armée  fut  défaite  entièrement  , 8c  il  fut  lui- même  tué. 
.Moiïë  fit  palier  le  fleuve  Jaboch  , fe  jetta  dans  les  Etats  du  Roi  ( 
Og,en  détruifit  les  villes , 8c  fit  mourir  les  habitans  Ils  étoienc 
dans  une  plus  grande  abondance  que  les  peuples  de  ce  conti- 
nent , tant  à caulê  de  la  fertilité  de  leurs  terres , qu’à  caule  de 
leurs  grandcj  richellès.  Le  Roi  Og  étoit  d'une  hauteur  8c  d’une 
beauté  extraordinaires  , Prince  d’un  grand  courage  , 8c  aufîi 
brave  qu’il  étoit  grand  8c  qu’il  avoic  de  bonne  grâce.  Son  lit  r • 
que  les  Ifraclites  trouvèrent  dans  Rabbath,  une  des  villes  prin- 
cipales de  l’Ammonite,  failbit  bien  voir  la  grandeur  8c  là  forte. 

Il  étoit  de  fer,  8c  il  avoit  quatre  coudées  de  largeur  ( b ) ,8c  neuf 
de  longueur.  Ce  ne  fut  pas  feulement  alors  , que  la  mort  de 
ce  Prince  procura  de  grands  avantages  aux  Ifraclites , elle  leur 
fut  encore  très-avantageulè  par  les  fuites  qu’elle  eut  5 car  elle 
les  rendit  maîtres  de  loixante  villes  bien  bâties , dans  lelquelles 
tous  en  général  8c  en  particulier , firent  un  grand  butin. 


(a)  Og  rtx  B j fan.  Nomb.  chapit.  il. 

n- 

( b ) On  trouva  en  iti).  dans  une  terre 
du  Mai  qui»  de  Langui  , Province  de 
Dauphiné,  un  Tombeau  de  trente  pieds 
de  longueur.  Ce  Tombeau  tenfctuipit  un 


rquelette  d'homme  entier.  Ses  oüemem, 
qui  étoienc  joints  les  uns  aux  autres  , 
a voient  vingt-cinq  pieds  de  longueur,  & 
dix  de  largeur  à l'endroit  des  épaules. 
fugem.  fur  quelq.  Ouvrages,  6rc.  17+f. 
r.  ..»■ 
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CHAPITRE  VI. 


I.  Ti  M O ï S E fie  décamper  l’armée  , & la  conduite  fur  les 

XV J.  bords  du  Jourdain  , vis-à-vis  la  plaine  de  Jericbo.  Jé- 
richo eft  une  grande  ville  * la  plaine  qui  J’environne  cft  fertile 
en  palmiers,  & on  y trouve  (<*)  beaucoup  de  baume.  Le  cou- 
rage des  Iifaclires  s’étoit  beaucoup  accru  : ils  ne  refpiroienc 
que  les  combats.  Moifc  offrit  pendant  quelques  jours  des  làcri- 
fices  en  action  de  grâces  , Sc  traita  le  peuple.  Il  en  fit  enfuite 
un  détachement , qu’il  envoya  ravager  le  pays  des  Madianites 
& affiéger  leurs  villes.  Mais  avant  que  de  parler  de  cette  guer- 
re , je  vais  raconter  ce  qui  en  fut  la  caufe. 

1 1.  Balac  , Roi  des  Moabites  , étoit  allié  des  Madianites  j 
£c  cette  alliance  qu’il  avoir  reçue  de  fes  ancêtres , uniffoit  ces 
deux  peuples.  Ce  Prince  voyant  combien  la  puiflànce  des  Ifrac- 
lites  ( b ) augmentoic,  ne  pouvoit  fe  perfuader  , que  quand  ils 
fe  leroient  rendus  maîtres  de  la  terre  de  Canaan , ils  ne  chcr- 
chaflènt  pas  à pouffer  leurs  conquêtes  plus  loin,  quoique  Dieu 
le  leur  défendit.  Dans  cette  periuafion,  il  prit  ion  parti,  mais 
avec  plus  de  promptitude  que  la  prudence  ne  le  demandoit. 
Ne  jugeant  pas  cependant  à propos  de  leur  déclarer  la  guerre, 
après  ks  avantages  qu’ils  venoient  de  remporter  , & les  pertes 
qu’avoient  fait  leurs  ennemis , il  eut  recours  aux  intrigues , &c 
feignit  ne  fe  propofer  que  de  les  empêcher  de  fe  rendre  plus 
puilfants. 

Dans  cette  vuë  (c),  il  envoya  des  Ambaffàdeurs  aux  Ma- 
dianites. Près  des  bords  de  l’Eupbrate  vivoit  un  homme  célé- 
bré , nommé  Balaam  : il  étoit  uni  d’amitié  avec  ce  peuple , & 
c’étoit  le  plus  habile  des  devins  de  fon  temps.  Les  Madianites 
lui  députèrent  des  plus  confidérables  de  leur  Nation  , pour 


(a)  Lexpreflion  de  Jofeph  n’ett  pas 
uifle , ou  il  fe  contredit.  Car  , lî  ce  fut 
U Reine  de  Saba  qui  fit  voir  la  première 
plante  de  baume  en  Judée  , comme  il  le 
raconte  dam  le  huitième  livre  des  Anti- 
quités Juives  , il  ne  pouvoir  pas  , pour 
jultifier  l’abondance  & les  riclielles  qu'il 
artribuoir  a Jéricho  , dire  que  la  plaine 
étoit  fertile  en  palmiers  , 8t  quelle por- 
aoit  le  baume  , puilque  cet  aromate  pré- 


cieux n'y  croit  pas  encore , lorfque  Moïle 
mena  les  Ifraélires  vers  le  Jourdain  : c’elt 
peut-être  cedéfaur  de  mémoire  ou  d’exac- 
titude d’exprertion  dans  Jofepli  , qui  a 
empêché  M.  d'Andilly  de  traduire  ce  qu'il 
dit  du  baume  de  Jéricho. 

(A)  Nom!>.  chap.  ai.  f.  t. 

(c)  Nomb.  chap.  aa.  f.  f.  Deutcr. 
chap.  ij.  f.  4. 


Balac  , Roi 
des  Moabites , 
lâche  d'enga- 
ger Balaam  à 
faire  des  im- 
précations cou. 
tre  les  lfiracii- 
tes. 
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l’engacer  de  venir  faire  périr  les  Ifraclites  par  fès  imprécations. 
Balac  lui  envoya  avec  aufli  des  Députés  de  (a  part,&  dans  le  même 
defiein.  Balaam  reçut  bien  les  uns  & les  autres  j & après  avoir 
foupé  avec  eux , il  confulta  Dieu  , pour  connoître  là  volonté 
fur  ce  qu’on  demandoic  de  lui.  Comme  le  Seigneur  lui  défendit 
de  faire  ce  qu’on  fouhaitoit,  il  fut  retrouver  ces  Députés,  pour 
les  aflîirer  qu’il  avoit  toute  l’inclination  & toute  la  volonté  de 
les  obliger , mais  que  Dieu , qui  l’avoit  élevé  à un  fi  grand 
degré  de  gloire, par  la  vérité  qu’il  lui  faifoit  connoître  & pré- 
dire, s’oppolbit  à fes  bonnes  dilpofitions  ; qu’il  protégeoit  d’une 
manière  particulière  le  peuple  contre  lequel  ils  vouloient  qu’il 
allât  faire  des  imprécations  -,  que  cela  l’obligeoit  de  leur  con- 
seiller de  s’en  retourner  , & de  faire  la  paix  avec  les  Ifraclites: 
il  les  congédia  après  leur  avoir  donné  ce  confeil. 

1 1 1.  Les  inflances  réitérées  de  Balac  , & fes  vives  Sollicita- 
tions , portèrent  les  Madianites  à envoyer  de  nouveaux  Dépu- 
tés à Balaam.  Comme  il  délirait  les  obliger , il  confulta  Dieu 
de  nouveau.  Mais  le  Seigneur,  irrité  de  ce  qu’il  tâchoit  de  le 
rendre  le  miniftre  de  là  pallion , lui  répondit  , qu’il  pouvoit 
Satisfaire  ces  Députés.  Il  les  Suivit  donc,  ne  Soupçonnant  pas  que 
Dieu  lui  failoit  cette  réponfe  plutôt  par  une  julle  dérifion,  que 
pour  lui  faire  connoître  fa  volonté.  Comme  il  etoit  en  chemin  , 
l’Ange  du  Seigneur  le  croifa  dans  un  endroit  fermé  des  deux 
côtés  par  des  murs.  L’anefle , fur  laquelle  il  étoit  monté,  voyant 
que  l’Ange  du  Seigneur  s’oppofoit  à ce  qu'il  continuât  fon  che- 
min , Se  détourna , & porta  Ion  maître  contre  un  de  ces  murs.  Ba- 
laam , qui  en  fut  froillé , lui  donnoit  de  grands  coups , mais  elle 
ne  paroilloit  pas  les  Sentir.  L’Ange  continuant  de  fermer  le 
chemin  , & Balaam  ne  ceflant  point  de  frapper  Son  anelle  , 
l’animal  fe  laillà  tomber  , êc  prit  alors,  par  la  volonté  de  Dieu, 
une  voix  humaine, pour  Se  plaindre  de l’injuftice  de  Son  maître. 
» Vous  ne  pouvez  pas,  lui  dit-elle,  me  reprocher  que  je  ne 
» vous  ai  pas  bien  lervi  par  le  palTé.  Cependant  vous  m’acca- 
» blez  de  coups , & vous  ne  voyez  pas  que  c’cft  la  volonté  de 
» Dieu  qui  m’empêche  de  pouvoir  me  prêter  à ce  que  vous 
*>  Souhaitez.  « 

Balaam  fut  extrêmement  Surpris  d’entendre  parler  Son  anef- 
fe  ; mais  l’Ange  du  Seigneur  lui  apparoilTant , le  reprit  forte- 
ment de  ce  qu’il  la  maltraitoit , ôc  lui  dit,  » que  ce  n’étoit  pas 
» à Ion  anellè  qu’il  devoir  s’en  prendre  > que  comme  il  entre- 

prenoic 
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is  prenoic  ce  voyage  contre  la  volonté  de  Dieu,  c’étoît  lui  qui 
» l’empêchoit  de  le  continuer.  “ Balaam  fut  faifi  de  crainte  , 

& il  vouloit  s’en'retourner  -,  mais  Dieu,  lui  permit  de  le  pour- 
fuivre,  & lui  ordonna  de  faire  connoître  tout  ce  qu’il  lui  révé- 
leroit. 

IV.  Balaam  alla  donc  trouver  le  Roi  des  Moabites,  dont  il  BaUam  re 
fut  parfaitement  bien  reçu.  Balaam  le  pria  de  le  faire 
.fur  quelque  haute  montagne  , d’où  il  put  découvrir  1 
des  Hébreux.  Balac  le  conduifit  lui -meme  , avec  un 
véritablement  royal , fur  une  montagne  qui  dominoit  leu.  w.u|i , 

& qui  en  étoic  éloignée  de  foixante  ftades.  Après  que  Balaam 
l’eut  examiné , il  demanda  au  Roi  qu’il  fit  élever  fcpt  autels  (a)  ; 
qu’il  lui  fit  amener  autant  de  taureaux  , & autant  de  béliers. 

Tout  fut  fourni  fur  le  champ  par  l’ordre  de  ce  Prince  -,  & Ba- 
Jaam  fit  égorger  les  victimes , il  les  offrit  en  holocaufte  , pour 
fçavoir  ce  qu’elles  préfageoient.  i>  Heureux  , s’écria-t-il  , le 
» peuple  que  Dieu  comble  de  toute  forte  de  biens  , à qui  il 
« donne  fa  Providence  pour  Général  , & en  faveur  duquel  il 
« combat  toujours.  Non , il  n’y  a aucune  Nation  que  vous  ne 
33  furpaffiez  par  votre  vertu  , par  votre  amoar  pour  toutes  les 
33  belles  choies , & par  votre  éloignement  de  toute  mauvaife 
3s  aétion.  Vous  laiflerez  ces  grands  exemples  à vos  enfans , oui 
33  en  bifferont  de  plus  grands  à leurs  defeendans.  Vous  êtes  les 
33  feuls  que  Dieu  favorilè  d’une  manière  fi  particulière  ,&  c’eft 
33  ce  qui  vous  rend  les  plus  heureux  de  ceux  que  le  foleil  éclai- 
33  re.  Vous  poffèderez  le  pays  où  il  vous  envoie  , & vos  déf- 
is cendans  en  feront  toujours  les  maîtres.  La  terre  & la  mer 
33  retentiront  de  leur  gloire.  Vous  pourrez  peupler  l’univers  , 

33  & lui  donner  Vos  petits -neveux  pour  habitans.  Admirez  , 

33  trop  heureufes  troupes  , qu’un  peuple  aulfi  nombreux  que 
33  celui  que  vous  formez , foit  defeendu  d’un  feul  homme.  Le 
si  j>ays  de  Canaan , qui  eft  d’une'aflez  petite  étendue  ( b ) , peut 
si  maintenant  vous  contenir  , mais  fçaehez  que  toute  la  terre 
33  vous  eft  deftinée  pour  la  pofféder  toujours.  Dans  les  îles  & 

33  dans  le  continent , vous  ferez  en  fi  grand  nombre , que  vous 
33  lurpaflèrez  celui  des  étoiles  qui  font  au  ciel  * mais  en  quel- 
« que  nombre  que  vous  foyez  , Dieu  ne  ceflera  jamais  de  vous 

(a)  Nomb.  chap.  15.  I raifonnemcnc  de  Jofeph  paroît  le  de- 

[t]  Je  lis  «Ai» , au  lieu  d'o.iya».  Le  j mandft. 

Tome  I.  Z z 


monter 
e camp 
cortège 


prépare  inuti- 
lement à faire 
des  impréca- 
tions contre  les 
Ifnc  lires. 
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» combler  de  biens  pendant  la  paix,  8c  de  vous  rendre  victo- 
» rieux  de  vos  ennemis , lorfque  vous  aurez  la  guerre  : que  l’en- 
» vie  de  la  faire  prenne  aux  enfans  de  vos  'ennemis  , qu’ils 
» foient  allez  téméraires  pour  en  venir  aux  mains  avec  vous  ; 
».  nul  d’eux  ne  retournera  annoncer  la  victoire  , ni  réjouir  fa 
» femme  & les  entans  d'une  fi  heureufe  nouvelle.  Tant  cft  grande 
» la  puilfance  que  vous  deftine  la  providence  de  Dieu  , qui 
» peut  également  fuppléer  à ce  qui  nous  manque , 8c  nous  pri- 
» ver  de  ce  dont  nous  abufons  ! 

V.  Balaam  ne  fie  point  ces  heureux  préfages  de  lui-même  -, 
ce  fut  l’efprit  de  Dieu  qui  l’y  pouflà.  Balac  en  fut  outré , 8c  il 
lui  reprocha  de  ne  pas  remplir  ce  dont  on  étoit  convenu  lorf- 
qu’on  l’avoit  mandé  avec  promcHe  que  les  alliés  lui  feroiens 
de  grands  préfens  jpuifqu’au  lieu  de  faire  des  imprécations  con- 
tre les  ennemis , motif  qu’on  avoit  eu  en  le  failant  venir  , il 
leur  donnoit  des  bénédictions,  8c  lesdéclaroit  les  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Tout  bien  examiné , » Seigneur , lui  dit 
» Balaam , perdez-vous  qu'il  dépende  de  nous  de  parler  ou  de 
» nous  taire , lorfque  l’Elprit  divin  nous  anime  ? C’cfl  lui  qui 
» donne  le  mouvement  à notre  langue  , 8c  qui  la  fait  parler 
» fans  que  nous  y ayons  aucune  parc.  Je  n’ai  point  oublié  ce 
» que  vous  8c  les  Madianites  demandiez  de  moi  lorfque  vous 
» m’avez  fait  venir  avec  emprellement  * ç’a  écé  le  motif  de 
» mon  voyage , 8c  je  n’ai  rien  tant  fouhaité  que  de  répondre  à 
» vos  defirs.  Mais  Dieu,  infiniment  plus  puilfant,  m’a  empê- 
» ché  de  vous  rendre  le  fervice  que  j’avois  réfolu  de  vous  ren- 
» dre.  Ceux  à qui  il  fait  la  grâce  de  prédire  l’avenir  (a), (ont 
» trop  foiblcs  pour  faire  violence  à fa  volonté  , 8c  ne  pas  dire 
» ce  qu’il  leur  infpirc.  Car  quand  il  eft  une  fois  defeendu  en 
» nous , nous  n’avons  plus  rien  à nqus.  Je  ne  me  propofois  pas 
» de  louer  ce  peuple , ni  de  détailler  les  biens  que  Dieu  lui 
» deftine  ; c’eft  lui  qui  par  l’affection  qu’il  lui  porte , le  foin#8c 
» le  zélé  qu’il  a de  lui  procurer  une  vie  heureufe  8c  une  gloire 


[a)  Qui  aUe/uid  futur]  de  rebus  huma- 
nts Juo  ex  irtpenio  volunt  preenofeere.  C’eil 
la  penfée  que  prête  le  nouvel  Editeur  a 
Balaam  ; mais  elle  ne  peut  pas  le  lier 
avec  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuir  , & 
c’eft  faire  mitonner  le  Prophète  tres- 
inconféquemment.  Car  (i  c’eft  de  c*mt  qui 
prophètifent  deux-mêmes  qu’il  parle  , 


comme  Dieu  ne  leur  infpire  rien , ils  peu- 
vent dire  tout  ce  qui  leur  plaît  , même 
contre  fa  volonté  : ainlî  il  s'exculeroit  fort 
mal  de  ce  qu’il  prédit  des  Ifraèlites  touc 
le  contraire  de  ce  que  B.ilac  demandoir. 
Le  fens  que  je  propofe  , demande  qu'on 
lile  it*(  tut v a la  place  de  r&t  iutji, 
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■>»  immortelle , m’a  fait  annoncer  ces  grandes  chofcs.  Cepen- 

danc , comme  je  fouhaice  beaucoup  vous  obliger , &i  les  Ma- 
» dianites  auxquels  j’aurois  mauvaiié  grâce  de  rien  refufèr  , 
)»  élevons  d’autres  autels , & offrons  les  mêmes  facrifices.  Peut- 
» être  que  je  pourrai  engager  Dieu  à lier  ce  peuple , par  des 
» imprécations.  « Balac  y confentit , mais  après  avoir  réitéré 
des  facrifices  , Dieu  ne  permit  point  à Balaam  de  faire  des 
imprécations  contre  les  llraëlites.  Au  contraire  , s’étant  jetté 
le  vifage  contre  terre , il  prédit  les  malheurs  qui  dévoient  arri- 
ver à de  grands  Rois , & à des  villes  très-confidérables  , dont 
quelques-unes  n’ont  (a)  jamais  été  rebâties.  Plufieurs  de  ces 
prédictions  , qui  regardoient  tant  les  habitans  du  continenc 
que  ceux  des  îles  , ont  été  accomplies  dans  les  fiécles  précé- 
dents, (b)  comme  je  m’en  fuis  informé.  Ainfi  , celles  donc 
l’évenement,  tel  qu’il  l’avoit  prédic,  a juftifié  la  vérité,  doi- 
vent nous  faire  juger  que  les  autres  auront  aufii  leur  accom- 
pliflèment. 

VI.  Balac  , indigné  que  le  Prophète  ne  donnât  pas  des  ma- 
lédictions aux  Ifraclires  , le  renvoya  fans  lui  faire  de  préfens. 
Quand  il  fut  prêt  de  pafler  l’Euphrate,  il  demanda  à parler  au 
Roi  & aux  Députés  des  Madianites , & il  leur  dit  : » Balac.,  &c 
« vous  Madianites  qui  êtes  prefents , je  veux  contre  l’ordre  de 
« Dieu  , vous  obliger.  Ni  la  guerre,  ni  les  maladies,  ni  lafa- 
n mine , ne  détruiront  jamais  la  Nation  des  Hébreux.  La  Pro- 
>j  vidence  veille  fur  eux  d’une  manière  particulière  pour  les 
w préferverde  tous  ces  fléaux  , & pour  empêcher  qu’aucun  des 
» maux  qui  exterminent  les  autres  Nations  ne  leur  arrivent. 
» Ils  peuvent  cependant  reflèntir  quelque  légère  adverfité,  qui 
» paroîtra  ies  humilier  pour  quelque  temps , mais  ils  s’en  rele- 
» veront , & s’en  vengeront  fur  ceux  qui  en  auront  été  la  caufe. 
» Si  vous  voulez  donc  avoir  fur  eux  quelque  avantage  , quoi- 
« que  aflèz  coure , voici  ce  que  vous  devez  faire.  Faites  choix 
» parmi  vos  belles  filles , de  celles  qui  vous  paroîtront  les  plus 
» propres  à corrompre  la  jeunefle.  Relevez  leur  beauté  par 
» l’éclat  &i  la  richefle  de  leurs  habits.  Faites-les  approcher  du 
» camp  des  Ifrat;litcs,  &leur  ordonnez  de  lierconverfation  avec 
» leurs  jeunes  hommes , puis  de  fe  retirer  dès  qu’elles  croiront 


( a)  On  traduit  ordinairement  « ne  font 
» p3i  encore  bâties.  « 


(4)  Ou  de  mon  temps. 
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» leur  avoir  infpiré  allez  d’amour.  Ces  jeunes  gens  tâcheront 
» de  les  engager  à demeurer  avec  eux  -,  qu’alors  elles  le  refu- 
» fent  abfolument , jufqu’à  ce  qu’elles  les  aient,  portés  à quit- 
» ter  les  Loix  de  leur  Nation , & à ne  plus  adorer  le  Dieu  qui 
» les  leur  a données  , pour  adorer  ceux  des  Moabites  8c  des 
» Madianites.  C’eft  le  moyen  d’exciter  la  colère  de  Dieu  con- 
« tre  eux.  « Balaam  continua  fon  chemin , après  avoir  donné 
ce  conlcil  aux  Madianites. 

VII.  Les  Madianites  le  fuivirent,  & envoyèrent  leurs  filles 
au  camp  des  IJraélites  : leurs  jeunes  gens,  charmés  de  la  beuicé 
de  ces  filles,  lièrent  convention  avec  elles,  8c  les  prièrent  de 
ne  pas  leur  envier  le  plaifir  de  voir  des  beautés  fi  parfaites , Ôe 
de  former  avec  elles  une  aimable  fociété.  Elles  reçurent  leur 
compliment  de  bonne  grâce,  8c  fe  p.êterentàce  qu’ils  fouhai- 
toient.  Quand  ces  filles  virent  que  l’amour  s’étoic  rendu  maître 
de  leur  cotur,  8c  qu’elles  fentirent  que  leur  paliion  pour  elles 
étoit  dans  toute  fa  violence , elles  parlèrent  de  s’en  retourner. 
Ce  deflein,  fimulé , affligea  extrêmement  ces  jeunes  gens  : ils  ne 
celloient  de  les  prier  de  ne  les  point  quitter  * 8c  pour  les  enga- 
ger à demeurer  avec  eux , ils  leur  promirent  qu’elles  ièroienc 
leurs  époufes , 8c  qu’elles  difpolèroient  abfolument  de  tout  ce 
qui  leur  appartenoit.  Ils  confirmoient  ces  promefles  par  les  fer- 
mens  les  plus  religieux.  Ils  prenoient  le  ciel  à témoin  de  leur 
fincéricé  j ils  verlôient  des  larmes , 8c  ils  n’omettoient  rien  pour 
les  engager  à avoir  compafflon  d’eux.  Alors  , ces  filles  voyant 
qu’ils  étoient  entièrement  efclaves  de  leur  pafflon  , 8c  qu’ils  ne 
pouvoient  plus  fe  détacher  d’elles,  leur  dirent  : 

«VIII.  Nous  avons,  aimables  jeunes  gens,  dans  notre  pays, 
« des  maifons  , des  biens  en  abondance , 8c  nos  peres , nos 
» meres  8c  nos  parens,  ont  pour  nous  beaucoup  d’amicié.  Ce 
« n’eft  point  pour  nous  procurer  aucune  de  ces  choies  que  nous 
» fommes  venues, 8c  fi  nous  av^ns  reçu  votre  politefle,  ce  n’a 
» point  été  en  vue  de  tirer  quelque  avantage  de  notre  beauté. 
« Prévenues  avanrageufement  de  votre  vertu  8c  de  votre  mé- 
» rite,  nous  avons  cru  pouvoir  faire  cette  civilité  à desétran- 
» gers  qui  nous  y invitoient.  Maintenant , que  vous  proteftez 
« que  vous  nous  aimez  avec  la  dernière  tendrellè,  8c  que  vous 
» ferez  au  défefpoir  fi  nous  vous  quittons  , nous  ne  rejettons 
« point  vos  vœux  ; 8c  fi  vous  voulez  nous  donner  des  preuves 
© » de  l’amour  que  vous  dites  avoir  pour  nous , il  n’y  en  a qu’une 


Digitized  by  Google 


L I V R E I V.  C H A P.  VI.  365 

» qui  puifTe  nous  toucher.  Nous  recevrons  la  foi  que  vous  nous 
» offrez , & nous  pafTerons  notre  vie  avec  vous  5 mais  nous  crai- 
» gnons  qu’après  avoir  fatisfait  votre  amour,  vous  ne  nous  mépri- 
» liez  6c  ne  nous  renvoyiez  avec  déshonneur  à nos  parens.  Nous 
» croyons,  au  refte  , que  vous  pardonnerez  une  crainte  fi  na- 
» turelle  à des  peribnnes  de  notre  fexe.  « Ces  jeunes  gens  , à 
qui  leur  pallion  ne  pcrmettoit  pas  de  rien  refufer , répondirent 
qu’ils  leur  donneroient  telle  affurance  qu’elles  fouhaiteroient. 
» Puilciue  vous  en  convenez , reprirent  ces  filles , cette  vie  fi 
» finguliére  que  vous  menez , & li  différente  de  celle  de  tous 
n les  -autres  peuples , cette  diftinefion  que  vous  obfervez  dans 
« le  boire  & dans  le  manger,  & qui  vous  eft  particulière,  il 
>3  faut  y renoncer  , & lervir  nos  Dieux.  La  feule  marque  que 
33  vous  pouvez  nous  donner  de  l’attache  que  vous  proteftez 
33  d’avoir  pour  nous  maintenant,  & de  confervcr  éternellement, 
33  eft  d’adorer  les  memes  D>eux  que  nous.  Perfonne  ne  peut 
33  délâpprouver  que  vous  adoriez  les  Dieux  de  la  Terre  dans 
33  laquelle  vous  cyrez  , d’autant  plus  que  nos  Dieux  font  ré- 
3>  vérés  de  tout  le  monde  , & vous  êtes  les  fêuls  qui  adoriez  le 
33  votre.  Il  faut  vous  réunir  de  fentiment  avec  le  refte  du  genre 
33  humain,  ou  chercher  un  autre  monde , dans  lequel  vous  puif- 
33  fiez  mener  le  genre  de  vie  qui  vous  eft  particulier. 

IA.  La  pa/Iion  aveugloit  ces  jeunes  gens*  ainfi,  il  regardè- 
rent ce  que  ces  filles  exigeoient  comme  jufte  & raifonnable.Ils 
fe  livrèrent  à elles  , & ils  renoncèrent  aux  Loix  de  leur  Na- 
tion. Ils  fe  donnèrent  plufieurs  Dieux,  6c  après  les  avoir  reçus , 
ils  leur  facrifiérent , comme  faifoient  les  peuples  du  pays.  Ils  fe 
firent  un  plaifir  de  fe  nourrir  comme  les  étrangers , & pour 
obliger  leurs  femmes  , ils  iaifoient  tout  le  contraire  de  ce  que 
la  Loi  ordonnoit.  Le  défordre  fe  communiqua  bien  vite  à tout 
le  camp.  Il  y excita  une  révolte  bien  plus  dangereufe  que  les 
premières , 6c  la  Loi  des  Hébreux  étoit  en  danger  d’être  abolie. 
Car  quand  ces  jeunes  gens  eurent  une  fois  goûté  les  ufàges  des 
Nations  , ils  s’v  livrèrent  fans  réferve,  &:  le  mal  fe  commu- 
niquoit  particuliérement  à ceux  que  le  mérite  de  leurs  ancêtres 
faiioit  confidérer. 

X.  Zambri , Chef  de  laTribu  de  Sinjéon  , époufa  une  Madia- 
nite.  Elle  s’appelloit  Chozbi  , 6c  étoit  fille  d’un  des  premiers 
Seigneurs  du  pays.  Cette  iemme  lui  ordonna  de  lui  donner  la 
fatisiaclion  d’abandonner  la  Loi  de  Moïfe , & il  obéit.  Il  n’of- 


Les  Ifraclite» 
fe  dérangent 
avec  des  lilie* 
Moabites. 
Aomt.  ch.if. 
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frit  plus  les  facrifkes  qu’elle  ordonne,  8c  il  prit  une  femme 
étrangère.  Dans  une  fi  trille  lîtuation , Moïfe  craignant  que  le 
mal  n’augmentât,  convoqua  une  alfemblée.  Il  n’accufa  perlonne 
en  particulier  , de  peur  de  jetter  dans  le  défefpoir  ceux  qui 
pourroient  lè  reconnoitre  dans  la  penfée  que  leur  déiôrdre 
n’étoit  pas  connu.  Il  fe  contenta  de  remontrer  » qu’ils  fe  con- 
n duiloient  d’une  manière  indigne  d’eux  & de  leurs  ancêtres , 
» en  préférant  une  paillon  honteufe  à Dieu  8c  au  bonheur  de 
>3  vivre  félon  fa  Loi  -,  qu’il  étoit  de  leur  intérêt , tandis  que  cela 
» dépcndoic  d’eux,  de  rentrer  dans  leur  devoir:  perfuadésque 
>3  la  gloire  ne  confilloit  pas  à tranlgrelTer  les  Loix , mais,  à ne 
»3  fe  pas  laillcr  aller  à les  pallions.  Il  ajouta,  qu'il  étoit  furpre- 
3s  nant  , que  des  pcrlonnes  qui  avoient  vécu  avec  rete- 
>3  nue  dans  un  affreux  délèrt  , fe  laillafient  enivrer  par  la 
33  profpérité,  & que  ce  que  la  frugalité  8c  la  tempérance  leur 
33  avoient  procuré , l’abondance  le  leur  fit  perdre.  « Moïfe  tâ- 
choit  par  ces  réflexions , de  rappeller  cette  jeunelîc  à fon  devoir, 
8c  de  la  porter  à fe  repentir  de  la  conduite  uu’elle  tenoit. 

XI.  Mais  Zambri  le  levant  j 33  Moïfe,  ifit-il,  obfervcz  , fi 
3»  vous  voulez , les  Loix  pour  lelquelles  vous  paroiflez  fi  zélé. 
3j  C’ell  de  la  fimplicité  de  ce  peuple  qu’elles  tirent  la  force  que 
33  vous  leur  donnez.  Car  s’il  n’étoit  pas  aulli  firnple  qu’il  efl,  il 
33  y a long  temps  que  vous  auriez  appris  par  votre  châtiment, 
33  qu’on  ne  doit  pas  ainfi  fe  jouer  des  Hébreux.  Je  ne  ferai  ja- 
33  mais  l’efclave  de  vos  Commandemens:  car  fous  prétexte  de 
33  loix  8c  de  culte  de  Dieu , vous  n’avez  travaillé  jufqu’à  pré- 
33  lent,  qu’à  nous  réduire  à l’efclavagc  8c  à vous  élever  fur  le 
33  trône.  Vous  nous  ôtez  ce  qui  fait  leplaifir  le  plus  doux  de  la 
33  vie  d’un  homme  libre , qui  ne  reconnoît  point  de  maître.  Vous 
3»  nous  traitez  plus  durement  que  nous  ne  l’étions  en  Egypte. 
33  Vous  prétendez  foumettre  toutes  nos  aélions  à lacenfure  de 
33  vos  Loix:  s’il  y avoir  de  lajuftice,  on  vous chûtiroit, d’avoir 
33  entrepris  de  détruire  ce  que  tout  le  monde  reconnoît  être 
33  bon , 8c  de  travailler  à établir  vos  idées  particulières  fur  la 
33  ruine  de  tous  les  fentimens  du  genre  humain.  Ce  que  je  fais 
3s  maintenant,  je  le  crois  bien , & je  ne  ferai  dans  la  fuite  au- 
33  cune  difficulté  de  l’avouer.  Oui,  j’ai  époufé  une  femme  étran- 
33  gere,  comme  vous  le  dites.  Je  vous  dis  ce  que  je  fais,  mais 
33  comme  une  perlonne  libre  , qui  prétend  n’etre  pas  obligée  de 
*3  fe  cacher.  Je  facrifie  aux  Dieux  auxquels  vous  prétendez  qu’on 
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» ne  doit  pas  làcrifier.  J’ai  cru  que  je  dcvois  me  procurer  la 
» connoiflànce  de  la  véricé  , j’ai  conlulté  plufieurs  perfonnes  , 

» & je  fuis  perfuadé  qu’on  ne  doit  pas  faire  dépendre  d’un  feul 
» Être  toutes  les  efpérances  de  la  vie  , comme  l'on  fait  fous  un 
» gouvernement  tyrannique.  Au  relie  , perfonne  ne  fera  bien 
» reçu  à prétendre  me  contraindre  dans  ce  que  je  crois  devoir 
» faire. 

X 1 1.  Zambri  s’étant  ainlî  expliqué  fur  les  défordres  dans 
lefquels  lui  & quelques  autres  éroient  tombés , le  peuple , qui 
en  craignoit  les  fuites , & qui  voyoit  que  Moïlè  ne  vouloit  pas 
poulTer  davantage  cet  infolent , de  peur  de  quelque  fâcheux 
éclat,  demeura  tranquille.  Dans  la  crainte  que  fes  difeours  ne 
fillènt  imprellion  fur  plufieurs , ce  qui  n’auroit  pas  manqué  de 
jetter  le  peuple  dans  le  trouble , ce  fage  Condu&eur  crut  qu’il 
devoit  rompre  l’allèmblée.  Le  mal  eût  eu  des  fuites  plus  facheu- 
fes , fi  la  mort  de  Zambri , qui  arriva  de  la  manière  dont  je  la 
vais  raconter , n’en  eût  prélcrvé. 

Phinées  étoit  une  perfonne  que-fon  mérite  particulier  ren-  Phinées  tw 
doit  lupérieur  à toute  la  jeunelle  d’Ifraël , & que  la  dignité  de  Zan,bn* 
fon  pei  e élevoit  au  - defl'us  de  ceux  de  fon  âge.  Il  étoit  fils  du 
Grand-Prêtre  Eléazar,  & petit-neveu  de  Moïfe.  Affligé  lènfi- 
blement  de  la  mauvaife  conduite  de  Zambri , il  forma  la  réfo- 

lution  de  l’en  punir  par  un  coup  de  main  , & d’empccher  que  • 

le  mal  n’augmentât  par  l’impunité.  Il  étoit  hardi  & courageux , 

& fi  fort , que  quand  il  fe  trouvoit  dans  quelque  aélion  péril— 
leufe  , il  n’en  fortoit  jamais  qu’à  fon  honneur  , & après  avoir 
remporté  la  victoire.  Il  courut  à la  tente  de  Zambri , & il  le 
tua  avec  Chozbi , du  même  coup  de  lance.  Alors  la  jeunelle , 
qui  le  piquoit  de  vertu  & de  faire  de  belles  aétions , fe  jetta  fur 
ceux  qui  étoient  dans  le  même  défordre , & , pour  imiter  l’exem- 
ple de  Phinées  , les  fit  tous  palTer  au  fil  de  l’épée.  Plufieurs 
périrent  de  la  main  de  cette  brave  jeunelle  , & les  autres  mou- 
rurent de  la  pelle  que  Dieu  leur  envoya  (a).  Leurs  parens  ,qui 
au  lieu  de  les  retenir  , les  avoient  excités  à mal  faire  , furent 
enveloppes  dans  le  même  châtiraent,comme  complices  du  même 


(4)  L'Ecriture  ne  connoît  point  cette 
perte,  ni  la  punition  dés  parens  de  Zam- 
bri , qui  avoient  été  les  complices  de  Ton 
crime.  A 'umb.  ij.  ÿ.  t).  Ni  enfin,  cet 


braves  jeunes  gens,  qui  imitèrent  le  acle 
dé  Phinées.  On  croit  que  cette  perte  c(t 
indiquée  au  ÿ.  8.  & au  Pteaume  jo. 
f,  ij.  tous  le  uom  général  de  plaie. 
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crime  i & le  nombre  de  ceux  qui  pérircnc  en  cette  occafion  ‘ 

fait  d’environ  vingt-quatre  mille  hommes- 

XIII.  Moïfe  irrité  contre  les  auteurs  de  ce  malheur  , fie 
marcher  l’armée  contre  les  Madianites  : mais  avant  que  de 
raconter  cette  expédition  , je  ne  dois  pas  pafler  fous  filence  la 
grandeur  d’ame  de  notre  faint  Légifiateur  -,  ce  feroit  une  injus- 
tice, que  de  lui  refufer  un  éloge  qui  lui  eft  légitimement  du. 
Les  Madianites  avoient  fait  venir  Balaam  pour  donner  des 
malédi&ions  aux  Ifiraëlites  ■>  & s’il  ne  le  fit  pas , c’eft  que  Dieu 
l’en  empêcha , mais  il  leur  donna  un  conlcil  qu’ils  Suivirent , 
& il  s'en  fallut  peu  qu’il  ne  causât  la  perte  entière  de  la  Reli- 
gion , dont  quelques  Particuliers  n’avoient  pas  déjà  de  bons 
lentimens.  Cependant  notre  Saint  Conducteur  a rapporté  Ses 
prédidions  avec  un  éloge  honorable  Quoiqu’il  eut  pu  fe  les 
approprier  & s’en  faire  honneur , làns  crainte  d’être  convaincu 
de  larcin  ; il  lui  a rendu  juftice,  & en  a fait  une  mémoire  ho- 
norable. Chacun  fera  les  réflexions  qu’il  jugera  à propos  Sur 
cette  cuonduite. 


CHAPITRE  VII. 

I.  Tl  Jt  OISE  forma  , comme  j’ai  commencé  de  le  rap- 
JyX  porter,  un  détachement  de  mille  hommes  de  chaque 
Tribu  (<*),  qu'il  envoya  contre  les  Madianites.  11  mit  à leur 
tête  Phinées , le  plus  terme  appui  qu’euflent  les  Loix  chez  les 
Ifraclites , & qui , comme  je  viens  de  le  rapporter , avoir  châ- 
tié Zambri , qui  les  tranlgreflbit.  LorSque  les  Madianites  appri- 
rent que  les  Ifraclites  marchoienc  contre  eux  , & qu’ils  étoient 
prêts  d’entrer  dans  leur  pays , ils  s’aflemblerent,  fortifiérentles 
endroits  par  lefquels  ils  crurent  qu’ils  pourroient  venir,  & les 
attendirent  de  pied  ferme.  La  bataille  Se  donna.  Il  périt  un 
grand  nombre  de  Madianites,  & plus  qu’on  ne  fçauroit  dire. 
Les  Rois , Evi , Recem , Sur , Hur  & Rcche , furent  du  nombre 
des  morts.  Une  des  principales  villes  d’Arabie,  & la  Métropole, 
porte  le  nom  d’un  de  ces  Rois  5 & on  l’appelle  encore  aujour- 
d’hui, Areceme  , du  nom  du  Roi  qui  l’a  fondée  : les  Grecs  la 
nomment  Petra.  Le  premier  fruit  que  les  Uraclites  retirèrent 

( a)  Nombres,  chap.  3 (. 

de 
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de  cette  viâoire , fut  de  ravager  le  pays  des  Madianites.  Ils  y 
firent  un  grand  butin , en  exterminèrent  les  habitans , hommes , 
femmes  & enfans  , n’épargnerent  que  les  filles,  comme  Moïfe 
l’avoit  ordonné  à Phinées  , ôc  les  troupes  rentrèrent  dans  le 
camp,  faines  & fauves,  & chargées  de  richdles.  Elles  enleverenc 
cinquante-deux  mille  bœufs,fix  cents  foixante-quinze  mill.e  mou- 
tons , foixante  mille  ânes  (a),  ôc  une  prodigieufe  quantité  de  vaif- 
fclled’or  ôc  d’argent  : car  comme  les  Madianites  étoient  fort 
riches , 6c  qu’ils  vivoient  fplendidement  , ils  en  étoient  bien 
fournis.  Elles  emmenerent  enfin  trente-deux  mille  filles.  De  tout 
ce  grand  butin  Moïfe  leva  un  cinquantième , qu’il  donna  à Eléa- 
zar  ôc  aux  autres  Prêtres.  Il  prit  enluite  de  ce  qui  reftoit , un 
autre  cinquantième,  pour  les  Lévites , Ôc  diftribua  le  relie  au 
peuple.  Ce  butin , que  fon  courage  lui  avoir  procuré  , le  mit 
dans  une  grande  abondance  , 6c  il  en  jouit  dans  la  fuite  fans 
trouble  ôc  (ans  inquiétude. 

I I.  Le  grand  âge  de  Moïfe  le  fit  penfer  à fe  donner  un  fuccefi 
feur.  Dieu  lui  ordonna  de  choifirjofué  {b),  6c  de  lui  confier  le 
commandement , tant  dans  les  affaires  civiles  que  dans  celles 
de  la  guerre  lorfqu’on  la  feroit.  Il  avoit  pris  foin  lui-même  de 
l’inftruire  , ôc  il  l’avoit  élevé  dans  une  grande  connoillànce  des 
Loix  6c  de  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu. 

III.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que  les  Tribus  de  Gad,  de  Ruben  , 
la  moitié  de  celle  de  Manafle , s’unirent  pour  prier  Moïfe  de  leur 
donner  le  pays  des  Amorréens  , qu’on  avoit  conquis.  Ce  pays 
elt  fertile  en  pâturages,  ôc  c’étoit  le  motif  qui  portoit  ces  Tri- 
bus à le  demander  $ car  elles  avoient  beaucoup  de  bétail , ôc  elles 
étoient  d’ailleurs  dans  une  grande  abondance.  Moïfe  foupçonna 
que  le  foin  de  leurs  troupeaux  n’étoit  qu’un  fpécieux  prétexte, 
que  la  crainte  d’être  obligés  de  combattre  contre  les  Cananéens 
leur  faifoit  alléguer.  Dans  ce  foupqon,  il  les  traita  de  lâches  , 
qui  ne  cherchoient  qu’à  couvrir  d’un  voile  apparent  ôc  honnête 
le  projet  qu’ils  formoient  de  profiter  tranquillement  ôede  jouir 
délicieufement  du  fruit  des  grandes  peines  que  la  Nation  avoit 
eues  à conquérir  le  pays  qu’ils  demandoient , fans  vouloir  pren- 
dre parc  aux  combats  qu’il  faudroit  donner  pour  fe  rendre  maî- 
tres de  la  terre  que  Dieu  avoit  promis  de  leur  donner  par-delà 
le  Jourdain  , après  qu’ils  auroient  vaincu  les  peuples  qu’il  vou- 
lu) Jofeph  ne  fuit  pas  ici  l'Ecriture  exactement.  Namt.  ch.  1 j.  (S)Nomb.  ch.  17.  ÿ.  18. 

Tome  I,  Aaa 


Moïfe  donne 
aux  Tr  bus  de 
Ruben  , Gad  , 
& à la  moitié 
de  celle  de  Ma- 
nille , le  pays 
des  Amor- 
icens  , qu’on 
avoit  conquis. 


Villes  de  it 
foge. 
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loit  qu’ils  regardaient  comme  ennemis.  Ces  Tribus  voyant 
qu’il  entroit  quelque  émotion  dans  l’ame  de  Moïfe  , perfuadées 
même  que  leur  demande  pourroit  avec  juftice  exciter  fa  colè- 
re , lui  dirent , pour  fe  juftifier  , que  ce  n’étoit  point  la  crainte 
des  dangers , ni  un  lâche  éloignement  du  travail , qui  les  avoir 
portées  à la  lui  faire  -,  que  ce  n’étoit  qu’afin  d’ètre  plus  libres  & 
plus  en  état  de  faire  la  guerre  ; qu’elles  avoient  réfolu , s’il  le  leur 
permettoit,  de  bâtir  des  villes  où  elles  puflent  mettre  en  sûreté 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  beftiaux  & tous  leurs  effets, 
& de  marcher  enfuite  en  corps  d’armée  avec  leurs  freres.  Moïfe 
ravi  de  les  voir  dans  ces  lèntimens , appella  le  louverain  Pon- 
tife &i  les  autres  perfonnes  conftituées  en  dignité  ( a ) , & , de 
concert  avec  eux,  il  donna  à ces  deux  Tribus  , & à la  moitié  de 
celle  de  Manafle  le  pays  des  Amorréens,  à condition  qu’elles 
combattroient  avec  leurs  freres  jufqu’à  ce  que  le  pays  de  Ca- 
naan fût  entièrement  conquis.  A ces  conditions  elles  fe  mirent 
en  poflellion  de  cette  Terre , y bâtirent  des  villes  fortes , dans 
lefquelles  elles  mirent  leurs  femmes , leurs  enfans , & tout  ce 
qui  n’auroit  fait  que  les  embarraflèr  dans  la  guerre  que  l’on  alloit 
faire  aux  Cananéens. 

I V.  Moïfe  fit  en  même  temps  bâtir  dix  villes,  qui  dévoient 
faire  partie  des  quarante-huit  qu'il  avoit  deftinées  aux  Lévites. 
11  en  choifit  trois,  qu’il  deftina  à être  des  villes  de  refuge  pour 
ceux  qui  commettroient  un  homicide  involontaire.  Il  ordonna 
qu’ils  n’en  fortifient  point  pendant  la  vie  du  fouverain  Pontife 
lous  lequel  le  meurtre  auroit  été  commis  ; que  s’ils  fortoient 
du  territoire  de  la  ville  où  ilsfc  feroient  réfugiés,  lesparensdu 
mort , non  d’autres  perfonnes , pourroient  les  tuer  : mais  qu’après 
la  mort  du  Grand  Prêtre,  ils  pourroient  retourner  chez  eux. 
Celles  qu’il  indiqua  pour  villes  de  refuge,  font,  Bodor,  fiir  les 
frontières  de  l’Arabie , Ramot , dans  le  pays  de  Galaad , & Gau- 
lan , dans  la  Batanée.  Il  ordonna  enfin , que  quand  les  lfraclites 
fe  feroient  rendus  maîtres  du  pays  de  Canaan  , ils  marqueroient 
trois  autres  villes  des  Lévites  , dans  lefquelles  pourroient  fe 
retirer  ceux  qui  pour  avoir  commis  un  homicide  involontaire 
feroient  obligés  de  fe  fauver. 

V.  Ce  fut  vers  ce  temps , que  les  Chefs  de  la  Tribu  de  Ma- 
naflè  s’avancèrent  pour  remontrer  à Moïfe , que  Salphaad , per- 


('*)  Voyez  la  Note  b.  M.  Reland. 
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fonne  diftinguée  dans  leur  Tribu  , étoit  mort  » & qu’il  n’avoit 
point  laide  de  garçons , mais  feulement  des  filles  } qu’ils  le 
prioient  de  leur  marquer  fi  elles  dévoient  hériter  du  bien  de 
leur  pere.  Moïfe  leur  répondit,  que  fi  elles  s’établi flbient  dans 
leur  Tribu  , elles  porteroient  avec  elles  le  bien  de  leur  pere 
chez  leur  mari  ( a ) -,  mais  que  fi  elles  le  marioient  hors  de  leur 
Tribu , ce  bien  y refteroit  -,  & ce  fut  alors  qu’il  régla  que  le  bien 
d’une  Tribu  ne  pafleroit  point  dans  celle  d’une  autre. 


CHAPITRE  VIII. 


I.  T ORS  QJJ’  I L ne  s’en  fallut  plus  qu’un  mois  qu’il  n’y  eut 
I . quarante  ans  qu’on  étoit  forti  d’Egypte  , Moïfe  convo- 
qua une  allèmblée  fur  les  bords  du  Jourdain  , dans  un  lieu  abon- 
dant en  palmiers , & où  eft  maintenant  bâtie  la  ville  d’Abila. 
Le  peuple  s’y  étant  rendu , ce  faint  Conducteur  lui  parla  ainfi  : 
1 1.  » Compagnons  allidus  de  mes  travaux  , & des  dangers 
» que  j’ai  courus  dans  la  guerre , l’âge  de  fix-vingts  ans , auquel 
»>  je  fuis  parvenu , & l’ordre  de  Dieu  , m’annoncent  qu’il  faut 
»j  que  je  quitte  la  vie.  Je  ne  pourrai  plus  vous  rendre  aucun 
« fervice,  ni  me  joindre  à vous  dans  ce  qui  relie  à faire  par-delà 
» le  Jourdain  : Dieu  ne  le  veut  pas.  Cependant , je  veux  vous 
» laillèr  encore  aujourd’hui  des  marques  de  mon  zélé  pour  vo- 
» trebien,  & travaillera  perpétuer  lajouilfance  des  avantages 
*»  que  je  vous  ai  procurés,  & le  fou  venir  de  ce  que  j’ai  fait  pour 
» vous.  Je  veux  donc,  avant  que  de  quitter  la  vie,  vous  appren- 
« dre  la  manière  de  vivre  heureux , & de  mettre  vos  enfans 
» en  état  de  fe  maintenir  toujours  dans  la  jouifiance  de  toute 
»>  forte  de  biens.  Je  mérite  que  vous  ayez  en  moi  une  entière 
*>  confiance,  & parce  que  je  vous  ai  toujours  été  très-attaché , 
» & parce  que  les  fentimens  de  vertu  fc  font  toujours  fentir  plus 


(a)  Schotanus  (Tom.  a.pag  (41.)  pré- 
tend que  les  filles  qui  étoient  iéules  héri- 
tières chez  les  Ifraelices  , ne  pou  voient 
pas  fe  marier  hors  de  leur  Tribu,  pas 
même  hors  de  leur  familic.  Le  premier 
ell  certain  , mais  ce  Suivant  fe  rrompe 
dans  le  dernier.  Les  Juifs,  du  temps  de 
Jofeph  , n etendoient  pas  fi  loin  la  Loi  de 
leur  Légiflareur  , & ils  croyoiont  qu'il 
■ avoir  défendu  aux  filles  qui  étoient 


héritières  , que  de  fe  marier  dans 
une  autre  Tribu  que  la  leur  i il  fuffic 
de  lire  avec  queKjue  réflexion  la  remon- 
trance de  la  Tribu  de  Manaftc  , & la 
réponfe  de  Moife,  pour  voir  que  ce  ré- 
glement leur  laiifoit  la  liberté  le  fe  ma- 
rier à telles  perfonnes  de  leur  Tribu  qu'el- 
les crcyoient  leur  convenir,  & a qui  elles 
agrs'eroient.  AWè.  cfup.  16.  ÿ.  3. 

A a a ij 
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» vivement  à nos  âmes  quand  elles  font  prêtes  de  quitter  ce  mon- 
» de.  11  n’y  a , mes  chers  Ifraclires , qu’un  moyen  d’être  heureux , 
» c’eft  d’être  bien  avec  Dieu  : lui  feul  peutaccorder  la  fouveraine 
»>  félicité  à ceux  qui  s’en  rendent  dignes , & en  priver  les  mé- 
» chans.  Donnez-vous  à lui  tels  qu’il  veut.  Je  connois  fa  volon- 
» té , je  vous  y exhorte  : vous  vivrez  heureux  & dignes  d’envie , 
» fans  que  rien  vous  manque  jamais.  Vous  jouirez  fans  inquié- 
» tudes  des  biens  que  vous  pofTédcz  maintenant , & vous  aurez 
» bientôt  ceux  dont  vous  n’êtes  pas  encore  maîtres  * maisaban- 
» donnez-vous  fans  réforve  à fa  volonté,  & la  fuivez  en  toutes 
-»  chofes.  Ne  préférez  jamais  aux  faintes  Loix  fous  lefquelles 
n vous  vivez  maintenant , toute  autre  forme  de  gouvernement: 
» demeurez  attachés  au  faint  culte  que  vous  rendez  à Dieu , & 
» qu’aucun  mépris  criminel  ne  vous  porte  jamais  à le  changer 
» contre  un  autre.  Si  vous  obfervez  exactement  ce  que  je  vous 
» recommande , vos  ennemis  ne  pourront  jamais  vous  furpren- 
» dre , & vous  ferez  toujours  viélorieux.  Car  fi  Dieu  vous  pro- 
» tége , il  n’y  a rien  que  vous  ne  deviez  méprifer.  Ne  vous  écar- 
» tez  jamais  de  la  vertu , & vous  recevrez  les  plus  grandes  ré- 
33  compenfes  qu’elle  puiffe  donner.  Elle  efl  elle- meme  la  plus 
» magnifique  récompenfe,  puifquec’efl  elle  qui  procure  les  plus 
» grands  avantages  de  la  vie.  Si  vous  la  pratiquez  les  uns  envers 
3>  les  autres , elle  vous  rendra  la  vie  heureufe , aucun  autre  peu- 
3s  pie  ne  fera  fi  honoré , & votre  gloire  palTera  à vos  defeendans. 
3s  11  ne  dépend  que  de  vous , de  vous  procurer  ces  grands  avan- 
33  tages.  ObéifTez  aux  Loix  que  Dieu  vous  a données  par  mon 
33  miniftere.  Soyez- en  des  obfêrvateurs  exacts  , & étudiez-en 
33  bien  Tefprit.  Je  quitte  cette  vie  avecplaifir,  vous  laiflant  dans 
33  la  profpérité.  Je  vous  recommande  àlafagefife  de  notre  Loi, 
33  au  bel  ordre  dé  notre  Gouvernement , &.  à la  vertu  de  vos 
33  Chefs  , qui  prendront  dans  la  fuite  un  foin  particulier  de  vous. 
3s  Dieu  a été  jufqu’à  préfent  votre  Conducteur,  & fi  je  vous  ai 
33  rendu  quelque  fervice,  c’efi:  fa  bonté  qui  m’a  mis  en  état  de 
33  vous  le  rendre.  Il  vous  continuera  fa  prote&ion  , & il  dépen- 
33  dra  toujours  de  vous  de  la  mériter.  Ne  vous  écartez  point  des 
3s  fentiers  de  la  vertu  , & jamais  il  ne  manquera  de  vous  procu- 
33  rer  tout  ce  qui  peut  vous  être  avantageux.  Le  Grand-Prêtre 
3>  Eléazar,  Jolué,  les  Anciens  & les  Chefs  de  vos  Tribus , ne 
33  vous  donneront  que  de  bonnes  inftrucfions  ; votre  bonheur 
J3  dépend  de  votre  fidélité  à Iesfuivre.  Vous  ferez  heureux  , fi 
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jj  vous  y conformez  votre  conduite.  Obéiflèz  fans  contraince , 
» perfuadés  que  ceux  qui  fçavent  bien  obéir  , fçauront  bien 
» commander  s’ils  font  jamais  en  place , & que  la  liberté  ne  con- 
» fifte  pas  à réfifter  aux  ordres  de  nos  fupérieurs.  Vous  l’avez 
» fait  confifter  jufqu’ici  à outrager  vos  bienfaiteurs , donnez- 
» vous  bien  de  garde  de  le  faire  dans  la  fuite.  Si  vous  voulez  que 
»j  vos  affaires  profpérent , ne  les  traitez  pas  aufli  infolemmenc 
» que  vous  avez  bien  ofé  me  traiter  plufieurs  fois  : car  vous  ne 
» pouvez  vous  diflimuler , que  vous  n’ayez  mis  plus  fouvent  ma 
» vie  endangerque  nos  ennemis.  Ce  n’eft  pointpour  vous  en  faire 
» des  reproches , que  je  vous  en  rappelle  la  mémoire  : à Dieu 
» ne  plaife , que  je  veuille  par  ce  fouvenir  vous  lailfer  le  moin- 
» dre  fentiment  d’indifpofition  contre  moi , au  moment  que  je 
» me  fépare de  vous j moi,  qui  lorfque  vous  me  faifiez  ces  ou- 
jj  trages , les  ai  foufferts  fans  aucun  reflèntiment.  Je  ne  me  pro- 
>j  pôle  que  de  vous  infpirer  de  la  prudence  & de  la  modération  : 
jj  votre  fureté  en  dépend.  Que  les  richefles  dont  vous  allez. 
jj  jouir , quand  vous  aurez  paflé  le  Jourdain , & que  vous  aurez 
jj  conquis  le  pays  de  Canaan , ne  vous  falfent  pas  méprifer  vos 
jj  Chefs.  Si  elles  vous  font  négliger  la  pratique  de  la  vertu  , 
jj  elles  vous  feront  perdre  la  proteétion  de  Dieu  : vous  vous 
jj  verrez  honteufcment  chaffés  du  pays  dont  vous  allez  vous  ren- 
jj  dre  maîtres  les  armes  à la  main.  Vos  ennemis  vous  l’enleve- 
jj  ront  j & difperfés  dans  tout  le  monde,  vous  laiflerez  fur  terre 
jj  & lur  mer  , des  marques  infamantes  de  votre  fervitude.  Le 
jj  fouvenir  de  vos  faintes  Loix  , & le  repentir  de  les  avoir  mé- 
jj  prifées,  ne  vous  ferviront  de  rien,  lorfque  vous  ferez  tombés 
jj  dans  ces  malheurs.  Si  vous  les  voulez  conferver  ces  faintes 
jj  Loix  , quand  vous  aurez  vaincu  vos  ennemis , ne  pardonnez 
jj  à aucun*  leur  deftruétion  vous  eft  de  la  dernière  importance. 
jj  Craignez , fi  vous  les  laiflèz  vivre , qu’ils  ne  vous  communi- 
jj  quent  leurs  coutumes  , & que  vous  n’abandonniez  la  forme 
jj  de  gouvernement  que  vous  avez  reçue  de  vos  peres.  Je  vous 
jj  exhorte  à détruire  leurs  Temples , leurs  autels  & leurs  bois 
jj  facrés  : brûlez  tout,  & en  aboliflèz  la  mémoire.  C’eft  le  fcul 
jj  moyen  que  vous  ayez  d’afiîirer  votre  repos  & de  conferver 
jj  vos  biens.  De  peur  que  l’ignorance  de  votre  devoir  ne  vous 
jj  porte  au  mal , j’ai  raflemblé  en  un  corps  les  Loix  que  Dieu 
jj  lui-mème  m’a  dictées , & vous  ai  tracé  la  forme  de  gouver- 
»j  nement  qu’il  m’a  prelcrite  : n’en  troublez  jamais  l’admirable 
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» harmonie , & vous  ferez  les  plus  heureux  des  hommes. 

III.  Moïfe  finit  ce  difcours  en  donnant  aux  Ifraëlites  un  Li- 
vre où  ces  Loix  & cette  forme  de  gouvernement  étoient  écrites. 
Le  fouvenir  de  ce  qu’il  avoit  fouftert  pour  eux , de  ce  qu’il  avoit 
fait  pour  leur  confervation  ; la  crainte  de  ne  pouvoir  dans  la 
fuite  être  conduits  par  un  Chef  fi  fage , & que  Dieu  ne  cefsàc 
d’avoir  le  même  foin  d’eux , n’y  étant  plus  engagé  par  fon  in- 
terceffion  puiflànte , firent  fondre  tout  le  peuple  en  larmes  ; la 
perte  de  ion  Chef  le  rendoit  inconfolabie.  Le  repentir  de  la 
manière  indigne  dont  il  l’avoit  traité  dans  le  défert , augmen- 
toit  encore  fes  regrets.  Tout  le  monde  répandoit  un  torrent  de 
larmes , &.  rien  ne  pouvoir  en  arrêter  le  cours.  Moïfe  tacha  de 
modérer  leur  aftlidion  , & de  les  portera  former  plutôt  la  réfo- 
lution  de  conferver  précieufement  la  forme  de  gouvernement 
qu’il  leur  avoit  donnée , qu’à  pleurer  inutilement  fon  paffage  à 
une  autre  vie.  Il  congédia  enfuitc  l’affcmblée. 

• I V.  Je  veux  faire  connoître  cette  forme  de  gouvernement. 
Elle  répond  parfaitement  au  grand  mérite  & à la  grande  vertu 
de  celui  de  qui  nous  l’avons  reçue.  Ceux  qui  lironc  mon  Hil- 
toire,  y verront  quel  étoit  anciennement  notre  Etat.  Je  repren- 
drai enfuite  ma  narration.  Je  raconterai  au  refte  , les  chofês 
comme  elles  font  dans  nos  faintes  Ecritures;  & fous  prétexte 
d’embellir  le  récit  que  j’en  vais  faire  , je  n’ajouterai  rien  à ce 
qu’on  y lit.  Tout  ce  qu’on  pourra  trouver  ici  de  différent,  c’efl 
que  j’ai  rapporté  fous  certains  chefs , ce  que  notre  Légifiateur 
a écrit  féparément  & fans  ordre , à rnefure  que  Dieu  le  lui  failoit 
connoître.  Je  fais  cetce  remarque , de  peur  que  ceux  denotre  Na- 
ction  qui  liront  cet  Ouvrage , ne  me  reprochent  de  m’être  écarté 
du  récit  de  Moïfe.  Je  remets  à traiter  des  Loix  qui  nous  font 
communes  avec  les  autres  Nations,  dans  un  Ouvrage  que  je 
compoferai , fi  Dieu  me  le  permet  , après  celui-ci , & dans  le- 
quel je  traiterai  des  mœurs , des  coutumes  & des  principes.  Je 
vais  maintenant  faire  connoître  les  Loix  qui  nous  font  parti- 
culières. 

V.  Moïfe  ordonne  aux  Ifraëlites  qu’après  qu’ils  auroient  con- 
quis laTerre  de  Canaan  , & qu’ils  jouiroient  en  paix  du  fruit 
de  leurs. travaux , ils  bâtiffent  des  villes,  & qu’en  les  bàtillant 
ils  foient  toujours  occupés  déplaire  à Dieu , comme  étant  l’uni- 
que moyen  de  rendre  leur  bonheur  folide  ; que  des  villes  du 
pays  de  Canaan , ils  en  confacrent  une  à Dieu , celle  qu’il  choi- 
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lira  & qu’il  leur  fera  connoîtrc;  qu’elle  foitdausun  lieudiftin- 
gué  par  fa  beauté  & fa  fertilité;  qu’ils  y conftruifenc  un  Tem- 
ple, dans  lequel  ils  élévent  un  autel  de  pierres  , choifies  avec 
foin,  afin  qu’elles  fe  joignent  fi  bien  les  unes  aux  autres,  qu’on 
ne  foit  pas  obligé  de  les  tailler;  ce  qu’il  leur  défendit:  mais  il 
prefcrit  de  les  revêtir  d’un  ciment,  qui  les  rende  propres  6c 
agréables  à la  vue.  Une  élévation  douce,  en  forme  de  talus,  & 
non  des  degrés , doit  y conduire  ; 6c  comme  il  n’y  a qu’un  feul 
Dieu,  6c  une  feule  Nation  des  Hébreux,  il  ne. doit  auflïyavoir 
dans  aucune  autre  ville,  ni  Autel  ni  Temple. 

V I.  Celui  qui  aura  biafphémé  contre  Dieu , doit  être  lapi-  B,prul?\tion  ie* 
dé  (a)  6c  attaché  au  gibet  pendant  un  jour,  6c  puis  enterré  , ieurp.  ma' 
mais  fècrettement  6c  lans  cérémonie. 

VII.  En  quelque  endroit  que  demeurent  les  Ifraëlites  , ils 
doivent  fe  rendre  trois  fois  l’an  en  la  ville  où  fera  le  Temple  (é), 

{jour  remercier  Dieu  du  bien  qu’il  leur  fait , & le  prier  de  vou- 
oir  bien  continuer  à répandre  fes  bénédictions  fur  eux.  Un 
autre  motif  de  cette  Loi  eft , que  fê  voyant  & mangeant  enfem- 
ble  , on  eft  en  état  de  former  6c  entretenir  entre  foi  une  amitié 
confiante.  Car  il  convient  que  des  perfonnes  qui  font  de  la  même 
Nation,  & qui  vivent  fous  les  mêmes  Loix , lè  connoiffenc.C’eft 
à quoi  contribuent  ces  fortes  d’affemblées  , aufquelles  , en  fe 
voyant  & en  fe  parlant,  on  fefouvient  mutuellement  les  uns  des 
autres:  au  lieu  qu’on  fe  regarde  infenfiblemcnt  comme  étran- 
gers , lorfque  l’on  ne  s’unit  par  aucun  commerce. 

VIII.  Outre  la  dîme  de  tous  les  fruits  qu’on  recueille  , &: 
qui  eft  due  aux  Prêtres  6c  aux  Lévites,  on  en  doit  payer  une 
pour  les  repas  & les  facrifices  qu’on  fera  dans  la  ville  Sainte.  On 
pourra  vendre  fur  le  lieu  les  fruits  qui  en  proviendront,  pour 
y envoyer  de  l’argent;  car  il  eft  jufte  de  confacrer  à Dieu  une 
partie  des  fruits  que  produit  la  terre  donc  il  nous  a mis  en  pof- 
feffion. 

I X.  On  n’offrira  point  en  fâcrifice  le  prix  du  gain  qu’une  per- 
fonne  du  fèxe  aura  fait  par  un  commerce  honteux.  Ce  qui  vient 
du  crime  ne  peut  plaire  à Dieu , & l’impureté  eft  un  des  plus 
grands  péchés  qu’on  puiflc  commettre.  Il  eft  pareillement  dé- 
fendu d’employer,  pour  offrir  des  facrifices  (c) , ce  qui  provient 

(.i)  Litit.chap.  n.  f.  I (<]  Voyei  Remarque  IV. 

( b ) fcioj.  chup.  i ; f.  14.  I 
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«lu  prêt  qu’on  fait  d’un  chien  de  challe , ou  de  ceux  qui  gar- 
dent les  troupeaux  , pour  couvrir  une  chienne. 

X.  Que  perfonne  ne  blalphême  contre  les  Dieux  que  les  au- 
tres villes  adorent.  Qu’on  ne  pille  pas  les  Temples  des  autres 
peuples , fit  qu’on  n'en  enlève  point  les  chofes  offertes  à quel- 
que Divinité  que  ce  foit. 

XI.  On  ne  portera  point  d’habits  tiflus  de  fil  & de  laine.  Cela 
n’eft  permis  qu’aux  Prêtres. 

XII.  On  doit  fe  rendre  tous  les  fept  ans  à la  ville  Sainte  , 
pour  y offrir  des  lacrifices  à la  Fête  des  Tabernacles.  Le  Grand- 
Prêtre  montera  lur  une  eftrade,  d’où  il  lira  la  Loi  au  peuple. 
On  n’empêchera  point  les  femmes , les  enfans,ni  les  efclaves 
de  l’entendre.  Rien  n’eft  plus  avantageux  que  de  la  conferver 
dans  fa  mémoire , & de  la  graver  dans  Ion  coeur , de  peur  qu’elle 
ne  s’efface.  C’eft  un  moyen  de  prévenir  la  tranfgrefTion  des 
Loix , que  de  ne  laiflèr  aucun  prétexte  de  s’excufèr  lur  ce  qu’on 
ignore  ce  qu’elles  ordonnent.  On  cft  d’autant  plus  en  état  d’én 
taire  valoir  l’autorité  contre  ceux  qui  s’en  écartent,  qu’ils  ont 
été  plus  à portée  de  connoître  les  malheurs  qui  font  les  fuites 
de  leur  tranfgreflion.  Ce  qu’elles  ordonnent  entre  dans  l’ame 
par  l’ouïe,  de  manière  qu’elles  font  comme  un  avis  qu’on  porte 
au-dedans  de  foi-même , qu’on  ne  peut  méprifer  fans  fe  rendre 
coupable , fit  être  foi  même  lacaufè  du  châtiment  qui  ne  man- 
que jamais  de  fuivre  le  mépris  qu’on  en  a fait.  Il  faut  commen- 
cer l’inftruétion  desenfans  par  leur  apprendre  les  Loix.  On  ne 
peut  rien  leur  enfeigner  de  fi  beau , fie  qui  foit  fi  propre  à les 
rendre  heureux. 

XIII.  Le  matin,  lorfqu’on  fe  leve , le  foir  lorfqu’on  fe  cou- 
che , on  doit  remercier  Dieu  des  grâces  qu’on  a reçues , fie  en 
particulier  de  celle  qu’il  a faite  à notre  Nation  de  la  délivrer 
de  la  captivité  d’Egypte.  La  gratitude  eft  une  vertu  que  la  na- 
ture nous  preferit:  le  bien  que  nous  avons  reçu  l’exige  , fie  elle 
eft  nécefTaire  pour  mériter  d’autres  grâces  dans  la  fuite.  Nous 
devons  inferire  fur  nos  portes  les  grâces  fignalées  que  Dieu  nous 
a faites,  en  porter  des  marques  aux  bras , fit  faire  connoître  , 
autant  que  cela  le  peut , la  protection  de  Dieu  fur  nous , par 
des  billets  qu’il  nous  eft  recommandé  d’attacher  à nos  bras  fie 
à notre  front,  afin  de  faire  éclater  de  toutes  les  manières  pof- 
fiblcs  la-bienvaillance  envers  nous. 

XIV.  Sept  perfonnes  vertueufes  fit  bien  inftruites  des  régies 
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de  la  juftice,  doivent  commander  dans  chaque  ville.  Il  y aura 
de  plus  deux  Lévites  dans  chaque  Magiftrature.  On  doit  un 
grand  refpect  à ceux  qui  lont  choifis  pour  rendre  la  juftice.  Que 
perfonne  ne  Ce  donne  la  liberté  de  rien  dire  en  leur  préfence  qui 
loit  offenfant  pour  qui  que  ce  foit  ; les  égards  que  l’on  a les  uns 
pour  les  autres  rendent  plus  réfervë , &c  empêchent  qu’on  ne 
manque  au  refpect  qu’on  doit  à Dieu.  Que  les  Juges  foient  maî- 
tres de  régler  les  procès  connue  ils  croiront  qu’il  convient  , à 
. moins  qu’on  ne  paille  les  convaincre  d’avoir  re<ju  de  l’argent 
pour  rendre  un  jugement  injufte  , ou  qu’on  ne  puiüe  prouver 
que  quelque  autre  motif  leur  en  a fait  prononcer  un  mauvais. 
Car  l’intérêt  ou  l’envie  de  favorifer  des  perfonnes  puiflantes  ne 
doit  pas  les  porter  à rendre  d’injuftes  jugemens.  On  doit  pré- 
férer la  juftice  à tout  5 ce  lèroit  mépriler  Dieu  même,  que  d’en 
agir  autrement , & le  mettre  au-delTous  de  ceux  dont  l'auto- 
rité formeroit  &c  régleroit  les  décilîons.  CarlapuiflàncedeDicu 
eft  fa  juftice.  Celui  donc  qui  favorile  contre  fon  devoir  ceux  qui 
lont  en  place , les  reconnoîr  plus  puiflànts  que  là  divine  Majefté. 
Que  fi  l’on  porte  aux  Tribunaux  lubalternes  des  affaires , dont 
les  Juges  n’ont  pas  aflez  de  connoifiance  pour  en  porter  un  ju- 
gement exact , comme  cela  arrive  aflez  fouvent,  ils  doivent  en 
renvoyer  la  dileuflion  à la  Ville  Sainte.  Le  Grand -Prêtre  , le 
Prophète  & le  Sénat  en  décideront  comme  ils  le  jugeront  à 
propos. 

X V.  Un  lèul  témoin  ne  fera  point  foi.  Il  en  faut  trois  ou  au 
moins  deux.  Une  vie  bien  réglée  donnera  un  grand  poids  à leur 
témoignage.  On  ne  recevra  point  celui  des  femmes,  à caufè 
delalégéreté  & delà  hardiefle  de  leur  fexe(a).  Les  efclaves  ne 
pourront  être  témoins,  àcaufe  de  labafleflède  leurs  fentimens. 
L’intérêt  ou  la  crainte  les  empêcheroicnt  vrai-femblablemenc 
de  dire  la  vérité.  Un  témoin  convaincu  de  faux  doit  porter  la 
peine  qu’on  auroit  fait  fouffrir  à celui  contre  lequel  il  aura  té- 
moigné (b). 

XVI.  S’il  Ce  commet  un  homicide  dont  on  ne  puiflè 
découvrir  l’auteur , & fi  on  ne  foupçonne  perfonne  de  l’avoir 
commis  par  haine  , qu’on  en  fafle  la  recherche  avec  foin  , 


( a ) le  ne  trouve  point  dans  l’Ecriture, 
que  le  témoignage  des  femmes  ne  pût 
être  reçu  en  juftice.  Denier.  17.  6. 

(b ) Les  Egyptiens  fail'oient  porter  aux 

Tome  I. 


calomniateurs  la  peine  que  méritoir  le 
crime  dont  ils  accufoient  quelqu’un  , lorf. 
qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  prouver. Diodor, 
Sicil,  liy . 1 -pag.  169. 
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& qu’on  propofe  des  récompenfes  pour  ceux  qui  le  feront  con- 
noître.  Si , malgré  toutes  ces  attentions , on  ne  peut  en  avoir  au- 
cune connoiffance , les  principaux  & le  Sénat  des  villes  voifines 
du  lieu  où  aura  été  commis  le  meurtre  s’affembleront  potfr 
mefurer  la  diftance  de  l’endroit  où  eft  le  cadavre , par  rapport 
aux  villes  voifines.  Les  Magiftrats  de  celle  qui  fe  trouvera  le 
plus  près  achèteront  une  geniilè , & ils  la  mèneront  dans  un  lieu 
bas  , dont  le  terroir  ne  (oit  pjppre  ni  au  labourage  ni  à rien 

£lanter;ils  lui  couperont  les  mufcles  (<*),&:  les  Prêtres,  les 
évites  & les  Magiftrats  s’étant  lavé  les  mains  fur  fa  tête , di- 
ront en  élevant  la  voix , que  leurs  mains  font  pures  de  cet  ho- 
micide j qu’ils  ne  l’ont  ni  commis  ni  vû  commettre  j qu’ils  prient 
Dieu  de  leur  ptre  propice , & de  ne  pas  permettre  que  fembla- 
i>le  malheur  arrive  jamais  dans  leur  pays. 

XVII.  L’Ariftocratie  eft  la  meilleure  conftitution  de  gou- 
vernement, &fous  laquelle  il  eft  le  plus  avantageux  de  vivre  j 
ainfi  on  ne  doit  point  en  fouhairer  d’autres  : les  Loix  doivent 
nous  commander , & être  la  régie  de  notre  conduite.  Il  nous 
doit  lüffire  que  Dieu  foit  notre  Chef.  Si  cependant  on  veut  le 
donner  un  Roi , il  faut  le  prendre  de  la  Nation.  Il  lui  eft  dé- 
fendu d’amaflêr  de  grands  tréfors , & d’avoir  un  grand  nombre 
de  chevaux  , de  peur  que  cela  ne  le  porte  à s’élever  au-deffus  des 
Loix.  S’il  fe  livre  avec  tfop  de  pafiion  à ces  fortes  de  choies  , 
on  peut  l’empêcher  de  s’attribuer  plus  de  puiffance  qu’il  ne  con- 
vient au  bien  public  (A). 

XVIII.  Il  eft  défendu  d’ôter  les  bornes , foit  celles  qui  font 
dans  les  champs  de  nos  concitoyens  (c),  foit  celles  qui  font  dans 
ceux  des  étrangers  avec  lefquels  nous  fommes  en  paix.  Ondoie 
bien  fe  donner  de  garde  de  les  enlever  : elles  doivent  demeurer 
à jamais  où  elles  font , comme  y étant  mifes  par  l’ordre  de  Dieu. 
En  voulant  les  pouffer  plus  loin,  par  avarice,  on  fait  naître  des 
féditions  & des  guerres.  Ceux  qui  les  tranfportent,ne  font  pas 
éloignés  de  fe  mettre  au-deffus  des  Loix. 

XIX.  Lorfqu’on  a planté  des  arbres  dans  une  terre  , s’ils 
portent  du  fruit  avant  quatre  ans , il  n’eft  pas  permis  de  le  cueil- 
lir (d),  ni  d’en  préfenter  les  prémices  à Dieu.  Il  eft  venu  avant 


(a)  l’Ecriture:  Iljloi  couperont  U tête. 
Dtutcr.  chap.  tt.  f.  4. 

(S)  C’elt  ici  une  addition  de  Jofeph  , 
contraire  entièrement  a l'Ecriture.  1 .Rois, 


chap.  *.  Dtutcr.  chap.  17.  f.  if . 

(c)  Deuter.  chap.  19.  y.;*. 

[d)  Lèvit.  19.  f.  aj. 
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le  temps  : c’eft  une  violence  faite  à la  nature,  qu’il  ne  convient 
pas  de  préfenter  à Dieu  , & dont  le  propriétaire  ne  doit  pas 
faire  ufage.  On  peut  le  cueillir  apres  quatre  ans  : c’en  eft  alors 
le  temps.  On  doit  porter  ce  fruit  dans  Ja  Ville  Sainte,  & J’y 
confumer  comme  la  dîme  des  aurres  fruits,  dans  un  repas  qu’on 
donnera  à fes  amis , aux  pauvres  & aux  veuves.  La  cinquième 
année  le  propriétaire  profitera  de  ce  que  fon  plan  aura  porté. 

X X.  On  ne  doit  point  femer  dans  une  terre  plantée  de  vi- 
gnes (a).  C’eft  affez,  qu’elle  nourriffe  ce  plan,  elle  ne  doit  point 
etre  furchargée  par  le  labourage  , pour  lequel  on  doit  fe  lèrvir 
de  bœufs.  On  ne  doit  point  leur  joindre  d’autres  animaux.  Pour 
labourer  la  terre , on  ne  peut  lier  au  même  joug  que  des  ani- 
maux de  la  même  elpèce.  Qu’on  ne  joigne  point  enièmble  plu- 
fîeurs  femences  différentes  {b  ) , lorfqu’on  femera.  La  nacure 
n’approuve  point  de  tels  mélanges.  Qu’on  ne  faire  poinc  cou- 
vrir des  animaux  par  des  animaux  d’une  autre  efpcce  (c).  On 
doit  craindre  que  ce  mélange  de  différente  efpcce  ne  fe  porte 
jufqu’à  l’homme,  après  avoir  commencé  par  des  animaux  vils 
& méprifables.  On  ne  doit  rien  fouffrir  dont  l’exemple  al- 
tère la  conftitution  du  gouvernement.  Les  Loix  ne  négligent 
point  les  petites  chofes,  étant  de  leur  effence  de  tellement  tout 
prévenir , qu’on  ne  puiflè  leur  imputer  aucun  des  maux  qui  arri- 
vent. 

XXI.  Quand  l’on  ramaflè  la  moiffon  , on  ne  doit  pas  le 
faire  avec  une  exaditude  qui  ne  laijfe  rien  après  foi  : on  doit  au 
contraire  laiffer  des  épis  pour  les  pauvres  ( d ).  C’eft  une  efpcce 
de  préfènt  que  la  Providence  leur  fait  pour  les  aider  à vivre.  On 
doit-  pareillement  leur  laiffer  de  petites  grappes  de  raifin , & 
quelques  olives , afin  que  ceux  qui  n’en  ont  point  de  leur  fond 
puiffenc  les  cueillir.  L’exaditude  rigoureufe  à ramaffer  les  fruits 
ne  fçauroir  êtreauffiavantageufe  à ceux  à qui  ils  appartiennent, 
que  la  reconnoiflànce  avec  laquelle  les  pauvre»  ramaffent  ce 
qu’on  leur  en  laiflè.  Dieu  ne  manque  point  de  répandre  fa  bé- 
nédidion  , & de  rendre  plus  fertiles  les  terres  dont  les  maîtres 
font  moins  occupés  de  leur  intérêt  particulier , que  du  foin  d’y 
faire  trouver  aux  pauvres  de  quoi  fe  nourrir.  On  ne  liera  poinc 

• 

(a)  Ltvir.  chap.  19.  y.  19.  I »>  Wlier  un*  cbfvre;  ni  un  ttureau  un* 

(b)  Ibid.  . „ „ » jument  i & on  le  punit  s'il  le  fouffre.  « 

(c)  « Un  bercer  Juif  ne  fouffre  pis  I Philon , de  Icg.  fpccial. pap.  784.  a. b. 

» qu'un  bouc  couvre  une  brebis,  ni  un  I (JJ  Douter.  chip-  14.  y.  19, 

Bbb  ij 


38o  antiquités  juives, 

la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le  grain  dans  l’aire  : il  n’eft  pas 
jufte  de  l’empêcher  de  manger  d’un  grain, qué  , fansfon  travail 
joincau  nôtre,  on  n’auroit  pas  recueilli.  On  n’empêchera  point 
les  paflans,  foit  Juifs  , foie  étrangers,  de  cueillir  des  fruits  murs 
qui  font  for  leur  chemin  : on  doit  au  contraire  leur  permettre 
d’en  ufer  comme  s’ils  étoient  à eux , &.  être  charmé  de  leur  faire 
goûter  de  ceux  de  la  faifon  ; mais  iis  ne  pourront  point  en  em- 

!>orterchez  eux.  Ceux  qui  font  vendange , n’empêcheront  point 
es  perfonnes  qui  font  dans  le  prelïbir  , de  manger  de  ce  qu’on 
y apporte.  Il  n’eft  pas  jufte  de  Iaillèr  palTer  une  faifon  qui  dure 
li  peu , fans  faire  part  des  fruits  que  Dieu  nous  donne  dans  fa 
bonté  , & ainfi  qu'il  lui  plaît  pour  la  confervation  de  notre  vie , 
à ceux  qui  en  fouhaitent.  Il  faut  même  les  inviter  d’en  pren- 
dre , fi  par  retenue  ils  n’ofent  le  faire.  Si  ce  font  des  Ifraclites, 
comme  ce  font  nos  parens , nos  biens  leurs  font  communs , Sc  v 

ils  en  font  en  quelque  forte  les  maîtres } fi  ce  font  des  étrangers, 
c’eft  comme  le  préfent  de  l’hofpitalité  qu’on  leur  fait,  en  leur 
prélèntar.t  des  fruirsque  Dieu  nous  donne  dans  la  faifon.  Ce  f 

qu’on  laifl'e  ainfi  prendre  par  un  fentiment  d’humanité , n’eft 
pas  une  perte.  Si  Dieu  nous  donne  du  bien , ce  n’eft  pas  pour 
que  nous  en  profitions  feuls  5 c’eft  gfin  que  nous  publions  en 
faire  des  libéralités  ; & s’il  met  les  Ifraclites  en  état  de  faire 
des  préfens  à leur  prochain  , c’eft  qu’il  veut  faire  voir  quel  foin 
il  prend  d’eux , & dans  quelle  abondance  de  biens  il  les  met.  Si 
quelqu’un  tranfgrcffe  ces  réglcmens,  l’Officier  doit  l’en  punir, 
lui  faire  donner  trente-neuf  coups  de  verge,  quand  même  il 
feroit  libre  par  fon  état , parce  qu’il  l’a  déshonoré  en  fe  rendant 
elclave  de  fon  bien.  Après  avoir  tant  fouffert  en  Egypte  & 
dans  le  défert,que  nous  avons  fait,  il  nous  convient  infiniment 
d’avoir  foin  de  ceux  qui  font  dans  la  néceffité  ; & comme  c’eft 
par  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu  que  nous  fournies  dans  l’abon- 
dance , nous  devons  par  un  retour  aulli  charitable  , fecourir 
ceux  qui  font  dans  le  befoin. 

XXII.  Outre  les  deux  dîmes  qu’on  doit  payer  ( a ) tous 
les  ans , comme  je  l’ai  dit , la  première  pour  les  Lévites , & la 
fécondé  pour  les  repas  publics,  on  en  doit  payer  une  troifiéme 
tous  le;  trois  ans , pour  les  pauvres,  les  veuves, & les  orphelins.  On 
doit  porter  au  Temple  les  prémices  de  tous  les  fruits  de  la  laifon  j 

(<a)  Yoyei  Remarque  Y.  ’ ■ -» 
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& en  rendant  des  actions  de  grâces  à Dieu  de  ceux  que  la  terre 
dont  il  rjous  a mis  en  poflèllîon  produit , en  donner  les  prémi- 
ces aux  Prêtres , & offrir  à Dieu  ce  que  la  Loi  ordonne.  Apres 
qu’on  aura  accompli  tout  cela  , qu’on  aura  payé  les  dîmes  , 
donné  les  prémices,  tant  celles  qui  appartiennent  aux  Lévites 
que  celles  qui  font  deftinées  aux  repas  publics  , on  le  prèle  n- 
tera , avant  que  de  s’en  retourner  chez  loi , au  Temple  , pour 
remercier  Dieu  , de  ce  qu’après  nous  avoir  délivrés  de  l’elcla- 
vage  d’Egypte,  il  nous  a donné  une  terre  fertile  8c abondante? 
on  y proccltera  qu’on  a exactement  payé  la  dîme  felon4a  Loi 
de  Moïlè.  On  fuppliera  enfin  là  divine  Majcfté  d’etre  propice 
aux  Hébreux , en  général  & en  particulier , de  leur  conferver 
les  biens  qu’elle  leur  a donnés , &c  de  faire  éclater  fa  puiflance 
en  y en  ajoutant  de  nouveaux. 

XXIII.  Lorfque  l’on  lèra  en  âge  de  fe  marier  , on  doit 
prendre  des  filles  libres  & d’une  honnête  famille  (a).  On 
ne  doit  point  corrompre  une  femme  mariée  pour  l’époufer  ; 
c’eft  un  affront  qu’il  ne  fauc  point  faire  à fon  mari.  Que  des 
perfonnes  libres  n’époufent  point  une  efclave  ; la  pallion  ne 
doit  emporter  perlonne  julques  - là.  Lorfqu’on  veut  fc  con- 
ferver dans  quelque  confidération , on  doit  le  rendre  maître  de 
lès  pallions.  De  plus,  on  ne  lé  mariera  point  avec  une  courti- 
fane.  Dieu  rejetteroit  les  Cicrifices  qu’elle  offriroit  pour  fon 
mariage,  parce  qu’elle  a proftitué  fon  corps.  Des  enfans  qui  ne 
doivent  pas  leur  naiffancc  à des  mariages  honteux  & contrac- 
tés par  paillon , ont  toujours  les  fentiraens  plus  élevés  & plus 
portés  à la  vertu. 

Si  après  avoir  époufé  une  fille  qu’on  a cru  vierge , on  trouve 
qu’elle  ne  l’étoit  pas , on  peut  l’accufer  en  jullice  ( b ) 6c  y faire 
valoir  les  preuves  qu’on  a de  fon  dérangement.  C’clt  au  pere  , 
au  frere , ou  au  plus  proche  parent  de  la  fille  à prendre  là  dé- 
fenlé.  Si  par  jugement  elle  elt  déclarée  lage , elle  reliera  aveG 
fon  mari , & il  ne  pourra  la  renvoyer  , fi  ce  n’ell  qu’elle  ne  lui  en 
donne  de  grandes  raifons , & telles  qu’elle  ne  puiflè  pas  les  conref- 
ter.  Que  file  mari  efl  convaincu  de  l’avoir  calomniée  &accufée 
injullement , on  l’en  punira  , en  lui  faifant  donner  trente-neuf 
coups  de  fouet,  & il  payera  au  pere  de  la  femme  cinquante 
ficeles  ( c ) , par  forme  de  réparation.  Que  fi  elle  elt  convaincue 

(a)  Voyei  Remarque  vr.  I (c)  Condcmnmtts  infuptr  centum 

(i)  Dealer,  chap.  »i.  ÿ.  ly  | Douter,  clup.  il.  ÿ.  17. 
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de  n’avoir  pas  été  fage  , 6c  qu’elle  ne  foie  pas  de  famille  fâcer- 
dotale  , elle  fera  lapidée  pour  ne  s'être  pas  confervée  vierge 
jufqu’à  un  légitime  mariage.  Silepcre  de  cette  femme  eft  Prc- 
rre,  on  la  doit  brûler  vive  [a). 

Si  lorfqu’un  homme  a deux  femmes , ôc  que  par  fëntiment 
d’amour , par  conlîdération  pour  fa  beauté  ou  par  quelque  au- 
tre raifon,  il  en  aime  6c  en  eftime  beaucoup  une  (û),  6c  ait 
moins  d’affeclion  pour  l’autre,  le  fils  de  la  première,  quoique 
plus  jeune  que  celui  de  la  fécondé , prétend , par  ce  que  fà  mere 
eft  pli*»aimée  de  leur  pere  commun,  avoir  un  préciputfurfon 
frere  & lever  le  double  dans  les  biens  paternels,  on  ne  doit  pas 
le  lui  permettre , la  Loi  l’a  ainfi  réglé } n’étant  pas  jufte  que  le 
pere  prive  Ion  aîné  du  droit  que  fa  naijjame  lui  donne. 

Celui  qui  déshonore  une  fille  fiancée  ( c ) , fera  fait  mourir  } 
6c  fi  elle  y a confenti  6c  qu’elle  fe  foit  laiffé  perfuader , elle  fu- 
bira  la  meme  peine.  Us  lont  également  coupables  -,  le  garçon  , 
pour  lui  avoir  perfuadé  de  foufffirqu’il  la  déshonorât , 6c  depré- 
ierer  le  plaifir  de  fe  fàtisfaire , à un  légitime  mariage  * la  fille , 
pour  avoir  confenti  à fon  déshonneur  dans  la  vue  de  faire  quel- 
que gain,  ou  de  contenter  fa  paftion. 

Mais  fi  un  garçon  trouvant  une  fille  feule  , 6c  dans  un  lieu 
où  perfonne  ne  la  puiffe  découvrir  , lui  fait  violence  , il  doit 
feui  être  fait  mourir.  Celui  qui  déshonore  une  fille  qui  n’eft 
point  fiancée  , doit  l’époufer  : mais  fi  le  pere  ne  veut  pas  la  lui 
donner,  il  lui  payera  cinquante  fides,  par  forme  d’amende  , 
pour  avoir  déshonoré  fa  fille  ( d ). 

Lorfqu’un  mari  fe  fépare  de  fa  femme  , quelque  railôn  qu’il 
en  ait , car  on  peut  en  avoir  plufieurs  (e) , il  doit  promettre  par  un 
Aéfe,  de  ne  jamais  retourner  avec  elle.  Cette  femme  a droit  de 
fe  marier  après  avec  un  autre,  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis 
auparavant.  Si  fon  fécond  mari  l’a  maltraitée  , ou  s’il  meurt, 
6c  que  le  premier  fouhaite  la  reprendre  , cela  ne  lui  fera  pas 
permis.  Lorfqu’un  mari  meurt  fansenfans,  fon  frere  doit  épou- 
fer  fa  veuve  (/).  On  donnera  le  nom  du  défunt  à l’enfant  qui 
en  viendra,  6c  il  héritera  de  fon  bien.  Il  eft  de  l’avantage  du 
public,que  les  familles  ne  s’éteignent  pas  ; que  les  biens  demeu- 


(<«)  Le»itiq.  chap.  ti.f,  y. 

(£|  Deuter.  chap.  n.ÿ.  ty. 
(c)Deu:er.  chap.  îz.  f.  ij. 

(J)  Dabit qui  dormivit  cum  ta  , pairi 


paella  quirupiagitua  ficha  argent! , £•  haie- 
hit  eum  uxorcm.  Deuter.  chip.  il.  ÿ.  19. 
1 1 ) Voyez  Remirqoe  VU. 

(/)  Deuter.  c/.op.  1 f.  f.j. 
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rent  dans  la  même  famille  ; & c’eft  une  confolation  pour  les 
veuves  dans  leur  afflidion  , de  pouvoir  époufer  le  plus  proche 
parent  de  leur  premier  mari.  Que  fi  fon  beau-frere  refufe  de 
l’époufer , elle  fera  fa  déclaration  devant  les  anciens  (a) , qu’elle 
veut  bien  refter  dans  fa  maifon  & avoir  des  enfansdelui,  mais 
qu’il  le  refufe  au  mépris  de  ce  qu’il  doit  à fon  frere  mort.  Les 
anciens  demanderont  à fon  beau-frere  quelle  raifon  il  a de  re- 
fufer  cet  engagement.  Quelle  que  foit  la  raifon  qu’il  en  apporte , 
ils  la  recevront.  Alors  la  veuve  ôtera  les  fouliers  de  fon  beau- 
frere  , & lui  crachera  au  vifage , en  difant  : C’eft  ce  que  mérite 
celui  qui  déshonore  la  mémoire  de  fon  frere.  Après  quoi  elle 
pourra  fe  marier  à celui  qui  la  recherchera.  Pour  fon  beau- 
frere  , il  fortira  de  l’aflemblée  couvert  de  confufion  pour  toute 
fk  vie. 

Si  quelqu’un  veut  époufer  fa  prifonnicre  (b) , foit  qu’elle  foit 
fille , foit  qu’elle  foit  mariée , il  ne  pourra  le  faire  ni  devenir 
fon  mari  qu’elle  n’ait  été  rafée  auparavaiît , qu’elle  n’ait  pris  le 
deuil  & pleuré  la  perte  de  fes  parens  & de  lès  amis  qui  font  morts 
Ans  le  combat  (c).  Quand  elle  aura  fatisfaità  ce  trifte  devoir, 
elle  pourra  fe  marier  & aflifter  avec  bienféance  aux  repas  qui  fe 
donnent  en  ces  occafions.  Celui  qui  entre  dans  l’état  de  ma- 
riage en  vue  d’avoir  des  enfans  , doit  avoir  beaucoup  d’égard 
pour  les  defirs  de  fa  femme,  & ne  pas  négliger  les  occafions  de 
l’obliger , pour  donner  tout  à fk  palTion.  Le  maître  de  la  prifon- 
nière  pourra  l’époufèr  après  trente  jours  de  deuil.  Ce  temps 
fuffit  aux  perfonnes  fages  pour  pleurer  leurs  meilleurs  amis.  Que 
fi , après  avoir  fatisfait  fa  paflîon , il  ne  veut  pas  la  regarder  comme 
la  femme,  il  ne  pourra  la  réduire  à l’efclavage,  & elle  fera  libre 
de  fe  retirer  où  elle  voudra. 

XXIV.  Que  fi  des  enfans  méprifent  leur  pere  ou  leur  mere, 
le  ne  leur  rendent  pas  l’honneur  qu’ils  leur  doivent , les  peres 
à qui  la  nature  a donné  droit  d’en  décider , doivent  premiére- 


(<r)  Deuter.  chap.  ly.i.y. 
li)  Ibid.  chap.  il.  t.  II. 

(c)  Un  Sçavant  s’efl  imaginé  que  le 
motif  de  cette  Loi  étoit  d'arrêter  la  pif- 
lion  que  le  victorieux  pouvoir  concevoir 
pour  la  prifonniêre.  Que  dans  cetre  vue 
elle  loi  ordonne  de  lai  râler  la  tète,  de 
lui  faire  les  ongles , de  lui  ôter  fes  ha- 
bits de  captive  , de  la  mener  dans  fa 
xnaifon,  & de  l'y  lailTer  pleurer  pendant 


un  mois  fon  pere  , fa  mere  4t  fes  parens. 
Mais  outre  qu’il  faudrait  faire  violence 
au  Teate  facré  pour  y trouver  ce  motif, 
ce  n’elt  pas  le  moyen  d'arrêter  la  pallio» 
d'un  victorieux  pour  fa  belle  captive  , 
que  de  lui  ordonner  de  la  mettre  en  fa 
maifon.  Charl.  le  Sent , projet  d'une  nou- 
velle Verlion  Frarujoife  de  la  Bible.  Ro- 
Urd.  1 «)<. 
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ment  tâcher  de  les  rappeller  à leur  devoir , en  leur  remontrant 
>»  que  ce  n’a  été  ni  le  plaifir  de  fatisfaire  leur  paillon , ni  le  de- 
» fir  d’augmenter  leur  bien  , en  joignant  celui  de  leur  époule 
» au  leur  , qui  les  a portés  à fe  marier  ; qu’ils  n’ont  eu  en  vue  que 
» de  fe  donner  des  enfans  qui  eulFent  foin  d’eux  dans  leur  vieil- 
» leflè  , 8c  qui  leur  donnaüent  les  fecours  dont  ils  pourroicnt 
» avoir  befoin  5 qu’ils  s’en  étoient  vù  naître  avec  joie , 8c  qu’ils 
» en  rendoient  à Dieu  d’humbles  actions  de  grâces;  qu’ils  les 
» avoient  élevés  avec  un  grand  foin  , n’épargnant  rien  de  ce 
„ qu’ils  croyoient  pouvoir  contribuer  à leur  conferver  la  vie 
„ 8c  à leur  donner  uue  excellente  éducation  ; qu’on  doit  par- 
„ donner  quelque  chofe  à la  jeunefle  , mais  qu’il  eft  temps  de 
» mettre  fin  au  peu  de  confidération  qu’ils  ont  pour  eux , & de 
» prendre  une  conduite  plusfage:  qu’ils  doivent  faire  réflexion 
» que  Dieu  condamne  les  enfans  qui  manquent  de  relpecl  à 
m leurs  peres;  qu’il  eft  le  Pere  de  tout  le  genre  humain  ; 8c  que 
« ce  nom , qui  lui  eft  commun  avec  ceux  qui  ont  des  enfans  , 
» lui  fait  regarder  l’injure  comme  commune,  lorfqu’ils  ne  leur 
» rendent  pas  ce  qu’ils  leur  doivent  : que  la  Loi  punie  fans  ml- 
» féricorde  ceux  qui  y manquent;  qu’ils  n’en  faflent  pas  la  trifte 
» expérience. «S’ils  peuvent  corriger  par  ces  remontrances  les 
mauvaifes  manières  de.  leurs  enfans , ils  ne  doivent  pas  porter 
leurs  plaintes  devant  les  Magiftrats.  Par  ce  moyen  on  connoîtra 
le  mérite  de  la  Loi  , 8c  ce  lera  un  bonheur  pour  les  peres  de 
n’ètre  pas  obligés  de  faire  punir  leurs  enfans.  Mais  fi  ces  remon- 
trances 8c  les  réprimandes  ne  peuvent  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir  ( a ) , 8c  s’ils  continuent  à armer  les  Loix  contre  eux 

f>ar  de  continuels  attentats  contre  l’obéiflànce  qu’ils  doivent  à 
eurs  peres , on  les  mènera  hors  de  la  ville,  8c  on  les  lapidera 
en  préfence  du  peuple  qui  aura  fuivi.  Leurs  corps,  après  avoir 
demeuré  un  jour  entier  fur  le  lieu , fera  enterré  la  nuit.  On  doit 
obferver  la  meme  chofe  à l’égard  de  tous  ceux  que  les  Loix  , 

1>our  quelque  crime  que  ce  loir  , auront  condamnés  à perdre 
a vie.  On  doit  enterrer  les  ennemis,  8c  on  ne  doit  refufer  la 
fépulture  à aucun  mort  : ce  feroit  porter  le  châtiment  au-delà 
de  lès  juftes  bornes. 

X X V.  11  n’eft  permis  à perfonne  de  tirer  intérêt  de  Ion  ar- 
gent (b) , ni  de  ce  qui. eft  néceflaire  pour  fe  nourrir  ; il  n’eft 

a)  Deutcr.  ch.  il.  Ÿ.  it.  (i)  Lévit.  ch.  t; . f,  j«.  Dearer.  ch.  i j.ÿ.  19. 

pas 
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pas  jufte  de  fe  faire  un  revenu  du  malheur  des  autres.  On  doit  au 
contraire  les  foulager  , & regarder  la  reconnoiflance  qu’ils  ne 
peuvent  manquer  d’en  avoir  , & la  récompenfe  que  Dieu  ne  re- 
iufe  jamais  aux  caractères  bienfaifants  , comme  le  plus  grand 
profit  qu’on  puifTe  faire. 

XXVI.  Ceux  qui  ont  emprunté  de  l’argent,  ou  quelque  au- 
tre choie , doivent , lorfqu’avec  le  lecours  de  Dieu  ils  ont  mis 
leurs  affaires  dans  un  meilleur  état,  fe  faire  un  plaifirde  rendre 
ce  qu’on  leur  a prêté  : c’eft  comme  un  dépôt  qui  leur  a été  con- 
fié , qu’on  eft  maître  de  reprendre  dans  la  fuite.  Si  ceux  qui  ont 
emprunté  n’ont  pas  aflez  d’honneur  pour  rendre  exa&ement , 
ceux  qui  leur  ont  prêté  ne  pourront  entrer  dans  leur  maifon  pour 
prendre  des  gages.  Ils  doivent  faire  rendre  un  jugement,  & at- 
tendre les  gages  à la  porte  (a).  Celui  qui  doit  les  apportera,  fans 
ofer  réfifter  à une  perfbnne  qui  vient  le  trouver  fous  la  protec- 
tion des  Loix.  Si  celui  qui  a donné  des  gages  eft  à fon  aife , celui 
qui  aura  prêté  les  pourra  retenir  jufqu’à  ce  qu’il  foit  payé*  mais 
s’il  eft  pauvre,  on  doit  les  lui  rendre  avant  le  coucher  du  ibleil, 
& fur-tout  fi  ce  font  des  habits  ou  des  couvertures , afin  qu’il  puilTe 
s’en  fervir  lorfqu’il  ira  le  coucher  5 car  Dieu  a particuliérement 
compalfion  des  pauvres.  On  ne  prendra  point  en  gage  une  meu- 
le , ni  tout  ce  dont  on  a befoin  pour  moudre  le  grain  , afin  que 
ceux  qui  font  obligés  d’en  donner  ne  foient  pas  privés  de  ce  qui 
eft  néccllaire  pour  faire  du  pain  , &quc  la  nécelfité  ne  les  jette 
pas  dans  les  derniers  malheurs. 

XXVII*  Que  la  mort  foie  le  châtiment  de  celui  qui  aura 
volé.  Une  perfor.ne  qui  vole  de  l’argenc  ou  de  l’or  , en  rendra 
le  double.  Celui  qui  aura  tué  un  voleur,  pris  voulant  percer  la 
muraille  de  fa  maifon  (£),  ne  fera  point  puni.  Celui  qui  vole  quel- 
que animal , rendra  le  quadruple.  Si  c’eft  un  bœuf  qu’on  a volé , 
on  rendra  le  quintuple.  Le  voleur  qui  ne  pourra  pas  payer 
l'amende , fera  efclave  de  celui  à qui  il  a été  condamné  de  la 
payer  (c). 

XXVIII-  Un  Ifraëlite  qui  fera  vendu  (d)  à un  Ifraëlice , fera 


(4)  Deuter.  ch.  î+.Tè.rt. 

(*)  Exod.  ch.  ix.  Ÿ.  1. 

(c)  Les  Loix  des  Egyptiens  ne  per- 
mettoient  de  fe  faire  payer  de  ce  qui  étoit 
dû  que  fur  les  biens  du  debiteur.  Sa  per- 
sonne n’y  é toit  engagée  pour  rien , fon 

Tome  1. 


bien  feul  ctoit  l’hypothcque  de  fes  dettes , 
mais  fa  perfonne  croit  a l'Etat,  & hypo- 
théquée , pour  ainfi  dire , pour  tous  les 
fervices  qu'il  pouvoir  lui  rendre,  Die  J. 
Sic.  liv.  1.  pag.  71. 

(J)  Douter,  ch.  if.  ?■  n. 

Ccc  • ' 
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Ton  efclave  pendant  fix  ans , (a)  après  lefquels  il  recouvrera  Ci 
liberté.  Si , ayant  eu  un  enfant  d’une  efclave  chez  fon  patron , 
il  veut  par  amitié  8c  par  attachement  pour  ût  famille  continuer 
àlefervir,  quand  l’année  du  Jubilé  (c’eft  la  cinquantième)  (6) 
fera  arrivée,  il  recouvrera  fa  liberté  8c  emmenera  fa  femme  8c 
iês  en  fans,  qui  feront  également  libres. 

XXIX.  Si  quelqu’un  trouve  de  l’argent  ou  de  l’or  dans  un 
chemin,  il  fera  publier  le  lieu  où.  il  l'a  trouvé,  perfuadé  qu'il 
n’eft  pas  permis  de  profiter  du  malheur  d’autrui.  De  même  celui 
qui  aura  trouvé  des  beftiaux  égarés  dans  le  défeit , s’il  ne  con- 
noîtpas  celui  à qui  ils  appartiennent,  il  les conlervera  chez  lui, 
prenant  Dieu  à témoin  que  ce  n’eft  point  pour  les  retenir  (c). 

XXX.  Lorfqu’on  rencontre  des  bêtes  tombées  dans  la  bouc , 
ou  de  foiblefte  ou  par  le  mauvais  temps , on  doit  tâcher  de  les 
relever,  8c  regarder  comme  un  de  fes  devoirs  la  peine  qu’on 
prendra  pour  le  faire  (d). 

XXXI.  On  doit  montrer  le  chemin  à ceux  qui  ne  le  fça- 

vent  pas  ne  le  pas  faire  un  plaifir  malin  d’empêcher  fon  pro- 

chain , en  le  laittant  s’égarer , de  fe  procurer  ce  dont  il  a bcloin. 

XXXII.  Que  personne  ne  parle  mal  d’un  abfent , ou  d’un 
fourd. 

XXXIII.  Si  dans  une  querelle  particulière  ott  fon  Je  bat 
fans  armes,  quelqu’un  eftbleffé, on  le  doit  venger  fur  le  champ, 
en  faifant  le  même  mal  à celui  qui  l’a  blette.  Si  le  blette , après 
avoir  été  tranfporté  chez  lui , 8c  y avoir  écé  malade  quelques 
jours , meurt , celui  qui  l’a  frappé  ne  fera  pas  puni.  S’il  recouvre 
la  fanté,  celui  qui  l’a  frappé  le  dédommagera  du  tort  qu’il  a fouf- 
fert  pendant  qu’il  a été  obligé  de  garder  le  lit , 8c  de  ce  qu’il  a 
donné  aux  Médecins  (/). 

Si  quelqu’un  donne  un  coup  de  pied  à une  femme  enceinte  , 
8c  qu’elle  ait  une  fauffe  coucne , les  Magiftrats  le  doivent  con- 
damner à l'amende  (g)  : en  détruifant  Ion  fruit  il  a diminué  le 


(a)  Voyez  Remarque  VIIL 
( b ) L'eapreflion  de  Jofeph  efl  trop  gé- 
nérale pout  décider  la  qucflion  qui  par- 
tage les  Rabbins  Sc  placeurs  Interprètes. 
Selon  Maimonide  & quelques  autres  Rab- 
bins , le  Jubilé  étoit  une  efpace  de  temps 
qui  renfermoit  cinquante  ans  accomplis, 
(c)  Deuter.  ch.  xa.  p.  a. 

(J)  Ibid.  i.  4. 

(»)  Ibid.  chap,  xy.  f.  jS, 


1 ' (/)  Esod.  chas.  ai.  p.  J*. 

( g ) Celui  qui  étoit  caufe  qu'une  fem- 
me enceinte  eut  une  faulîe  couche , étoit , 
félon  Jofeph  , condamné  à une  double 
amende.  Il  ne  détermine  point  à qui  il 
deroit  payer  la  première.  M.  d'An  lilly  a 
cru  que  c’étoit  à la  femme  qu'il  avoit 
frappée  i mais  la  raifon  qu’il  donne  de 
cette  Loi , » qu'en  tuant  l'enfant  il  a di- 
» minué  le  nombre  du  genre  humain , <■ 
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«ombre  des  fujets  de  l’Etat:  il  donnera  de  plus  de  l'argent  au  mari 
de  la  femme  j mais  on  le  condamnera  à la  mort , fi  elle  meurt  de 
ce  coup  (a).  Car,  félon  la  Loi , il  eft  jufte  que  celui  qui  ôte  la 
vie  k Ion  prochain,  la  perde. 

XXXIV.  Aucun  Ilraclite  n’aura  chez  lui  du  poifon,loit  qu’il 
foit  mortel , foit  qu’il  puiflè  produire  d’autres  dommages.  On 
fera  mourir  celui  qu’on  en  trouvera  faifi , & on  lui  fera  fouffrir 
ce  qu’il  avoit  deflein  de  faire  fouffrir  aux  autres  {b)  par  le  poi- 
fon  qu’il  avoit  préparé. 

XXXV.  Celui  qui  a mutilé  fera  mutilé,  ( c ) Sc  privé 
du  même  membre  qu'il  aura  fait  perdre  à fon  prochain  (d), 
à moins  que  celui-ci  ne  veuille  bien  le  contenter  de  recevoir 
une  fomme  d’argent.  Car  la  Loi  le  rend  maître  de  taxer  le  prix 
du  tort  qu’on  lui  a fait,  & lui  permet  de  ne  pas  ufer  de  la  der- 
nière rigueur. 

XXXVI.  Celui  qui  a un  bœuf  qui  frappe  delà  corne, eft 
obligé  de  le  tuer.  On  doit  tuer  à coups  de  pierre  un  bœuf , 
qui  a frappé  une  perfonne  d’un  coup  donc  elle  eft  morte  ; 
& il  eft  défendu  d’en  manger.  Si  fon  maître  eft  convaincu 
d’avoir  connu  fon  défaut,  & de  n’y  avoir  pas  voulu  remédier  , 
on  le  fera  mourir  lui-même , comme  écanc  caufe  de  la  mort  de 
celui  que  fon  bœuf  a tué.  Si  c’eft  un  efclave  ou  une  forvante 

3ue  ce  bœuf  a tué , fon  maître  donnera  trente  ficles  au  maître 
es  domeftiques  qui  ont  été  tués»  &c  on  tuëra  le  bœuf.  Si  un 
bœuf  donne  un  coup  mortel  à un  autre , on  les  vendra  tous  deux , 
& les  maîtres  des  deux  bœufs  en  partageront  le  prix. 


donne  plutôt  lieu  de  croire  que  c’étoit 
au  file  , qu’il  devoir  payer  cette  amende, 
«'ailleurs  , l’homme  & 1a  femme  ne  fai- 
fanr  qu’une  perfonne  dans  le  droit , en 
dédommageant  l'homme  par  l’argent  qu’il 
lui  payoit , il  étoit  cenl'r  dédommager  la 
femme. 

(a)  L’Hébreu  ne  détermine  point  C 
c’eft  de  la  mort  de  l’enfant,  ou  de  celle 
de  la  mere  que  la  Loi  parle.  Jolèph 
l’a  entendue  de  la  mort  de  la  mere.  Phi- 
Ion  , qui  le  fervoit  de  la  Verfion  des  Sep- 
tante, l'a  entendue  de  celle  de  l’en  font.  Soit 
dans  les  Loir  civiles , foit  dans  celles  qui 
regardent  le  culte  de  Dieu,  Moifealaillc 
beaucoup  de  chofes  a la  pratique  & à 
l’ufage.  Cette  Loi  , entre  plulieurs  autres 
règlement , en  eft  une  preuve.  La  pratique 


pouvoit  n’étre  pas  toujours  confiante  , 
lur-tout  dans  les  cas  qui  n’arrivoient  que 
rarement  ; c’eft , je  crois  , la  raifon  natu- 
relle du  partage  de  lofeph  & de  Philon. 
Le  premier  voypit  qu'on  enrendoit  la  loi 
du  verfet  vingt-trois  du  vingt -unième 
chapitre  de  l’Exode  , de  la  mort  de  la 
mere , te  Philon  1a  voyoit  expliquer  de 
celle  de  l'enfanc. 

( t)  Eaod.  chap.  la.  f.  il. 

(c  ) » Si  un  homme  crève  les  yeux  à un 
» autre,  on  les  lui  crèvera. « Ce!l  laTra- 
duâion  de  S.  Gelenius , mais  ce  n’ell  pas 
celle  du  Grec  de  lofeph , fon  expreflîon  eft 
générale  , & défigne  tous  les  membres 
qu’on  peut  faire  perdre  à fon  prochain. 
(dJExod.  a i.  Lcvit.  Deuter.  ty. 

Ccc  ij 
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XXXVII.  Ceux  qui  creufent  un  puits  ou  une  folle  ÿ 
doivent  avoir  grand  foin  d'en  couvrir  l'ouverture  de  planches  , 
non  pour  empêcher  perfonne  d’y  puifer  de  l’eau , mais  afin  que 
rien  ne  coure  rifque  d’y  tomber.  Si,  pour  n’avoir  pas  pris  cette 
précaution,  quelque  bete  y tombe  & meure , celui  qui  a négli- 
gé de  la  prendre  , payera  la  bête  morte  à fon  maître.  On  met- 
tra des  rebords  autour  des  toits  , afin  que  ceux  à qui  le  pied 
glilTeroit  n’en  puiflènt  tomber  en  roulant  [a). 

XXXVIII.  Quiconque  recevra  un  dépôt,  le  confervera 
comme  une  choie  lacrée  & qui  appartient  à Dieu.  Que  la  con- 
fiance de  n’être  point  découvert  ne  porte  perfonne , foit  hom- 
me , foit  femme , à entrer  dans  quelque  traité  pour  priver  de 
fon  dépôt  celui  qui  l’a  confié  , quand  il  y auroit  des  Ibmmes 
immenfes  à gagner.  Notre  confcience  le  fçait , nous  n’avons  pas 
beloin  d’autres  témoins  pour  faire  ce  qui  nous  méritera  l’ap- 
probation de  tous  les  honnêtes  gens  ; mais  Dieu  fur-tout  , aux 
yeux  duquel  jamais  méchant  ne  put  fe  cacher , le  fçait.  Si  celui 
à qui  on  a confié  un  dépôt  le  perd  fans  qu’il  y ait  de  fa  faute  , 
il  doit  aller  fe  préfenter  devant  fept  Juges , & y prendre  Dieu 
à témoin  ( b ) que  cette  perte  n’elt  arrivée  par  aucune  malice  } 
qu’il  n’y  a point  contribué  , & que  le  dépôt  ne  lui  a porté  au- 
cun profit.  Son  ferment  fera  fa  juftification.  Mais  s’il  a profité 
du  dépôt  perdu  , quelque  léger  que  lôit  ce  profit , il  fera  con- 
damné de  le  rendre  comme  on  le  lui  avoir  confié.  On  doit  être 
très-attentif  à payer  au  pauvre  fon  làlaire , puifqu’au  lieu  de 
terres  & d’autres  biens  , Dieu  lui  a donné  , pour  vivre  , la 
récompcnfe  de  fon  travail.  On  ne  doit  donc  point  différer  de 

( a ) Je  ne  vois  pas  bien  comment 
faire  la  conftruction  de  la  dernière  phrafe 
de  ce  numéro , dans  l’état  oïl  ell  le  texte 
de  Jofeph.  Si  l'aveu  ne  flatte  pas  l'amour 
propre,  il  peut  exciter  quelque  Sçavant 
a la  débrouiller , & il  n’y  aura  qu’à  profiter 
pour  la  République  des  Lettres.  Cepen- 
dant je  conjeéf  ure  que  les  Copides  de 
Jofeph  ont  omis  fluotxt*  entre  r*is  vxyt- 
rn  Sc  niri/ai  *>ti  &c.»  Qu'on  entoure  le 
» toit  des  maijons  d'un  cordon, qui  comme 
» une  efpcce  de  mur  , empêche  ceux  qui 
» glifferoienrde  torfiber.  <«  Je  n’ai  aucun 
manuferit  pour  appuyer  cette  reditution  , 
triais  elle  donne  un  bon  fens  à un  endroit 
qui  (ans  elle  parole  n'en  point  avoir.  J 'a* 


joûte , que  la  manière  dont  Philon  para- 
phrafe  & développe  la  même  Loi , fem- 
ble  autorifer  à croire  que  Jofeph  a fait  la 
même  chofe  ; mais  que  la  précipitation 
des  Copides  a tronqué  fon  expreffion. 
» Ceux  , dit  il , qui  bêtifiant  des  mai- 
» fons , en  laiflent  le  toit  de  plein  pied  , 
» commettent  une  faute  femblable  a celle 
» dont  je  viens  de  parler.  Car  on  doit 
» faire  reprier  un  cordon  autour  du  toit 
» des  mations  , de  peur  que  par  didrac- 
» tiononnetombededelfus:  ce  çipit- 
ry.  éatscxinf  Ji»  vttf  rv  ut  ri>«  c*rv- 
xyv»<sé»«f  Aaéim.  De  fpecial.  lcg. 
p.  8oo.  b.  c. 

(bj  Exod.  chap.  ai.  ÿ.  II. 
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lui  donner  fon  falaire  {a):  Il  faut  le  lui  payer  fur  le  champ. 
Dieu  veut  qu’il  puillè  jouir  du  fruit  de  fon  travail,  aufli-côt  qu’il 
l’a  fair. 

XXXIX.  Les  enfans  ne  doivent  pas  être  punis  des  fautes 
de  leurs  peres  ( b').  Au  contraire , s'ils  font  bien , on  doit  plu- 
tôt les  plaindre  que  les  haïr , pour  être  nés  de  mauvais  parens. 
On  ne  doit  point  imputer  aux  peres  les  fautes  de  leurs  enfans  j 
car  par  mépris  des  inftrucfions  qu’on  leur  donne , ils  font  bien 
des  chofes  qu’on  leur  défend- 

X L.  On  doit  avoir  horreur  8c  éviter  avec  foin  ceux  qui  fe 
font  faits  Eunuques , 8c  qui  ayant  détruit  en  eux  ce  qui  diftin- 
gue  les  fexes,fefont  mis  hors  d’état  d’avoir  des  enfans  , l’uni- 
que moyen  que  Dieu  ait  donné  aux  hommes  pour  la  multipli- 
cation du  genre  humain.  On  doit  les  chaflèr  comme  meurtriers 
des  enfans  qu’ils  auroient  pû  avoir , puifqu’ils  ont  détruit  en  eux 
ce  qui  pouvoir  leur  en  donner.  Ce  qu’ils  ont  fait , découvre  com- 
bien leur  ame  eft  molle  8c  efféminée.  Si  cela  eft  défendu  à l’é- 
gard des  hommes,  il  l’eft  également  à l’égard  (c)  des  animaux, 
& on  doit  détruire  tout  ce  qui  parole  monftrueux. 

XLI.  » Voilà,  dit  Moïfe,  la  forme  paifiblede notre gouver- 
» nement.  Plaife  à la  divine  bonté  vous  la  conferver  fans  alté- 
„ ration.  Que  le  temps  n’y  introduife  jamais  aucune  nouveau- 
» té , 8c  n’y  apporte  aucun  changement.  Mais  parce  que  telle 
» eft  la  condition  de  l’homme  , qu’il  tombe  fouvent  malgré 
„ lui  dans  des  embarras  8c  dans  des  dangers  imprévus , faiions 
» aulh  quelques  réglemens  pour  ces  temps  malheureux  ; afin 
» que  fjachant  la  conduite  qu’on  doit  tenir  , on  la  garde  dans 
» les  occafions  j qu’on  ne  perde  pas  le  temps  à chercher  ce 
« qu’il  faut  faire , 8c  qu’on  ne  foit  pas  furpris  faute  d’une  fage 
» prévoyance. 

Cultivez  en  paix  la  terre  dont  Dieu  a récompenfé  le  cou- 
rage qui  vous  a fait  méprifer  toutes  fortes  de  fatigues , 8c  vous 


(a)  Lévit.  chap.  19.  tj. 

(é)  Deuter.  chap.  14. jé.  i«. 

( c ) M.  le  Cerc  ne  pouvoir  pas  com- 

E rendre  comment  les  Juifs  eulTenr  pû  la- 
ourcr  la  terre  avec  des  taureau*.  11  ne 
faut  pas  cependant  grand  effort  d’imagi- 
nation pour  concevoir  qu’on  peut  les  faire 
Labourer,  comme  on  fe  fert  de  chevaux 
entiers  pour  cet  ufage  , 4c  pour  plu- 


fieurs  autres  befoins  de  la  vie.  C’elt  for- 
cer les  termes  qu’emploie  l’Ecriture  au 
verlet  vingt-quatre  du  chapitre  vingt-un 
du  Lévitique,  que  de  les  réduire  a ligni- 
fier : » Vous  n’oftrire*  point  en  facrihces 
» dans  votre  terre , des  animaux  coupes 
>»  ou  mutilés.  <<  Les  Juifs  pouvoient  - Us 
offrir  des  facrifices  ailleurs  que  dans  la 
Judée  ! Cria  ne  leur  écoic-il  pas  défendu  ! 
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exercer  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Qu’aucun  étran- 
ger n’y  fafle  des  incurfîons  pour  la  piller  -}  qu’aucune  divilion 
ne  vous  partage  , fit  ne  vous  porte  à vous  écarter  de  la  con- 
duite de  vos  ancêtres  : vous  perdriez  fans  reilburce  le  fruit  des 
fages  réglemens  qu’ils  ont  laits.  Vivez  conftamment  fous  les 
Loix  que  Dieu  vous  a données , comme  étanc  les  meilleures 
f ut  vous  puifliez  avoir.  Lorlque  vous  ferez  obligés  de  faire  la 
guerre , ou  que  vos  enfans  feront  dans  cette  néceflité , que  vo- 
tre grande  attention  foit  de  la  faire  hors  de  votre  pays.  Mais 
avant  que  de  prendre  les  armes,  vous  devez  envoyer  des  Am- 
bafladeurs  à ceux  qui  veulent  être  vos  ennemis.  Mettez  l’affaire 
en  négociation  avanc  que  d’en  venir  à la  force  : remontrez- 
leur,  que  quoique  vous  ayez  une  bonne  infanterie  & une  ex- 
cellente cavalerie , & , ce  qui  eft  infiniment  plus  confidérable. 
Dieu  pour  protecteur  , vous  fouhaitez  cependant  n’etre  pas 
forcés  de  faire  la  guerre  : que  vous  ne  voulez  point  l’entre- 
prendre pour  vous  procurer  quelque  avantage , en  leur  enle- 
yant  ce  qui  leur  appartient  -,  que  vous  défapprouvez  infiniment 
de  femblables  vues.  Si  ces  raifons  les  perfuadent,  rien  n’cft  plus 
beau  que  de  conferver  la  paix.  Si  la  confiance  dans  leurs  forces 
les  empêche  de  fe  rendre  à ce  que  la  juftice  demande  d’eux, 
marchez  contre  eux , ayant  Dieu  â votre  tête  -,  mais  choifiûèz 

{>our  commander  fous  lui , celui  que  vous  connoîcrez  en  être 
e plus  capable.  Un  commandement  partagé  n’eft  point  conve- 
nable dans  les  occafions  qui  demandent  célérité , fie  nuit  tou- 
jours â ceux  qui  fe  le  donnent.  • 

Choififlèz  avec  foin  ceux  que  vous  recevrez  dans  vos  trou- 
pes : qu’ils  fe  diftinguent  par  la  force  de  leur  corps , fie  l’intré- 
pidité de  leur  courage.  On  doit  en  exclure  les  timides , de  peur 
que  prenant  la  fuite  dans  l’aûion , ils  ne  donnent  l’avantage 
aux  ennemis.  On  ne  doit  pas  engager  ceux  qui  ont  bâti  une 
maifon  dont  ils  n’ont  pas  joui  un  an  ; ceux  qui  ont  fait  un  plan 
donc  ils  n’ont  point  encore  recueilli  de  fruits  , ceux  enfin  qui 
font  nouvellement  mariés  ; de  peur  qu’ils  ne  fe  ménagent  fie  ne 
fe  réfervent  pour  jouir  de  leur  maifon , des  fruits  de  leur  plan , 
ou  qu’enfin  l’attache  pour  leur  époufe  ne  les  empêche  de  bien 
faire.  * 

X L 1 1.  Lorfqu’on  fait  la  guerre , on  ne  doit  point  fe  laifTer 
aller  à des  excès  odieux.  Quand  , au  fiége d’une  ville,  on  man- 
que de  bois  pour  les  machines  , il  eft  défendu  de  couper  les 
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arbres  qui  portent  du  fruit  ( a ).  On  doit  les  conferver , 8c  faire 
réflexion  quec’eft  pour  le  bien  & l’utilité  des  hommes,  que  la 
nature  les  a produits.  S’ils  avoient  l’ufage  de  la  parole  , ils  fe- 
roientbien  entendre,  que  n’étant  point  la  caufede  la  guerre  (b), 
il  n’eft  pas  jufte  qu’ils  en  fouffrent.  Si  cela  dépendoit  d’eux , ils 
fe  tranfporteroient  & iroient  faire  du  bien  dans  une  autre  terre. 
Lorfqu’on  a remporté  la  victoire , on  peut  tuer  ceux  qui  ont  les 
armes  à la  main  -y  il  faut  conferver  les  autres  pour  fè  les  rendre 
tributaires.  On  doit  excepter  les  Cananéens,  qu’il  faut  détruire 
entièrement. 

XLIII.  Vous  devez  empêcher  avec  foin  (c)  que  les  fem- 
mes ne  portent  des  habits  d’hommes,  fùr-tout  à la  guerre.  Les 
hommes  ne  doivent  pas  s’habiller  comme  les  femmes ,,  ni  les 
femmes  comme  les  hommes. 

X L I V.  Telle  étoit  la  forme  de  gouvernement  que  Moïfê 
établit.  II  donna  de  plus  aux  Ifraëlires  des  Loix  qu’il  avoit  com- 
pofées  quarante  ans  auparavant  ; mais  j’en  parlerai  dans  un  au- 
tre Ouvrage.  11  tint  enîuite  de  frequentes  aflèmblées , dans  lef- 
quelles  il  leur  donna  des  bénédictions , & fit  des  imprécations 
contre  ceux  qui  ne  régleroient  pas  leur  conduite  fur  ces  Loix 
6c  tranfgreflèroient  ces  réglemens.  Il  compofa  aulfi  un  Poëme 
en  vers  hexamètres  , qu’il  mit  dans  un  livre  facré.  C’efl:  une 
prédiûion  de  ce  qui  devoit  nous  arriver.  Tout  en  effet  nous  efl  \ 
arrivé  8c  nous  arrive  tous  les  jours  comme  le  marque  ce  divin 
Poëme , fans  que  dans  aucun  événement  il  fe  foie  écarté  de  la 
vérité.  Il  mit  ces  Livres  entre  les  mains  des  Prêtres,  & il  leur 
confia  le  Tabernacle  & l’Arche , dans  laquelle  il  renferma  les 

(a)  Les  Indiens  ne  mettoient  point  le 
feu  dans  les  tetres  de  leurs  ennemis , te 
n'y  coupoient  point  les  arbres.  Biodor. 

Sicil.  hv.  l.  pag.  ni.  c.  d. 

(4)  Deuter.  c hap.  ao.  ÿ.  19. 

[c  ) On  ne  voit  pas  pourquoi  Jofeph  a 
cru  que  la  défenfe  que  la  Loi  fait  aux 
hommes,  de  s'habiller  comme  les  fem- 
mes , avoit  lien  particuliérement  à la 
uerre.  M.  le  Clerc,  in  cap.  11.  Deuter. 

\.y.)  prétend  qoe  ce  qui  l'a  trompé  ell 
que  le  mot  rare*  , dont  fe  (ont  fervis  les 
Septante , peut  lignifier  également  habits 
te  armes.  Si  faint  Jérôme  te  quelque  autre 
Pere  eût  jamais  rien  dit  de  femblable , 
quelles  railleries  n’en  eût  pas  fais  le  fça- 


vsnr  Critique.  Cette  belle  conjeélure  fup- 
pofe  que  Joleph  a compofc  fes  Antiquités 
lur  ces  Interprètes  , le  ça  été  fur  l'Hé- 
breu qu’il  les  a compolees.  De  plus,  G 
rare*  lignifie  en  Grec,  armes  te  habits, 
[ khtlini  ] a en  Hébreu  le  même  fens. 
Jofeph  enfin  eût  etc  aveugle,  fi  le  fécond 
membre  de  la  phrafe  ne  lui  eût  pas  fait 
voir  que  rat**  ne  fignifioit  pas  dans  le 
premier,  armes , mais  habits  : & quand  il 
eût  été  aflez  aveugle  pour  ne  s’en  pas 
appercevoir,  il  n'y  auroit  eu  aucun  fens, 
en  ce  qu'il  ajoûte  , particuliérement  à la 

Êurrrr.  Porte  t’on  les  armes  ailleurs  qu'à 
1 guerre  ? 
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dix  Commandemens , gravés  fur  deux  Tables.  Il  recommanda 
au  peuple  cju'après  s’être  mis  en  pollèlfion  de  la  terre  de  Ca- 
naan & s’y  erre  établi , il  n’oubliât  pas  l’outrage  que  lui  avoient 
fait  les  Amalécitesj  qu’il  armât  contre  eux,  & qu’il  tirât  ven- 
geance des  maux  qu’ils  lui  avoient  faits  dans  le  défère  j qu’après 
avoir  conquis  le  pays  de  Canaan  , & en  avoir  exterminé  les  ha* 
bitans  comme  il  leur  ordonnoit,  il  élevât  un  autel  tourné  vers 
l’orient,  proche  de  la  ville  de  Sichem , fituée  entre  deux  mon- 
tagnes , celle  de  Garizim  â la  droite,  & à la  gauche  celle  de 
Hébal  j que  s’étant  partagés  en  deux  corps,  on  plaçât  fix  Tri- 
bus fur  chacune  de  ces  montagnes  , les  Lévites  & les  Prêtres 
avec  elles  * que  celui  qui  feroit  fur  la  montagee  de  Garizim  {a) 
fît  des  vœux  & donnât  des  bénédi&ions  à ceux  qui  rendroient 
avec  zélé  à Dieu  le  culte  qui  lui  eft  dit , qui  obferveroient  la 
Loi  & ne  tranfgrelTeroient  aucun  des  Commandemens  qu’il  leur 
avoit  donnés  j que  les  fix  Tribus  qui  feroient  fur  l’autre  mon- 
tagne approuvaient  ces  vœux  par  des  acclamations  j qu’elles 
en  fiflent  à leur  tour,  que  celles  du  mont  Garizim  approuve- 
roient  également  ; qu’on  feroit  enfuite  les  imprécations  contre 
les  tranigrelTeurs , & que  toutes  les  Tribus  les  confirmaient  par 
des  acclamations.  Moïfe  écrivit  les  unes  & les  autres  , de  peur 
que  le  temps  n’en  fît  perdre  la  connoilTance.  Il  les  fit  graver  avant 
que  de  mourir , fur  les  deux  côtés  de  l’autel  fur  lequel  le  peu- 
ple offrit  des  facrifices  &.  des  holocauftes  -,  mais  illui(^)  défen- 
dit d’en  offrir  deffus  dans  la  fuite , cela  n’étant  pas  permis.  Tel- 
les font  les  Loix  que  Moïfe  nous  a données , & que  nous  obfer- 
vons  encore  aujourd’hui. 

X L V.  11  indiqua  pour  le  jour  fuivant  une  aflèmblée  , à la- 
quelle fe  trouvèrent  les  hommes  , les  femmes  , & même  les 
efclaves.  Le  motif  étoit  de  leur  faire  jurer  l’obfèrvation  des  Loix , 
afin  que  parfaitement  inftruits  de  la  volonté  de  Dieu  , ils  ne 
fiflent  rien  contre  elle , foit  pour  favorifèr  leurs  parens , foit  par 
foibleffe,  en  fuccombant  à la  crainte,  & qu’ils  ne  s’imaginaf- 
fènt  pas  qu’il  y eût  aucune  raifon  qui  put  être  fupérieurc  à nosv 
faintes  Loix , Ce  qui  en  pût  autorifer  le  violement.  Que  fi  quel- 

3ue  Particulier  ou  une  ville  entreprenoient  de  changer  la  forme 
e notre  Gouvernement , il  ordonna  de  s’y  oppofer  en  public 
& en  particulier  j & déclara  qu’après  avoir  pris  la  ville , il  fal- 

(a)  Deuter.  ch.  27.  y1-.  iz.  (i)  Je  ne  trouve  point  cette  défcnfe  dans  l’Ecriture. 

* loic 
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loit  la  détruire  jusqu'aux  fondemens , & anéantir  même,  fi  cela 
le  pouvoit , la  terre  de  ces  malheureux  qui  auroient  tâché  de 
renverfer  la  conftitution  du  gouvernement  ; que  s’ils  ne  pou- 
voientpas  venger  la  Loi  de  la  témérité  de  ceux  qui  la  tranfgref- 
foient , ils  dévoient  du  moins  donner  des  marques  publiques  que 
c’étoit  malgré  eux  que  cela  fe  failoit.  Le  peuple  jura  qu'il  le  fer  oit. 

X L V I.  Ce  fage  Légiflateur  l’inftruifit  de  la  manière  dont  il 
devoit  offrir  fes  lacrifices , afin  qu’ils  fuffent  agréables  à Dieu , 
& comment  ils  dévoient  confulter  le  Rational  lorfqu’ils  parti- 
roient  pour  la  guerre  ; mais  j’en  ai  parlé  ci-devant.  Il  les  fit 
rcffouvenir  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  leur  falut , des  Loix 
qu’il  leur  avoit  données , de  la  forme  de  gouvernement  qu’il 
avoir  établie  (a).  En  récapitulant  ces  choies  il  prédit,' comme 
Dieu  le  lui  faifoit  connoître , les  grands  malheurs  qui  leur  ar- 
riveroient  s’ils  abandonnoient  leur  Religion  : que  leur  pays  fe- 
roit  couvert  d’ennemis , leurs  villes  détruites  de  fond  en  com- 
ble , & leur  Temple  brûlé  ; qu’ils  feroient  vendus  pour  efcla  - 
ves  à des  maîtres  qui  lèroient  infenfibles  à leur  malheur  ; que 
quand  ces  maux  leur  feroient  arrivés , ils  fe  repentiroient , mais 
inutilement;  que  cependant  Dieu  qui  les  avoic  créés , les  réta- 
bliroit  dans  leur  pays  & leur  donneroit  encore  un  Temple;  que 
ces  malheurs  au  relie  ne  leur  arriveroient  pas  une  feule  fois  , 
nuis  plufieurs. 

X L V 1 1.  II  exhorta  Jofué  à faire  la  guerre  aux  Cananéens , 
l’afiura  du  lëcours  de  Dieu  dans  toutes  fes  entreprifes , & il 
fit  des  vœux  pour  la  profpéricé  & la  confervation  du  peuple. 


Ça)  Cet  endroit  paroît  corrompu. 
M.  Bernard  l'a  rétabli  en  l]fant,-xf«»7«Tit»i 
Ti  hsh  Imv  Matins  nfnrn  tri  m. lâ’.ao. 
AI o i(e  prédit  en  prélènce  de  Jofué.  Outre 
que  Morris  au  nominatif,  entre  deux 
génitifs  lira  rainrii  paroît  entière- 
ment déplacé  i a quoi  revient  >>  Moïfe 
prophétifa  ou  prédit  devant  Jofué  ce 
» qu'il  avoir  fait  pour  le  falut  du  peuple , 
»>  tant  en  temps-de  guerre  qu'en  temps 
» de  paix  ? « Quel  (ens  cela  fait-il  î 4c 
quelle  liaifon  cela  a-t-il  avec  ce  qui  pré- 
cédé Si  ce  qui  luit  ? la  remarque  que 
Jofué  étoir  préfent  efl  inutile , après  avoir 
dit  qu'bommes , femmes  4c  enfans  s’é- 
toient  aflemblés  par  l'ordre  de  Moïfe  i 
& «ynd.ni ’n  , il  prédit , il  prophétifa , 
ne  fe  peut  pas  dire  d'une  chofe  pallée  : 
ainû,  je  fois  très  tenté  de  croire  que  ces 

Tome  L 


mots,  stytifar’iart  h Ixrvs  Mawus 
mftrrtt  font  une  mifcrable  l'cholie.qui  a 
pallc  de  la  marge  dans  le  texte.  Ce  qui  eff. 
certain  , c'clt  qu'en  les  retranchant  , ce 
qui  précédé  Sc  ce  qui  fuit  femble  fe  réu- 
nir de  foi-meme  comme  étant  fait  l’un 
pour  l'autre.  Cela  paroît  dans  la  T réduc- 
tion dont  on  a cru  pouvoir  les  retran- 
cher. Jofeph  dit  ( liv.  4.  chap.  7.  nr. 
mero  t.  ) que  Moilc  étant  fort  âgé  .avoit 
établi  Jofué  fon  fuccefleur , 1*1  r«  mi 
ttfift  Tsmif.pour  faire  connoître  la  volonté 
de  Dieu  au  peuple.  C’elf  peut  - être  cet 
endroit  qu'avoir  en  vue  le  Scholiaüe  , 
lorfqu’il  remarquoit  à la  marge  de  fon 
exemplaire,  que  Jolué  avoit,  du  vivant 
meme  de  Moïfe  , fait  connoître  la  vo- 
lonté île  Dieu  au  peuple. 
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» Puifque  je  vais,  leur  dit-il,  trouver  mes  peres,  8c  que  Dieu 
» termine  aujourd’hui  le  cours  de  ma  vie , |e  veux  avant  que 
« de  la  quitter,  lui  rendre  en  votre  préfence  de  très-humbles 
» actions  de  grâces,  du  foin  plein  de  bonté  qu’il  a pris  de  vous  > 
» non  - feulement  en  vous  délivrant  de  la  captivité  d’Egy- 
« pte  , mais  encore  en  vous  comblant  de  toute  forte  de 
» biens  ; de  ce  qu’il  a bien  voulu  me  fqptenir  dans  les  travaux 
» que  j’ai  entrepris  pour  vous  , 8c  m’animer  dans  les  vues  8c. 
» les  defleins  que  j’ai  formés  pour  rendre  votre  fituation  plus 
» avanrageufe.  Il  nous  a donné  en  toutes  occafions  des  preuves 
» d’une  bonté  particulière  : ç’a  été  lui  qui  nous  a inlpiré  le 
» deflèin  des  grandes  chofes  que  vous  avez  vues,  & qui  nous 
» a fait  la  grâce  de  les  exécuter.  Je  n’ai  été  que  le  miniftre  8c 
» l’inftrumenc  des  bienfaits  dont  il  vouloir  vous  combler.  J’ai 
» cru  qu’en  vous  quittant , il  me  convenoit  de  vous  faire  con- 
» noître  fa  grande  puiflànce,  qui  ne  manquera  jamais  de  pren- 
» dre  loin  de  vous  dans  la  fuite.  Pour  moi , c’eft  un  retour  que 
»>  je  dois  à tant  de  bontés , de  tâcher  de  graver  profondé- 
» ment  dans  votre  mémoire  , que  nous  devons  honorer  Sc 
» refpecter  Dieu , & garder  les  Loîx  dont  il  nous  a fait  prefent. 
» C’eft  le  plus  précieux  de  ceux  qu’il  vous  a faits , 8c  de  tous 
» ceux  qu’il  ne  manquera  pas  de  vous  faire  dans  la  fuite  , fi 
» vous  confervez  fes  bonnes  grâces.  Un  Légiflateur  qui  voit 
>j  qu’on  méprife  fes  Loix  , & que  c’eft  en  vain  qu’il  les  a 
» données  , eft  un  ennemi  dangereux.  Donnez-vous  bien  de 
» garde  d’éprouver  la  grandeur  de  la  colère  de  Dieu , contre 
» ceux  qui  violent  les  Loix  qu’il  a lui-même  portées. 

XL  VIII.  Ce  fut  ainfi  que  Mo'ife  parla  au  peuple,  avant 
que  de  mourir.  11  fit  des  vœux  pour  chaque  Tribu  (a ) , & lui 
prédit  ce  qui  devoit  lui  arriver.  Cependant  le  peuple  fondoit 
en  pleurs.  Les  femmes  fè  frappoient  la  poitrine , pour  mar- 
quer le  regret  qu’elles  avoient  de  le  perdre.  Les  enfans,  aux- 
quels la  foibleue  de  leur  âge  ne  permettoit  pas  de  fe  con- 
tenir , marquoient  par  l’abondance  de  leurs  larmes , qu’ils 
fèntoienc  au-delà  de  ce  qu’on  eût  attendu  de  leur  âge , tout  le 
mérite  de  fa  vertu  8c  tout  le  prix  de  fes  grandes  actions.  Les 
jeunes  gens , 8c  les  perfonnes  plus  âgées , fembloient  fè  difputer 
à qui  donneroitdes  marques  d’une  plus  vive  douleur.  Ceux  qui 

la)  Voyez  Remarque  IX 
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«voient  le  mieux  fenti  le  bonheur  d’être  conduits  par  un  Chef  tel 
que  celui  qu’on  alloit  perdre , pleuroient  fur  l'avenir:  les  autres 
s’affligeoienrdecequ’ilsenétoientprivésavantd’avoiraflcz  connu 
tout  Ion  mérite.  On  peut  concevoir  quel  fut  l’excès  des  cris  8c  des 
gémiflcmens  du  peuple, par  ce  qui  arriva  à Moïfe.  Il  avoit  toujours 
été  très-convaincu  quç  la  mort  étant  un  ordre  de  Dieu  8c  une  Loi 
de  la  nature , on  nedevoitpas  fe  laitier  abbatre  à fon  approche: 
il  ne  put  cependant  s’empêcher  de  donner  quelques  larmes  à 
l’extrême  amiétion  où  il  vovoit  le  peuple  réduit.  Tous  le  fui- 
voient  fe  délôlants , lorfqu  il  s’avança  vers  le  lieu  où  il  dévoie 
difparoître.  Il  fit  ligne  de  la  main  aux  plus  éloignés  de 
relier  où  ils  étoient  , 8c  pria  ceux  qui  étoient  plus  proches  : 
de  ne  pas  déshonorer  par  leurs  larmes  fon  partage  à une  meil- 
leure vie.  Les  pleurs  ne  purent  celfer , cependant  tout  le  monde 
s’arrêta , perluadé  que  c’étoit  l’obliger  que  de  le  laitier  for- 
tir  de  ce  monde  comme  il  le  fouhaitoic.  Il  n’y  eut  que  les  An- 
ciens , le  Grand -Prêtre  Eléazar  , 8c  le  Général  Jofué  qui 
continualTentde  l’accompagner.  Il  renvoya  les  Anciens  lorfqu’il 
fut  fur  la  montagne  qu’on  appelle  Abarim  (a)  , qui  s’élève 
au-dertùs  de  la  ville  de  Jéricho  , 8c  qui  préfenteà  ceux  qui 
Pont  montée  le  grand  8c  riche  pays  de  Canaan.  II  embrartà 
Eléazar  8c  Jofué, '8c  comme  il  s’entretenoit  avec  eux,  un  nuage 
Pcnveloppa  (£),  8c  il  difparut  dans  une  vallée.  Il  a marqué 
dans  les  laimes  Ecritures  qu’il  éroit  mort,  de  peur  que  le  peu- 
ple , pénétré  de  fon  excellente  vertu , ne  fe  portât  à croire  qu’il 
étoit  devenu  Dieu.  Il  vécut  fix-vingts  ans  „ dont  il  en  parta 
quarante  , moins  un  mois  , dans  le  délèrt.  Sa  mort  arriva  le 

Ijremicr  jour  du  dernier  mois  de  l’année.  Les  Macédoniens 
'appellent  Diftris  , 8c  les  Hébreux  lui  ont  donné  le  nom  d’A- 
dar.  Pcrfonne  n’a  jamais  eu  tant  de  pénétration  que  ce  grand 
homme.  Scs  vues  étoient  infaillibles,  l’exécution  en  étoit  lürc, 
fes  difeours  étoient  pleins  de  grâce,  fur-tout  lorfqu’il  haranguoic 
le  peuple.  Maître  ablolu  de  lès  partions,  il  n’en  rellentit  aucune  -,  8c 
s’il  en  fçavoit  le  nom, c’étoit  plutôt  pour  les  avoir  remarquées  dans 
les  autres  que  pour  les  avoir  reflênties  en  lui-même.  Grand  Ca- 
pitaine, s’il  en  fut  jamais-,  Prophète  plus  éclairé  que  tous  ceux 
qui  ont  porté  ce  nom  j on  croyoit  entendre  Dieu  même,  lorf- 
qu’on  l’entendoit  parler.  Tout  le  peuple  le  pleura  pendant  trente 

<«j)  Dealer,  chjp.  jz.  f.  49.  (i)  Voyez  Remarque  I.1?. 
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jours , & les  Ifraëlites  ne  reçurent  jamais  d’affliâion  fi  fenfible 
que  celle  que  leur  caulâ  la  mort  de  leur  faint  Condu&eur. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  Homme,  également  regretté  & de 
ceux  qui  l’avoient  connu , & de  ceux  qui  n’ayant  point  eu  ce 
bonheur,  ont  jugé  par  la  iagefie  de  fes  Loix , de  l’excellence  de 
là  vertu. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


REMARQUES. 


Remarque  L 

La  terre  n'engloutit  pas  Coré  , 
ce  fut  le  feu  qui  le 
confuma. 

LA  manière  dont  Jofeph  raconte 
.la  fcdition  qu  excitèrent  Coré, 
Dathan  & Abiron , eft  nette , & par 
xoît  exacte.  Celle  dont  le  même  évé- 
nement eft  rapporté  dans  l’Ecriture , 
fait  quelque  difficulté.  Mais  il  fem- 
ble  que  l’Ecrivain  facrc  n’a  rien 
voulu  dire  que  ce  que  l’Hiftoiien 
Juif  rapporte  d’une  manière  plus 
développée  , 6c  que  l’oppofition  ne 
vient  que  d’une  faute  de  Copiftes 
au  verfet  trente-deuxième  du  cha- 

Eitre  leiziéme  des  Nombres , & de 
i manière  dont  l’Auteur  de  la  Vul- 
gate a traduit  le  dixiéme  verfet  du 
chapitre  vingt  - fixicme  du  même 
Livre. 

M.  le  Clerc  croit,  après  plufieurs 
Sçavans  , que  la  terre  engloutit 
Coré  avec  Ôathan  & Abiron.  Les 
verfets  qu’on  vient  d’indiquer , font 
l’appui  (pécieux  de  ce  fentiment.  Le 
premier  porte , félon  l’Hébreu  : „ La 
„ terre  engloutit  Dathan  & Abiron , 


„ & tout  homme  à Coré  , ou  de 
„ Coré.  “ L’expreffion  ne  marque 
pas  expreftement  ce  fcditieux  , & 
elle  peut  ne  dcfigner  que  fa  femme 
& les  domeftiques.  La  manière  de 
s’exprimer  fèroit  bien  particulière  , 
pour  défigner  Corc.de  dire  ^teut  hom- 
me à Coré.  Si  l’Ecrivain  facré  ne  veut 
dire  autre  chofe  de  ce  fcditieux  que 
ce  qu’il  dit  de  Dathan  6c  d’Abiron , 
quitteroit-il  une  expreffion  naturelle 
pour  en  prendre  une  fi  particulière 
qu’on  n’en  trouve  aucune  femblable 
dans  l’Ecriture  ? L’Auteur  de  la  Vul- 
gate  n’a  point  lû  dans  fi>n  manuf- 
crit , & tout  homme  à Coré  , car  il 
ne  l’a  point  traduit.  Auquel  des 
manufcrits  donner  la  préférence  ? A 
celui  fur  lequel  l’Hébreu  de  nos  Bi- 
bles a été  imprimé , ou  à celui  fur 
lequel  l’Auteur  de  la  Vulgate  a fait 
fa  Traduction  2 Le  choix  ne  paroît 
pas  difficile  à faire.  Il  n’eft  pas  fa- 
cile de  concilier  la  leçon  de  l’Hé- 
breu , avec  les  autres  endroits  de 
l’Ecriture  oit  il  eft  parlé  de  cet  événe- 
ment. Celle  de  la  Vulgate  au  con- 
traire s’y  concilie  parfaitement  ; & 
fi  on  réunit  ce  qu’on  en  lit  au  ver- 
fet trente-deuxieme  du  feiziéme  cha- 
pitre des  Nombres , au  dixiéme  ver 
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fet  du  chapitre  vingt-fixiéme  du  me- 
me Livre , 8c  au  fixiéme  du  onzième 
chapitre  du  Deutéronome  , une  lé- 
gère application  fiiffit  pour  le  con- 
vaincre que  Corc  fut  confirmé  par 
le  feu  avec  tonte  fa  faéfion. 

‘ La  differente  que  je  viéns  de  re- 
marquer entre  la  Vulgate  & l’Hc- 
breu  , me  donne  lieu  de  foupçohner 
qu’un  { hkhcith  ] s’eft  clilTc  dans  l’ori- 
ginal au  lieu  d’un  [ hé-  ] ; [ korâh  ] 
lignifie  toit,  maifon , & ce  lens  con- 
vient bien  en  cet  endroit  : „ La  terre 
„ les  engloutit , leurs  maifons , tous 
„ ceux  qui  étoient  dedans , avec  leurs 
„ effets.  “ Dathan  & Abiron  croient 
fortis  à la  porte  de  leur  Tente  lorfi- 
que  la*  terre  s’ouviir  pour  les  en- 
gloutir ; mais  parce  que  Moïfe  avoir 
demandé  à Dieu  la  punition  de  Da- 
than 8c  d’Abiron , fie  de  tout  ce  qffi 
leur  apparrenoit;  l’Ecriture  dit,, que 
„ la  terr*lcs  engloutit,  leursmaifons, 
„ tous  ceux  qui  étoient  dedans  & 
„ leurs  effets.  “ Les  Sçavans  n’igno- 
rent pas  que  la  prépofition  qui  eff 
marquée  en  Hébreu  par  la  lettre 
[ lâméd  J prend  quelquefois  le  fens 
de  celle  que  marque  [hc'ih]  in,  de- 
dans , dans  ; mais  ce  n’eft  pas  pour 
eux  que  j’écris  , c’eft  pour  de  jeunes 
Religieux,  de  jeunes  Eccléfiaftiques, 
qui  ne  fçavent  pas  encore  l’Hébreu 
aufli-bien  que  je  fouhaite  qu’ils  le 
fçaehent  dans  la  fuite.  J’ai  donc  cru 
qu’il  ne  feroit  pas  inutile  d’indiquer 
à la  marge  quelques  endroits  de 
l’Ecriture  (a)  où  cette  prépofition 
a le  fens  dans  lequel  je  la  prends 
ici.  Les  enfans  de  Coré  ne  périrent 
pas  dans  la  fédition  de  leur  pere. 
Cela  eft  certain  par  l’onzième  ver- 
fet  du  vingt-fixiéme  chapitre  des 
Nombres , 8c  on  en  trouve  encore  (6) 

( ;)  Gcnef.  chip.  tl.  TM.  H'eaaïue If. 
y.  10.  i.Rois,  chap.  iS.  y.  i*. 

( t ) ParaÜp.c/wp.xo,  >v.  19. 


LS  JUIVES, 
qui  fous  le  régne  de  Jofiphat  louent 
le  Dieu  d’Ifracl  avec  les  enfans  de 
Caat.  Les  deux  cents  cinquante  per- 
fonnes  de  fa  faction  ne  furent  pas 
non  plus  engloutis  avec  Dathan  & 
«Abiron.  C'elt  cependam  ce  qu’il  faut 
'dire  , 'de  la  manière  dont  on  tra- 
duit ( c ) l’Hcbreu  ; car  le  fens  d'om- 
nct  homines  ad  Korachum  pertinente! , 
préfente  naturellement  cette  idée.  Si 
quelqu’un  apparrenoit  à ce  féditieux, 
c’étoient  fes  enfans.  Ce  n’eft  donc 
pas  de  lui  que  l’Ecriture  dit  que  la 
terre  engloutit  tout  homme  à Coré , 
8c  l’on  ne  peut  lui  donner  ce  fens 
fans  la  faire  alf'urer  une  chofe  dans 
un  endroit  & la  nier  dans  un  autre. 

Si  la  V ulgate  nous  lért  à expliquer 
le  trente-deuxième  verfet  du  chapi- 
tre feiziéme  des  Nombres , & auto- 
rife  le  loi  pçon  que  nous  avons  de  la 
méprife  des  Copiftes  , en  tranferi- 
vant  [ keru''kh ] au  lieu  de  [ korâh  ] , 
l'Hébreu , par  une  efpcce  de  retour , 
reélihe  ce  qu’on  lit  au  dixiéme  ver- 
fet  du  Chapitre  vingt-fixiéme, félon 
cette  TraducVion.  Dans  la  Vulgate  , 
ce  fut  Coré  que  la  terre  dévora,  au 
lieu  que  1’ Hi.br eu  porte:  ,,  La  terre 
les  engloutit  , & Coré  périt  dans 
l’alfëmblée , lorfque  le  feu  confûma 
les  deux  cents  cinquante  perfonnes. 
La  Vulgate  a omis  il  loi  entre  dcvty- 
ravit  8c  Coré:  omiffion  qui  appli- 
que le  fens  de  devoravit  à Corc , au 
lieu  que  c’eft  à Dathan  , à Abiron 
qu’il  le  rapporte.  Enfin , elle  ne  rend 
point  la  particule  [ ou]  ve qui  eft  en- 
tre devoravit , 8c  Coré  (d).  Les  Sep- 
tante l’ont  rendue  par  w-  La  traduc- 
tion eut  mieux  repréfêntc  le  fens  de 
ce  verfet,  s’ils  l’euHêut  rendue  par 
«M«t,  mais  : car  cette  particule  a quel- 
que fois  ce  fens,  8c  c’eft  celui  qui 

(c)  M.  te  Clerc. 

M I Salom.  Càtatlius  , Philçlcfn  fiera , 
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lui  convient  ici.  „ La  terre  les  en- 
„ gloutit  ( Datlian  & Abiron  ) , mais 
„ Coré  pcrit  de  la  mort  de  ceux  de 
„ fa  fadion",  lorfque  le  feucoufuma 
„ les  deux  cents  cinquante  perfon- 
„ nés.  “ L’ellipfe  ou  la  fupprelfion 
d’un  mot  que  demanderoit  une  ex- 
preiïion  complette  , eft  une  figure 
commune  dans  l’Ecriture  ; ainli  je 
fuppofe  [ nâihuih ] ou  un  autre  mot, 
qui  lignifie  il  périt , entre  dtvoravit 
Ce  Corc.  Le  contexte  le  demande. 
Car  quel  fens  y auroit-il  à dire  : „ La 
„ terre  les  engloutit  & Corc  » dans 
,,  la  mort  de  ceux  de  fa  fadion  (a) , 

,,  lorfque  le  feu  confuma  les  deux 
„ cents  cinquante  perionnes  ? 

Datlian  & Abiron  n’avoient  pas 
les  mêmes  vues  ni  les  mêmes  motifs 
dans  leur  fédirion , qu’avoit  Coré. 
Ils  étoient  de  la  Tribu  de  Ruben  , 
& ils  prérendoient  que  comme  il 
étoit  lamé  des  enfans  de  Jacob,  (a 
Tribu  devoir  avoir  le  commande- 
ment fur  les  autres.  Corc  étoit  de 
celle  de  Lcvi , & il  croyoit  en  cette 
qualité  , avoir  autant  de  droit  au  Sa- 
cerdoce qu’Aaron.  Moilè,  qui  vou- 
loir fatisfaire  aux  plaintes  des  fedi- 
tieux  en  la  préfence  de  Dieu  , avoir 
dit  à Coré  Ce  à ceux  de  fa  fadion 
de  fe  trouver  le  lendemain  devant 
leTabernacle.  Ils  s’y  trouvèrent  (t)  \ 
mais  Dathan  & Abiron  ayant  refufé 
de  s’y  rendre  , Moilè  s’avança  vers 
eux  (c) , 8c  ayant  prié  le  Seigneur 
de  juftifier  fa  conduite  par  un  mira- 
cle éclatant , la  terre  s’ouvrit  & les 
engloutit. 

Cependant  , Coré  & ceux  de  la 

(a)  ra  lixrarirnxyii» 

«ltv  , & Corc  dans  la  motr  de  ceux  de 
(a  faction. 

(i)  Nomhr.  c/tjp.  îi.f.  iS. 

(f  j Ibid.  f.  if. 

(d)  Dcuteiou.  c/i ap.  si.  f.  6. 


MARQUES. 
fadion  ofïroient  de  l’encens  à Dieu 
à la  porte  du  Tabernacle.  Moilè  le 
leur  avoir  dit  , & ils  le  failoient , 
cjuod  cùm  fccijfent , lorfqu’un  feu  du 
Ciel  les  confuma.  C’eft , ce  femble, 
la  manière  la  plus  naturelle  de  con- 
cevoir comment  cet  événement  le 
pafia.  La  terre  engloiïtic  Dathan  & 
Abiron  avec  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenoit  (d),  & un  feu  qui  fortit  du 
Tabernacle , confuma  Coré  & ceux 
de  là  fadion.  Aufli , lorfque  Moilè  , 
pour  faire  fentir  au  peuple  que  Dieu 
ne  lailTe  point  le  crime  impuni  , 
lut  dit  que  la-  terre  s'ouvrit  pour 
engloutir  Dathan  & Abiron  , Ce  qu’il 
n’y  joint  point  Corc , c’eft  bien  pro- 
bablement parce  que  Ion  lîipplice  fut 
différent  de  celui  de  ces  leditieux  (f). 
Le  Seigneur  dit  à Moife  ( f)  : „ Com- 
» mandez  au  Prêtre  Eléazar  de  pren- 
„ dre  les  encenfoirs  qui  font  de- 
„ meurés  au  milieu  de  l’embralè- 

» ment & après  qu’il  les  aura 

„ réduits  en  lames qu’il  les 

,,  attache  à l’autel , afin  que  les  en- 
» finis  d’Ifracl  ayent  dans  la  fuite 

„ un  ligne de  peur  qu’ils  ne 

,,  foufffent  la  même  peine  qu’ont 
„ fouflèrt  Coré  Ce  ceux  de  fa  fac- 
„ tion  ( g ).  “ Si  la  terre  avoir  englouti 
Coré  avec  Dathan  8c  Abiron , fon  en- 
cenfoir  n’auroit  point  été  avec  ceux  de 
là  fadion  lorlque  le  feu  les  conluma. 
Par  conféquent  les  lames  de  cuivre 
que  Moilè  fit  faire  de  ces  encen- 
loirs  , & qu’il  fit  appliquer  à l’autel 
des  holocauftes , n auroient  pû  être 
un  monument  qui  tranlniît  Ion  châ- 
timent à la  pollen  ré. 

( t ) C’eft  ainfi  que  l’Auteur  du  PlëaiiL 
itie  i o J.  dit:  Apetta  tjl  terra  O tfeg/ir- 
tivit  Dathan  , & operuil  /'fiper  congic* 
gationtm  Abiron.  > 

(/)  Nombr.  chap.  i(.  f. 

(g)  Ibid.  f.  *i. 
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Remarque  II. 

De  la  manière  dont  Moife  fit 
1 écrire  fur  des  baguettes  le 
nom  de  4 eux  qui  briguoient 
le  Sacerdoce. 

JOSEPH  ne  développe  pas  allez 
la  manière  dont  Mode  exécuta 
l’ordre  que  Dieu  lui  avoit  donné  de 
faite  écrire  fur  des  baguettes  le  nom 
de  ceux  qui  afpiroient  au  Sacerdo-^ 
ce,  & de  les  mettre  dans  le  Taber- 
nacle. Comme  la  manière  dont  s’en 
explique  l’Ecriture  n’eft  point  aullî 
fans  difficulté , je  vais  tâcher  d’ex- 
pliquer celle  dont  le  faint  Lcgi da- 
teur exécuta  cet  ordre.  Je  commence 
par  paraphrafer  le  fécond  verl'et  du 
chapitre  dix-feptiéme  des  Nombres. 
» Prenez  d’eux  une  baguette , cha- 
„ que  Chef  de  famille  en  donnera 
„ une.  Vaut  tn  recevrez,  douze  des 
» Princes  des  Tribus.  Vous  écrirez 
» le  nom  de  celui  <j«i  fera  choifi 
» pour  concourir  à l'éleflion  fur  la 
» baguette  de  fa  Tribu.  Vous  écri- 
„ rez  de  plus  le  nom  d’Aaron  fur 
» la  baguette  de  fa  Tribu.  Car  il  y 
«i  aura  une  baguette  pour  chaque 
» Chef  de  Tribu.  « Les  Chefs  de 
familles  préfenterent  chacun  au  Phi- 
larque  de  leur  Tribu , une  baguette 
fur  laquelle  étoient  écrits  les  noms 
de  ceux  de  leur  famille  qui  bri- 
guoient le  Sacerdoce , & qui  leur  en 
paroifloient  dignes.  Les  Princes  des 
Tribus  s’alTemblerent , & de  tous  ces 
concurrens , ils  en  choifirent  un  par 
chaque  Tribu  ; & ayant  écrit  Ion 
nom  fur  la  baguette  de  fa  Tribu  , 
ils  les  préfenterent  à Moïle  , qui 

(a)  Nombr.  xhap.  17.  ÿ.  f. 


s juives; 

les  dépofa  dans  le  Tabernacle. 

Tous  les  noms  de  ceux  qui  pre- 
tendoient  au  Sacerdoce , ne  furent 
pas  écrits  fur  des  baguettes , ni  dé- 
polcs  dans  le  Tabernacle  : cela  eut 
été  moralement  impollible.  Si , lors 
de  la  fédition  de  Coré,  il  y en  eut 
de  la  feule  Tribu  de  Lévi  deux  cents 
cinquante  qui  briguoient  cette  digni- 
té , le  nombre  de  ceux  des  autres 
douze  Tribus  qui  y pouvoient  pré- 
tendre quand  Moilé  la  mit  en  quel- 
ue  forte  au  concours , dut  être  in- 
ni.  De  quelle  grandeur  auroit  dû 
être  une  baguette  fur  laquelle  on  eût 
écrit  tes  noms  de  tous  ceux  d’une 
Tribu  qui  auroient  voulu  concourir  ? 
Dieu  dit  (a)  qu’il  choiliroit  celui 
dont  la  baguette  fleurirait.  Mais  elle 
n’eût  été  à perfonne  en  particulier , 
fi  l’on  conçoit  que  l’on  avoit  écrit 
le  nom  de  tous  les  prétendans  d’une 
Tribu  fur  une  baguette.  Elle  auroit 
été  également  à tous  ceux  qui  y au- 
roient tait  mettre  leur  nom  ; & quand 
une  de  ces  baguettes  eût  fleuri  , 
combien  auroit-il  fallu  de  miracles, 
pour  fçavoir  en  faveur  de  qui  elle 
neurilîôit  ? Autant  de  fois  qu’il  y 
auroit  eu  de  noms  écrits  deflus.  Mais 
fi  un  miracle  ne  coûte  rien  à la  pu  if- 
lance  de  Dieu , fa  fageflé  en  eft  en 
quelque  forte  avare , & elle  ne  per- 
met que  fa  puiiTance  en  fade  , que 
lorfque  la  ncceflité  le  demande. 

Sans  prétendre  que  la  chofe  n’ait 
pû  fe  palier  autrement , la  manière 
dont  on  la  conçoit  le  concilie  bien 
avec  le  verlet  fixiéme  du  même  Cha- 

Eitte  ; & c’eft  le  même  fens , ce  tern- 
ie , mais  un  peu  plus  développé. 
» Moilé  parla  aux  enfans  d’Ifracl , Sc 
» tous  leurs  Chefs  lui  donnèrent  une 
» baguette  pour  chaque  Chef,  & 
h celle  d’Aaron  étoit  au  milieu  de 
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» ces  douze  baguettes.  «Selon  l’Hé- 
breu & les  Septante , la  verge  d’Aa- 
ron  croit  au  milieu  des  douze.  Il  y 
en  avoir  douze  fans  elle  , félon  la 
Vulgare-,  mais  cela  revient  au  mê- 
me : Lévi  failant  encore  une  Tribu 
avec  les  freres  , & y en  ayant  par 
conféquent  treize  , à caufe  que  les 
deux  enfans  de  Jofeph  en  faifoient 
chacun  une.  Pour  marquer  que  la 
Tribu  de  JLcvi  concourut  au  Sacer- 
doce avec  les  autres,  Moi  le  remar- 
que, qu’outre  les  baguettes  des  douze 
Tribus , Aaron  ayant  été  élu  dans  la 
Tienne  , fa  baguette  fut  avec , ou  de 
plus  que  celles  qu’il  venoit  de  mar- 
quer. Aaron  n’eut  rien  de  particu- 
lier dans  le  concours  : toute  difiinc- 
tion  eâr  été  fufpeéie,  & on  ne  l'eût 
pas  foufferte.  Ainll  fon  nom  fut  écrit 
fur  une  baguette , &:  prélenté  avec 
les  autres  au  Chef  de  fa  famille  ; 6c 
en  ayant  eu  le  fuftrage  , il  fut  re- 
mis aux  Chefs  des  Tribus , qui  l’ayanc 
choilî  pour  concourir  à l’éleétion  , 
l'écrivirent  fur  la  baguette  de  (a 
Tribu , & la  prcfënrerent  à Moi  le 
pour  être  dépolêe  dans  le  Taberna- 
cle avec  celles  des  autres  Tribus  , 
fur  chacune  defquelles  étoit  écrit  le 
110m  de  celui  qu’ils  avoient  élu. 


Remarque  III. 

On  tâche  d'éclaircir  ce  que 
l’Ecriture  & Jofeph  difent 
des  Nazaréens . 

LE  Nazaréen  s’abftenoit  de  vin.  La 
Loi  qui  le  lui  ordonne  (a)  ne 
marque  point  le  temps  que  cette 
abltinence  devoit  durer.  Ainft  il 
11e  dépendoit  que  de  celui  qui  fe 

(a)  Notnbr.  ch.tp.  C. 

Tome  I. 
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confacroit  à Dieu  d’en  fixer  le  temps, 
plus  ou  moins  long  , félon  qu’il  le 
jugeoit  à propos.  Mais  il  étoit  tou- 
jours fênfc  Nazaréen , jufqu’a  ce  qu’il 
eut  accompli  ce  que  la  Loi  ordon- 
noit  de  faire  lorlqu’on  fortoit  du 
Nazaréat.  Il  femble  par  ce  que  Jo- 
feph raconte  dans  le  fécond  livre  de 
la  Guerre  des  Juifs  (b)  , que  l’ufàge 
l’avoit  fixé  à trente  jours.  Mais  ce 
qu’il  en  dit , demande  quelque  petit 
cclaircilfement. 

L’ancien  Interprète,  que  ceux  qui 
ont  traduit  cet  endroit  apres  lui , ont 
fuivi , a rendu  par  or  are.  Ce 

n’eft  pas  fon  fèns  en  cet  endroit.  Les 
Septante  s’en  font  fervis  pour  ren- 
dre le  mot  Hcbreu  [ naz.it  ] , qui' 
fignifie  s’engager  , faire  vœu  ; 6c 
c’cfl  ce  qu’il  marque  dans  Jofeph. 
L’Auteur  de  la  Note  voudroit 
qu’on  lût  r </*.  au  lieu  de  , 

trois  jours  au  lieu  de  trente.  Sa  rai- 
fon  ell  que  tous  ceux  qui  vouoient 
le  Nazaréat  , pouvoient  n’etre  pas 
en  état  de.  relier  trente  jours  à Je- 
rulalem  . Mais  outre  qu’on  étoit  maî- 
tre de  fe  confacrer  à Dieu  lorfqu’on 
le  jugeoit  à propos , on  pouvoir  le 
faire  de  manière  à n’étre  obligé  de 
relier  à Jerufalem  qu’autant  qu’on 
y pouvoir  refter  ; & Jofeph  11e  dit 
pas  que  les  Nazaréens  fulTent  obligés 
d’y  demeurer  tout  ce  temps  avant 
que  de  pouvoir  fe  dégager  de  leur 
vœu.  Sa  penfée  eft  que  c’étoit  la 
coutume  cnez  les  Juifs,  lorlqu’ilslè 
trouvoient  dans  les  cas  qu’il  mar- 
que , de  faire  vœu  de  s’abftenir  de 
vin  & de  le  faire  faire  les  cheveux , 
avant  que  d’oftrir  les  facrifices  que 
la  Loi  ordonnoit  d’oflrir  lorlqu’oil 
fortoit  du  Nazaréaf. 

Je  ne  trouve  pas  qu’on  ait  remar- 
qué que  ceux  qui  le  confacroient  à 

(f)  Cliap.  if.  numéro  t. 
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Dieu  pour  un  certain  temps , & que 
l’Ecriture  appelle  Nazaréens,  com- 
mençoient  cet  engagement  par  fe 
faire  faire  les  cheveux.  Il  ne  ferait 
pas  difficile  de  donner  raifon  de  cette 
cérémonie  ; mais  c’eft  d'en  conftater 
la  pratique  , dont  il  s’agit.  Ce  que 
faint  Paul  fit  à Cenchrée,  en  s’em- 
barquant pour  la  Syrie  ( a ) , en  eft 
la  preuve.  Un  fçavanr  Interprète  de 
l’Ecriture  ( t ) dit  que  ce  Saint  •>  fe 
„ trouvant  éloigne  de  la  Paleftine , 

,,  & ayant  achevé  le  terme  qu’il 
,,  s’étoit  preferit  par  Ion  vœu  , le 
„ coupa  les  cheveux  au  Port  de 
„ Corinthe  ; qu’il  y a bien  de  l’ap- 
„ parence  qu’il  vouloir  par-là  faire 
„ voir  aux  Juifs , que  bien-loin  de 
„ détruire  la  Loi  & d’en  prêcher 
„ l’abrogation,  il  la  pratiquoit  lui— 

,,  meme  fort  religieulement.  “ Rien 
au  contraire  n’eùt  donné  à leur  ac- 
culàrion  une  plus  fpécieufe  appa- 
rence de  vérité  , que  de  faire  de 
fon  autorité  particulière  , hors  de 
Jerufalent , ce  que  la  Loi  lui  ordon- 
noir  de  faire  à l’entrée  du  Taberna- 
cle. Deux  faits  , que  Jofeph  rappor- 
te ( c ) , juftifient  que  la  pratique 
étoit  conforme  à la  Loi.  Le  premier 
eft  que  , lorfque  Florus  trairait  fi 
cruellement  les  Juifs  à Jerufalent  , 
Bérénice,  fœur  du  Roi  Agrippa  , y 
avoit  voyagé  pour  s’acquiter  d’un 
vœu  qu’eile  avoit  fait  à Dieu.  Le 
fécond  eft  ce  qu’il  raconte  dans  le 
dix-neuviéme  livre  de  fes  Antiqui- 
tés Juives  (d),  du  Roi  Agrippa.  Pour 
juftifier  l’éloge  qu’il  en  fait , de  n’a- 
voir rien  omis  de  ce  que  la  Loi 
preferit , après  qu’il  fût  de  retour  de 
Rome  , il  ajoute  : » C’eft  pourquoi 
„ il  obligea  plulîeurs  Nazaréens  à fe 
„ faire  couper  les  cheveux , « c’eft- 
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à-dire , à finir  leur  Nazaréat  comme 
la  Loi  l’ordonnoit.  Les  Nazaréens 
n’étoient  donc  pas  maîtres  de  finir 
leur  engagement  de  leur  propre  au- 
torité; 8c  par  conlcquenrce  que  faint 
Paul  fit  faire  à fes  cheveux  en  s’em- 
barquant pour  la  Syrie , éroit , non 
pour  finir  le  temps  de  fon  Nazarcat , 
mais  pour  entrer  en  cet  état  lorfqu’il 
s’embarquoit  pour  fe  rendre  à Jeru- 
falem  , & y aiïifter  à une  des  fetes 
qu’on  alloit  y célébrer. 

Se  faire  faire  les  cheveux , & Ce 
les  faire  couper  , n’eft  pas  la  meme 
chofe  ; mais  l’Hébreu  ne  paraît  pas 
avoir  de  termes  pour  diftinguer  1 un 
de  l’autre.  J’ignore  fi  les  Juifs  le 
les  faifoient  feulement  faire  lorlqu’ils 
fe  confacroient  au  Seigneur  par  le 
vœu  de  Nazaréen  , ou  s’ils  fe  fai- 
foient rafer  ; mais  il  eft  certain  qu’ils 
faifoient  l’un  ou  l’autre  : car  lorlqu’il 
étoit  mort  quelqu’un  devant  un  Na- 
zaréen , la  Loi  déclarait  que  la  con- 
fécration  de  fa  tête  étant  fouillée , if 
devoir  fe  faire  faire  les  cheveux,  ou 
fe  les  faire  couper  après  s’étre  puri-  . 
fié  de  cette  impureté  ; & lorfqu’elle 
marque  les  animaux  qu’il  devoir  im- 
moler en  fortant  du  Nazaréat,  elle 
déclare  qu’il  doit  fe  confàcter  de- 
rechef au  Seigneur  , parce  que  , 
comme  l’Hébreu  s’exprime  , cette 
impureté  ayant  fait  tomber  les  jours 
de  fa  confécration , il  la  devoir  re- 
commencer , fe  couper  les  cheveux 
avant  même  que  d’avoir  offert  le 
lacrifice  preferit  pour  expier  cette 
impureté.  Et  lorlqu’il  vouloir  termi- 
ner là  confécration  au  Seigneur,  il 
devoir  lui,  offrir  un  facrifice , fe  cou- 
per les  cheveux  , & les  jetter  dans 
le  feu  qui  aura  été  mis  fous  le  fteri- 
fice  des  pacifiques. 


t.»)  A û.  Apoll.  ehsp.  18.  si.  18.  " fc)  Guer. Juifs, liv.i. ch.  i f, n. 7.  txii'i/iu» 

[b)  P.  Calmet , A Cl.  Apojl.  ibid.  (J)  Chap.  t.  numéro  t. 
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Remarque  IV. 

Rien  n'oblige  de  ne  pas  entendre 
à la  lettre  la  dcfenfe  que 
Dieu  fait  de  lui  ojrirleprix 
du  chien.  Ce  que  dit  Jojtph  , 
qu'on  ne  doit  point  bla/phe- 
mer  Us  Dieux  dts  Nations. 

B O C H A R T s’eft  déclare  pour 
le  (intiment  de  ceux  qui  croient 
que  la  Loi  qui  défend  ( * ) d’offrir 
à Dieu  le  prix  d’un  chien  , doit  être 
entendue  dans  fon  fens  propre  (b) 
& naturel.  M.  le  Clerc  n’a  point 
été  touché  de  ces  railons  : car  il  pré- 
tend que  par  le  mot  de  chien , Moilê 
entend  un  garçon  qui  Ce  proftirue. 
La  fin  du  verlet  dix -huitième  du 
vingt- troifiéme  chapitre  du  Deuté- 
ronome paroît  favorable  à fon  opi- 
nion. Le  chien  étoit  impur , félon  la 
Loi , mais  ce  n’étoit  qu’une  impu- 
reré  légale  ; & le  dérangement  d'une 
perfonne  du  fexe  qui  ii  proftitue  , 
eft  un  péché  contre  les  mœurs,  & 
cependant  la  Loi  paroît  les  mettre 
au  niveau  (c).  Mais  rien  n’eft  plus 
commun , que  de  dire  que  deux  cho- 
ies font  bonnes  ou  mauvaifes  , fans 
leur  attribuer  le -même  degré  de 
bonté  ou  de  malice.  Ceft  la  pratique 
qui  fixe  le  fens  de  la  Loi.  Les  Juifs 
entendoient  & pratiquoient  à la  let- 
tre celle  du  verlet  qu’on  vient  de 
citer  , de  la  manière  dont  Joleph 
l’explique , & on  n’en  peut  donner 
d’autres  raifons , linon  qu’ils  l’avoient 
vù  pratiquer  ainfi  à leurs  peres. 

On  voit  par  Plutarque  (d) , que 

(a)  Deuteron.  chap.  15.  V.  18. 

{ b ) Bochart.  Ûc  animal.  Pan.  t.  liv.  1. 
chap.  fi. 

( c)  Ab  imi n aùa  cfl  ulrumquc. 
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pour  avoir  de  bons  chiens  , on  fal- 
loir couvrir  les  chiennes  par  de  bons 
chiens  , 6e  qu’on  donnoir  de  l’a:  gent 
au  maître  , s’il  ne  vouloir  pas  le 
permettre  fans  rccompenîe.  Les  Juifs 
pouvoient  être  dans  le  meme  iifage. 
Mais  comme  l’argent  provenu  de  ce 
commerce  avoit  quelque  choie  d’in- 
fâme & de  honteux  , il  eût  été  très- 
indécent  de  l’off  rir  au  Seigneur.  Ce 
qui  femble  dccififcontre  le  lentiment 
de  M.  le  Clerc  & de  quelques  au- 
tres Sçavans  ( e ) fcparés  de  l’Eglifè 
catholique  , c’eft  que  le  crime  de 
fodomie  étant  puni  de  mort  dans  la 
Religion  Juive  , il  étoit  inutile  de 
défendre  d’offrir  au  Seigneur  l’argent 
gagné  à cet  abominable  commerce  : 
perlonne  n’étant  allez  fimple  pour 
avouer  que  l’argent  qu’il  vouloir  of- 
frir à Dieu  , étoit  le  prix  d’un  crime 
qu’il  fçavoit  être  puni  de  la  perte  de 
la  vie.  C’eft  par  la  même  railon , que 
la  Loi  ne  défend  pas  de  recevoir 
l’offrande  de  r adultère.  Car  comme 
elle  defendoit  ce  crime  fous  peine 
de  mort  , li  ceux  ou  celles  qui  en 
étoient  coupables  , vouloient  faire 
quelques  prefens  au  Temple  , ils 
n’avoient  garde  de  dire  qu’ils  étoient 
le  prix  de  leurs  défordres. 

joleph  fe  trompe  , l’Ecriture  ne 
défend  point  de  faire  des  impréca- 
tions contre  les  Dieux  des  Gentils. 
Mais  il  paroît  que  l’erreur  lui  étoit 
commune  avec  tous  les  Juifs  de  fon 
temps.  Car  Philon  ( f)  enfeigne  qu’on 
ne  doit  pas  mal  parler  des  Dieux 
étrangers  , de  peur  que  ce  ne  foie 
une  occafion  aux  Gentils  de  blaff- 
phemer  le  vrai  Dieu , & que  le  fidèle 
ne  s’accoutume  inlènlîblement  à malt* 
quer  de  refpeéf  pour  fon  nom.  Ori- 

li/)  Vie  de  Licurgue. 

( c I Guil.  SeMen.  Aft.  Lipf.  I7i<.p.4<. 

If)  Liv.  t.  De  MtJharch.  De  Ku.  Mo/. 

E e e ij 


404  A NTIQ.Ü  ITÉ 

§ene  parole  n’avoir  pas  Arc  éloigné 
e ce  fentiment  ( a ) : car  Celfe  ayant 
obje&é  qu'il  avoit  entendu  un  Chré- 
tien dire  : ,,  Voilà  que  je  fuis  devant 
>,  la  ftatuc  de  Jupiter  ,>  d’Apollon  , 

,,  ou  de  quelque  autre  Dieu  , je 
„ l’outrage  , je  le  maltraite , & il 
„ ne  fe  venge  pas  de  moi  ; cet  an- 
,,  cien  Pere,  répond  : Celfe  ne  fait  pas 
„ attention,  qu’entre  les  autres  com- 
„ mandemens  que  l’Ecriture  nous 
„ fait  , elle  dit , Vous  ne  parlerez 
„ point  mal  des  Dieux.  “ Àlais  les 
memes  termes  ne  font  pas  toujours 
l’expreffion  du  même  fentiment  & 
du  même  motif.  Jofeph  ne  paroît 
avoir  dit , que  la  Loi  défendoit  de 
mal  parler  des  faux  Dieux  , que  par 
lâcheté,  & par  un  honteux  ménage- 
ment pour  les  Payens.  Origene  ne 
fut  jamais  fufceptible  d’une  fembla- 
ble  ballêflê.  On  ne  fe  borne  pas 
toujours  à exprimer  l’idée  (impie  & 
primitive  de  la  choie  dont  on  parle: 
on  y joint  fouvent  les  fentimens 
d’eftinte  ou  d’averlion  , de  haine  & 
d’exécration  dont  on  eft  prévenu. 
Quand  les  Prophètes  traitent  les 
Dieux  des  Nations  de  bouc  , de  ter- 
re, de  bois  Sc  de  pierre,  ils  expri- 
ment Amplement  ce  qu’ils  fout,  mais 
fans  ces  fentimens  tumultueux  de 
haine  & d’exécration  qui  boulever- 
fent  l’ame  , & lui  font  perdre  cette 
tranquillité  qu’un  Chrétien  doit  tou- 
jours confêrver.  C’eft  dans  ce  point 
de  vue  , qu’Origene  dit  que  l’Ecri- 
ture défend  de  haïr  & deblafphemer 
les  faux  Dieux  , parce  qu’ils  font 
l’ouvrage  de  Dieu , & qu’il  n’eft  pas 
permis  de  maudire  & de  haïr  ce  qu’il 
ne  hait  pas  lui-même  ( b ). 

M,  l’Abbé  Anlelme  (e)  dit  que 

( a)  Contr.  Celf- liv.  S.pag. 770.N0V. 
Edit. 

(E)  Satteff.  chap.  it.  ÿ.  if. 

(c)  1.  Ditftrt.  furies  meuiuncns  qui  ont 
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Dieu  ordonnoit  de  dépouiller  les 
temples  des  faux  Dieux.  Ruiner  , 
détruire  & dépouiller  les  temples 
des  Payens , n’eft  pas  tout-à-fait  la 
même  chofe.  Dieu  avoit  ordonné  de 
détruire  ces  temples , mais  on  ne 
voit  pas  qu’il  ait  permis  de  les  pil- 
ler. Ce  que  ce  Sçavant  ajoute , „ que 
„ David  ne  feignit  point  d’employer 
„ l’or  qu’il  avoit  pris  au  Dieu  des 
„ Ammonites  pour  s’en  faire  une 
„ couronne , “ n’eft  pas  exaift.  Ce  fut 
de  la  couronne  de  leur  Roi  qu’il  (e 
fît  un  diadème  ( d ).  Le  P.  Calmer , 
qui  eft  du  fentiment  du  fçavant  Aca- 
démicien (e),  reproche  à Jofeph 
qu’il  „ a voulu  flatter  les  Romains 
„ lorfqu’il  dit , qu’il  n’étoit  pas  per- 
„ mis  aux  Juifs  de  prendre  les  Dieux 
„ des  Nations , ni  de  dépouiller  leurs 
,,  temples  des  préfens  qu’on  y avoit 
M faits.  « Jofeph  ne  parle  pas  de 
prendre  les  Dieux  des  Nations  ; mais 
quand  il  le  diroir,  quelque  mauvais 
motif  qu’on  lui  impute  , il  ne  rap- 
porteroit  que  ce  que  Dieu  défend 
au  verfet  vingt -cinq  du  chapitre 
fept  du  Deutéronome  , & au  troi- 
fiéme  du  chapitre  douze  du  mè-me 
Livre.  La  dérenfe  eft  prccife , & on. 
en  étoit  bien  convaincu  du  temps  des. 
Machabées  , puifque  l’on  envoyoit 
au  Temple  douze  mille  dragmes 
d’argent  (/),  en  expiation  du  péchc 
de  ceux  qui , dans  le  pillage  de  Jam- 
nia , avoient  caché  fous  leurs  habits 
quelques  préfens  faits  aux  Idoles  , à 
quitus  Ux  probité!  ] liâtes. 

Le  paflàge  des  Paralipomenes,  que 
ces  deux  Sçavans  allèguent  pour  jus- 
tifier leur  fentiment , peut  fe  tra- 
duire aufll  naturellement  , pour  le 
moûts , par  David  prit  la  couronne 

fervi.  Sec.  Ment.  Acad.  Infcript.  Tom.  S. 
(d)  Paralip.  chap.  10.  f.  *. 
le  ) P.  C«lmet , Deutcr.  chap.  7.  f.  fv 
(/)  Machab.  liv.  x.  chap.  ta.  ÿ.  40. 
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du  Roi  des  Ammonites  & fe  la  mit 
fur  la  tête  , t]ue  fjr  David  prit  la 
couronne  de  Moloch  : &:  c’eft  en 
effet  le  fens  que  les  meilleurs  Inter- 
prètes de  l’Ecriture  donnent  à‘[  Mel- 
chem]  ( a ).  Eft  - il  croyable  qu’un 
Prince  aulïi  religieux  que  David  , 
ait  voulu  tranfgrellèr  une  dcfenfe  fi 
précife , 6c  décorer  là  tête  de  la  cou- 
ronne de  Molocb  , tandis  que  Dieu 
lui  ordonnoit  de  brûler  les  idoles 
des  Payens  , de  ne  point  convoiter 
l’or  5c  l’argent  dont  elles  font  faites  , 
& de  ne  s’en  rien  rél'erver  i 


Remarque  V. 

Les  Juifs  payaient  trois  dîmes 
la  troificme  année , les  deux 
ordinaires  , & la  troifième 
pour  la  veuve , l'orphelin } <ÙT c. 

SELDEN  , M.  le  Clerc  , le 
P.  Calmer  , 5c  quelques  autres 
Sçavans  (b)  croient  que  les  Juifs  ne 
payoient  que  deux  dîmes.  La  pre- 
mière aux  Lévites  , 5c  la  fécondé 
pour  les  repas  publics  qu’on  don- 
noir  tous  les  ans  à Jerufalem  : qu’on 
n’en  payoit  point  d’autre  la  troifième 
année  ; mais  que  la  dîme  qui  étoit 
aflè&ée  pour  les  repas  publics , on 

apliquoit  tous  les  trois  ans  aux 
ains  des  pauvres , de  la  veuve  5c 
de  l’orphelin. 

Il  eft  certain  que  Jofeph  a cru 
que  les  Juifs  étoient  obligés  de  payer 
chaque  troifième  année  une  dîme 
differente  des  deux  qu'ils  payoieiit 
tous  les  ans  : 5c  M.  le  Clerc  convient 
qu’il  ne  pouvoit  pas  s’exprimer  plus 

(a)  Jofeph  le  lui  donne  dans  le  récit  qu’il 
fait  de  cet  événement  dans  le  liv,  7, 
des  Antiq.  Juiv. 
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mal , s’il  croyoit  qu’on  n’en  payoit 
que  deux , 5c  que  toute  la  différence 
u’il  y avoir  entre  la  troifième  5c  les 
eux  précédentes  , confiftoit  en  ce 
que  la  dîme  pour  les  repas  publics 
étoit  confacrée  cette  troificme  an- 
née pour  le  foulagement  des  pauvres  , 
des  veuves  5c  des  orphelins.  Quel- 
ques Rabbins  peuvent  être  d’un  fen- 
timent  contraire,  5c  ne  reconno'itre 
ue  deux  dîmes.  Mais  ils  parlent 
’un  ufage  qu’ils  n’avoient  jamais 
vû,  5c  qui  ne  fe  prariquoit  plus  long- 
temps auparavant  qu’ils  ccrivillent. 
Jofeph  avoit  vù  plufieurs  fois  payer 
les  dîmes  : il  ne  pouvoit  ignorer 
comment  cela  le  faifoit  ; 5c  ce  ferait  fe 
rendre  ridicule,que  de  prétendre  qu’il 
s’eft  trompe,  ou  qu’il  a voulu  nous 
tromper.  Les  Juifs , fi  l’on  veut , pou- 
voient  ne  pas  bien  entendre  l’Ecri- 
ture , 5c  le  croire  obligés  de  faire 
davantage  qu’elle  ne  leur  ordonnoit  \ 
mais  on  ne  peut  pas  difeonvenir 
u’ils  payoient  cette  troifième  dîme 
u temps  de  cet  Hiftorien , Ôc  c’eft 
une  forte  préfomption  qu’ils  l’avoient 
toujours  payée.  Car  loin  de  s’impo- 
fer  une  nouvelle  charge  à laquelle 
nulle  loi  n’oblige,  tous  les  peuples 
ne  penfent  au  contraire  qu’à  Ce  dé- 
charger de  celles  qu’ils  lonc  obligés 
de  porter. 

Selden  obje&e  que  les  deux  dîmes 
que  les  Juifs  étoient  obligés  de  payer 
tous  les  ans  , emportoient  prefque 
le  cinquième  de  leur  bien  , 5c  que 
s’ils  avoient  été  obligés  d’en  payer 
encore  une  tous  les  'trois  ans  , il  ne 
leur  en  lèroit  pas  relié  fuffifammenr 
pour  les  befoins  de  la  vie.  Mais  les 
difficultés  générales  ne  détruilent  pas 
un  fait  conftaté  p^r  le  témoignage 
d’un  Ecrivain  qu’011  ne  peut  loup- 

1(é(  T0F1.  Conr.  Hottinper.  comment, 
de  decim , Judecorum.  Le  y de  , 171 }.  4“. 
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çonner  , ni  de  s’être  trompe  , ni 
d'avoir  voulu  en  impofèr  au  public. 
Lesjuifs  pouvoient  ne  payer  la  dîme, 
qu’apres  avoir  retenu  ce  qu’il  leur 
en  avoir  coûté  pour  labourer  leurs 
terres  & cultiver  leurs  fruits.  Cette 
fuppofition , qui  n’a  rien  que  de  vrai- 
femblable  , fatisfait  pleinement  à la 
difficulté  du  fçavant  Critique. 

Suppofons  un  Juif  qui  eût,  tous 
frais  faits , une  terre  qui  valût  mille 
livres  de  revenu.  La  dîme  des  Lé- 
vites le  réduifoit  à neuf  cents  livres  ; 
celle  des  repas  publics  à huit  cents 
dix  : celle  enfin  qu’il  étoit  obligé  de 
payer  tous  les  trois  ans  pour  le  fiou- 
iagement  des  pauvres , réauiioit  cette 
année  fon  revenu  à fept  cents  vingt- 
neuf  livres.  Combien  y a-t-il  d’Etats 
dans  l’Europe , dans  leiquels  un  Par- 
ticulier , qui  auroit  une  terre  d’un  pa- 
reil revenu  , ne  jouiroit  pas  de  fept 
cents  vingt-  neuf  livres  de  rente  , 
après  avoir  payé  les  impofitions  roya- 
les , les  redevances  au  Seigneur , la 
taxe  pour  les  pauvres  , & la  dîme 
au  Clergé , s’il  eft  fujet  d’un  Prince 
Catholique  J Cependant  on  y vit  , 
& allez  à fon  aile  , quand  on  aime 
le  travail  & qu’on  eft  bon  ménager. 
On  doit  de  plus  faire  réflexion  , que 
fi  l’on  partage  cette  troifiéme  dîme 
fur  les  deux  qu’on  payoit  tous  les 
ans  pour  faire  une  année  commu- 
ne, toutes  charges  acquitées , toutes 
impofitions  payées  , il  reftoit  plus 
de  fept  cents  quatre-vingt  livres  de 
revenu  à un  Juif  qui  jouifloit  d’une 
terre  de  cent  piftoles  de  rente. 

Quelque  idée  que  les  Proteftans 
aient  du  Livre  de  Tobie,  ils  ne  peu- 
vent dilconvenir  que  fon  Auteur  n’ait 
écrit  avant  la  ruine  de  Jerufalein  , 

& par  conféquent  dans  un  temps 
oû  l'on  payoit  encore  les  dîmes 

(a)  Chip,  i.f.7.  Ig»)  r{'T»  lî'iî'v»  tu  1 
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comme  la  Loi  l’ordonnoit.  Or  , ce 
laint  homme  diftingue  très -claire- 
ment trois  fortes  de  dîmes  ( a ).  » Je 
„ donnois , dit-il , la  dîme  de  tous 
„ les  fruits  aux  Lévites  qui  fervoient 
„ à Jerufalem;  je  vendois  la  fecon- 
„ de , & j’allois  tous  les  ans  la  dé- 
„ penfer  à Jerufalem:  pour  la  troi- 
„ licme , je  la  donnois  à ceux  à qui 
„ il  convenoit , comme  m’avoit  or- 
,,  donné  Debora , la  mere  de  mon 
„ pere.  “ Tobie  ne  dit  pas  qu’il 
donnoit  la  troificme  année  la  dîme 
à ceux  à qui  elle  appartenoit , mais 
la  troificme  dîme.  On  pouvoir  faire 
la  troificme  année  , dans  le  fènti- 
ment  de  Selden,  & des  Sçavans  qui 
l’ont  embrafle  , un  ufage  particulier 
de  la  dîme  affèélce  aux  repas  pu- 
blics , & l’appliquer  au  foulagement 
des  pauvres  , des  veuves  & des  or- 
phelins ; mais  connue  elle  reftoit 
toujours  la  même  , on  ne  pouvoir 
pas  l’appeller  la  troificme  dîme. 

Le  vingt-huitième  verfet  du  cha- 
pitre quatorze  du  Deutéronome  eft 
accifif,  félon  laVulgate,  en  faveur 
d’une  troifiéme  dîme  ; mais  l’Hcbreu 

6 les  Septante  ne  reconnoiflènt  pas 
alijm  devant  dreimam  , qu’on  lit 
dans  cette  verfion.  Si  cependant  on 
lit  avec  quelque  attention , mais  fans 
préjugé  , les  verfers  vingt- deux  8c 
x8.  de  ce  Chapitre  , on  reconnoî- 
tra  , ce  femble  , que  fi  l’expreffion 
de  l’Ecrivain  làcré  n’y  eft  pas  fi  dé- 
veloppée que  celle  de  Jofeph  , elle 
indique  également  une  dîme  diffé- 
rente de  celle  qu’on  payoit  chaque 
année.  Car  fi  celle  qui  eft  comman- 
dée au  verfet  vingt -deux  étoit  la 
même  que  celle  du  vingt-huitième, 
pourquoi  y reviendroit-il  une  fé- 
condé fois  î Pourquoi  dit -il  (é)  : 
„ Vous  payerez  la  troificme  aimce 

In».  (4  ) Scion  l'Hébreu*. 
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» toutes  vos  dîmes  cette  annce-là?  “ 
Si  les  Juifs  n’étoient  obliges  que  de 
payer  deux  dîmes,  eu  fatisfaifant  à 
ce  devoir  la  première  & la  fécondé 
année , ils  les  payoient  toutes  aufli- 
bien  que  la  troiiiéine , s’ils  n’en  dé- 
voient pas  payer  alors  une  autre.  Us 
dévoient  manger  la  dîine  qui  leur 
eft  ordonnée  au  verfet  vingt-deux  , 
dans  le  lieu  que  Dieu  choiiiroit  pour 
qu’on  l’y  invoquât  i pour  celle  du 
vingt-huitième  verfet,  ils  la  dévoient 
manger  dans  leur  domicile  avec  l’or- 
phelin , la  veuve , l’étranger  & le 
Lévite.  Enfin,  il  faut  faire  ^violence 
à l’Ecriture , pour  ne  pas  reconnoî- 
tre  au  verfet  douze  du  vingt-fixiéme 
Chapitre  , une  troifiéme  dîme  , dif- 
férente de  celle  qu’on  payoit  tous 
les  ans.  »>  Après  que  vous  aurez 
» achevé  de  payer  toutes  vos  dîmes , 
» vous  donnerez  la  troifiéme  année 
« la  dîme  aux  Lévites , à l’étranger 
» & à la  veuve  , & ils  mangeront 
» dans  vos  portes.  « Dans  le  fenri- 
ment  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
Loi  n’ordonnoit  aux  Juifs  que  de 
payer  deux  dîmes  , l'Ecriture  les 
regarde  dans  ce  verfet  comme  n’en 
ayant  encore  payé  qu’une  : comment 
peut-elle  donc  dire  : » Après  que 
» vous  vous  ferez  acquités  de  toutes 
„ vos  dîmes  ? « Ils  ne  les  avoienr 
pas  toutes  payées , puifqu’ils  dévoient 
encore  la  fécondé.  Elle  le  peut  très- 
naturellement  , en  reconnoiffimt  que 
la  Loi  ordonnoit  aux  Juifs  de  payer 
tous  les  trois  ans  une  dîme  diffe- 
rente de  celle  qu’ils  payoient  tou- 
jours. » Quand  vous  aurez  achevé 
„ de  payer  routes  vos  dîmes , toutes 
„ celles  que  vous  payez,  annuellement , 

„ vous  donnerez  la  troifiéme  année 
„ la  dîme  aux  Lévites , à l’étranger 
„ & à la  veuve. 
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Remarque  VI. 

Sur  ce  que  Jofeph  dit  des  Ma- 
riages dans  le  numéro 
vingt -troifiéme. 

PH  I L O N reconnoît  (a  ) qu’on 
ne  devoir  pas  empêcher  uneper- 
lonne  du  lexe  qui  avoir  vécu  dans 
le  défendre , mais  qui  s'en  étoit  re- 
tirée, de  le  marier  lorlqu’on  la  re- 
cherchoit,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas 
à un  Prêtre.  Jofeph  ne  dit  point 
teut  le  contraire , comme  l’en  accule 
un  Sçavant  Interprète  (b)  de  l’Ecri- 
ture ; mais  il  ne  s’exprime  pas  fi 
bien.  La  Traduction  de  M.  d’An- 
dilly  eft  favorable  à l’accu  fui  on  , 
mais  on  doit  traduire  : » De  plus , 
„ on  n’époufera  point  une  courri- 
„ fane.  « Quelque  légère  que  pa- 
roiftè  la  différence,  elle  fait  tomber 
la  défenle  , non  fur  la  perionne  du 
lexe , mais  fur  l’homme , & donne 
lieu  de  préfumer  avec  beaucoup  de 
vrai-femblaiKe , que  Jofeph  regarde 
la  courtilane  comme  continuant  dans 
fon  défordre  , & que  c’eft  dans  ce 
point  de  vue  qu’il  dit  qu’il  n’eft  pas 
permis  à un  Juif  de  Icpou/er.  Ce 
qu’on  lit  dans  le  Prophète  Ofée  , 
fait  voir  que  ces  fortes  de  mariages 
n’étoient  défendus  aux  Juifs  par  au- 
cune Loi.  Si  l’on  prend  dans  le  fens 
ropre  l’ordre  que  Dieu  donne  au 
rophete  d’épouler  une  débauchée 
& a’en  avoir  des  enfant , il  eft  cer- 
tain que  la  Loi  ne  le  défend  pas  , 
lorfque  ces  perfonnes  ont  renoncé 
à leurs  délordres  & fe  font  conver- 
ties. Car  immuable  par  fon  elTence , 
il  ne  peut  pas  commander  ce  qu’il 


(i)  De  Montre,  lir.  i.  psg.  Si«.  a. b.  (è)P.Cilmet,  Dcutcr.  etup.  ij.  ÿ.  iS. 
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a défendu  comme  mauvais.  La  preuve 
conferve  également  fa  force , lî  l’on 
prétend  que  ce  mariage  avec  une 
débauchée  n’eft  qu’une  figure  dont 
le  Prophète  eut  ordre  de  Dieu  de 
Te  fervir  , pour  dire  aux  Juifs  que 
toutes  les  idolâtries  auiquelles  ils  fe 
livroient , & que  l’Ecriture  repré- 
fente ordinairement  fous  le  fymbole 
de  fornications  , n'empêcheroient 
point  fon  infinie  miféricorde  d’crre 
encore  l’époux  d’Ifracl  & de  lui 
donner  des  enfans,  s’ils  renonçoient 
à leurs  défordres  & s’ils  retournoient 
(incérement  à lui  : car  il  n’eft  pas 
de  la  fagefTe  de  Dieu  de  donner  une 
inftruéHonà  fon  peuple  fous  le  fym- 
bole d’une  action  qu’il  auroit  dé- 
fendue comme  mauvaife. 

Il  femble  que  ce  foit  de  meme 
faute  plutôt  de  fe  bien  expliquer 
dans  Jofeph , qu’erreur  dans  ce  qu’il 
avance  qu’un  Juif  ne  devoit  pas 
époufer  une  efclave  : car  une  pri— 
fonnière  de  guerre , étant  efclave  de 
celui  dans  la  puiflance  duquel  elle 
étoit  tombée  , & la  Loi  lui  permet- 
tant de  l’époufèr , il  n’étoit  pas  dé- 
fendu en  général  aux  Juifs  depoufer 
des  elclaves.  Mais  il  regarde  i’ef- 
clave  dans  le  point  de  vue  que  nous 
venons  de  voir  qu’il  regardoit  une 
débauchée.  Il  la  fuppofe  dans  un 
elclavage  dont  elle  ne  pouvoit  for»- 
tir  , foit  que  celui  qui  la  recherche 
ne  foit  pas  en  état  de  la  racheter  , 
foit  que  fon  maître  ne  veuille  pas 
lui  rendre  fâ  liberté.  Encore  eft-il 
certain , par  le  quatrième  verfet  du 
chapitre  vingt-huitième  de  l’Exode , 
qu’un  Juif  efclave  pouvoit  fe  marier' 
avec  une  efclave.  Mais  peut-être  que 
les  Juifs  ne  regardoient  pas  cet  en- 
gagement comme  un  véritable  ma- 
riage, & que  ce  n’étoit  félon  eux 

(a ) DilTcrc.  fur  le  Divorce,  pag.  j*. 


S JUIVES, 
qu’une  efpcce  d’union  politique,  qui 
ne  devoit  fublîlter  qu’autant  que  du- 
roit  l’efclavaee  de  celui  qui  la  con- 
traefoit.  D’aüleurs,  Jofeph  parle  de 
perfonnes  libres  , & la  Loi , ou  un 
ulage  qui  avoit  force  de  loi , pou- 
voit leur  défendre  ce  quelle  per- 
mettoit  aux  Juifs  efclaves. 


Remarque  VII. 

Ne  doutait  - on  plus  du  temps 
de  fhilon  & de  Jofeph  , que 
le  divorce  ne  fe  pût  faire  pour 
les  moindres  caufes  / 

UN  fçavant  Interprète  de  l’Ecri- 
ture prétend  (a)  «que  du  temps 
» de  Jofeph  & de  Philon , on  ne 
» doutoit  plus  que  le  divorce  ne  fe 
» put  faire  pour  les  moindres  cau- 
» les.  « On  ne  peut  difeonvenir  que 

Îilufieurs  Juifs  ne  portaflent  bien 
oin , du  temps  de  ces  deux  Auteurs , 
le  relâchement  fur  les  raifons  qu’un 
mari  pouvoit  alléguer  du  divorce 
qu’il  faifoit  avec  fa  femme  : mais  on 
leur  fait  dire  quelque  chofe  de  plus 
qu’ils  ne  dilent.  Dire  que  les  Juifs 
pouvoient  répudier  leurs  femmes 
pour  les  moindres  caufes  , ou  pour 
quelque  caufe  que  ce  fut,  **3'  « tm- 
»»'  «i Ti«(é) , paroît  être  la  même  chofê 
en  général  ; niais  il  eft  très-différent 
dans  l’application  qu’en  fait  Jofeph. 
Son  deilein  n’eft  pas  d’examiner  la 
validité  ou  la  frivolité  des  caufes 
qu’un  mari  peut  apporter  du  divorce 
qu’il  fait  avec  fâ  femme  , mais  de 
faire  connoître  que  quelles  qu’elles 
puillent  être , la  Loi  lui  ordonne  de 
lui  donner  un  a die  , par  lequel  il 

(tj  Kaâ'  »>  Philon. 

s’oblige 
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s’oblige  de  ne  la  jamais  reprendre. 
»,  Un  mari  qui  veut  fe  Icparer  de 
»,  là  femme  , quelque  raiion  qu'il 
»,  ait  , car  il  peut  y en  avoir  plu- 
» lîeurs  , doit  s’engager  par  un  a&e 
» à ne  la  reprendre  jamais.  « C’eft 
comme  s'il  difoit  : Quelques  motifs 

2ue  puiltè  avoir  un  mari  de  icpudier 
i femme , bons  ou  mauvais , la  Loi 
ne  réglé  rien  là-deflus  en  particu- 
lier '}  mais  à l'égard  d’un  aéie  de  di- 
vorce , elle  ordonne  qu’il  en  donne 
un  à fa  femme , lorfqu’il  la  répudie. 
Un  Hiftorien  Juif  , qui  rapportoit 
qu’un  mari  qui  le  leparoit  de  la 
femme  étoit  obligé  de  lui  donner 
un  aéte  de  divorce  , ne  pouvoir  pas 
marquer  les  raifons  qui  le  rendoient 
légitime  ; la  Loi  qui  le  permettoit , 
ne  les  marquant  pas , & le  conten- 
tant de  dire  : „ S’il  en  conçoit  enfuite 
„ du  dégoût  , pour  quelque  choie 
„ indécente.  " (a)  II  11e  pouvoit 
s’exprimer  autrement , qu’en  difant 

Eour  quelque  caulè  que  ce  foit  que 
1 Loi  renferme  fous  le  terme  géné- 
ral d' indécent!  de  malhonnête.  Je  me 
contente  d’indiquer  à la  marge  l’en- 
droit où  le  trouve  le  pal  fige  de 
Philon  ( b)  : li  l’on  fe  donne  la  peine 
de  le  confulter  , on  trouvera  qu’il 
n’en  dit  pas  davantage  que  Jolèph. 

11  y a toujours  eu  des  perfonnes 
dans  toutes  les  Religions  , qui  rè- 
glent leur  conduite  , plutôt  fur  ce 
qui  flatte  leurs  pallions , que  fur  ce 
que  la  Loi  ordonne.  Le  nombre  en 
ctoit  grand  fans  doute  chez  les  Juifs, 
du  temps  de  Jefus-Chrift  , mais  le 
défordre  u’étoit  pas  général  ; & Dieu 
s’étoit  réfervé  un  certain  nombre  de 
gens  de  bien  , qui  ne  fléchiflbient 
pas  le  genou  devant  l’idole  de  leurs 

( a ) A ?x,uéi  .Septante  j££Wr'0U</M- 

ditâr , J choie  indécente  , honteufe,  mal- 
honnête. Deuter.  chap.  »}.  y.  14. 

Tome  I. 
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pallions , & qui  ne  portoient  pas  la 
tolérance  du  divorce  à un  exccs  que 
l’Eglife  catholique  condamne  avec 
beaucoup  de  raifon.  C’eft  ce  qu'on 
infère  de  la  demande  inlidieulè 
que  les  Pharifiens  font  à J.C.  (c) 
Silicet  homini  dimittirt  uxorem  cittâ- 
cumtjue  ex  caufâ  1 le  piège  qu’ils 
tendent  au  Sauveur  du  monde,  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  le  partage 
de  (entimens  fur  cette  matière.  De 
meme  qu’ils  n’auroient  point  de- 
mandé à Jefus-Chrift  s’il  étoit permis 
de  payer  le  tribut  à Célar , ti  toute 
la  Nation  le  fût  réunie  à croire  qu’il 
lui  étoit  dû.  Si  ce  partage  donne 
lieu  aux  Pharifiens  de  tâcher  de  fur- 
prendre  le  Sauveur  du  monde , il  eft 
en  même  temps  une  preuve  qu’on 
11e  peut  pas  dire  que  „ du  temps  de 
„ Philon  & de  Jofeph , on  ne  dou- 
„ toit  plus  que  le  divorce  ne  le  pût 
„ faire  pour  les  moindres  caufes. 


Remarque  VIII. 

En  général , l’eft  lavage  chez 
les  Juifs  étoit  de  fix  ans. 

UN  Içavant  Interprète  ( d ) apres 
avoir  remarqué  que  quelques 
Rabbins  enfeiguent  que  les  efclaves 
Juifs  dévoient  fervir  fix  ans  accom- 
plis, ajoûte  , que  nos  plus  habiles 
Commentateurs  croient  que  l’annce 
Sabbatique  leur  rendoit  la  liberté  , 
quelque  temps  qu’ils  eulTent  fervi. 
Le  fait  eft  étranger  à une  traduction 
de  Jofeph , mais  il  11e  l’eft  pas  d’éxa- 
miner  quel  eft  Ion  fentiment. 

Comme  la  Loi  11e  régloit  rien  par 

(b)  De  Lepib.  fptcial.  pag.  781.  a.  b. 
(c!  S.  Match,  chap.  19.  Vv.  j. 

(d)  P.  Calmer , Exod.  chap.  II.  f.  ». 
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rapport  à un  Juif  qui  vendoit  fa 
liberté , il  rentrait  dans  le  droit  na- 
turel. Ainfï  il  pouvoir  difpofer  de  fa 
liberté  pour  le  temps  quil  jugeoit  à 
propos.  La  difficulté  ne  peut  donc 
regarder  qu’un  Juif , qui,  pour  avoir 
volé  ou  avoir  commis  d’autres  crimes, 
ou  ne  pas  pouvoir  payer  fes  derres  , 
avoit  été  condamné  à perdre  fa  li- 
berté : il  la  recouvrait  au  temps  du 
Jubilé  (<*),  indépendamment  du 
temps  qu’il  l’avoit  perdue.  Jofeph 
le  reconnoît  ( b ) apres  l’Ecriture  ; 
mais  il  ne  reconnoîc  pas  un  fembla- 
ble  privilège  dans  l’année  Sabbati- 
que. Pourquoi  cela  ? Sinon  parce  que 
l’année  du  Jubilé  rendoit  la  liberté 
à tous  les  efclaves , & qu’ils  ne  la 
recouvraient  en  tout  autre  temps 
qu’apres  fix  ans  de  fêrvice.  Car 
la  manière  dont  il  rapporte  la  Loi 
qui  ordonne  qu’un  Juif  qui  avoit 
été  vendu  pour  efclave  à un  de  fes 
concitoyens , le  lèrvît  (îx  ans  , fait 
voir  que  c’étoit  non  à l’année  Sab- 
batique , mais  au  nombre  des  années 
u’il  avoit  fervi , qu’il  croyoit  qu’il 
ût  le  recouvrement  de  fa  liberté. 
„ Qu’un  Juif  (e)  vendu  pour  efclave 
„ à un  de  fes  concitoyens , le  ferve 
„ pendant  (îx  ans  , mais  qu’il  foit 
„ mis  en  liberté  la  feptiéme  année.  “ 
11  ne  dit  pas  qu’il  ferve  jufqu  a l’an- 
née Sabbatique , ni  que  cette  année 
lui  rende  fa  liberté  ; mais  qu’il  ferve 
fix  ans  , & qu’il  recouvre  là  liberté 
la  feptiéme  année. 

Hérode  pour  purger  fon  royaume , 
de  voleurs  qui  y faifoiént  beaucoup 
de  défordres  , ordonna  qu’on  vendit 
tous  ceux  dont  on  pourrait  fe  faifir , 

Siour  efclaves  aux  Gentils.  L’ordre  , 
èlon  Jofeph (d),  étoit  injufte , parce 


: s juives, 

qu’il  condamnoit  les  voleurs  à un 
efclavage  perpétuel , au  lieu  que  U 
Loi  ne  les  condamnoit  qu’à  lervir 
fix  ans.  Il  n’en  eût  pas  fait  fen- 
tir  toute  l’injuftice  , s’il  eût  cru 
qu’un  Juif  condamné  à perdre  fa 
liberté  la  recouvrait  l’année  Sabba- 
tique indépendamment  du  temps 
quil  auroit  fervi  : car  pouvant  la 
recouvrer,  dans  ce  fentiment  , fix 
mois  , trois  même  apres  l’avoir  per- 
due, l'injuftice  eût  été  plus  grande 
de  l’en  priver  pour  toujours  , que 
s’il  n’eût  pû  la  recouvrer  qu’apres 
fix  ans  de  lervice  en  qualité  d’ef- 
clave. 

Philon  n’a  pas  fçû  plus  que  Jofeph , 
que  l’année  Sabbatique  pût  abbréger 
le  temps  de  l’efclavage  d’un  Juif  qui 
y étoit  condamné  pour  quelque  cri- 
me , ou  pour  ne  pas  pouvoir  payer 
fes  dettes.  Mais  pour  ne  pas  entrer 
dans  un  détail  qui  ferait  étranger  à 
l’Hiftorien  Juif,  je  me  contente  d’in- 
diquer à la  marge  les  endroits  oû  il 
exprime  fon  fentiment  (t).  Ces  deux 
Auteurs  n’ont  pû  ignorer  quel  étoit 
l’ufage  de  leur  Nation,  par  rapport 
à coux  de  leurs  concitoyens  qui 
avoient  été  condamnés  à l’efclavage. 
Ils  pouvoient  avoir  eu  l’un  & l’autre 
des  Juifs  pour  efclaves.  Ainfî,  fi  leur 
réunion  dans  le  même  fentiment 
n’eft  pas  abfolument  une  preuve  que 
tel  foit  le  fèns  de  la  Loi  , c’en  efl 
une  que  telle  en  étoit  la  pratique 
de  leur  temps.  Mais  cet  ufage  n'étoit- 
il  point  fondé  , non  fur  ce  que  la 
Loi  ordonnoit  , mais  fur  la  dureté 
du  riche , qui  fe  décidoit  plutôt  fur 
ce  que  fon  avarice  lui  confeilloit  , 
que  fur  ce  que  Dieu  avoit  ordonné  î 
Les  verfets  fécond  & douze  des 


(4)  L£vic.  chap.  if.  f,  f+.  (J)  Anriq.  Juir.  Iir.  »4.  ch.  I.  nam.  1; 

(5)  Antiq  Jui».  liv.  j.ch.  il.  num.  j.  (f)  De  Charii.  pag.  70t. a.  t.  De  J'ep-_ 

(c)  Chip,  8,  nom.  18.  ttnn.  6rfefl.  psg.  1180.  c.  J.  ugi.  *. 
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L I V.  I V.  R 
chapitres  vingt-uniéme  de  l’Exode, 
& quinzième  du  Deutéronome , ne 
donnent  pas  lieu  de  le  foupçonner  : 
mais  je  finis  par  cette  léule  réfle- 
xion. L’Ecriture  avertit  ( a ) ceux  oui 
auraient  acheté  des  Juifs  pour  efcla- 
ves,  que  l'année  du  Jubilé  les  ren- 
doit  de  plein  droit  libres.  L’avertif- 
fement  eft  plein  d’équité  ; mais  il 
eût  été  également  nécellàire  pour 
l’année  Sabbatique , fi  elle  eût  eu  aufli 
le  droit  de  faire  finir  leur  efclavage. 
Cependant  elle  n’en  parle  point.  11 
eft  vrai  que  l’avertifTèment  regar- 
de un  étranger  qui  le  ferait  éta- 
bli dans  la  Judée  : mais  s’il  étoit  de 
la  juftice  de  le  prévenir  que  l’efcia- 
vage  d’un  Juif  ne  pouvoir  être  à vie, 

3 u il  finifloit  de  plein  droit  à l’année 
u Jubilé  ; il  l’étoit  encore  bien  da- 
vantage de  ne  lui  pas  laiflêr  ignorer 
que  l’année  Sabbatique  lui  rendoit 
également  fa  liberté  (b).  Car  comme 
cette  année  revient  bien  plus  fou- 
vent  que  celle  du  Jubilé  , il  eût 
fouffert  un  bien  plus  grand  tort,  fi 
croyant  acheter  un  elclave  à vie  , 
il  eût  été  obligé  de  lui  rendre  fa 
liberté  apres  trois  ans  , deux  ans  , 
peut-être  (ix  mois  , toujours  avant 
iept  ans. 


Remarque  IX. 

Sur  ce  que  Jofeph  dit  de  la 
mort  de  Moife. 

JOSEPH  & Philon  ont  cm 
que  ce  que  l’Ecriture  dit  de  la 
mort  de  Moife  , étoit  l’ouvrage  de 
ce  grand  homme  meme.  Ce  lenti- 


EMARQ_DES.  4it 
ment  paraît  fï  abfurde  à M.  le  Clerc , 
qu’il  déclare  que  quiconque  le  foù- 
tient  après  avoir  lû  ce  qu’en  dit 
l’Ecriture , ne  mérite  pas  qu’on  en 
raifonne  avec  lui.  Mais  fi  fans  rai- 
fonner  on  pouvoir  demander  au  fça- 
vant  Critique  : prévoir  fa  mort  & 
en  écrire  les  circonftances  ,.eft-ce 
un  plus  grand  miracle  que  ceux  que 
Moife  a faits  en  Egypte  ? Dieu  avoit 
fait  de  bien  plus  grandes  choies  en 
là  faveur , que  de  lui  révéler  l’heure 
& les  circonftances  de  fâ  mort  , & 
on  ne  voit  rien  qui  répugne , qu’il 
ait  écrit  ou  fait  écrire  par  Jofue  ou 
par  Eléazar , ce  qui  alloit  lui  arriver  , 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  manquer 
d’arriver , Dieu  le  lui  ayant  révélé. 

Quand  ce  qui  eft  dit  à la  fin  de 
ce  Chapitte  , que  perlônne  n’avoir 
connu  jufqu’à  ce  jour  l’endroit  où 
Moife  avoit  été  enterré  , ne  ferait 
pas  de  ce  fàint  homme , ce  ne  ferait 
pas  une  preuve  que  ce  qui  y eft 
rapporté  ae  fa  mort  n’eft  pas  de  lui. 
Je  ne  fçai  fi  ce  Scavant  avoit  bien 
étudié  cette  expremon  , jafqu'à  c» 
jour  , dont  l'Ecriture  fe  fert  en  quel- 

Jues  endroits.  Il  fernble  qu’elle  n’y 
gnifie  pas  toujours  jufqu’aujour- 
d’hui , mais  qu’elle  n’y  eft  quelque- 
fois qu’une  fimple  négation  que  la 
chofe  dont  il  s’agit  ait  été  faite  ou 
fçue  , fans  déterminer  jufqu’à  quel 
temps  elle  ne  l’a  pas  été.  Ainfi  l’on 
pourroit  traduire  : „ Et  perfonne  ne 
„ connut  l’endroit  où  il  fut  enterré.  “ 
Ou  il  manque  quelque  choie  après 
, ou  Joleph  ne  croyoir  pas 
que  Moife  eût  été  enterré.  M.  d’Ân- 
dilly  traduit  ce  mot  , par , il  fut 
tranfporté  dans  une  vallée.  Mais  je 
ne  fçache  pas  qu’«<p*»i£v»<if  foit  fufeep- 


(a)  Lévit.  chap.  if.  Tf.  f+. 

(4)  Que  chacun  renvore  ion  frère  qui 
eit  Hébreu  , qui  lui  aura  étc  vendu  ) 


qu’il  le  renvoyé  libre  après  qu’il  l’aura 
(ervi  pendant  fix  ans.  firent,  chap.  }+. 
1.  14. 
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tible  de  ce  fens.  L'Ecriture  dit  : „ Il 
,,  mourut  par  l'ordre  de  Dieu  , 8c 
» il  l'enterra  dans  un  vallon  du  pays 
>,  de  Moab  , mais  nul  homme  n'a 
yy  connu  jufqu’aujourd’hui  le  lieu  oi\ 
yy  il  a été  enterré.  “ La  fin  de  ce 
verfet  m’arrête  , & elle  ne  paroît 
pas  faite  pour  ce  qui  précédé.  Ce 
vallon  ne  pouvoit  pas  être  fi  grand  , 
qu’avec  un  peu  de  temps  & de  pa- 
tience on  ne  pût  découvrir  l’endroit 
où  ce  faint  corps  avoir  été  dépoié. 
Et  fi  l’intention  étoit  , comme  fem- 
ble  l’indiquer  le  dernier  membre  de 
ce  verfet , qu’on  ignorât  où  il  repo- 
foit,  le  premier  membre  devoir -il 
dire  que  c'étoit  dans  une  vallée  du 
pays  de  Moabites,  vis-à-vis  de  Be- 
phogor  ? [ kâdar  ] ( a ) & [ kâkdr  ] 
font  fi  peu  differents  l’un  de  l’autre , 
que  le  Copiffe  qui  avoit  tranferit  le 
mf.  de  la  Bible  dont  Jofeph  fe  fer- 
voit,  avoit  pû  très-facilement  écrire 
le  premier  pour  le  fécond.  Cette 
leçon  applanit  ce  qui  me  fait  peine 
dans  ce  verfet.  Car  on  pourroit  tra- 
duire : Il  fut  couvert,  il  fut  voilé, 
il  difparut  dans  un  vallon  du  pays 
de  Moab  , vers  Bephogor.  Mais  c’eft 
aux  Sçavans  à décider  fi  elle  eft  pré- 
férable à celle  que  portent  nos  Bi- 


ES  JUIVES.' 

blés  Hébraïques.  Le  démon  voulut 
fe  rendre  maître  du  corps  de  Moi- 
fe ( b ) ; mais  faint  Michel , qui  pré- 
voyoit  le  mauvais  ufage  qu’il  en 
vouloit  faire  , l’en  empêcha.  Ilfem- 
ble  que  le  meilleur  moyen  d’arrêter 
fon  mauvais  delfein , eût  été  de  lui 
cachet  où  l’on  mettoitee  faim  corps, 
& on  le  lui  dit. 

J’ai  cru  rendre  plutôt  la  penfée 
de  Jofeph,  que  fon  exprellion.  Il  dit 
<jue  Moife  avoit  lui-meme  écrit  qu’il 
etoit  mort  , pour  prévenir  quelque 
faute  dans  laquelle  le  peuple  auroir 
pû  tomber.  Il  n’en  eut  alTurément 
point  fait  en  croyant  „ qu’il  eût  été , 
» encore  vivant,  ravi  dans  le  ciel  à 
„ caufe  de  l’éminence  de  la  vertu. 
[M.  d'Andtlly.]  On  avoit  alors  ce 
fentiment  d’Enoch  , & ont  l’eut  dans 
la  fuite  d Elie  , fans  qu’on  fît  rien 
qui  méritât  d’être  condamné.  Jofeph 
ne  feroir-il  point  allulion  à l’apo- 
théofe  des  Romains  , 8c  fà  penfée 
ne  feroit-elle  point  que  les  vues  de 
Moife  avoient  été  d’empccher  qu’on 
ne  crût  qu’il  ne  fe  fut  réuni  à la  Di- 
vinité , & qu’il  étoit  devenu  ce  que 
les  Romains  croyoient  ou  faifoient 
femblant  de  croire ,’  que  leurs  Em- 
pereurs devenoient  après  leur  mort  l 


(a)  Obnubiler , obfcuror. 


(i)  Epitre  faint  Jade  , f.  9. 
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ANTIQUITES  JUIVES, 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  I. 

P RE’S  que  Moïlè  fut  Ibrti  de  ce  monde,  ainfi 

que  je  viens  de  le  rapporter  , & que  Jofué  lui  An  d“  ™™Je* 
eur  rendu  les  devoirs  que  fa  piété  & la  recon-  Jofuc  envoie 
noiflânee  demandoient  •,  le  temps  commençant  "c°"l^"(:cro)|"' 
à modérer  l’alïli&ion  du  peuple,  il  lui  ordonna  pare  à pailr.  i* 
de  fe  tenir  prêt  à marcher.  Il  envoya  auparavant  quelques  ,oarJl‘“* 
perlonnes  à Jéricho  pour  reconnoître  les  forces  de  lès  habitans 
& leurs  difpofitions.  Cependant  il  fit  décamper  l’armée  pour 
fe  mettre  en  état  de  pafler  le  Jourdain  quand  il  convicndroit , 

& il  aflèmbla  les  Tribus  de  Ruben , de  Gad  , & la  moitié  de 
celle  de  Manafle.  On  leur  avoir  permis  de  S'établir  dans  le 
pays  des  Amorrhéens , qui  fait  la  lèptiéme  partie  de  celui  de 
Canaan.  Le  motif  de  les  aflembler  étoit  de  les  faire  reflouve- 
nir  des  engagemens  qu’ils  avoient  pris  avec  Moïfc  , & de  les 
prefler , par  l’attachement  qu’ils  dévoient  avoir  pour  lui , & 
que  fa  mort  ne  devoir  pas  affoiblir  , de  fe  prêter  avec  zélé 
à ce  qu’on  leur  commanderait  pour  le  bien  de  la  Nation.  Ces 
Tribus  obéirent , & Jofué  en  ayant  engagé  cinquante  mille 
hommes  (a),  il  partit  d’Abila  pour  fe  rendre  fur  les  bords 

(<)  Jofué , ch.  4.  f.  i}.  Quadmçinta  puçnatomm  millit.  L’Hébreu  environ  40  mil!*. 
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4i4  ANTIQUITÉS  JUIVES, 
du  Jourdain  , qui  en  eft  éloigné  de  foixante  ftades. 

1 I.  Ceux  que  Joliié  avoit  envoyés  à Jéricho  , revinrent 
Rahab  reçoit  jjjen  inftruits  de  l’état  de  cette  Ville  s comme  on  ne  les  con- 
fondejo-  noilloit  pas  , ils  l’examinerenc  fans  crainte,  remarquèrent 
fuc.  les  endroits  foibles  de  fes  murailles,  8c  celles  de  fes portes  que 

des  troupes  pouvoient  plus  facilement  forcer.  Ceux  qui  les 
voyoient  n’y  faifoient  aucune  attention , 8c  croyoient  que  l’ap- 
plication avec  laquelle  ils  examinoient  tout  , n’étoit  qu’une 
fimple  curiofité  d’etrangers  , qui  cherchent  à s’inftruire  de  ce 
qui  eft  dans  la  ville  où  ils  fe  trouvent , fans  foupçonner  qu’ils 
fuflcnt  venus  pour  la  reconnoître.  Ils  fe  retirèrent  lorfque  le 
foir  approcha , pour  fouper  dans  une  auberge  qu’on  leur  avoir 
indiquée, & qui  étoit  proche  des  murs  de  la  ville.  Ils  ne  pen- 
foient  plus  qu’à  s’en  retourner , lorfqu’on  dit  au  fouper  du  Roi , 
qu’on  avoit  vû  quelques  Hébreux  examiner  la  ville  ç qu’ils 
étoient  chez  l’Aubergifte  Rahab  ( a ) , 8c  qu’ils  faifoient  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  pour  n’être  point  découverts.  Sur  cet  avis, 
le  Roi  envoya  des  Officiers  pour  les  prendre  & les  lui  amener, 
afin  de  pouvoir  tirer  d’eux,  par  la  queftion,  le  motif  de  leur 
voyage.  Rahab  qui  en  fut  avertie , les  mena  fur  la  terrafle  de 
fa  maifon  (£),  ou  elle  les  cacha  lous  des  bottes  de  lin  qu’elle 
y avoit  mifes  à fécher.  Elle  avoua  aux  Officiers  du  Roi  que 
quelques  étrangers  qu’elle  ne  connoifToit  point  avoient  foupé 
chez  elle  , mais  qu’ils  s'en  étoient  allés  un  peu  avant  le  foleil 
couché  } que  fi  la  Ville  fbupçonnoit  quelque  mal  d’eux  , 8c 
s’ils  étoient  venus  avec  de  mauvais  deflèins  contre  le  Roi , on 
pouvoir  courir  après , & qu’on  les  attraperoit  fans  peine.  Ces 
Officiers  trompés  par  l’Aubergifte  , prirent  le  chemin  par  le- 
quel ils  crurent  que  les  envoyés  de  Jofué  dévoient  s’en  retour- 
ner , & celui  fur-tout  du  Jourdain  ; mais  comme  ils  n’en  appre- 
noient  aucunes  nouvelles , ils  jugèrent  inutile  de  1e  fatiguer 
davantage. 

Lorfque  l’émotion  que  cet  avis  avoit  caufée  fut  pafïee , Rahab 
les  fit  defeendre , 8c  leur  dit  le  danger  qu’elle  avoit  couru  pour 


(e)  Voyer  Remarque  I. 

( b ) Les  Editions  qui  ont  précédé  celle 
de  M.  Havercamp , liluienr  ti^h  le  mur , 
au  lieu  de  viyK  la  terradé.  La  faute 
étoit  lenfible , & ce  Sçavant  a eu  raifon 
de  la  corriger.  Si  l’élégant  Traduélcur 
ne  s 'en  appercevoit  pas  , il  dévoie  au 


moins  ne  pas  faire  fignifier  au  long  à la 
proportion  «*>  , fetrs  que  j'ai  petue  à 
croire  quelle  ait  jamais  eu.  Il  l'eût  trou- 
vée rendue  par  fuper  dans  l’ancien  Tra- 
ducteur , s'il  s'ccoit  donné  la  peine  de  Le 
confulter. 


* 
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les  conferver  * » que  fi  l’on  avoir  découvert  qu’elle  les  cachoic, 
■n  non-lciilcment  le  Roi  l’eiît  fait  mourir,  mais  qu’il  eût  exter- 
» miné  toute  fa  famille  ; qu’elle  les  prioit  de  s’en  reflouvenir , 
n lorlqu’après  avoir  conquis  le  pays  de  Canaan  ils  feroient  en 
»»  état  de  lui  tenir  compte  du  fervice  qu’elle  venoic  de  leur  ren- 
» dre:  elle  leur  permit  de  s’en  retourner,  mais  auparavant,  elle 
» les  fit  jurer  qu’ils  la  conferveroient  avec  toute  fa  famille  , 
»>  quand  ils  détruiroient  la  Ville  & en  égorgeroient  les  habi- 
» tans  , ainfi  que  Dieu  lui  avoir  fait  connoître  qu’ils  l’a- 
» voient  refolu.  « Les  envoyés  lui  répondirent  qu’ils  lên- 
toient  toute  la  grandeur  de  l’obligation  qu’ils  lui  avoient  , 
lui  protefterent  avec  ferment  qu’ils  lui  donneroient  dans  la 
fuite  des  preuves  de  leur  reconnoiflànce  : ils  lui  recommandè- 
rent de  ne  pas  manquer,  lorfqu’elle  verroit la  Ville  près  d’être 
prilè,  de  ramafièr  tous  feseffets  dans  fa  maifon  , d’y  raflembler 
toute  fa  famille 5 & de  mettre  des  bandelettes  (a)  rouges  à fa 
porte , afin  que  leur  Général  reconnoiflant  là  maifon  à cette 
marque  , défendît  qu’on  y fit  aucun  dommage.  »>  Nous  fom- 
» mes,  lui  ajoutèrent- ils,  trop  intérefifés  à votre  confervation , 
»>  pour  ne  pas  vous  prévenir  ainfi.  Et  fi  quelqu’un  de  votre  fa- 
» mille  meure  dans  le  combat  , ne  nous  en  faites  pas  un  cri- 
» me  * nous  prions  Dieu , que  nous  prenons  à témoin  de  nos 
» promcfles , de  ne  nous  pas  punir  comme  parjures.  “ Ils  fe 
laillèrent  enluite  couler  le  long  des  murs  par  le  moyen  d’une 
corde , & ils  s’en  allèrent.  De  retour  au  camp  , ils  rendirent 
compte  à Jofué  de  leur  voyage  ; le  Général  communiqua  au 
Grand  - Prêtre  Eléazar  & au  Sénat,  les  engagemens  que  ces 
envoyés  avoient  pris  avec  Rahab , & ils  furent  confirmés. 

1 1 1.  Cependant  Jofué  étoit  dans  quelque  inquiétude  fur  la 
difficulté  de  palier  le  Jourdain  : ce  Fleuve  rempliflbit  pour- 


( a ) Ayant  qne  de  condamner  Jofeph 
d'avoir  dit  que  Rahab  mit  à fa  porte  un 
habit  rouge , vefîem  coccintam , comme  le 
fait  un  (gavant  Annaiide*,  l’équité  vouloit 
qu’il  ne  s'en  rapportât  pas  a une  Traduc- 
tion, mais  qu'il  eiaminit  li  dont 

il  fe lert  pour  fignifierceque  cette  charita- 
ble Aubergifle  mit  a fa  porte  lorfque  les  If- 
rat  lites  prirent  Jéricho  , ne  peut  point 
marquer  un  morceau  d'étoffe  rouge  , 


bandes  ou  ruban.  On  traduir  ordinaire- 
ment le  mot  Hébreu  par  cordon  rouget 
mais  un  (impie  cordon  eût  pû  n'étre  pas 
remarque  dans  le  tumulte  d’une  ville' 
prife  daffaur.  Audi  de  fçavanrs  Inter- 
prètes croient  que  Rahab  mit  quelque 
chofe  de  plus  remarquable , fans  cepen- 
dant pouvoir  déterminer  C ce  fut  un  (im- 
pie morceau  d’étoffe  , ou  de  larges  ban- 
des rouges. 


Salitn  ad  Ann.  ijjy, 


Taffage  du 
Jourdain. 


416  ANTIQUITÉS  JUIVES, 
lors  la  large  étendue*  de  Ion  lit  (a):  on  n’y  avoir  point  encore 
conftruit  de  ponts  furlefquels  on  put  le  traverfer  ; & s’il  entre- 
prenoit  d’y  en  jetter  un  de  batteaux , les  ennemis  ne  dévoient 
pas  manquer  de  l’en  empêcher  : d’ailleurs  les  batteaux  même 
lui  manquoient,  mais  Dieu  l’aflura  qu’il  abbaiflèroit  les  eaux 
du  fleuve,  6c  le  mettrait  dans  l’état  convenable  à l’exécution 
de  Ton  projet.  Il  demeura  donc  deux  jours  fur  les  bords  ( b ) , 
après  lefquels  il  le  fit  paflèr  à Ton  armée  6c  à tout  le  peuple. 
Les  Prêtres  ayant  l’Arche  avec  eux  marchoient  devant  : les 
Lévites  portant  les  valès  néceflàires  pour  les  facrifices , les  En- 
voient i venoit  enfuite  le  peuple  lelon  le  rang  que  tenoit  chaque 
Tribu , 6c  on  avoir  mis  au  milieu  les  femmes  8c  les  enfans , de  peur 
qu’il  ne  leur  arrivât  quelque  accident.  Les  Prêtres,  quiyétoienc 
entrés  les  premiers  (c),  fentirent  bientôt  qu’il  étoit  devenu  guéa- 
ble , &que  le  peu  d’eau  qui  couloit  étant  trop  foible  pour  fou- 
lever  8c  agiter  le  gravier  de  fon  fond , il  devoit  être  par  tout 
égal  & folide.  Ainli,  tout  le  peuple  voyant  que  le  Fleuve  étoit 
dans  l’état  où  Dieu  avoir  promis  de  le  mettre  , il  le  paflà  fans 
rien  craindre , les  Prêtres  reliant  dans  le  milieu  de  fon  lit  jufi- 
qu’à  ce  que  tout  le  monde  fut  arrivé  de  l’autre  côté  du  riva- 
ge, qu’ils  gagnèrent  enfuite  eux -mêmes.  Les  eaux  du  Fleuve 
reprirent  alors  leur  cours , 6c  Ion  lit  reparut  auflï  plein  qu’il 
l’étoit  auparavant. 

I V.  Les  Ifraclites  s’étant  avancés  à cinquante  llades  dans  les 
terres,  campèrent  à dix  de  Jéricho.  Lorlqu’on  paffoit  le  fleuve , 
"les  Chefs  des  Tribus  avoient  , par  l’ordre  qu’en  avoit  donné 
le  Prophète , pris  chacun  une  pierre , 6c  Jofué  le  fer  vit  de  ces 
pierres  pour  en  élever  un  (d)  autel  à Dieu,  qui  fût  un  monu- 
ment étemel  que  les  eaux  s’étoient  retirées  pour  Iaiflèr  paflèr 


(a)  Le  Jourdain  a environ  foixanre 
ieds  de  large  . Bc  n'efl  nullement  guca- 
le,& trente-trois  ou  trente-quatre  lieues 
de  longueur.  Maundrtl.  Voyage  , Sic. 
pag.  t j*. 

(i)  Voyez  Remarque  II. 

( c ) Cùm  ingrtjfi  Jutritis  ad  exiremi- 
talcm  aquœ  Jordar.ii , f lait  in  ta.  Jolué, 
cbap.  j.  ÿ.  8.  félon  l'Hébreu. 

( d ) Selon  l'Ecriture,  Jofué  ordonna 
u'on  laifsâr  dans  le  lit  du  Jourdain  douze 
es  pierres  fur  lefquelles  les  pieds  des 

* Jofué  , ikap.  4,  y . S chap.  f . f.  i«: 


Prêtres  qui  portoient  l'Arche  étoient  po- 
fes  tandis  que  les  Ifraclires  palloicnt.  On 
en  prit  douze  autres , qu’on  porta  * dans 
le  lieu  où  les  lfraè'Iites  allèrent  camper. 
Jofeph  ne  dit  rien  des  premières , & c'ell 
probablement  des  dernières  , qu'il  dit 
qu'on  tlcva  un  autel  au  Seigneur.  Quoi- 
que l’Ecriture  ne  folle  pas  mention  ex- 
prelle  d'autel  , elle  le  dit  conféquem- 
ment  ; car  ces  pierres  furent  portées  à 
Galgata , où  on  célébra  la  Pâque. 
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le  peuple  de  Dieu.  Il  lui  offrit  des  facrifices  fur  cet  Autel , 8c 
il  célébra  la  Pâque  en  ce  lieu.  Le  peuple  fe  trouva  alors  dans 
une  aufli  grande  abondance  des  clioles  néccllàircs  à la  vie , qu’il 
en  avoir  manqué  par  le  palTé.  Les  grains  étoient  murs  dans  le 
pays  de  Canaan , &.  il  fît  le  dégât  par-tout.  Ce  fut  alors  que  la 
manne  dont  ils  s’étoient  nourris  pendant  quarante  ans , cclla 
de  tomber. 

V.  Comme  les  Cananéens  ne  faifoient  aucun  mouvement  , 
& qu’ils  fe  tenoient  tranquiles  derrière  leurs  murailles , Jofué 
réfolut  de  les  affiéger.  Le  premier  jour  de  la  Fête  (,a)  les  Prê- 
tres portèrent  l’Arche  , qu’un  corps  de  troupes  accompagnoit 
pouf  la  couvrir.  Les  Prêtres  qui  marchoienc  devant , fonnoient 
de  fèpt  trompettes , infpiroient  du  courage  au  peuple,  & fuivis 
des  Anciens  , faifoient  le  tour  de  la  ville.  Ils  fe  contentoient 
de  fonner  de  la  trompette  fans  faire  autre  chofe,  & ils  retour- 
noient enfuire  dans  le  camp.  Ils  firent  la  même  chofe  pendant 
fîx  jours , & Jofué  ayant  aflemblé  le  peuple  le  fèptiéme , il  leur 
dit  » que  Dieu  alloit  leur  livrer  la  ville , & qu’ils  en  feroient 
« maîtres  ce  jour-là  ; que  les  murs  tomberoient  fans  qu’ils  fuf- 
« fènt  obligés  de  fe  donner  aucun  mouvement  pour  les  ren- 
« verfer:  il  leur  ordonna  de  tuer  tout  ce  qui  fe  préfenteroit  à 
»>  eux  , fans  que  la  fatigue , la  compalïïon , ou  un  defir  incon- 
» fidéré  du  pillage  puüent  les  retenir  , & faciliter  aux  enne- 
» mis  les  moyens  d’échapper  au  fil  de  leur  épée  ; d’extermi- 
,J5  ner  tout  ce  qui  avoit  vie  , fans  rien  réferver  5 d’apporter 
« l’or  & l’argent  qu’ils  trouveroient , pour  être  offerts  à Dieu 
» comme  les  prémices  de  la  première  Ville  qu’ils  prenoienc 
après  avoir  paffe  le  Jourdain  -y  de  confêrver  feulement  Ra- 
hab  & toute  la  famille  , comme  les  Envoyés  l’avoient  pro- 
mis avec  ferment.  Il  mit  enfuite  l’armée  en  bataille  & il  s’a- 
vança vers  la  ville. 

V I.  Les  Prêtres  avec  l’Arche  en  firent  encore  le  cour,  fon- 
nant  de  la  trompette , excitant  tout  le  monde  à bien  faire.  Après 
qu’ils  l’eurent  fait  fept  fois  ils  fe  repoferent  un  peu , & les  mu- 
railles tombèrent  , fans  que  les  Ilraëlices  fillènt  aucun  effort 
ou  fe  fervilfent  d’aucunes  machines  pour  les  détruire.  Ils  fé 
jetterent  alors  dans  la  ville , où  ils  mirent  touc  à feu  & à fang. 

( a ) L’Ecriture  ne  dit  point  que  ce  I firent  le  tour  de  Jéricho, 
fûc  un  jour  de  fête  que  les  Prêtres  I 

Tome  1.  G g g 
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VII.  La  chute  furprenante  de  ces  murs  avoit  jetté  une  telle 
épouvante  dans  Pefprit  des  habitans , qu’ils  n’eurent  pas  le 
courage  de  fe  défendre.  Ils  fe  lailToient  égorger  dans  les  rues 
Sc  dans  les  maifons , & on  ne  faifoic  quartier  à perfonne  , pas 
même  aux  femmes  & aux  enfans.*La  ville  étoit  remplie  de 
morts , & perfonne  n’échappa  au  tranchant  de  l’épée  des  vain- 
queurs. On  y mit  le  feu  & à tous  les  environs , ils  n’y  eut  que 
Kahab  & ceux  de  fes  parens  qui  s’étoient  renfermés  dans  fa  mai- 
fon , qui  furent  confervés  par  les  foins  de  ceux  que  Jofué  avoit  en- 
voyé reconnoître  la  ville.  On  la  lui  préfenta,  & il  la  remercia  de  ce 
qu’elle  avoit  coçfervé  fes  Envoyés , en  l’aflurant  que  fa  reconnoif- 
fance  ne  feroit  point  inférieure  au  fervice  qu’elle  lui  avoit  rendu. 
Il  lui  donna  en  même  temps  des  terres , & eut  dans  la  fuite 
beaucoup  de  confidération  pour  elle. 

VIII.  On  acheva  de  détruire  tout  ce  que  le  feu  n’avoit 
pu  con  fumer  dans  Jéricho  -,  on  prononça  des  malédiélions  con- 
tre ceux  qui  entreprendroient  de  la  rebâtir  , & on  pria  Dieu 
que  celui  qui  l’entreprendroit  perdît  le  premier  de  fes  enfans 
lorqu’il  jetteroit  les  tondemens  de  fes  murs , & le  dernier  quand 
il  les  auroit  élevés.  Dieu  exauça  ces  imprécations * mais  nous 
parlerons  ailleurs  de  cette  ville. 

IX.  Le  pillage  qu’on  en  fit,  produifit  une  quantité  prodi- 
gieufe  d’or , d’argent  & de  cuivre.  Car  on  n’cfà  pas  tranfgrefler 
l’ordre  que  Jofué  avoit  donné  , ni  fe  rien  approprier.  Jolué  lîr 
mettre  tout  entre  les  mains  des  Prêtres , pour  le  dépofèr  dans 
le  tréfbr  public.  C’eft  ainfi  que  la  ville  de  Jéricho  fut  détruite. 

X.  Il  y eut  cependant  un  particulier,  nommé  Achar  (a) , fils 
de  Zabdi , de  la  Tribu  de  Juda , qui  ofa  défobéir  à Tordre  de 


( a ) L’Ecritnre  appelle  (ix  fois  Achan  * 
celui  qui,  dans  le  lac  de  Jéricho,  s'étoit 
réfervé  le  manteau  du  Roi , deux  cents 
Celés  d’arpent  k un  lingot  d’or.  L’Au- 
teur du  premier  livre  des  Paralipome- 
nes  **  lui  donne  le  nom  d'Achar.  fallu- 
lion  que  Jofeph  paroit  faire  à fon  nom  , 
lorfqu’il  lui  dit  : » Pourquoi  nous  avez* 
>*  vous  troublés  i Que  le  Seigneur  vous 
» trouble  en  ce  jour , « a.  porec  M.  Cotte- 
lier  k quelques  autres  Sçavans  * * * à 
préférer  la  leçon  du  premier  livre  des 

* Jofuc  , cfi a».  7. 

»•  Ikid.  ck.p.  *.7. 

* • * Couftu.  Afoft.  liv.  a.  chap.  îe. 


Paralipomenes.  Ce  n’ell  en  effet  que  dans- 
le  nom  d’Achar  que  cette  allufion  peur 
avoir  lieu.  Mais  il  elt  certain  que  pour 
trouver  dans  le  nom  d’une  perfonnequel- 
que  eipreflion  de  Ton  caractère , bon  on 
mauvais  , on  y a quelquefois  change  une 
lettre  , deux  mime.  Ainfi  Jofué , pour 
trouver  exprimé  en  quelque  forte  dam 
celui  d’Achan  le  trouble  qu’il  avoit  caufé 
en  Ifracl , a pu  en  changer  la  dernicre- 
lettre  k fubltuuerun  Re/ch  au  Xun  , qui 
le  termine. 
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Jofué.  Il  avoir  trouvé  le  manteau  Royal  tout  tilTii  d’or  , avec 
un  lingot  du  (a)  même  métal,  du  poids  de  deux  cents  ficles, 
8c  il  lui  parut  dur  de  le  priver  d’un  bien  qu’il  ne  s’étoit  pro- 
curé qu’au  péril  de  perdre  la  vie , pour  le  donner  à Dieu  qui 
n’en  a pas  befoin.  Dans  cette  penfee  il  creufa  une  folle  dans  fa 
tente  , & il  y cacha  le  manteau  8c  le  lingot  d'or  , efpéranc 
pouvoir  fe  fouftraire  aux  yeux  de  Dieu , comme  il  fc  cachoit 
a ceux  de  fes  conciteyens. 

X I.  On  appella  le  lieu  où  Jofué  étoit  campé  Galgala , ( b ) qui 
veut  dire  liberté.  Car  après  avoir  palTé  le  Jourdain , les  Ilraë- 
lites  le  regardèrent  comme  libres  de  la  lêrvitude  d’Egypte , 8c 
comme  délivrés  de  tous  les  maux  dont  ils  avoicnt  été  accablés 
dans  ledéfert. 

X I I.  Quelques  jours  après  la  deftru&ion  de  Jéricho , Jofué 
fit  avancer  trois  mille  hommes  contre  la  ville  de  Haï , file  au- 
deflùs  de  Jéricho  5 mais  les  habitans , étant  allés  à leur  rencon- 
tre , les  défirent  8c  en  tuèrent  trente-fix.  Cet  échec  caula  beau- 
coup de  chagrin  aux  Ifraëlites,  8c  les  jetta  dans  un  grand  ab- 
batement  -,  non  tant  à caulê  de  la  perte  qu’ils  avoient  faite  , 
quoique  ceux  qui  avoient  été  tués  fulTent  de  braves  gens  8c 
méritallènt  beaucoup  de  confidération  , que  parce  qu’elle  leur 
faifoit  craindre  de  ne  pouvoir  conquérir  la  Terre  de  Canaan  : 
car  ils  s’en  regardoient  déjà  comme  maîtres  ; 8c  parce  que  Dieu 
avoit  promis  de  les  protéger , ils  en  regardoient  les  habitants 
avec  beaucoup  de  mépris.  Ils  fe  revêtirent  de  lacs , payèrent 
tout  le  jour  dans  les  pleurs  8c  dans  les  gémiflemens , fans  rien 
prendre  , tant  ils  étoient  affligés  de  l’échec  qu’ils  avoient  ef- 
fuyé  ! 

XIII.  Jofué  voyant  les  troupes  dans  un  fi  grand  abbate- 
ment , dit  avec  confiance  à Dieu  : » Ce  n’eft  point  par  pré- 
« fomption  que  nous  nous  fommes  portés  à vouloir  conquérir 
» ce  pays  ; ç’a  été  Moïfe  votre  ferviteur , qui  nous  y a engagés 
» par  l’afiùrance  qu’il  nous  a donnée  que  vous  aviez  promis 
»>  de  nous  en  mettre  en  pofleflion , 8c  de  nous  rendre  toujours 


( j)  ...  Ductntos pelas  argenli , rtgu- 
Lsntfue  auream  quinquaginiJ  ficlorum. 
lofué,  chap.  7.  >l.  11.  Si  Jofeph  n’eft  pas 
conforme  a l’Ecriture , on  croit  que  ce 
font  fes  Copiftes  qui  ont  omis  après 
«auvent  rnt/ivc  . rriiruon  i t 

ntAvs  ruiuriif.  Note  j.  . 


[h]  Quand  l’étymologie  que  Jofeph 
donne  de  Galgala  ne  feroit  pas  jufte,  ce 
ne  (eroit  pas  une  preuve  qu’il  ignorât 
l'Hébreu.  On  ne  convient  pas  de  la  juflellie 
de  routes  celles  que  Ménagé  a données , 
niait  on  n’en  conclut  pas  qu’il  ne  fçavuic 
pas  le  François. 

Gggij 


Punition  d’A- 
cban. 


4»o  antiquités  juives; 

» victorieux  de  nos  ennemis  : promeflè  que  vous  avez  confir- 
» mée  par  une  infinité  de  miracles.  Nous  en  avons  vû  l’effec 
» en  plufieurs  rencontres  , mais  la  difgrace  que  nous  venons 
<>  d’effuyer , 8c  la  mort  de  quelques-uns  des  nôtres  nous  affligent 
» tellement , que  nous  n’avons  pas  toute  la  confiance  que  nous 
» devrions  avoir  dans  vos  promeflès  8c  dans  ce  que  nous  a dit 
» Moïfe.  Ce  qui  vient  de  nous  arriver , nous  fait  tout  craindre 
» pour  l’avenir.  Mais  vous , Seigneur  tout-puiflant  , difflpez 
» nos  chagrins , relevez  nos  efperances  abbatues , en  nous  fai- 
» fant  remporter  la  victoire  fur  nos  ennemis. 

XIV.  Jofué  adrelTantcette  prière  à Dieu , étoit  profterné  con- 
» tre  terre.  Dieu  lui  dit  de  fe  relever , de  purifier  l’armée  qui  étoit 
» fouillée  par  la  témérité  profane  qu’on  avoir  eue  de  fouftraire 
» quelque  chofe  de  ce  qu’on  lui  avoit  confâcré  ; que  c’étoit  ce  qui 
•»  avoit  cauféleur  défaite  5 que  quand  on  auroit  découvert  & puni 
» le  coupable,  il  les  rendrôit  victorieux  de  leurs  ennemis.»  Jofué 
fit  part  de  cet  Oracle  au  peuple.  Le  Grand-Prêtre  Eléazar  8c  les 
Magiftrats  s’allèmblerent.  On  jetta  le  fort  fur  chaque  Tribu  , 
8c  il  fit  connoître  que  le  coupable  étoit  de  celle  de  Juda.  On 
le  jerra  enfuitefur  les  différentes  familles  de  cette  Tribu , 8c  on 
découvrit  que  le  crime  avoit  été  commis  par  quelqu’un  de  celle 
de  Zaré.  On  continua  la  recherche  fur  les  Particuliers  de  cette 
famille  , 8c  le  fort  tomba  fur  Achan.  Dieu  le  faifoit  connoître 
d’une  manière  trop  miraculcufc,  pour  qu’il  pût  nier  fon crime} 
il  l’avoua  , 8c  apporta  au  milieu  de  l’affemhlée  ce  qu’il  avoit 
fouftrait:  on  le  fit  mourir  fur  le  champ  (a),  8c  on  l’enterra  la 
nuit  fans  cérémonies,  comme  une  perfonne  qui  avoit  été  con- 
damnée. 

X V.  Apres  avoir  purifié  l’armée  , Jofué  envoya  des  troupes 
contre  Haï.  Il  en  mit  une  partie  la  nuit  en  embufeade  , 8c  il 


{ a ) Quelques  Interprètes  croient  que 
le  châtiment  d'Achan  s’étendit  lur  fes  (ils 
& Tes  hiles.  Ma  s comme  l’Ecriture  ne 
les  charge  point  du  crime  de  leurpere, 
la  piété  qui  a toujours  des  fentimens  di- 
gnes de  Dieu  , ne  permet  pas  de  le  croire 
auteur  d on  châtiment  dans  lequel  l’in- 
nocent e(l  confondu  avec  le  coupable} 
fur-tout  lorfqu'on  peut  , fan?  faire  vio- 
lence , donner  un  autre  fens  aux  endroits 
qut  potirroient  fembler  le  dire.  L’Auteur 
de  la  Vulgatc  , en  traduifanr,  6>  cunfia 


qut  illit  erant  , igni  eonfumptu  funt  , 
renferme  dans  la  punition  d'Achan  tout 
ce  qui  lui  appartenoit , 4c  fes  enfans , pat 
une  conlèquence  néceflaire.  Mais  l'Hé- 
breu dit  leulement , & ils  les  confumertnt 
pjr  le  feu  , ce  qui  peur  ne  s'entendre  que 
deles  boeufs,  de  les  ânes,  de  fes  brebis  4c 
de  fa  tente.  Si  Jofué  voulue  que  fes 
enfans  allifla ffienr  à fon  fupplice  , ce  pue 
être  bien  vrai-femblablemenc  pour  leur 
donner  une  plus  grande  crainte  de  dclor 
beu  a Disu. 
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l’attaqua  au  point  du  jour.  Les  ennemis , fiers  de  l’avantage  qu’ils 
avoient  remporté  , (ortirent  hardiment.  Jofué  feignit  de  fe  re- 
tirer , & il  les  attira  par  cette  feinte  allez  loin  de  la  ville  5 
car  ils  s’imaginoient  pourfuivre  des  troupes  qui  fuyoient  , & 
courir  ( a ) après  une  victoire  aflùrée.  Jofué  tourna  tê- 
te alors  , 8c  ayant  donné  le  fignal  (b)  à ceux  qui  étoient 
en  embufeade  , ils  fe  jetterent  dans  la  ville  , donc  plufieurs 
habitans  s’étoient  rendus  ( c ) fur  les  murs , pour  voir  ce 
qui  fe  pafloic  dehors.  Cependant  les  Ifraclites  s'emparaient 
de  la  ville , où  ils  tuoient  tout  ce  qu’ils  rencontraient , & Jofué 
à la  tête  du  corps  de  troupes  qu’il  s’étoit  réfervé,  ayant  attta- 
qué  ceux  des  habitans  de  Haï  qui  étoient  venus  à fa  rencontre, 
les  défit  & les  mit  en  fuite.  Ils  crurent  pouvoir  fe  réfugier  dans 
la  ville  ; mais  quand  ils  virent  qu’elle  étoit  prife , & que  le  feu 
confumoit  tout , femmes  8c  enfans  , ils  fè  difperièrent  dans  la 
campagne,  leur  petit  nombre  les  mettant  hors  d’état  de  fe  dé- 
fendre. Ce  fut  ainfi  que  la  ville  de  Haï  fut  prife.  Les  Ifraclites 
y trouvèrent  une  grande  multitude  de  femmes , d’enfans , de 
domdliqucs,  toute  forte  de  meubles,  beaucoup  de  beftiaux  & 
de  grandes  richefles.  Car  cette  ville  étoit  dans  une  grande  abon- 
dance. Jofué  de  retourâGalgala,  partagea  le  tout  aux  troupes. 

XVI.  Les  Gabaonires , qui  demeuraient  aux  environs  de 
Jerufalem /apprirent  le  malheur  qui  étoit  arrivé  aux  habitans 
de  Jéricho  8c  de  Haï:  ils  appréhendèrent  qu’un  femblable  mal- 
heur ne  leur  arrivât  -,  mais  dans  la  crainte  d’être  refufés  ils 
n’oferent  demander  grâce  à Jofué.  Car  ils  fçavoient  qu’il  avoir 
pris  les  armes  pour  exterminer  entièrement  la  nation  des  Ca- 
nanéens. Ils  invitèrent  les  Capheritcs  ( d'j&c  les  Cariatharimites 
à fe  joindre  à eux  , en  leur  remontrant  que  s’ils  fouffroient  que 
les  lira  dites  les  détruifilïènt,  ils  n’éclupperoient  pas  eux-mêmes 
à leur  fureur.  Ces  peuples  en  convinrent  ; ils  prirent  donc  une 
réfolution  commune  de  tâcher  de  conjurer  l’orage.  En  confé- 
quence  ils  envoyèrent  des  Amballàdcurs  à Jofué  pour  lui  denun- 


(4)  Te  voudrais  lire  &nn;iy»Tit« , an 
lieu  de  p.»k»7v(  , & tnri  t*.  rrxit,  au 
lieu  de  «ti  «*•.  Ces  changement  (ont  lé- 
gers , & le  fens  Semble  les  demander. 
La  traduction  les  luppofe. 

(i)  Je  ne  trouve  r:en  dans  Jofephqui 
«lor.ne  lieu  de  croire  » que  Jolue  ctoit 
» convenu  qu'il  cieveroit  auparavant  Ton 


■*  bouclier  pour  donner  le  lignai.  P.  Cal- 
met , chap.  S.  ÿ.  il. 

(c)  Cette  circonltance  cft  contraire  à 
ce  que  l'Ecriture  dit , &•  ne  unut  tjutJem 

in  urbe remunjijfet.  f.  17. 

( J ) L’Ecriture  y joint  ceux  de  Berotb. 
Jojué,  chap.  5.  y . 17. 


Prife  de  Haï. 
Jofué , ch.  8, 
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der  la  paix,ôc  ils  choifirent  pour  ccttc  fonction  ceux  qu’ils  crurent 
les  Gabao • plus  capables  de  bien  ménager  leurs  intérêts.  Ces  Ambafl'a- 
rites  font , par  deurs , perluadés  qu’il  écoit  dangereux  d’avouer  qu’ils  étoienc 
furprife  , al-  Cananéens  , crurent  pouvoir  fc  fouftraire  à ce  danger  , en 
iiraciites.  ioutenant  n qu  ils  n appartenoient  en  rien  a ce  peuple , qu  ils  ha- 
» bitoient  un  pays  fort  éloigné , 6c  qu’ils  avoient  entrepris  un 
» voyage  aulfi  long  que  celui  qu’ils  venoient  de  faire  , fur  la 
»>  réputation  du  grand  mérite  de  Joüié.  Pour  preuve  de  ce  qu’ils 
» avan<joient,ils  firent  remarquer  l’état  où  ils  étoient  * que  les 
»>  habits  qu’ils  avoient  pris  en  fortant  de  chez  eux  étoient  neufs , 
» 6c  qu’ils  étoient  alors  tout  ufés  par  le  long -temps  qu’il  y 
» avoit  qu’ils  les  portoient.  “ Car  pour  perfuader  aux  Ilracli- 
tes  qu’ils  venoient  de  fort  loin , ils  en  avoient  pris  de  vieux  (a). 
Lors  donc  qu’ils  furent  introduits  dans  le  confeil  > ils  dirent 
*>  qu’ils  étoient  envoyés  par  les  Gabaonites  6c  par  d’autres 
» villes  voifines , qui  étoient  dans  un  pays  fort  éloigné , pour 
u demander  leur  alliance  aux  conditions  qu’ils  avoient  cou- 
»>  tume  de  l’accorder  -,  qu’ils  avoient  appris  que  Dieu , par  une 
» grâce  6c  par  une  bonté  particulière,  leur  avoit  livré  le  pays 
» de  Canaan  , que  cela  leur  faifoit  beaucoup  de  plaifir  , 6c 
»»  qu’ils  venoient  les  prier  de  les  recevoir  au  nombre  de  leurs 
>i  concitoyens.»  Tels  furent  les  motifs  Joints  aux  marques  qu’ils 
donnoient  de  venir  de  loin,  dont  les  Gabaonites  fe  fervirent 
pour  engager  les  Ifraëlites  à entrer  en  confédération  avec  eux. 
Eléazar  6 c les  Anciens  les  alfurerent  avec  ferment  qu’ils  les  regar- 
deroient  toujours  comme  leurs  Alliés  6c  leurs  amis , 6c  qu’ils  n’en- 
treprendroient  jamais  rien  d’injufte  contre  eux.  Le  peuple  con- 
firma ce  ferment , 6c  les  Gabaonites  s’en  retournèrent  après 
avoir  obtenu  par  furprilè  ce  qu’ils  fouhaitoient.  Mais  Jofué 
s’étant  avancé  dans  les  montagnes  du  pays  de  Canaan  , il 
apprit  qu’ils  demeuroient  proche  de  Jerufalem , 6c  qu’ils  étoient 
Cananéens  : il  fit  venir  leurs  Magiftrats , à qui  il  fit  de  grands 
reproches  de  leur  nianvaife  foi  s mais  ils  lui  répondirent , que 
n’ayant  fijû  trouver  d’autre  moyen  d’éviter  leur  entière  deftruc- 
tion  , la  nécelïïté  les  avoit  forcés  de  s’en  fervir.  Jofué  alTembla  le 
Grand-Prêtre  Eléazar  8c  le  peuple,  qui  pour  ne  point  donner 
atteinte  à la  religion  du  ferment, jugèrent  qu’il  falloit  fe  contenter 
de  les  condamner  à être  employés  au  fervice  du  Public  : ce  que 

( a ) L’Ecriture  ajoiîte  qu’ils  montre.  | panant  de  leur  pays,  & qui  ctoit  moiiî. 
rent  du  pain  frais  qu’ils  avoient  pris  en  | Joju< , chap.  9.  >'.  is. 
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Jofué  leur  déclara.  Ce  fut  ainfi  que  les  Gabaonites  fe  mirent 
a couvert  des  malheurs  dont  ils  étoient  menacés. 

XVII.  Le  Roi  de  Jerulalem  fut  trcs  fàché  de  la  démarche  . Jofué  .défair 
que  venoit  de  faire  ce  peuple  , & il  invita  les  Rois  des  Etats 
• voifins  de  fe  joindre  à lui  pour  lui  faire  la  guerre.  Lorfque  les  pour  faire  1* 
Gabaonites  virent  ce  Prince  campé,  avec  quatre  Rois  fes  al-  {; “"£C*U1 G,f 
liés  , auprès  d’une  fontaine  peu  éloignée  de  leur  ville  , & fe  caufe  de  leur 
diipofer  à les  afiiéger,  ils  réclamèrent  le  fecours  de  Jofué.  Car  fèl'Yfr'é  lires** 

leur  fituation  étoit  telle  alors , qu’ayant  tout  à craindre  de  leurs  L. 

compatriotes  , ils  n’avoient  de  falut  à efpérer  que  par  l’affif-  Andai  mondc 
tance  d’étrangers , devenus  depuis  peu  leurs  alliés  , quoique 
venus  en  effet  pour  les  exterminer,  ainfi  que  tous  les  peuples 
du  pays  de  Canaan.  Jofué  marcha  promptement  à leur  fecours* 

& par  une  marche  forcée  de  nuit  & de  jour  , il  tomba  de 
grand  matin  fur  les  ennemis.  Ils  alloient  attaquer  la  ville  , 
mais  il  les  défit , & les  pourfuivit  jufqucs  à un  terrein  en  pente  Jofué  (fi  J . 

que  l’on  appelle  Bethoron.  Le  fecours  de  Dieu,  en  cette  occa- ^.ie. 

fion,fe  manifefta  par  des  marques  bien  lènfibles.  Outre  le  bruit 
éclatant  d’un  tonnerre  affreux  , & la  chute  d’une  grêle  toute 
extraordinaire,  on  vit  la  durée  du  jour  fe  prolonger,  & les  té- 
nèbres de  la  nuit  s’éloigner  pour  procurer  aux  Ifraclices  le  temps 
de  pourfuivre  leur  viétoire.  Le  Roi  de  Jerulalem  fe  cacha  avec 
fes  Alliés  dans  une  caverne  qu’on  appelle  Maceda;  maisjolùé 
les  découvrit , & les  en  fit  tirer  pour  les  faire  mourir.  C’eft  au 
relie  dans  les  faintes  Ecritures  que  nous  confervons  dans  le 
Temple , que  nous  apprenons  cette  merveilleufe  prolongation 
de  la  durée  du  jour. 

XVIII.  Après  que  Jofué  eut  défait  les  cinq  Rois  qui  fai- 
foient  la  guerre  aux  Gabaonites , il  retourna  dans  les  monta- 
gnes du  pays  de  Canaan  ( a ) , d’où  il  fe  rendit  dans  fon  camp 
de  Galgala  chargé  de  butin  , & après  avoir  fait  un  grand  car- 
nage des  ennemis.  Cependant  la  nouvelle  de  la  viâoire  que 
les  Ifraclkcsavoient  remportée, s’étant  répandue  chez  les  peu- 
ples voifins , le  nombre  prodigieux  de  ceux  qu’ils  avoienc  ex- 
terminés les  épouvanta  Les  Rois  du  mont  Liban  & les  peuples 
de  la  plaine  s’armèrent  , appellerent  à leur  fecours  ceux  de  ht 


(a)  Jofeph  n’entre  pas  dans  le  («rail 
de  tontes  les  viélotres  que  Jofué  rem- 
porta , & des  Royaumes  qu'il  detrnifit. 
Je  ne  trouve  point  que  ces  Rois , ligues 


contre  les  rfraé'lites  , aient  afliéef  Bé- 
rotli.  L'Ecriture  les  fait  s'alTeinbler  au* 
eau»  de  Merom.  hjui , chap.  n.y  ^ 
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Paleftine , & furent  camper  devant  la  ville  de  Ramoch  , dans 
la  Galilée  fupéricure , peu  loin  de  Cadès , qui  appartient  aux 
Galiléens  ( a ).  Leur  armée  étoit  compofée  de  trois  cents  mille 
hommes  de  pied  ,&  de  dix  mille  de  cavalerie,  avec  vingt  mille 
chariots.  Ce  nombre  prodigieux  d’ennemis  étonna  Jolué  ( b ) 8c  • 
les  Ifraülites , 8 c les  remplit  de  frayeur  pour  l’avenir  ; mais  Dieu 
leur  reprocha  leur  pufillanimité,  fie  il  leur  demanda,  fi,  allurés 
de  fon  fecours , ils  avoient  autrechofeàfouhaiter  qu’une  grande 
multitude  d’ennemis  à défaire.  Il  les  a dura  qu’ils  remporteroient 
la  vidoire,  fie  leur  ordonna  de  rendre  inutiles  les  chevaux  des 
ennemis,  6 c de  brûler  leurs  chariots.  Jofué  ralfuré  par  ces  pro- 
meflès , marcha  contre  eux,  fie  les  joignit  après  cinquante  jours 
de  marche.  La  bataille  futfanglante  plus  qu’on  ne  peut  penfer  j 
mais  il  la  gagna , pourfuivit  les  ennemis  fort  loin , & les  fît  tous 

(«aflèr  au  fil  de  l’épée,  excepté  un  fort  petit  nombre}  fie  (c) 
oriqu’il  ne  relia  plus  d’ennemis  à défaire , il  tua  leurs  che- 
vaux 8e  brûla  leurs  chariots.  Il  fit  alors  des  courfes  fans 
rien  craindre  dans  tout  le  pays  , perfonne  n’olânt  fe  mettre 
en  défenfe  : il  alfiégea  les  Villes , les  prit  fie  en  tua  tous  les  ha- 
bitans.  ( 

XIX.  Il  y avoir  cinq  ans  que  Moïfe  étoit  mort;  8e  le  peu 

A"  *»*;  ™°nit  de  Cananéens  qui  reftoient  , s’étoient  réfugiés  dans  des  lieux 
fortifiés.  Jofué  décampa  de  Galgala  pour  fe  rendre  dans  les 
montagnes  ( d ) , 8e  il  mit  l’Arche  dans  la  ville  de  Silo.  L’endroit 
lui  parut  agréable  8e  commode  , en  attendant  que  les  affaires 
permilfent  à la  Nation  de  bâtir  un  Temple.  Il  alla  enfuite  avec 
tout  le  peuple  à Sichem  , 8e  il  éleva  un  autel  dans  l’endroit 
que  Moïfe  avoir  marqué.  Il  partagea  l’armée  en  deux  corps  , 


(«)  Nommée  la  haute  Cadès  [M.  d'An- 
dilly,  3 La  méprile  efl  «ilïble.  Il  efl  vrai 
qu’il  y avoit  une  autre  Cadès  dans  la 
tribu  d'Ulachar  , mais  on  ne  voit  nas 
qu’on  ait  appellé  Haute  , celle  dont  Jo- 
feph  parle  ici,  pour  la  dillinguer  de  celle 
qui  étoit  dans  cette  Tribu  : au  lieu  qu'il 
parle  plus  d’une  fois  de  la  Galilée  fupé- 
rieure , & que  dans  le  numéro  vingt  qua- 
tre, il  dit  que  Cadès  eft  un  endroit  de  la 
haute  Galilée  : T’t  tjtévsr ipfltr  raAiAantr 
tv tv  f«  yaiio.  L’élégant  Traduéleur  tra 
doit  dans  ce  dernier  endroit,  Cadès  qui  efl 
dans  U haute  Galilée  : fidcle  Interprète 
ici , comme  plus  haut , du  latin  de  Si- 


eifmond  Gelcnius.  Je  n'auroispas  au  refie 
fait  cette  remarque  , fi  un  auffi  habile 
Critique  qu'a  été  A1.  Reland , n’avoit  pas 

fiaro  douter  fi  le  terme  de  haute , dans 
e numéro  dix-neuf , ne  Revoit  pas  fe 
rapporter  a Cadcs  s mais  il  a rejetté  ce 
doute  dans  fa  Palcfline  facrée. 

( h ) Chap.  il.  V.  4. 

( c ) Le  Critique  de  |a  Note  O , vouloir 
qu’on  mit  ut  non  devant  ixiAtAviwr»  ; 
mais  cette  addition  n'eft  point  nécelfaire. 
«iriAiAanrave»  veut  dire  ici , manquant , dé- 
faillant : n’ayant  plus  d’ennemis  à tuer , 
il  rua  leurs  chevaux. 

( d)  Jofué,  chap.  t ;. 

donc 
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dont  il  en  mit  un  fur  le  mont  Garizim  , & l'autre  fur  le  mont 
Héfral , où  étoic  l’autel  ôc  où  il  avoit  placé  les  Prêtres  ( a ) 5c 
les  Lévites.  On  y offrit  des  facrifices,  & on  y fit  des  impréca- 
tions qu’on  laiffa  gravées  fur  l’autèl ; apres  quoi  tout  le  monde 
s’en  retourna  à Silo. 

X X.  Jolué  étoit  déjà  avancé  en  âge , 5c  les  villes  des  Cana- 
néens , qui  reftoient  à prendre , étoient  bien  fortifiées , tant  jfcr  la 
nature  du  lieu  où  elles  étoient  fituées , que  par  les  fortes  mu- 
railles dont  elles  étoient  entourées.  A cette  fituation  avanta- 
geule  , ils  avoient  ajouté  de  bonnes  fortifications , perfuadés 
qu’elles  empêcheroient  les  Ilraëlices  de  les  alfiéger  , dans  la 
crainte  qu’ils  auroient  de  ne  pouvoir  les  prendre  : c’eft  à quoi 
ils  avoient  foigneufement  employé  tout  le  temps  que  nos  ancê- 
tres demeurèrent  dans  le  défert,  n’ignorant  pas  qu’à  leur  fortie 
d’Egypte,  ils  avoient  conjuré  leur  ruine  totale.  Jofué  crut  donc 
devoir  convoquer  une  allèmblée  générale  à Silo.  Le  peuple  s’y 
étant  rendu  , il  lui  rappella  tous  les  heureux  fuccès  dont  ils 
»>  avoient  été  favorilës , toutes  les  a&ions  de  vigueur  qui  les 
n faifoient  diftinguer  ; & leur  faifant  confidérer  combien  elles 
» étoient  dignes  de  la  puiflànce  de  Dieu  qui  leur  avoit  donné 
» la  force  de  les  faire , & de  la  fainteté  des  Loix  qu’ils  obfer- 
« voient,  il  ajouta:  Vous  avez  jufqu’ici  défait  trente-un  Rois, 
n qui  ont  ofé  en  venir  aux  mains  avec  vous  : de  toutes  les  trou- 
» pes  que  la  confiance  en  leurs  forces  ont  portées  à fe  mefurer 
» avec  vous , il  n’en  eft  relié  aucunes  ; vous  avez  pris  la  plus 
» grande  partie  des  villes  -,  celles  qui  relient  à prendre , ne  peu- 
n vent  être  forcées  que  par  un  long  liège , tant  à caufe  qu’el- 
« les  font  bien  fortifiées,  que  parce  que  les  ennemis  y ont  mis 
n leur  unique  relTource.j’ellimequeces  confidérations  doivent 
» nous  porter  à permettre  à nos  freres  de  par-delà  le  Jour- 
» dain  , qui  ont  partagé  avec  nous  les  fatigues  Sc  les  dangers 
« de  la  guerre  que  nous  venons  de  faire  , de  retourner  chez 
»>  eux,  après  les  avoir  remerciés  des  peines  qu’ils  ont  prifes  •, 
jj  ôc  qu’il  elt  à propos  de  choifir  dans  chaque  Tribu  (b)  une 
jj  perfonne  d’un  evertu  5c  d’une  probité  reconnues , 5c  de  les  en- 


(4)  Jofeph  femU!e  mettre  ici  ton»  les 
l’rétres  & tous  les  lévites  fur  le  mont 
Hébal  i nuis  il  paroit , par  la  manière 
dont  il  s’exprime  pl  is  haut,  que  lesMi- 
nillres  du  Seigneur  étoient  partagés , & 
qu’une  moitié  étoit  fur  la  montagne 

Tome  I. 


d’Hébal , & l’autre  fur  celle  de  Garizim. 
Peut  - être  avoit  - il  mis  titfcift  après 
tv»  iifint  , mais  qu’il  s’eft  perdu. 

(é)  11  relloit  neuf  Tribus  & la  moitié 
de  celle  de  Manaflè  a partager.  Ce  ne  fut 
que  de  ces  Tribus,  félon  Jofeph,  quo» 

Hhh 


On  convient 
de  partager  le 
pays  qu'on 
•voit  conquis. 
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» voyer  mefurer  exaélement  laTerre,  pour,  fur  le  rapport  B- 
» déle  qu’ils  feront,  en  faire  unfijufte  partage,  queperfonne 
» ne  puifTc  être  léfé. 

XXI.  L’aflemblée  ayant  approuvé  fes  vues , il  envoya  dix 
perfonnes  pour  melurer  la  terre  de  Canaan.il  leur  joignit  d’ha- 
biles Géomètres  , qu’une  grande  connoiffance  de  cette  partie 
des  Mathématiques  mettoit  en  état  d’éviter  toute  furprife  ; & 
il  leur  ordonna  , dans  l’eftime  qu’ils  en  alloient  faire,  d’avoir 
égard  plutôt  à la  qualité  moindre  ou  meilleure  des  terres,  qu’à 
leur  étendue.  Car  telle  cft  la  nature  du  pays  de  Canaan  : quand 
on  regarde  fes  belles  plaines , combien  elles  font  fertiles  , & 
qu’on  les  compare  à une  autre  Terre  en  général , on  les  juge 
excellentes j mais  fi  on  les  compare  avec  les  terres  des  envi- 
rons de  Jerufalem  & de  Jéricho , elles  parodient  alors  en 
quelque  forte  ftérilcs.  Les  environs  de  ces  deux  villes  ne  font 
pas  à la  vérité  d’une  grande  étendue  , & il  y a beaucoup  de 
montagnes  ( a ) ; mais  ils  font  fi  bons  & fi  fertiles , qu’ils  valent 
mieux  que  d’autres  terres  de  ce  pays  qui  les  furpaflenc  en  éten- 
due. C’eft  la  raifbn  qui  portoit  Jofué  à vouloir  que  le  partage  fe  fît 
plutoc  félon  la  valeur  des  terres  que  félon  leur  étendue  j un 
arpent  dans  une  bonne  terre  en  valant  fouvent  mille  dans  une 
mauvaife.  Les  dix  perfonnes  à qui  l’on  avoit  donné  cette  com- 
miflion  , furent  fept  mois  à parcourir  & à mefurer  laTerre:  ils 
fe  rendirent  enfuite  à Silo  , où  l’on  avoit  dépofé  l’Arche. 

XXII.  Jofué  avec  Eléazar,  les  Anciens  &c  les  Chefs  du 
peuple,  diftribua  aux  neuf  Tribus  , & à la  moitié  de  celle  de 
Manaffé , la  Terre  de  Canaan  , & il  eut  égard  dans  ce  partage 
au  nombre  de  perfonnes  donc  chaque  Tribu  écoic  compofée  (b). 
Le  pays  fupérieur , qui  s’étend  jufqu’à  Jerufalem , & qui  en  fa 
largeur  finit  au  Lac  de  Sodome , tomba  dans  le  partage  de  la 
Tribu  de  Juda.  Dans  ce  partage  étoient  les  villes  d’Afcalon  & 
de  Gaze.  La  Tribu  de  Siméon  fut  enfuite  partagée,  & elle  eut 


choilic  des  perfonnes  pour  aller  mefurer 
la  Terrequi  relèoit  à partager.  Cela  parole 
par  le  numéro  foirant.  Car  il  y dit  que 
ceux  qu'on  avoit  envoyfs  pour  la  mefu- 
rer , croient  au  nombre  de  dix.  Jojüi , 
ehap.  tt.  14. 

( a ) M.d'Andilly,&  le  nouvel  Editeur, 
•nt  entendu  autrement  cet  endroit  ; mais 
je  crois  que  lofeph  ne  veut  pas  dire  fim- 
plement  que  les  environs  de  Jerufalem 


te  de  Jéricho  étoient  aufli  fertiles  qu’au- 
cune autre  contrée  de  la  Judce  i mais 
que  quoiqu'ils  fulfent  d'une  allez  petite 
étendue  , leur  grande  bonré  & leur  pro- 
digieufe  fertilité  les  mettoit  au  niveau  , 
pour  l'eliimation  , avec  heaucoup  d'au- 
tres Terres  du  pays  de  Canaan, qui  étoient 
d’une  plus  grande  étendue. 

(é)  Voyez  Remarque  III. 
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cette  partie  de  la  Judée  qui  confine  à l’Egypte  6c  à l’Arabie.  Le 
partage  de  celle  de  Benjamin  s’écendoit  dans  la  longueur,  de- 
puis ie  fleuve  du  Jourdain  jufqu'à  la  mer.  Il  étoit  borné  dans 
la  largeur  par  Jerulalcm  & par  Bétel  : il  avoir  peu  d’étendue , à 
caufe  de  la  bonté  de  Ton  terrein.  Car  il  renfermoit  les  villes  de 
Jéricho  & dejerufalem.  Le  partage  de  laTribu  d’Ephraïm  s’éten- 
doic  en  longueur  , depuis  le  fleuve  du  Jourdain  julqu’i  Gadare, 
& en  largeur,  depuis  Bétel  jufqu’à  la  grande  Plaine.  La  moitié 
de  la  Tribu  de  Manaflé  pofledoic  en  longueur , depuis  le  Jour- 
dain jufqu’à  la  ville  de  Dora,  6c  en  largeur  jufqu’à  Beclàn , qu’on 
appelle  aujourd’hui  Scythopolis  (a).  Le  mont  Carmel  fut  le 
partage  de  laTribu  d’Iflàchar:  il  étoit  borné  dans  là  longueur 
par  le  fleuve  du  Jourdain , 6c  dans  fa  largeur  par  le  mont  Ita- 
bire  (b).  La  Tribu  de  Zabulon  s’étendoit  jufqu’au  Lac  de  Gé- 
nézareth , & étoit  bornée  par  le  mont  Carmel  6c  par  la  mer. 
Le  pays  qui  commence  à cette  montagne , qui  eft  à l’oppofite 
de  Sidon , qu’on  appelle  Vallon  à caulè  qu’il  eft  bas,  tomba  en 
partage  à la  Tribu  d’Afer,  avec  la  ville  d’Arcé,  qu’on  appelle 
auflî  Actipus.  Le  pays  qui  regarde  l’orient,  & qui  s’étend  juf- 
qu’à Damas  & jufqu’à  la  Galilée  fupéricure , qui  porte  julqu’au 
mont  Liban  &aux  fources  du  Jourdain,  qui  coulent  d’une  mon- 
tagne qui  touche  du  côté  du  feptentrion  à la  ville  d’Arcé,  échut 
à laTribu  de  Nephtali.  Le  partage  de  celle  de  Dan,  fuc  la 


fa)  Sous  le  régne  de  Cyaxare,  Roi  des  Mo- 
des,le;  Scythes  pénétrèrent  en  Aûc , Ce  ren- 
dirent maîtres  de  toute  la  Syrie , & fe  reti- 
rèrent après  une  domination  ou  plutôt  un 
rayage  de  vingt-huit  ans. On  conjecture  que 
s'étant  établis  aBetzan  , ou  que  quelques- 
uns  y étant  rcflés  après  1a  retraite  des  att- 
ires , cette  Ville  perdit  fon  nom  pour 
prendre  celui  de  Scythopolis,  c'efl-à-dire , 
la  ville  des  Scythes.  * M.  Reland , & quel- 
ques autres  Sçavans  , * * croient  que  le 
nom  de  cette  Ville  cil  pris  d’un  endroit 
des  environs,  qui  s’appclloit  Sochoi.  Ce 
qu'on  lit  au  fécond  Livre  des  Machabées, 
chapitre  douze,  verfet  vingt-neuf , rend 
la  première  étymologie  du  nom  de  cette 
Ville  plus  vrai-lëmblable.  Judas  s'y  étant 
porté,  les  Juifs  qui  y demeuroient  l'alTii- 
rerent  que  ce  peuple  en  agiflbit  bien  avec 

* Hérodote,  li v-  i.  pig.  4t. 

* * Paix  fl.  illuflrat.  pig. 

(hap.  17.  f.  II, 


eux.  Judas  les  en  remercia  , & les  pria 
de  conferver  toujours  ces  fentimens  pour 
ceux  de  fa  Nation.  Car  ce  peuple  , étran- 
ger aux  Juifs , te  maître  de  Scythopolis  , 
étoit  probablement  un  refte  des  Scythes 
qui  avoient  régné  en  A fie.  Je  ne  crois  pas , 
au  refie , qu'on  ait  des  exemples  qu'une 
ville  ait  quitté  fon  nom,  pour  prendre 
celui  d’un  endroit,  qui  n’avoir  d’ailleurs 
rien  de  remarquable  ni  de  frappant.  Lu 
conjecture  du  P.  Calmer , * * * oui  croit 
que  ce  furent  les  Chutéens  oui  lui  don- 
nèrent leur  nom  , n’eft  pas  plus  heureu- 
le.  Comme  ce  peuple  en  s’étiblilTam  a Sa- 
marie  ne  fît  point  changer  cette  Ville  de 
nom  , on  n’a  aucun  lieu  de  croire  que  , 
s’il  s’eft  jamais  établi  a Betzan , il  lui  ait 
donné  celui  de  Scythopolis. 

|i)  MoncThabor. 
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Vallée  qui  eft  fituée  vers  le  couchant.  Elle  polTédoit  Jamnia 
avec  Geth,  depuis  Acaron  jufqu’à  la  montagne  où  commence 
la  Tribu  de  Juda  , & elle  étoit  bornée  par  Dora  (a)  & Azot. 

XXIII.  Ce  fut  ainfi  que  Jofué  partagea  les  Etats  des  fix 
Nations  qui  portent  les  noms  des  enfans  de  Canaan , 8c  qu’il 
en  diftribua  lesTerres  aux  neuf  Tribus  des  Ifraclites  8c  à la  moi- 
tié de  celle  de  ManalTé.  Car  Moïlê , comme  je  l’ai  dit , avoit 
donné  aux  Tribus  de  Ruben , de  Gad  , & à la  moitié  de  celle 
de  ManalTé , le  pays  des  Amorrhéens , qui  tire  aufli  fon  nom 
d’un  des  enfans  de  Canaan.  Le  pays  des  environs  de  ceux  de 
Sidon  , des  Arucéens , des  Amatécns  8c  des  Aritéens , demeura 
fans  être  partagé. 

XXIV.  Le  grand  âge  de  Jofué  ne  lui  permettoit  plus  de 
faire  tout  le  bien  qu’il  fouhaitoir , 8c  ceux  qui  lui  avoient  fuc- 
cedé  dans  le  Gouvernement  , néglige  mt  l’intérêt  public  , 
il  ordonna  à chaque  Tribu  d’exterminer  dans  la  Terre  qui  lui 
étoit  échue,  tous  les  Cananéens  -,  les  faifant  fouvenirque  Moile 
le  leur  avoit  recommandé , parce  qu’en  cela  confiftoit , ainlî 
qu’ils  pouvoient  le  fentir  par  eux -mêmes  , leur  propre  fu- 
reté 8c  la  confervation  de  leurs  Loix.  Il  ajouta  , qu’on  devoit 
donner  trente-huit  villes  aux  Lévites , qui  en  pollédoient  déjà 
dix  dans  le  pays  des  Amorrhéens  : & il  en  dellina  trois  pour 
être  des  Villes  de  refuge*  car  il  avoit  une  extrême  attention  à 
ne  rien  omettre  de  ce  que  Moïfe  avoit  ordonné.  Ce  furent  , 
Hébron, dans  laTribu  de  Juda*  Sichem , dans  celle  d’Ephraïm* 
& dans  celle  de  Nephrali , Cadès , qui  eft  dans  la  Galilée  fupé- 
rieure.  11  diftribua  enfin  le  refte  du  pillage  qu’on  avoit  fait , 8c 
qui  étoit  très-grand  en  général  8c  en  particulier.  Tous  eurent 
une  grande  quantité  d’or , d’habits,  de  toute  forte  de  meubles, 
8c  une  fi  grande  multitude  {b)  de  beftiaux  , qu’il  n’étoit  pas 
poflible  de  les  compter. 

XXV.  Ce  grand  homme  aflembla  enfuite  les  troupes  des 
Tribus  qui  demeuroient  par-delà  le  Jourdain,  8c  qui  au  nom- 


( a ) M.  Reland  croit  qu’il  faut  lire  Ga- 
dara , au  lieu  de  Dora.  Sa  radon  eft  que 
£ la  Tribu  de  Dans'étoit  étendue  depuis 
Azot  jufqu’à  Dora  , celle  de  Benjamin 
n’eût  pas  pû  fe  porter  depuis  le  Jourdain 
jufqu’a  la  mer. 

fi)  » Et  quand  aux  chevaux  Se  aux 
» beftiaux , le  nombre  en  étoit  innom- 


» brable.  « Les  chevaut  ne  pouvoient 
pas  Élire  partie  du  butin  que  les  Ifraeli- 
tes  avoient  fait  fur  leurs  ennemis  , puif- 
qu’ils  les  avoient  tous  tués  ou  mis  borx 
de  fervice,  num.  1 8 Audi  Jofeph  ne  le 
die- il  point  t mais  on  lifoit  dans  S.  Gele- 
nius  : Tantum  etiam  jumenlorum  ttc  pe- 
cudum  numerus  , &C. 
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bre  de  cinquante  mille  hommes , avoient  combattu  jufqu’alors 
avec  leurs  f reres,  & il  leur  dit:» Dieu,  lePere&  le  Seigneur 
» de  la  Napion  des  Hébreux  , nous  a mis  en  pollèllion  de  la 
» Terre  de  Canaan , &c  il  nous  a promis  de  nous  la  confërver 
» à jamais.  Vous  nous  avez  donné  avec  zélé , comme  il  l’avoit 
» ordonné  , le  fecours  que  nous  vous  avons  demandé.  Il  eft 
s>  jufte , puifque  ce  qui  relie  à conquérir  cil  de  peu  de  conlë- 
» quence  , que  nous  mépagions  maintenant  votre  bonne  vo- 
» lonté  , & que  nou^ne  vous  fatiguions  pas  davantage  ; afin 
» que  fi  nous  nous  trouvons  dans  la  fuite  obligés  de  vous  de- 
» mander  du  fecours , vous  nous  l’accordiez  promptement , & 
» que  la  fatigue  que  nous  vous  aurions  caufëe  aujourd’hui  fans 
» néceflité , ne  foit  pas  un  motif  pour  différer  de  nous  l’accor- 
» der.  Nous  vous  remercions  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
» partager  avec  nous  les  travaux  & les  dangers  de  la  guerre.Cene 
» font  point  desTentimens  dont  nous  ne  foyons  affectés  que  pour 
» le  préfent:  nous  les  confèrverons  éternellement.  Les  gens  de 
» bien  n’oublient  point  leurs  amis,&  le  fouvenir  des  bienfaits 
» qu’ils  ont  reçus  ne  s'efface  jamais  de  leur  mémoire.  Pour  nous 
» rendre  fervicc,  vous  vous  êtes  privés  du  plaifir  d’aller  jouir 
» de  vos  biens , & vous  avez  cru  ne  le  devoir  faire  qu’apres 
n avoir  travaillé  à nous  mettre  en  poflèflïon  de  ceux  que  par  la 
» bonté  de  Dieu  nous  pofTédons.  Le  fecours  que  vous  nous 
» avez  donné,  a extrêmement  augmenté  le  bien  que  vous  pof- 
» fédiez.  Vous  retournez  chez  vous  charges  d’or  & d’argent  •> 
» &:  ce  qui  eft  infiniment  plus  précieux , vous  nous  lailfez  pleins 
» d’attachement  pour  vous , & dans  un  defir  tres-vif  de  pou- 
» voir  vous  rendre  la  pareille.  Vous  n’avez  point  oublié  notre 
» fage  Condudeur  apres  fa  mort  : vous  avez  accompli  ce  qu’il 
»>  vous  avoit  ordonné , & vous  nous  avez  rendu  tous  les  fervi- 
» ces  que  nous  pouvions  efpérer.  Nous  vous  laifTons  retourner 
» chez  vous  avec  joie , mais  nous  vous  prions  que  rien  ne  mette 
» jamais  de  bornes  à notre  alliance  à notre  amitié  -,  que  le 
» Fleuve  qui  nous  fépare  , ne  vous  porte  jamais  à nous  regarder 
» comme  étrangers  & comme  n’étant  pas  de  la  même  Nation 
» que  vous.  Si  nous  demeurons  d’un  côté  & vous  de  l’autre , 
» nous  n’en  fommes  pas  moins  les  enfans  d’Abraham  ; & le 
» même  Dieu  a donné  la  vie  à vos  ancêtres  & aux  nôtres.  Gar- 
» dons-nous  bien  de  négliger  jamais  fon  culte , &:  confervons 
» foigneufement  la  forme  de  gouvernement  que  fôn  Serviteur 


JoAié  permet 
à la  Tribu  de 
Ruben, de  (iarl, 
& à la  moitié 
de  celle  dcMa- 
nallé  de  retour- 
ner chez  elles. 

Jofui,c h.  i». 
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Ruben, deGad, 
& la  moitié  de 
celle  de  Mi- 
naflc  , clevent 
un  autel  au- 
delà  du  Jour- 
dain. Soupçon 
ou 'en  conçoi- 
vent les  autres 
llraclites. 
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» Moïfe  nous  a preferire.  Si  nous  y fbmmes  fidèles,  Dieu  nous 
*>  fera  toujours  propice  , 6c  ne  manquera  jamais  de  nous  pro- 
» téger  : il  abandonnera  au  contraire  notre  Nation  6c  fe  reti- 
» rera  d’elle,  fi  nous  nous  en  écartons  pour  imiter  les  mœurs 
»>  des  autres  peuples.  «Jofué  finit  ce  Dil’cours  en  embraflant 
les  Officiers  en  particulier  , ôc  en  faluant  toutes  les  troupes.  Il 
ne  crut  pas  qu’il  lui  convînt  de  les  reconduire  ; mais  le  peu- 
ple le  fit , 6c  ils  ne  fe  féparerent  point  fans  verfer  beaucoup  de 
larmes.  4 * 

XXVI.  Lorfque  les  troupes  des  Tribus  de  Ruben , de  Gad , 
8c  de  la  nioitié  de  celle  de  ManafTé  furent  pafTées  le  Jourdain, 
elles  éleverent  un  autel  fur  fès  bords , pour  être  un  monument  6c 
une  marque  à leurs  defeendans , qu’ils  étoient  de  la  même  Nation 
que  ceux  qui  étoient  de  l’autre  coté  du  Fleuve.  Les  autresTribus 
l’apprirent;  mais  comme  elles  en  ignoroient  lc.motif , elles  cru- 
rent que  «j’avoit  été  parefprit  de  nouveauté  6c  pour  introduire 
des  Dieux  étrangers,  qu’elles  l’avoient  fait.  Prévenues  de  cette 
penfee , elles  prirent  les  armes  pour  les  punir  d’avoir  élevé  ecc 
autel  , 6c  fe  préparèrent  à paflèr  le  Jourdain , pour  les  châtier 
d’avoir  abandonné  la  Religion  de  leurs  peres.  Car  elles  croyoienc 
ne  devoir  point  confidérer  que  c’étoient  leurs  freres  , ni  avoir 
aucun  égard  à la  qualité  des  coupables.  Elles  n’étoient  animées 
que  de  zélé  pour  exécuter  la  volonté  de  Dieu , 6c  pour  confêrver 
le  culte  qu’il  veut  qu’on  lui  rende  ; mais  Jofué , le  Grand-Prêtre 
Eléazar  6c  les  Anciens  , arrêtèrent  leur  impétuofité , en  leur 
remontrant  qu’il  falloir  commencer  par  s’amirer  du  motif  qu’a- 
voient  eu  leurs  freres  en  élevant  cet  autel , ôc  que  fi  l'on  dé- 
couvroit  qu’ils  avoient  eu  de  mauvaifes  intentions , on  leur  dé- 
clareroit  alors  la  guerre.  Sur  ces  remontrances  on  députa  Phi- 
nées,  fils  du  Grana-Prêtre  Eléazar,  6c  on  le  fit  accompagner  de 
dix  perfonnes  confidérables  , potir  s’informer  quel  avoit  été  le 
motif  des  Tribus  qui  avoient  élevé  cet  autel.  Quand  Phinées 
6c  ceux  qui  l’accompagnoient  eurent  pafle  le  Fleuve , 6c  qu’ils 
furent  arrivés  dans  le  pays  où  demeuroient  les  Tribus  de  Ru- 
ben , de  Gad  , 6c  la  moitié  de  celle  de  Manaflé , ils  indiquèrent 
une  grande  aflemblée , à laquelle  Phinées  fit  ce  difeours  : » La 
»>  faute  quevousavez  commilè  eft  trop  grande  pour  que,  par  de 
>>  fimples  paroles , on  puifTe  vous  en  faire  fentir  toute  l’énormité 
» 6c  en  prévenir  les  fuites  pour  l’avenir.  Quelque  touchés  que 
» nous  loyons  de  fa  grandeur , nous  n’avons  cependant  pas  cru 
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» qu’il  nous  convînt  de  commencer  par  prendre  les  armes  pour 
» vous  en  punir.  Par  confidération  pour  les  liens  dufangqui 
» nous  unifient , & dans  l’efpérance  que  la  raifon  vous  feroit 
» rentrer  dans  votre  devoir  , nous  fommcs  venus  vers  vous. 
» Nous  fouhaitons  d’apprendre  de  vous -mêmes,  quelles  ont 
» été  vos  vues  en  élevant  cet  autel , afin  que  fi  vous  l'avez  fait  par 
» un  bon  motif, nous  n’entreprenions  pas  témérairement  la  guer- 
» re  que  nous  vous  déclarons , fi  ce  dont  on  vous  accule  fc  trouve 
» conforme  à la  vérité.  Nous  ne  ^aurions  nous  perfuader , qu’a- 
» près  toutes  les  marques  que  vous  avez  eues  de  la  volonté  de 
» Dieu  , 6c  la  connoiflancc  que  vous  avez  des  Loix  qu’il  nous  a 
» données,  vous  ayez  voulu  l’oublier,  abandonner  fônTaber- 
» nacle  , fon  Arche  6c  l’Autel  de  la  Nation  , pour  introduire 
» des  Dieux  étrangers  , & vous  unir  aux  abominations  des  Ca- 
» nanéens , parce  que  vous  êtes  féparés  de  nous  , & que  vous 
» habitez  un  pays  que  par  fa  bonté  & par  un  effet  de  la  Provi- 
» dence  il  vous  a donné.  Le  repentir  ne  peut  que  vous  faire  hon- 
» neur.  Souvenez-vous  de  nos  Loix  , & refpe&ez  - les . Si  vous 
» voulez  foùtenir  votre  faute, il  n’y  a rien  que  nous  ne  fafiîons 
» pour  les  faire  refpecler.  Nous  paflerons  le  Jourdain  pour  les 
» venger,  6c  l’honneur  de  Dieu  avec  elles. Nous  ne  mettrons 
« aucune  différence  entre  vous  & les  Cananéens  , & nous  vous 
» exterminerons  tous  également.  Ne  vous  imaginez  pas  être 
,»  hors  de  defibus  la  puifiance  de  Dieu , parce  que  vous  êtes  par- 
» delà  le  Feuve. Le  lieu  où  vous  demeurez,  quel  qu’il  fôit,eft 
» à liai , &:  vous  ne  fqauriez  vous  foulf raire  à fa  puifiance  & à fa 
„ juflice.  Que  fi  vous  croyez  que  de  demeurer  au-delà  le  Fleu- 
„ ve,  foit  pour  vous  un  obftacle  à bien  vivre,  rien  n’empêche 
„ qu’on  ne  faflè  un  nouveau  partage  du  pays  de  Canaan  , 6c 
» qu’on  n’abandonne  pour  les  pâturages  celui  que  vous  habitez. 
» Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  changer  de  conduite,  & 
m corriger  le  mal  avant  qu’il  ait  pris  racine.  Ne  nous  forcez  pas 
» de  venger  l’honneur  de  notre  Religion}  nous  vousenconju- 
» rons , par  l’amour  que  vous  portez  à vos  femmes , & par  la 
» tendreflè  que  vous  avez  pour  vos  enfans.  Votre  fàlut,  & celui 
« de  ce  que  vous  avez  déplus  cher,  efi:  encre  vos"  mains.  Prenez 
» votre  parti , mais  foyez  perfuadés  qu’il  vous  eft  plus  glorieux 
« de  vous  rendre  à la  raifon , que  de  courir  les  rifques  des  éve- 
» nemens  de  la  guerre. 

XXVII.  Quand  Phinées  eut  ceffé  de  parler,  les  Préfidens 


« 
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dei’afîcmblée,&  tout  le  peuple,  fe  jufti fièrent  du  crime  dont  on 
LetTrihuj  He  les  accufoir.  » Nous  ne  romprons  jamais , dirent-ils , les  liailbns 
Ruben, de  Gad,  „ du  fang  que  nous  avons  avec  vous , & ce  n’eft  pas  pour  rien 
«ùe°c!eKIM»-  » innover  que  nous  avons  élevé  un  autel  ; nous  fçavons  qu’il 
nsiié  le  jufti-  „ n’y  a qu’un  Dieu , qui  l’eft  également  de  toute  notre  Nation  , 
t'jo'/  ch  11  ” & qu’un  autel  de  cuivre,  lur  lequel  on  doic  facrifier  devant 
» Ton  faint  Tabernacle.  Nous  n’avons  point  élevé  celui  qui 
» donne  lieu  aux  foupçons  qu’on  forme  contre  nous , pour  y 
99  faire  aucune  cérémonie  religieufe.  Nous  ne  nous  fommes 
99  propofé  que  de  lailler  à la  poftéricé  une  preuve  & un  monu- 
99  ment  que  nous  ne  vous  fommes  point  étrangers  , & nous 
99  avons  prétendu  nous  irripofer  une  efipcce  de  néceflité  de  tenir 
99  toujours  une  conduite  fage,  fans  nous  écarter  de  la  Loi  de 
99  nos  pères  ; ce  n’eft  point  comme  l’on  nous  eflf  foupçonne  , 
99  le  commencement  d’une  révolte  : Dieu  qui  eft  digne  de  toute 
99  créance , eft  témoin  que  nous  n’avons  point  eu  d’autres  mo- 
99  tifs  en  élevant  cet  autel.  Tout  enfant  a’Abraham  qui  donne 
9>  dans  un  culte.  nouveau , & qui  abandonne  le  culte  de  les  An- 
99  ciens , eft  digne  de  mort  : ne  nous  accufez  pas  d’un  fi  grand 
99  crime. 

XXVIII.  Phinées  loua  ces  Tribus  des  fentimens  qu’elles 
venoient  d’exprimer , & à fon  retour  auprès  de  Jofué  il  rendit 
compte  au  peuple  de  ce  que  lui  & fes  Collègues  avoient  fait. 
Le  Général  du  peuple  de  Dieu  fut  ravi  de  n’être  pas  dans  la 
néceflité  de  faire  la  guerre  à fes  freres , ni  de  répandre  leur  fâng. 
On  offrit  à Dieu  des  facrifices  en  aftionde  grâces,  & aprèsavoir 
congédié  le  peuple,  Jofué  fe  retira  à Sichem.  Vingt  ans  (a)  fe 
paflerent , & Jolué  étant  parvenu  à une  grande  vieillefle , il  y 
convoqua  ( b ) une  affcmblée  des  Magiftrats , des  Anciens  &:  des 


(a  J On  ne  voit  pas  de  quel  point  Jo- 
feph  part  pour  compter  ces  vingt  ans  , 
& on  a fujet  de  craindre  qa’il  n’y  au 
quelque  dérangement  dans  fes  chiffres. 
11  en  donne  vingt-cinq  au  gouvernement 
de  Jofué  : fon  ancien  Interprète  lifoit 
vingt-lïx  dans  fon  naanoferit.  Les  meil- 
leurs Chronologiftes  ne  lui  en  donnent 
ue  dîx-fept.  L'Ecritbre  ne  nous  dit  rien 
u temps  que  le  Conduâeur  du  peuple 
de  Dieu  a vécu  après  la  mort  de  Moïlé  s 
elle  fe  contente  de  nous  apprendre  qu’il 
a vécu  cent  dix  ans , en  quoi  lofeph  lui 
eft  conforme.  Jofué,  chap,  ÿ.  ip. 


(b)  Jofeph  ne  parle  que  d’une  affem - 
blée  i il  femble  par  l’Ecriture , & c’ell 
le  (éntiment  commun,  que  Jolué  en  con- 
voqua deux.  Mais  neut  etreque  l’affem- 
blcc  dont  il  eft  parlé  au  commencement 
du  vingt -quatrième  Chapitre  , n’elt  que 
la  même  , ou  la  continuation  de  celle 
que  Jofuc  convoqua  étant  déjà  vieux  4c 
avancé  en  âge.  Verfet  premier,  Chapitre 
vingt rtrois.  LePere  Calmer  qui  croit  qu’il 
convoqua  deux  affemblées  , conjecture 
que  la  premiéie  fe  tint  a Thamnat-Saré, 
lieu  de  la  demeure  de  Jofué.  L’Ecriture 
ne  marque  point  où  elle  fe  tint , ni  od 
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Chefs  des  Tribus.  Tous  ceux  c^ui  purent  s'y  rendre  le  firent , tic 
loriqu’on  fut  aflcmblé,  Jofué  fit  reflTouvenir  la  Nation  des  bien- 
faits dont  Dieu  l’avoit  combléeji//«i  rcprcfenta  » que  l’état  obfcur 
« dont  Dieu  l’avoit  tirée,  pour  l’élever  à la  gloire  & la  mettre 
» dans  l’abondance  dont  elle  jouilloit,  dcvoit  lui  en  faire  lentir 
» tout  le  prix.  Il  l’exhorta  à mériter  que  Dieu  lui  continuât  fes 
» précieuies  faveurs.  Il  n’y  a , ajouta-t-il , que  la  piété  qui  puiflé 
» nous  aflurer  fon  amour  j près  de  quitter  la  vie , je  me  fais  un 
» devoir  de  vous  lailTer  cette  exhortation  , tic  vous  prie  de  ne 
» la  pas  oublier. 

XXIX.  Ce  grand  Homme  mourut  enfuite  , âgé  de  cent  Xn  du  monde 
dix  ans  -,  il  en  avoit  paflë  quarante  auprès  de  Moïfe , pour  s’inf-  1170. 
truire  tic  le  former  à la  pratique  de  la  vertu  , & depuis  fa  mort  fu  ,Mort  dc  ,9~ 
il  avoit  gouverné  les  lfraclires  pendant  vingt -cinq  ans.  La  vive 
pénétration  de  fon  efprit  lui  failôir  concevoir  les  plus  grands  def- 
léins , tic  il  poRédoit  dans  un  degré  auffi  éminent  le  talenc  de  les 
propoferau  peuple  avec  dignité.  Ferme  & courageux  dans  l’ac- 
tion tic  dans  le  péril , il  fçavoit  prendre  avec  une  grande  pru- 
dence fes  avantages  dans  un  Traité  de  Paix  5 mais  en  quoi  il 
excella  principalement , ce  fut  à régler  toutes  fes  démarches  fur 
l’honneur  tic  lur  lai  probité.  Il  fur  enterré  dans  la  ville  de  Tharn- 
nath-Saré  quieftde  IaTribud’Ephraïm.LeGrand-PrêtreEléazar 
mouruc  dans  le  même  temps.  Son  tombeau  tic  fon  maulolée 
fubfiftent  encore  dans  la  ville  de  Gabaa.  Son  fils  Phinéès  lui 
fuccéda  dans  la  fouveraine  Sacrificature  («). 


CHAPITRE  II. 

I.  T E peuple  défira  connoître  la  volonté  de  Dieu  fur  la  con- 
M . duite  qu’il  devoit  tenir  envers  les  Cananéens, qui  n’étoient 
pas  encore  détruits.  Phinéès  leur  fit  fqavoir  de  fa  part  , qu’on 

Jofué  demeuroit.  Jofeph  dit  que  c'ctoit 
a Sichem  , St  ce  qu’on  lit  au  commence- 
ment du  Chapitre  , qu'il  y convoqua  une 
alfemblée , donne  lieu  de  préférer  ce  fen- 
timent  a la  conjecture  du  fécond  Inter- 
prète. 

( a ) On  croît  qu’il  y a quelque  dérange- 
ment dans  les  cahiers  du  Livre  des  luges , 

& qu’ils  ne  font  pas  placés  dans  l'ordre  des 

Tome  L • 


temps  où  font  arrivés  les  évenemensqu'ils 
racontent.  Ils  étoient,  placés  autrement 
dans  l'Exemplaire  dont  s'elt  fervi  Jofeph , 

3u’ils  ne  font  dans  les  nôtres , ou  il  a cru 
evoir  raconter  les  événement  qui  y font 
rapportés  , plutôt  dans  l'ordre  des  temps 
où  la  Nation  jugeoit  qu'ils  étoient  arrives, 
que  félon  le  rang  qu'avoient  les  cahiers 
où  ils  lont  racontés. 
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dévoie  charger  la  Tribu  de  Juda  de  les  exterminer.  Cette  Tribu 
s’unit  avec  celle  de  Siméon , à condition  que  quand  on  auroit 
détruit  les  Cananéens  qui  reftoient  dans  Ion  partage  , on  dé- 
truiroit  ceux  qui  refteroient  dans  celui  de  Ion  alliée. 

I I.  Les  Cananéens , dont  les  affaires  étoient  alors  en  bon  état, 
levèrent  de  nombrcules  troupes , & allèrent  attendre  les  Ifraë- 
Jites  auprès  de  Bczec.  Ils  avoient  à leur  tête  le  Roi  des  Bezeke- 
niens,  qui  s’appelloit  Adonibezec , qui  fignifie  Seigneur  des 
Bezckeniens.  Car  Adonaï  fignifie  en  Hébreu , Seigneur.  La  mort 
de  Jofué  leur  donnoit  de  grandes  efpérances  de  remporter  la 
viâoire.  La  bataille  fê  donna  , & les  deux  Tribus  alliées  firent 

Défaite  & parfaitement  bien.  Elles  tuèrent  plus  de  cent  mille  Cananéens, 
mort  d’Adom-  mirent  le  refte  en  fuite , & firent  leur  Roi  prifonnier.  Les  Vain- 
queurs l’ayant  condamné  à avoir  les  mains  & les  pieds  coupés , 
il  s’écria:  » II  eft  impofilble  de  fe  SouftraireàlajufticedeDieu  v 
» je  foufife  aujourd’hui  ce  que  j’ai  eu  la  cruauté  de  faire  fouf- 
» frir  à Soixante-douze  Rois.  « On  le  porta  étant  encore  en  vie 
à Jerufalem,  où  on  l’enterra  lorfqu’ilfut  mort.  Les  alliés  firent 
enfuite  le  dégât , prirent  pluficurs  villes  , & aflïégerent  Jerufa- 
lem. Le  fiége  fut  long,  ils  prirent  enfin  la  ville  balle,  mais  ils 
ne  purent  s’emparer  de  la  haute  , à caufe  de  l’épaiffeur  de  fes 
murs  & de  la  fituation  du  lieu. 

I I I.  Us  furent  obligés  de  lever  le  fiége  pour  aller  à Hébron , 
qu’ils  prirent,  & dont  ils  tuèrent  tous  les  habitans.  On  voyoit 
alors  quelque  refte  de  la  race  des  Géans , ces  hommes  , dont 
l’extrême  grandeur  & la  figure  toute  différente  de  celle  des 
autres  hommes  , offroit  un  lpetftacle  horrible , & dont  le  nom 
Seul  infpiroit  la  terreur.  On  montre  encore  aujourd’hui  de  leurs 
cllèmens , dont  la  grandeur  &:  la  groffeur  paflènt  toute  vrai- 
semblance. Comme  Hébron  étoit  une  des  meilleures  villes  du 
pays , elle  fut  donnée  aux  Lévites  avec  un  terrein  de  deux  mille 
coudées  tout  au  tour.  Caleb  eut  les  autres  dépendances  de 
cette  ville,  ainfi  que  Moïfe  l’avoit ordonné. C’étoit  un  de  ceux 
qu’il  avoit  envoyés  reconnoître  la  Terre  de  Canaan.  On  donna 
auffi aux defeendans  dejéthro,  beau-pere  de  Moïfe, des  terres 
à cultiver.  Car  ils  avoient  quitté  leur  pays  pour  s’attacher  aux 
ISraëlites , & ils  les  avoient  Suivis  dans  le  défert. 

I V.  Les  Tribus  de  Juda  & de  Siméon  s’emparèrent  des  villes 
que  les  Cananéens  avoient  fur  les  montagnes , & prirent  dans 
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la  plaine  Afcalon  & Azot  (a);  mais  Gaze  & Accaron  (êcoué- 
1 ent  leur  joug  dans  la  fuite.  Leur  fituation  dans  la  plaine  , jointe 
à la  multitude  de  chariots  dont  elles  étoient  pourvues , leur 
procura  toujours  la  facilité  de  repoufler  ces  Tribus  lorfqu’ellcs 
le  prélentoient  pour  les  faire  rentrer  fous  leur  obéiflance.  La 
guerre  avoit  mis  ces  deux  Tribus  dans  une  grande  abondance  -, 
elles  ceirerent  de  la  faire , & fe  retirèrent  chez  elles. 

V.  Les  Benjamites , dans  le  partage  defquels  étoit  tombée 
Jerufalem  , firent  un  Traité  avec  fes  habitans,  & les  y taillèrent 
demeurer,  à condition  de  leur  payer  un  tribut  dont  ils  convin- 
rent. Ainfi  , délivrés  des  dangers  de  la  guerre,  & des  ravages 
qui  en  font  les  fuites , ils  ne  s’appliquèrent  qu’à  faire  valoir  leurs 
terres.  Les  autres  Tribus  fuivirent  leur  exemple;  elles  fe  con- 
tenteront d'impofer  un  tribu  aux  Cananéens , & elles  ne  leur 
firent  plus  la  guerre. 

V 1.  La  Tribu  d’Ephraïm  aflïégea  Betbel.  Lefiége  fut  long. 
Elle  fouffroit  extrêmement,  fans  qu’il  avançât  beaucoup.  Elle 
le  continuoit  cependant  avec  opiniâtreté  , lorfqu’un  habitant 
de  cette  ville  en  étant  forti  pour  aller  chercher  des  vivres,  fut 
arrêté  par  les  aflîégcans,  qui  ne  lui  promirent  fa  liberté  qu’à 
condition  qu’il  leur  livreroit  la  ville.  Ce  Particulier  promitavec 
ferment  de  le  faire,  pourvu  au’on  s’engageât  de  ne  faire  aucun 
mal  ni  à lui  ni  à fa  famille:  les  Ephraimites  en  convinrent , & 


(a)  La  fçavante  Société  qui  nous  a 
donné  l'Hiftcire  univerfelle  du  monde  , 
fait  ici  deui  reptpches  a Jofeph.  Le  pre- 
mier, d'avoir  dit  qu'on  conquit  les  villes 
d’Azot  Sc  d'Afcaton  fur  les  Cananéens  : 
mais  il  n’a  fait  en  cela  qu’imiter  l’Ecri- 
ture , qui  fe  fert  du  terme  de  Cananéen 
pour  marquer  en  général  les  peuples  de 
la  Terre  promife.  Il  l'a  pû  d'autant  plus  , 
cpie  lorfqu'il  parle  de  ces  dent  Villes  en 
particulier , il  remarque  qu'elles  étoient 
de  la  dépendance  des  Phililtins. 

Le  fécond  reproche  n'elf  pas  plus  jufle. 
On  fait  dire  à Jolepli  » que  les  Tribus  de 
».  Juda  le  de  Simeon  ne  purent  fe  rendre 
a»  ma îtrelTes  de  celles  de  Gâte  & d'Acca- 
».  ron.  « Mais  il  dit  feulement  : >>  Les 
».  villes  de  Gaze  St  d' Accaron  fuient  les 
».  Tribus  de  Juda  it  de  Siméon.  « L’ex- 
predion  elf  trés-oblcure  , & on  n'en  au- 
■roit  pas  pû  pénétrer  l'obfcurité  , s'il  ne 
sillon  dans  le  Chapitre  troilîéine , numé- 


ro t.  » que  les  Cananéens  enlevèrent  à 
».  la  Tribu  de  Juda  Afcalon  , Accaron  Sc 
.»  plulieurs  autres  villes.  « Car  ils  n'euf- 
fent  pas  pû  lui  enlever  la  ville  d' Accaron  , 
fi  elle  ne  l’eût  conquile  auparavant.  S'il 
ne  nomme  pas  en  particulier  Gaze  , il  la 
renferme  lins  doute  dans  ces  autres  villes 
de  la  plaine,  que  les  Cananéens  repri- 
rent. Le  fens  donc  de  îiaÇsvysi  m,tv»  cft 
que  ces  denx  villes  échappèrent  dans  la 
fuite  a la  Tribu  de  Juda,  & qu'étant  dans 
la  plaine  , St  ayant  des  chariots  , elles  la 
menèrent  mal  lorfqu'elle  voulut  les  faire 
rentrer  fous  fon  obéillance  : c’elt  a diré  , 
que  Joleph  ne  raconte  pas  ce  qui  arriva 
dans  le  temps  dont  il  parle  ici , mais  qu’il 
prévient  ce  qui  arriva  dans  la  fuite  -, 
ce  qui  fut  un  effet  de  l’abondance  dans 
laquelle  les  Ifraclites  fe  trouvèrent  : abon- 
dance qui  leur  fit  quitter  l’exercice  des 
armes , pour  fe  livrer  à une  vie  molle  Sc 
effémioée. 
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lui  tinrent  parole  -,  devenus  maîtres  de  la  ville,  ils  conferverent 
fa  famille  & égorgèrent  tous  les  autres  habitans. 

VII.  Le  courage  des  Ifraëlitcs  s’énerva  dans  la  fuite,  & ils 
ne  s’occupèrent  pius  que  du  foin  de  faire  valoir  leurs  terres  : 
comme  elles  leur  rapportoient  beaucoup  , ils  fe  livrèrent  aux 
plaifirs  & à la  molleÜe.  Ils  négligèrent  le  bon  ordre , & ne  vou- 
lurent plus  fe  foumettre  au  Gouvernement  établi  par  les  Loix. 
Cette  conduite  irrita  Dieu  , qui  leur  fit  connoître  que  c’étoic 
contre  fon  ordre  qu’ils  n’exterminoient  pas  les  Cananéens  -,  que 
ce  peuple  profiteroit  de  leur  négligence  pour  les  traiter  avec 
cruauté  5 mais  ils  n’écoutoient  qu’avec  peine  les  avertillèmens 
qu’il  leur  faifoit  donner.  Les  grands  tributs  qu’ils  tiroient  & la 
vie  molle  qu’ils  menoient,  leur  rendant  les  travaux  de  la  guerre 
infupportables , ils  ne  pouvoient  en  entendre  parler.  La  forme 
du  Gouvernement  fe  corrompit,  on  n’établit  plus  de  Magiftrats,. 
& il  n’y  eut  plus  de  Chefs  comme  les  Loix  l’avoient  régie.  L’avi- 
ditc  du  gain  attacha  les  Ifraclites  à leurs  terres , & cette  grande 
fécurité  produifit  des  révoltes  : ils  en  vinrent  à Ce  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres. 

VIII.  Un  Lévite  des  plus  (u)  diftingués  dans  fon  état , dont 
le  partage  étoit  tombé  dans  la  Tribu  d’Ephraïm , & qui  y de- 
meuroit , époufa  une  femme  de  Bethléem , qui  eft  de  celle  de 
Juda.  Il  l’aimoit  paflionnément , & étoit  enchanté  de  fa  beau- 
té j mais  elle  ne  répondoit  pas  à fon  amour  , ce  qui  lui  caufoit 

(a)  L’élégant  Traduéfeur  n'a  point 
rendu  ro*  Stmn&ripai'.  Peut  - être  ne 
voyoit-il  pas  bien  quel  fens  Jofêph  atta- 
che à ce  terme.  On  a peine  en  effet  à ap- 
percevoir  ce  qu’il  veut  lui  faire  iignilicr. 

Il  n’a  pas  pû  dire  que  ce  Lévite  étoit  une 
perfonne  du  peuple  , dans  le  fens  & dans 
l’idée  que  nous  attachons  à ce  mot  ; fa 
Qualité  de  Lévite  le  mettant  au-delfus  du 
limple  peuple.  Mais  il  a peut-être  regardé 
l'ordre  des  Prêtres  comme  celui  des  Sé- 
nateurs à Rome  , & les  Lévites  comme 
celui  des  Plébéiens.  Quoique  les  Séna- 
teurs y fuirent  au-delfus  des  Plébéiens  , 
ceux-ci  n’étoient  point  ce  qu'eft  le  peuple 
parmi  nous , mais  à peu  pres  ce  quel!  le 
tiers -état  par  rapport  à l’Eglife  & a la  No- 
bleffe.  Ainfi  , je  crois  que  la  penfée  de 
Jofcph  e(l  que  ce  Lévite  étoit  des  plus 
diftingués  de  fon  Ordre.  Ceft  dans  ce 
fens  que  Diodore  de  Sicile  raconte  que  le 
peuple  d'Athcnes  , ayant  changé  de  Gou- 


vernement , établit  celui  des  perfonnes  les 
plus  diftinguéesdu  peuple,  «x  Pi  rat  i «- 
lurixiiurni  afxoa  tamrireic.  Ce  ne  fut 
pas  certainement  le  Gouvernement  d’une 
vil*  populace  que  les  Athéniens  établirent. 
On  lit  dans  la  Cyropédie  de  Xenophon  , 
qu'un  nommé  Phéraulas , après  que  quel- 
ques Officiers  de  Cyrus  eurent  dit  leur 
avis  , fe  leva  pour  dire  le  lien.  L’Hifto- 
rien  ajoute  que  c'étoit  un  Perfan,  rm>  fi- 
fiarm’  Ktfs  ■**»  tri  intiDl»  rt»é><  , » qui 
» étoit  connu  de  Cyrus  dès  la  Perfe,  & en 
« étoit  confidéré.  « Si  Xenophcn  eue 
voulu  dire  que  Phéraulas  étoit  d'une  fa- 
mille populaire  , après  avoir  dit  qu'il 
voyoit  fouvent  Cyrus , il  n'eût  pas  manqué  ■ 
d'ajouter , Quoiqu'il  ne  fût  que  d'une 
famille  du  peuple,  ou  quelque  chofe  de 
femblable,  pour  faire  connoître  le  con- 
trafte  avec  la  conftdération  que  C)  tus 
avoir  pour  lui. 
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beaucoup  de  chagrin.  Son  indifférence  augmenroit  fa  paflîon  , 
& faifoic  naître  entre  eux  de  fréquentes  brouilleries.  Elles  irri- 
tèrent l'efprit  de  cette  femme  à un  point , qu'elles  la  portèrent 
à quitter  fon  mari  & à fe  retirer  chez  fes  parens  dans  le  qua- 
trième mois  de  leur  mariage.  L’amour  qu’il  lui  portoic , le  ren- 
dit très-fcnfible  à cette  retraite,  6 c lui  fit  prendre  le  parti  d’al- 
ler trouver  Ion  beau-pere.  Quelques  explications  difliperent  lès 
chagrins , &:  le  réconcilièrent  avec  la.  femme.  Comme  fès  pa- 
rens en  agiffoient  bien  avec  lui , il  demeura  quatre  jours  chez 
eux.  Rélolu  de  s’en  retourner  le  cinquième  , il  ne  le  put  faire 
qu’après  midi  s car  les  parens  de  fa  femme  avoient  peine  de  les 
laifler  partir,  & cependant  le  foleil  baifloit.  Il  avoit  avec  lui  un 
domeftique , & fa  femme  étoit  montée  fur  un  âne.  Ils  avoienc 
déjà  fait  trente  ftades , & ils  étoient  devant  Jerulàlem , lorlque 
ce  domeftique  leur  confeilla  de  ne  pas  aller  plus  loin , de  peur 
que  le  jour  ne  leur  manquât  : la  nuit , ajoüta-t-il , eft  toujours 
un  temps  fâcheux  pour  des  voyageurs , meme  dans  des  terres 
amies , &c  cependant  vous  vous  trouvez  ici  proche  de  vos  en- 
nemis. Ce  Lévite  ne  voulut  point  aller  coucher  dans  une  ville 
étrangère , car  les  Cananéens  étoient  maîtres  alors  de  Jerufa- 
lem.  Il  crut  qu’il  valoit  mieux  faire  encore  vingt  ftades  pour, 
atteindre  une  ville  de  la  Nation.  S’étant  arrêté  à cette  pen- 
fée,  il  arriva  enfin  fur  le  foir  à Gabaa,de  la  Tribu  de  Benja- 
min. Il  pafïa  quelque  temps  fur  la  place,  fans  que  perfonne  lui 
offrît  le  couvert , lorfqu’un  bon  vieillard  de  la  Tribu  d’Ephraïm  , 
mais  qui  demeuroit  à Gabaa  , & qui  revenoit  de  la  campagne , 
l’aborda  & lui  demanda  d’où  il  étoit,  & pourquoi,  fe  faiftnt  déjà 
tard , il  ne  fe  procuroit  pas  quelque  retraite.  Il  lui  répondit  qu’il 
étoit  Lévite  (a),  & qu’il  demeuroit  dans  la  Tribu  d’Ephraïm  ^ 
«qu’il  revenoit  de  chez  les  parens  de  fa  femme , & qu’il  la  ra- 
menoitchez  lui.  Ce  bon  vieillard  voulut  lui  donner  le  couvert, 
tant  à caufe  qu’il  étoit  de  la  même  Nation  que  parce  qu’il  de- 
meuroit dans  faTribu , & que  fa  rencontre  lui  parut  un  heureux 
effet  de  la  Providence.  Des  jeunes  gens  de  la  ville  avoient  vû  la 
femme  du  Lévite  dans  la  place , & ils  avoient  été  frappés  de  fa 


( a')  Ce  Lévite  report!  dans  l’EcTiture 
l'il  a tout  ce  dont  il  a beloin , au  cou- 
& du  vin  pour  ceux 
, de  la  paille  & de 
, pour  fon  âne.  Sur 


vert  près , du  pain 
qui  I accompagnent 
l'orge  , ou  du  foin 


quoi  le  P.  Calmet  nous  dit  que  [mi**  phô  J 
lignifie  un  mélange  de  quelque  fel  avec  le 
grain.  !e  ne  fcai  pas  oïl  le  gavant  hues  - 
prête  a pris  cela. 
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beauté.  Quand  ils  fçurenc  qu’elle  écoic  logée  chez  ce  vieillard , 
dont  ils  faifoient  peu  d’état , ils  s’ailcmblerent  infolemment  à fa 
porte.  Il  les  pria  de  le  retirer , & de  ne  faire  ni  infulte  ni  vio- 
lence , mais  ils  lui  dirent  de  le  retirer  lui-même , Sc  de  leur  livrer 
cette  étrangère.  Ce  fut  inutilement  qu’il  leur  repréfenta  qu’elle 
étoit  de  leur  Nation  , que  fon  mari  étoit  Lévite , 8c  qu’ils  com- 
mettroient  un  crime  abominable  s’ils  le  livroient  à leur  paillon , 
au  préjudice  de  ce  qu’il  y a de  plus  facré.  Ils  le  menacèrent  de 
le  tuer , s’il  continuoit  à vouloir  les  empêcher  de  fe  làtisfaire. 
Le  défefpoir  de  voir  ainfi  des  étrangers  infultés  chez  lui  , 8c 
l'extrême  violence  que  lui  faifoient  ces  débauchés , détermi- 
nèrent ce  bon  vieillard  à leur  offrir  fa  fille,  en  leur  repréfentanc 
qu’ils  pourraient  làtisfaire  leur  pallion  làns  commettre  un  II 
grand  crime , fans  faire  le  dernier  outrage  à des  étrangers  , & 
lans  qu’on  put  l’acculer  lui-même  d’avoir  manqué  à aucun  des 
égards  dûs  aux  perlonnes  qu’on  reçoit  dans  la  mailon-  Mais 
rien  ne  fut  capable  de  les  arrêter.  Ils  perfifterent  à vouloir  qu’on 
leur  livrât  cette  étrangère  j 8c  malgré  les  prières  que  leur  fal- 
loir ce  bon  vieillard  de  ne  pas  commettre  un  fi  grand  crime  , 
emportés  par  la  fureur  de  leur  paillon  , ils  l’enleverent  & l'cm- 
menerent  avec  eux  * 8c  après  avoir  commis  fur  elle  pendant  la 
nuit  toute  forte  de  brutalités , ils  la  renvoyèrent  au  point  du 
jour.  Outrée  de  l’affront  qu’elle  venoit  de  recevoir  , elle  retour- 
na chez  le  vieillard  (a).  Là  accablée  de  Ion  malheur  8c  cou- 
verte de  honte  , n’ofant  fe  préfenter  devant  fon  mari , qu’elle 
préfumoit  devoir  être  au  défefpoir  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  , 
elle  tomba  morte.  Son  mari  crut  qu’elle  dormoit  profondément , 
8c  ne  foupçonnant  rien  de  plus , il  fit  effort  pour  la  relever  -,  la 
confolant  de  fon  mieux  , & l’alTurant  qu’il  étoit  perfuadé  que 
ç’avoit  été  malgré  elle  qu’un  auffi  grand  malheur  lui  étoit  arri- 
vé. Mais  ayant  enfin  connu  qu’elle  étoit  morte  , il  fçut  fe  mo- 
dérer dans  fon  extrême  douleur.  Il  la  mit  fur  fon  âne  8c  s’en 
retourna  chez  lui.  Lorfqu’il  y fut  arrivé , il  coupa  Ion  corps  en 
douze  parties  , dont  il  en  envoya  une  à chacune  des  Tribus , 
chargeant  ceux  qui  les  portoient  de  leur  apprendre  la  caufe  8c 
les  circonftances  de  la  mort  de  fa  femme. 

IX.  Un  II  trifte  fpeclacle  , 6c  le  récit  d’une  violence  fi  ou- 

(a)  Elle  retourna  an  ra  > dans  i le  Lévite  fur  arrivé  à Céfarée,  il  chercha 

la  mailon  où  on  lui  avoir  donné  l’holpi  - 1 un  logis,  une  auberge .. . £umr  It/ur 

rallie,  le  Weudo  Clcment  dit  que  quand  | /wv.  Homil.  i.  pag,  1 1 j. 
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trée  qu’on  n’avoic  jufqu’alors  rien  ouï  dire  de  femblable,  tranf- 
porterent  toutes  les  T ribus  d’une  grande , mais  jufte  colère.  Elles 
s’aflcmblerent  à Silo  , devant  le  Tabernacle , rélolues  de  pren- 
dre les  armes , & de  traiter  les  habitans  de  Gabaa#comme  des 
ennemis  publics  : mais  les  Anciens  modérèrent  leurs  premiers 
tranlports , &.  leur  remontrèrent , » qu’on  ne  devoit  pas  dé- 
» clarer  légèrement  la  ^uftre  à Tes  concitoyens  * qu’il  Falloir  , 

>»  avant  que  d'en  venir  la , conférer  avec  eux  iur  les  fujets  qu’on 
» avoit  de  fe  plaindre ; que  la  Loi  défendoit  à ceux  qui  préten- 
ds doient  avoir  reçu  quelque  injure , de  faire  la  guerre , à des 
» étrangers  meme,  avant  qu’on  leur  eut  envoyé  des  Ambaf- 
s>  fadeurs,  & qu’on  eût  tâché  de  les  porter  à changer  de  con- 
>s  duite  : faites  vous  donc  gloire  , ajoutèrent  - ils , de  -vous  en 
>s  tenir  à la  Loi , &i  de  commencer  par  envoyer  demander  à ceux 
s>  de  Gabaa  les  coupables;  & s’ils  les  remettent  entre  vos  mains, 
ss  vous  devez  vous  contenter  de  les  punir.  Mais  s’ils  réfutaient 
ss  de  le  faire , il  eft  jufte  de  les  châtier  eux-mêmes  par  les  ar- 
ss  mes.«  Les  Tribus  envoyèrent  donc  des  Députés  à ceux  de 
Gabaa,  pour  le  plaindre  de  la  violence  que  leurs  jeunes  gens 
avoient  commife , leur  demander  les  auteurs  d’une  action  fi 
noire  ; rien  n’étant  plus  jufte  que  de  la  leur  faire  expier  par  la 
mort.  Mais  les  habitans  de  Gabaa  refuferent  de  les  livrer  : ils 
s’imagineront  qu’il  y alloit  de  leur  honneur.,  de  ne  pas  fe  ren- 
dre à ce  qu’on  demandoit  d’eux  par  la  crainte  de  la  guerre  donc 
on  les  menaçoit  ; ils  fe  perluaderent  que  leur  courage  & leur 
grand  nombre  lesmettoient  en  état  de  faire  la  guerre  au  (fi  avan- 
tageufement  que  perfonne.  Ils  firent  donc  de  grands  prépara- 
tifs (a)  contre  les  aucres Tribus  ; & la  leur  même,  entrant  dans 
les  mêmes  fentimens  , prit  leur  défenfe  contre  ceux  qui  vou- 
droient  leur  faire  violence. 

X.  Lorfque  les  Tribus  apprirent  le  parti  qu’avoient  pris  ceux  LesonzeTrî- 
de  Gabaa , elles  s’engagèrent  par  ferment  à ne  donner  jamais  ,ba“s  ^rlraeren' 
aucune  de  leurs  filles  en  mariage  à la  Tribu  de  Benjamin  , & ceiie8de  Ben- 
de  lui  faire  la  guerre.  C’eft  une  Tradition  parmi  nous , qu’elles 
étoient  plus  animées  contre  elle,  que  nos  Ancêtres  ne  l’avoicnc 
été  contre  les  Cananéens.  Elles  marchèrent  donc  contre  les 
Benjamites  avec  une  armée  de  quatre  cents  mille  hommes. 

• 

(j)  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  effacer  I reâioneft  prcfcraMei  celle  deCocceius, 
an  , mais  le  changer  en  (*7*.  Ce«e  cor-  1 ( Not.  S.  ) qui  rouloit  qu'on  lui  pn- 
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Ceux-ci  n’cn  avoient  que  vingt-cinq  mille  fix  cents  ( a ) , dont 
cinq  cents  étoient  très- adroits  à lancer  de  la  main  gauche  \b)  des 
P‘crres  avec  une  fron^C-  La  Bataille  fe  donna , 6û  les  Benjami- 
oijaawes.  t£s  ja  gagnent.  Ils  défirent  environ  vingt- deux  mille  de  leurs 
ennemis , & ils  en  eullent  tué  un  plus  grand  nombre , (ans  la  nuit 
qui  furvint  8c  fit  ceflcr  le  combat.  Les  Benjamites  fe  retirèrent 
à Gabaa  en  triomphe  , 8c  les  auti^s  Tribus  dans  leur  camp  , 
fort  confternées  de  cet  échec.  Le  combat  recommença  le  len- 
demain , 8c  ce  fut  pour  les  Benjamites  une  nouvelle  viétoire.  Les 
autres  Tribus  y perdirent  dix-huit  mille  hommes , 6c  elles  aban- 
donnèrent , dans  la  crainte  d'une  plus  grande  défaite  , leur 
camp  pour  le  retirer  dans  la  ville  de  Béthcl , qui  étoit  proche. 
Elles  indiquèrent  un  jeune  pour  le  lendemain  , 6c  prièrent 
Dieu  par  le  miniftere  du  Grand- Prêtre  Phinéès  , de  vouloir 
bien  appaifer  fa  colère  ; de  fe  contenter  des  deux  pertes  qu’el- 
les avoient  faites , & de  leur  accorder  la  victoire  fur  leurs  en- 
nemis. Dieu  leur  rit  connoître  par  Phinéès , qu'il  avoit  exaucé 
leur  prière. 

X I.  Elles  partagèrent,  fur  cette  ajfurance , leurs  troupes  en 
deux  corps.  Elles  en  mirent  un  en  embuleade  aux  environs  de 
la  ville  -,  l’autre  étant  venu  aux  mains  avec  les  Benjamites  , 
lâcha  le  pied,  6c  ceux-ci  le  pourfuivirent.  Il  continua  de  fe 
retirer  pied  à pied , pour  attirer  les  ennemis , 6c  les  éloigner  de 
la  ville.  Les  Benjamites  en  effet  le  pouffèrent  fi  vivement , que 
les  vieillards  6c  les  enfans , que  leur  foiblelfe  avoit  fait  relter 
dans  la  ville , voulurent  avoir  part  auifi  à la  défaite  de  l’enne- 
mi , 6c  en  fortirent  pour  le  pourfuivre , quand  les  troupes  des 


(a)  II  y «voit , félon  II  Vulgate , vingt- 
cinq  mille  hommes  de  1a  Tribu  de  Ben- 
jamin portant  les  armes,  outre  fept  cents 
hommes  de  la  ville  de  Gabaa.  Cette  Ver- 
lion  efl  conforme  a l'Hébreu,  fur  le  nom- 
bre d hommes  que  la  ville  de  Gabaa  four- 
nit s niais  elle  en  compte  mille  moins 
de  l'armée  de  la  T ribu  de  Benjamin , que 
le  texte  original.  Jofepb  étoit  conforme 
à l'Hébreu  , a en  juger  par  (on  ancien 
Interprète  , fur  le  nombre  des  troupes  de 
la  Tribu  de  Benjamin.  Mais  cette  con- 
formité feroit  tomber  dans  une  erreur 
de  calcul.  Car  lî  l’armée  des  Benjamites 
étoit  de  vingt-fix  mille  hommes , Sc  s'il 
n'jr  en  eut  que  vingt -cinq  mille,  tués 
dans  cette  funefte  guerre  , le  nombre 


de  ceux  qui  fe  fauverenr  fur  le  rocher 
Retnmon  dut  être  de  mille  , & il  n'eu 
compte  que  lix  cents.  Juges  ,chap.  ao. 
rf.if. 

(*)  » Entre  Icfquets  il  yen  avoir  cinq 
»>  cents  fi  adroits  -,  qu'ils  fe  fervoient 
» également  des  deux  mains,  tiroient 
» de  la  fronde  avec  une  it  combattaient 
» avec  l’autre.  <«  Ce  n'efl  pas  être  Tra- 
ducteur, c'eft  être  Auteur.  Jofenh  ne  dit 
rien  de  femblable.  Le  R.  P.  Calmer  dit 
qu'il  a fait  voir  fur  le  verfet  quatorze  du 
rroitiéme  chapitre  des  Juges  , que  ces 
cinq  cents  frondeurs  étoient  amphidex- 
tres.  On  elpere  faire  voit  le  contraire  ci- 
après.  Vojax  Remarque  IV. 

autres 
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autres  Tribus  crurent  les  en  avoir  aflèz  éloignes , elles  ceile- 
rentde  plier,  firent  ferme  &c  donnèrent  le  lignai  dont  on  étoit 
convenu  à ceux  qui  étoient  en  embufeade  ; ils  en  fortirent  , 
& le  jetrerent  avec  de  grands  cris  lûr  les  ennemis.  Les  Benja- 
mites  connurent  alors  le  danger  du  piège  qu’on  leur  avoit  ten- 
du , & ils  le  trouvèrent  dans  le  dernier  embarras.  Ils  avoient 
été  attirés  dans  des  lieux  bas  & entrecoupés  de  ravins  , & les 
autres  Tribus  les  enveloppoient  & les  perçoient  à coups  de 
flèches.  Environ  vingt -cinq  mille  Benjamites  périrent  dans 
cette  a&ion.  Il  n’y  en  eut  que  lix  cents  , qui  fe  réunifiant  & fe 
ferrant  les  uns  près  les  autres  , fe  firent  jour  au  travers  des 
ennemis  , gagnèrent  les  montagnes  voifines  & s’y  retranchè- 
rent. Les  Tribus  alliées  brûlèrent  Gabaa  , tuèrent  les  femmes 
& les  enfans , & tfaiterent  de  même  les  autres  villes  des  Ben- 
jamites.  Elles  étoient  fi  animées , qu’elles  envoyèrent  douze 
mille  (a)  hommes  contre  Jabès  , ville  de  la  Galaatide,  parce 
qu  elle  ne  s’étoit  pas  jointe  à elles  dans  la  guerre  qu’elles  ve- 
noient  de  faire  à la  Tribu  de  Benjamin.  Ce  corps  de  troupes 
la  détruifit , félon  l’ordre  qu'on  lui  en  avoit  donné  ; tua  fem- 
mes , enfans , & tout  ce  qui  étoit  en  état  de  porter  les  armes , 
& n’épargna  que  quatre  cents  filles.  L’outrage  fait  à la  femme 
du  Lévite,  avoit  extrêmement  irrité  les  Tribus  alliées  , & la 
perte  qu’elles  avoient  faites  dans  les  deux  batailles  que  les  Ben- 
jamites avoient  gagnées , excitoit  meme  leur  emportement. 

Elles  ne  furent  pas  long-temps  fans  fe  repentir  d'avoir  été  les 
injhumens  du  malheur  de  leurs  freres.  Car , quoiqu’elles  fuflent 
convaincues  que  leur  crime  méritoit  un  aulfi  grand  châtiment,  ce- 
pendant elles  ordonnèrent  un  jour  de  jeûne , & envoyèrent  des 
Députés  aux  600  Benjamites,  qui,  apres  s’etre  làuvés  de  la  batail- 
le, s’étoient  retirés  dans  le  délert,  lur  un  rocher  appellé  Remrnon. 
CesDéputés  leur  protefterent  que  lesTribus  allices  ne  regardoienc 
pas  ce  trille  accident  comme  particulier  à la  leur , qu’elles  le 
pleuroient  comme  un  malheur  commun  à toute  la  Nation , puis- 
qu'il avoit  fait  périr  un  grand  nombre  de  leurs  parens  & de  leurs 
amis.  Us  les  excitèrent  à le  lûpporter  avec  rélîgnation  à la  vo- 
lonté de  Dieu  , & les  invitèrent  à fe  réunir  avec  leurs  freres  , 
pour  empêcher , autant  que  cela  dépendoit  d’eux , la  ruine  en- 
tière de  leur  Tribu.  Us  ajoutèrent , qu’on  leur  of&oit  de  les  laillcr 


(j)  La  Vulgate  11'en  compte  que  dît  mille , mais  l'Hcbreu  a le  même  nombre  que  Jofeph. 

Tome  i.  K k k 


Défaite  des 
Benjamites. 
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jouir  librement  de  la  Terre  qui  leur  avoir  appartenu  , ôc  qu’on 
leur  permettoit  d’emporter  tout  ce  qu’ils  pourroient  du  bu-  • 
tin  qu’on  avoir  fait  fur  eux.  Les  Benjamites  reconnurent  leur 
faute , & perfuadés  que  Dieu  , par  un  jufte  jugement , avoir 
permis  tout  le  mal  qui  leur  étoit  arrivé , fe  rendirent  aux  rai- 
fons  des  Députés , & retournèrent  dans  les  terres  de  leur  Tri- 
bu. Les  Tribus  alliées  leur  donnèrent  les  quatre  cents  filles  de 
Jabès,  pour  être  leurs  femmes.  A l’égard  des  deux  cents  Ben- 
jamites qui  n’en  avoient  point  , elles  mirent  en  délibération 
comment  elles  pourroient  leur  en  procurer.  Elles  s’étoient  en- 

Îçagées  par  ferment , avant  la  guerre  , de  ne  leur  pas  donner 
eurs  filles  en  mariage.  Quelques-uns  prétendoient  qu’on  ne 
devoit  avoir  aucun  égard  à cet  engagement  -,  qu’ils  l’avoienc 
pris  fans  réflexion  & lans  délibération  ; qfie  comme  la  colore 
feule  le  leur  avoit  fuggéré,  on  ne  feroit  rien  qui  pût  déplaire  à 
Dieu,  fi  l’on  t.ichoit  de  conferver  une  Tribu  qui  étoit  en  dan- 
ger de  périr  -,  qu’enfreindre  le  ferment  lorfqu’on  y étoit  forcé 
par  la  nécefliré , n’étoit  pas  une  chofe  mauvaifè  & dangereufe  , 
quoique  ce  fût  un  crime  de  le  violer  par  un  mauvais  deflèin  : 
les  Anciens  cependant  fe  récrioient  au  feul  mot  de  parjure  , 
lorfqu’un  Particulier  dit  qu’il  fçavoit  comment  on  pouvoir  pro- 
curer des  femmes  aux  deux  cents  Benjamites  qui  n’en  avoient 
point , fans  aller  contre  le  ferment  qu’on  avoit  fait.  L’aflem- 
blée  l’ayant  prié  de  s’expliquer,  il  dit:  » Nous  nous  aflèmblons 
» trois  fois  l’an  à Silo , pour  y célébrer  une  fête  j nos  femmes 
» & nos  filles  nous  y accompagnent:  qu’on  permette  aux  Ben- 
»>  jamites , fins  cependant  les  y porter , ni  aufîi  fans  les  en  em- 
»>  pêcher  , d’époufer  les  filles  qu’ils  pourront  enlever.  Leurs 
>>  peress’en  plaindront  & en  demanderont  juftice;  alors  nous 
» leur  répondrons , qu’ils  ne  doivent  s’en  prendre  qu’à  leur 
» négligence  à veiller  fur  leurs  filles , & que  la  colère  à laquelle 
» on  nes’efl  laifTé  que  trop  emporter  contre  les  Benjamites , ne 
» doit  pas  faire  prendre  de  nouveau  les  armes  contre  eux.  « 
L’avis  fut  fuivi , & on  convint  que  ceux  de  la  Tribu  de  Benja- 
min qui  n’étoient  pas  mariés , ppurroient  enlever  des  filles  pour 
les  époufer.  Les  deux  cents  Benjamites  fe  mirent  donc  deux  ou 
trois  enfemble  en  embufcade  dans  des  vignes , dans  des  bois  & 
dans  des  lieux  où  ils  ne  pouvoient  être  découverts,  & par  où 
ces  filles  dévoient  paflèr.  Comme  elles  ne  fe  défioient  de  rien  y 
elles  y payèrent  en  effet  fans  prendre  aucune  précaution.Les  lki> 
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jamites  fortirent  de  leur  embufcade  , 8c  en  enlevèrent  autant 
qu’il  leur  en  manquoit , cultivèrent  leurs  terres , 8c  travaillèrent 
à fe  procurer  leur  première  abondance.  Ce  fuc  ainfi  que  cette 
Tribu , qui  avoit  été  à la  veille  d’être  détruite  , fut  confer- 
vée  par  la  prudence  des  autres  Tribus.  Elle  s’accrut  8c  fe  ré- 
tablit en  fore  peu  de  temps , 8c  fuc  dans  la  fuite  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choies.  Telle  fuc  la  fin  de  la  guerre  que 
les  Tribus  alliées  firent  à celle  de  Benjamin. 


C fH  A P I T R E III. 

• 

LT  TN  malheur  prefque  lèmblable  arriva  à la  Tribu  de  Dan,  Us  Dminw 
8c  voici  ce  qui  y donna  occafion.  Les  Ifraclites  avoienc  cherchent  une 
abandonné  l’exercice  des  armes , pour  s’appliquer  uniquement  à ^['  .poui  s 1 
la  culture  de  leurs  terres.  Cette  conduite  les  rendit  l’objet  du 
tnépris  des  Cananéens,  qui  prirent  le  parti  de  chercher  à Ce 
relever  de  leurs  pertes.  Us  ne  craignoient  rien  des  Ifraclites , 
mais  ils  efperoienc  qu’en  leur  failant  tout  le  mal  qu’ils  pour- 
roient , ils  (e  procureraient  le  moyen  de  demeurer  en  iùreté  dans 
leurs  villes.Ils  firent  donc  proviGon  de  chariots,  levèrent  des  trou- 
pes , 8c  avec  le  fecours  de  toutes  leurs  villes , ils  enlevèrent  à la 
Tribu  de  Juda , Alcalon , Accaron  , 8c  pluficurs  autres  villes  qui 
étoient  dans  la  Plaine.  Us  obligèrent  les  Danites , à fe  retirer  dans 
les  montagnes,  où  ils  les  Jerrerent  fi  fort , que  n’ayant  pas  allez 
de  terrein , 8c  fe  fentant  hors  d’état  de  fe  défendre , ils  prirent 
le  parti  d’envoyer  cinq  des  leurs  à la  découverte  de  quelques 
terres  qu’ils  puflent  habiter.  Ces  Envoyés  arrivèrent , apres  un 
jour  de  marche , auprès  du  mont  Liban  8c  des  fources  du  petîr- 
Jourdain , dans  la  grande  Plaine  de  la  ville  de  Sidon.  Us  trou- 
vèrent que  la  terre  y étoit  bonne  8c  fertile , 8c  ils  le  firent  fça- 
voir  à ceux  qui  les  avoient  envoyés.  Les  Danites  y allèrent  en 
armes , 8c  y fondèrent  une  ville  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
qu’ils  avoient  reçu  d’un  des  enfans  de  Jacob. 

1 1.  Pluficurs  autres  malheurs  arrivèrent  aux  Ifraclites,  parce 
qu’ils  négligeoientlefervice  de  leur  Dieu,  8c  qu’ils  avoient  perdu 
l’habitude  de  fupporter  les  travaux  de  la  guerre.  Us  avoient 
abandonné  la  Conllitution  de  leur  gouvernement,  pour  fe  livrer  à 
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toutes  fortes  de  plaifirs,  vivre  à leur  fantaifie , & imiter  tous  les 
défordres  des  Cananéens.  Cette  conduite  irrita  Dieu  contre 
eux , & ils  perdirent  par  leur  mollefle  l’abondance  qu’ils  avoient 
eu  beaucoup  de  peine  à fe  procurer.  Chufan  ( a ) Rafataïm , Roi 
des  Ailyriens , leur  fit  la  guerre  > il  fit  prifonniers  plufieurs  de 
ceux  qui  voulurent  lui  réfuter,  & ceux  qui  fe  retirèrent  dans  les 
villes,  y furent  forcés.  La  crainte  en  porta  quelques-uns  à fe 
foumetcre  d’eux-mèmes.  Il  leur  impola  de  plus  grands  tributs 
qu’ils  ne  pouvoient  porter  ,6c  il  leur  fit  pendant  nuit  ans  toute 
forte  de  mauvais  traircmens  * mais  ils  en  furent  délivrés  par 
Othoniel , fils  de  Cenez  ( b ) , de  la  Tribu  de  Juda , homme  de 
maiA  6c  zélé.  Dieu  lui  ordonna  en  fonge  de  ne  pas  aban- 
donner fes  fieres  dans  les  malheurs  qui  les  accabloient , d’avoir 
au  contraire  le  courage  de  leur  procurer  leur  liberté.  Mais, 
quand  Othoniel  chercha  quelqu’un  qui  voulût  partager  avec 
lui  les  dangers  de  l’entreprile,  il  en  trouva  peu  qui  fulTenc  touchés 
de  l’état  honteux  6c  milcrable  où  leur  Nation  étoit  réduite , 6c 
qui  fouhaitaflent  de  l’en  voir  délivrée.  Cependant  il  enleva  auj^ 
Ailyriens  un  fort  que  Chufan,  Rafataïm  avoit  fait  conftruire. 
Cet  heureux  commencement  engagea  plufieurs  perfonnes  à fe 
joindre  à lui , 6c  avec  ce  fecours  il  attaqua  les  Ailyriens  , les 
défit  & les  obligea  de  repalTer  l’Euphrate.  Cette  adion  ayant 


( a ) Jofeph  appelle  ce  Prince  Chufartc , 
fc  le  fait  Roi  d'AiTyrie.  L'erreur  dans  le 
rom  , peut  être  une  faute  de  fes  Copiftes, 
ou  une  fuite  des  changemens  que  lou lire 
prefque  toujours  un  mot  Hcbreu  qui  pallc 
dans  la  langue  Grecque.  Un  peu  moins 
d'envie  de  le  critiquer,  eût  pû  empêcher 
M.  le  Clerc  de  lui  reprocher  d'avoir  cru 
que  le  premier  Tyran  des  I ira c lires , apres 
leur  forrie  d'Egypte , avoit  régné  en  AITy- 
rie.  Car  il  eût  pû  remarquer  que  FHii- 
torien  Juif,  & quelques  autres  Anciens, 
ont  Couvent  confondu  & pris  l'un  pour 
l'autre  , les  mots  de  Syrie  & de  l'AlIyrie. 
En  ne  fai  Tant  Chufan  que  tepalfer  l’Eu- 
phrate pour  rentrer  dans  (es  Etats  , c’elt 
une  marque  qu’il  croyoit , avec  l'Ecri- 
ture , que  c’étoit  en  Méfopotamie  qu'il 


régnoit.  Schoranus  avoit  déjà  fait  ce  re- 
proche à Joleph , mais  avec  au£  peu  de 
fondement.* 

(é)  Dans  les  anciennes  Editions,  Jo- 
leph ne  parloit  que  de  Cenez , & il  lui 
donnoit  la  gloire  d’avoir  délivré  fa  Na- 
tion de  la  Servitude  des  Syriens;  mair 
l’Edition  de  M.  Havercamp  l'a  mis  d'ac- 
cord avec  l'Ecriture.  La  Société  qui  nous 
a donné  l’Hiftoire  universelle  du  Mon- 
de , ( Tom.  a.  pag.  <«4.  ) a pû  ne  la  pas 
connoitre . ainli  elle  a pû  relever  l'op- 
pofition  que  Jofeph  avoir  avec  l'Ecriture 
dans  l'Edition  dont  elle  fe  fervoit  1 mais 
ceui  qui  ont  traduit  cette  Hiftoire,  dé- 
voient confulter  la  nouvelle  Edition  , & 
remarquer  par  une  petite  Note , qu'elle 
levoit  cette  contrariété. 


* Schotan.  Bihliol.  Tom.  1 . pop . 4 ; 8 . Voyci  Scldrn  , proleg.  dt  Dut  Syru  , pog.  1.  Clavier, 
hurod.  Gtogr,  (hop.  iQ.  lit , 1,  Crllar-  Gtopr.  Ami y.  tir.  y,  (hop.  17,  Cica.To/iul.  tir.  J. 
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fait  connoître  le  mérite  d’Othoniel , le  peuple  lui  déféra  le 
fouverain  Commandement,  & le  fit  Juge  de  toute  la  Nation. 
Il  mourut  après  l’avoir  gouvernée  quarante  ans. 


CHAPITRE  IV. 

C 

I.  T A mort  d’Othoniel  jetta  les  Ifraclices  dans  une  grande 

I i anarchie  8c  dans  une  extrême  confufion.  Leur  négli- 
gence à fervir  Dieu , 6c  leur  défobéilTance  à fes  Loix , leur  atti- 
rèrent toute  forte  de  malheurs.  Eglon , Roi  des  Moabires , prit 
avantage  du  défordre  où  étoic  leur  Etat  pour  leur  déclarer  la 
guerre.  Il  les  défit  en  plufieurs  batailles , 6c  pour  les  foumettre 
entièrement , il  abbaiflà  ceux  qui  fe  diftinguoient  davantage  par 
leur  mérite , 6c  il  les  rendit  tributaires.  Il  établit  le  fiégedelon 
Empire  à Jéricho  , 6c  il.  n’y  eut  forte  de  maux  qiPil  ne  fie  à 
notre  Nation , qu’il  réduifit  pendant  dix-huit  ans  à la  dernière 
mifere.  Dieu , enfin , fléchi  par  fes  prières , eut  compafllon  des 
maux  fous  lefquels  elle  gémiflbit , 6c  la  délivra  de  la  fervitude 
des  Moabices.  Voici  comment  la  chofe  fe  paflà. 

II.  Il  y avoit  dans  la  Tribu  de  Benjamin  un  jeune  homme 
qui  s’appelloit  Aod,  6c  dont  le  pere  avoir  nom  Géra.  Ce  jeune 
homme  avoit  un  courage  à tout  entreprendre , 8c  une  force  à 
tout  exécuter.  Il  fc  fervoit  mieux  de  la  main  gauche  que  de  la 
droite , 6c  il  fembloir  avoir  toute  là  force  dans  cette  main  [a). 
Il  demeuroit  à Jéricho  -,  6c  s’étant  fait  connoître  d’Eglon  , il 
avoit  gagné  fes  Bonnes  grâces  par  des  préfens,  6c  il  lui  faifoic 
alfidument  la  cour.  Cette  conduite  lui  procura  l’amitié  de  ceux 
qui  approchoient  du  Roi.  Il  alla  un  jour  lui  faire  des  préfens 
armé  d’un  poignard  caché  fur  fa  cuiflè  droite.  C’étoic  dans  les 
grandes  chaleurs  8c  vers  midi.  Soit  parce  qu’il  faifoit  extrê- 
mement chaud , foit  parce  que  les  gardes  étoient  allés  dîner  , 
le  Palais  étoit  mal  gardé.  Aod  trouva  le  Roi  dans  fon  apparte- 
ment d’été,  lui  fit  Ion  préfent  6c  s’entretint  quelque  temps  avec 
lui.  Ils  étoient  feuls  , car  ce  Prince  avoit  ordonné  à fës  Officiers 
de  fe  retirer,  afin  de  pouvoir  s’entretenir  avec  lui.  Le  Roi  étoic 
fur  fon  trône  -,  Aod  craignoit  de  le  manquer  tant  qu'il  y feroit , 
8c  de  ne  pouvoir  lui  porter  un  coup  mortel  ••  c’çft  pourquoi  il 

(«)  Voyei  Remarque  IV. 
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lui  dit  pour  l’engager  d’en  defeendre  , qu’il  avoir  un  fonge  à 
lui  communiquer  de  la  parc  de  Dieu  : l’envie  de  fçavoir  ce  que 
c'étoic  ayant  fait  defeendre  ce  Prince , il  lui  enfonça,  fon  poi- 
gnard dans  le  coeur , le  laifla  dans  la  plaie  6c  fe  retira  après  avoir 
fermé  la  porte.  Cependant  les  Officiers  demeurèrent  cranquiles, 
croyant  que  le  Roi  étoit  allé  le  repofer. 

III.  Aod  fit  fçavoir  fecrettement  la  chofe  aux  habitans  de 
Jéricho  , ôc  il  les  exhorta  à recouvrer  leur  liberté.  Us  en  eurenc 
beaucoup  de  joie , 6c  ayant  pris  les  armes , ils  envoyèrent  l’an- 
noncer de  tous  côtés  avec  des  cornes  de  bélier.  Car  c’eft  ainfi 
qu’on  convoquoit  anciennement  notre  Nation.  Les  Officiers 
du  Roi  furent  quelque  temps  fans  s’appercevoir  de  l’accident 
qui  lui  étoit  arrivé  * mais  la  nuit , qui  approchoit,  leur  fit  foup- 
çonner  quelque  malheur,  ôc  cette  crainte  les  ayant  fait  entrer  , 
ils  le  trouvèrent  mort.  L’embarras  où  cette  découverte  les  jetta 
fut  extrêdte  i car  avant  que  la  garde  put  fe  rallèmbler  j une 
multitude  d'Ifraëlites  tomba  fur  eux.  Les  uns  furent  tués  fur  le 
champ 5 les  autres,  qui  étoient  plus  de  dix  mille  , prirent  la 
fuite  pour  gagner  leur  pays  : mais  les  palTages  dujourdain  étoient 
gardés,  6 c les  Ifraëlites  qui  les  pourluivoienc,  tuèrent  cous  ceux 
qu’ils  purent  joindre , 6c  en  firent  un  fi  grand  carnage  au  paf- 
lage  de  ce  fleuve , qu’il  n’en  réchappa  aucun. 

Ce  fut  ainfi  que  notre  Nation  fecoua  le  joug  que  les  Moa- 
bites  leur  avoient  impofé.  Le  peuple , pour  récompenfer  Aod 
de  lui  avoir  procuré  la  liberté  , lui  déféra  le  Commandement 
général,  qu’il  confêrva  pendant  quatre-vingts  ans.  C’étoit  un 
grand  homme , 6c  qui  par  plufieurs  belles  actions , outre  celle 
que  je  viens  de  rapporter  , méritoit  toute  forte  de  louanges. 
Samgar , qui  lui  fuccéda  , mourut  la  première  année  de  fon 
gouvernement. 


CHAPITRE  V. 

LE  S malheurs  qui  arrivoient  aux  Ifraëlites  ne  les  corri- 
geoient  point , 6c  ne  les  faifoient  pas  changer  de  conduite. 
Leur  mépris  pour  le  fervice  de  Dieu  étoit  toujours  le  même  , 
6c  ils  continuoient  à tranfgrellèr  fes  faintes  Loix.  A peine  com- 
mencoicnt-ils  à refpirer  de  l’efclavage  où  les  avoient  réduits  les 
Moabites , que  Jabin , Roi  des  Cananéens , les  fit  rentrer  dans 
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les  fers.  Ce  Prince  régnoit  dans  la  ville  d’Azor,  qui  efl  fituée 
au-defTus  du  lac  de  Semechon.  Il  cenoit  fur  pied  une  armée  de 
deux  cenrs  mille  fantaffins , de  dix  mille  cavaliers , &.  de  crois 
mille  chariots  (a).  Il  en  donna  le  commandement  à Sifara,  qu’il 
confidéroit  beaucoup.  Les  Ifraclites  s’avancèrent  pour  le  com- 
battre , mais  il  les  défit , 6c  les  contraignit  de  payer  tribut  à fon 
Prince. 

Cet  efclavage  dura  vingt  ans.  Leurs  malheurs  leur  avoient 
abbacu  Je  courage , &c  Dieu  vouloic  dompter  leur  ingratitude 
& le  mépris  qu’ils  faifoient  de  les  Loix.  Ils  changèrent  enfin  de 
conduite  , & convaincus  que  tous  leurs  maux  venoient  de 
ce  qu’ils  tranfgreflbient  leurs  Loix  , ils  s’adreflcrent  à unePro- 
phétefle  qui  s’appelloic  Débora  , ce  qui  veut  dire  Abeille  en 
Hébreu , pour  l’engager  à prier  Dieu  d’avoir  compaffion  d’eux , 
& de  ne  pas  fouffrir  que  les  Cananéens  les  exrerminaflenr.  Dieu 
répondit  à la  ProphétefTe  qui 'le  confulta  , qu’il  les  délivreroit* 
& il  leur  donna  pour  Général  Barac , de  la  Tribu  de  Neph- 
tali  , dont  le  nom  fignifie  en  Hébreu  éclair. 

Débora  le  manda , & lui  ordonna  de  lever  dix  mille  jeunes 
gens , & de  marcher  à leur  tête  contre  les  ennemis  , ajjurant 
que  Dieu  ayant  promis  de  les  rendre  victorieux , ce  nombre  de 
troupes  fuffifoit.  Mais  Barac  refufa  de  marcher  aux  ennemis,  à 
moins  qu’elle  ne  l’accompagnât.  «Vous  cédez  donc,  lui  dit  la 
» Prophétellè  avec  indignation  , à une  femme  l’honneur  que 
« Dieu  veut  vous  faire.  Eh  bien  ! j’irai  avec  vous.  « Les  dix 
mille  hommes  furent  afïemblés  fous  le  mont  Itabire.  Sifara  re- 
çut ordre  du  Roi  de  marcher  à l’ennemi.  Pour  l’exécuter , il  alla 
camper  tout  proche  des  Ifraclites.  Le  grand  nombre  des  Cana- 
néens épouvanta  Barac , & les  troupes  qu’il  commandoit  5 mais 
Débora  les  raiïura , & les  empêcha  de  fe  retirer.  Elle  ordonna 
de  donner  bataille  le  jour  même  , & leur  promit  que  Dieu  la 
leur  feroit  gagner. 

On  en  vint  donc  aux  mains.  Il  s’éleva  pendant  l’a&ion  un 
violent  ouragan.  Il  tomba  une  grande  quantité  de  pluie  & de 
grêle  , & le  vent  les  pouflant  fur  les  Cananéens , ils  en  étoient 
aveuglés  , de  manière  que  leurs  frondes  & leurs  dards  leur 
étoient  inutiles  5 6c  la  rigueur  du  froid  empêchoit  l’infanterie 
de  pouvoir  fê  fervir  de  fon  épée.  Comme  les  Ifraclites  avoient 


( j)  L’Ecritnre  ne  parle  qoe  dt  neuf  cents  chariots  de  Jabin.  Jug.  ch.  4.  'f.  ). 


Barac  Sc  Df- 
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cette  tempête  à dos  , ils  en  étoient  moins  incommodés.  Per- 
iuades  que  c’étoit  une  marque  du  lecours  que  Dieu  leur  don- 
noit , ils  s’animèrent, fè  jetterent  au  milieu  des  ennemis , êc  en 
firent  un  grand  carnage.  Il  y en  eut  beaucoup  qui , renverfés  par 
les  chevaux  qui  avoient  pris  l’épouvante  , furent  écrafés  par 
leurs  chariots.  Sifara  delcendit  du  fien  pour  s’enfuir  audi-toc 
qu’il  vit  la  bataille  perdue.  Ayant  gagné  la  mailon  d’une  femme 
Cinéenne  nommée  Jahel , il  la  pria  de  le  cacher.  Elle  le  lui  ac- 
corda. Il  la  pria  enluire  de  lui  donner  à boire.  Lui  ayant  pré- 
fenté  du  lait  fort  doux  ( a ) , il  en  but  beaucoup  , après  quoi  il 
s'endormic.  Lorfque  Jahel  le  vit  endormi , elle  prit  un  gros  clou 
qu’elle  lui  enfonça  dans  la  tête  à coups  de  marteau , & le  clou 
palfant  d’outre  en  outre , alla  s’enfoncer  en  terre.  Les  foldats 
de  Barac  arrivèrent  aufli-tôt  , & elle  le  leur  montra  cloué  à 
terre.  Ainfi  l’honneur  de  cette  victoire  fut  due  à une  femme , 
comme  Débora  l’avoit  prédit.  Barac  marcha  enfuite  contre 
Azor.  Le  Roi  vint  à fa  rencontre  , &c  il  perdic  la  vie  avec  la 
bataille.  Le  fruit  de  la  vi&oire  fut  la  prife  d’Azor.  Barac  la 
ruina  entièrement , & il  gouverna  les  Ilraclites  pendant  qua- 
rante ans. 


(4)  M.  d'Andilly  fait  donner  par  Jahel  du 
lai:  aigre  à Sifara.  C «oit , félon  le  nou- 
vel Editeur,  du  lait  déjà  corrompu.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'eft  guère  vrai-fembla- 
hle.  M . le  Clerc  , qui  a cru  que  c'étoit  une 
des  broderies  allez  ordinaires  à Jolèph  , 
dit  que  c'ell  la  coutume  de  ces  pays-là  , 
d ctancher  la  fcif  avec  du  lait  aigre , dans 
les  grandes  chaleurs.  Quelque  petite  au- 
torité pour  jultiGer  cette  coutume  , eût 
fait  plailir  a plus  d un  Leâeur. 

Le  R.  P.  Calmer  ,cjui  luppofc  pour  conf- 
iant , que  lofeph  fait  prclenrer  par  Jahel 
d 1 laïc  aigre  au  Général  du  Roi  labin  , a 
railon  de  dire  que  cela  eft  contraire  à 
l’Ecriture  ; car  elle  dit  ( au  verlet  vingt- 
cinq  du  cliap.  (.  des  Jug.  ) que  Jahel 
donna  du  lait  à Sifara,  & lui  prefenta  de 
la  crème.  Cette  remarque  auroit  dû  , ce 
me  femble,  le  faire  foup^onner  que  le 
reste  de  Jofeph  n'eft  pas  pur.  11  dit  que 
ce  lait  étoit  excellent , Si  que  Sifara  en 


but  avec  excès.  On  a donc  tout  lieu  de 
croire  qu'il  avoir  marqué  cette  bonne 
qualité , mais  que  les  Copiftes  ont  altéré 
fon  teste  Si  on:  tranferit  Lirpl.fi.  tir,  Je;  a 
corrompu  , au  lieu  de  ii«Gt:oi  , ou  plu- 
tôt L.aÇi fttrai  afv  , extrêmement  agrcntlc. 
Il  n'eft  pas  podible , dit  Origene , ( contr. 
Celf.  Uv.  6.  num.  if.  ) d'ètre  très  homme 
de  bien  , Si  en  même  temps  extrême- 
ment riche  , uymStt  aine  iix^tftrraf  tjf 
srAvri»  t»«f  t’ixfipeirme  al'eiar".  On  li- 
foit  dans  les  anciennes  Editions  de  Suidas , 
•l'a  phyTt/cv m pour  te  > la  faute  ell 
fifenlible.  Si  la  correction  G facile,  que 
M.  Gronovius  n’avoit  pas  befoin  d’ap- 
peller  un  manuferit  a fon  fecours  , pour 
icavoir  qu'il  faut  lire  aîv  , au  lieu  de  tl'a  , 
doux  au  lieu  de  dejj.  Le  grand  Agehlaus 
aimoit  extrêmement  fes  enfans  , lelon 
Plutarque  : piA.T«x*.mr.f  iat  1 icÇqt:- 
tu(.  Apopht,  Lacedtmon. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 


I.  À P R E’S  la  mort  de  Barac  8c  celle  de  Débora  qui  arrivèrent 

XîL  en  même  temps  (a), les  Madianites  fe  joignirent  aux  Ama- 
lécites  & aux  Arabes  pour  faire  la  guerre  aux  Ifraclites  : ils  les 
vainquirent,  firent  le  dégât  dans  leur  pays  fie  s’en  retournèrent 
chargés  de  butin  (è).  Ce  défaftre  dura  fept  ans , 8c  les  Ifraclites  fui- 
rent contraints  de  fe  réfugier  fur  les  montagnes,  n’y  ayant  aucune 
fiîreté  pour  eux  dans  les  plaines.  Ils  s'y  firent  des  fouterrains  8c  des 
cavernes,  dans  Iefquels  ils  ramaffoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
fouftraireàla  rapacité  des  ennemis.  Les  Madianites  failoient  leurs 
incurfionspendantl’été,carils  laifloient  leslfraclites  labourer  pen- 
dant l’hiver , afin  de  fe  fervirfdc  leurs  travaux  même  pour  les  rui- 
ner. Les  vivres  étoient  rares  8c  la  famine  extrême.  Dans  un  état  fî 
déplorable , les  Ifraëlites  retournèrent  à Dieu , 8c  le  prièrent  de 
vouloir  les  en  délivrer.  •; 

I I.  Un  jour  que  Gédéon  fils  de  Joas , un  des  principaux  de  Un  Ange  ap- 
la  Tribu  de  ManalTé  , avoir  fait  porter  des  gerbes  de  grain  dans  * Gi* 
fonprcflbir.oùil  les  faifoit  battre  en  cachette,  n’ofant  le  faire  dans 

fon  aire , par  la  crainre  qu’il  avoit  des  ennemis  ; Dieu  lui  envoya 
une  vifion  : un  jeune  homme  (c)  qui  lui  apparut , lui  dit  qu’il 
étoit  bienheureux  d’être  aimé  de  Dieu.  C’en  eft,  lui  répondit 
Gédéon , une  grande  marque , que  je  fois  obligé  de  me  fervir 
d’un  prefloir  au  lieu  d’une  grange.  Le  jeune  homme  l’ex- 
horta à bien  efpérer , 8c  à travailler  à rendre  la  liberté  à fon 
peuple.  La  chofe  ne  m’efl:  pas  poflible  , répondit  Gédéon  } la 
Tribu  dont  je  fuis  n’eft  pas  nombreufe  : je  fuis  jeune , 8c  ma 
jeuneflè  me  rend  incapable  d’une  fi  grande  entreprife.  Mais  le 
jeune  homme  l’aflura  que  Dieu  fuppléeroit  à ce  qui  lui  man- 
quoit , 8c  qu’il  rendroit  les  Ifraclites  viétorieux  de  leurs  enne- 
mis fous  fon  commandement. 

III.  Gédéon  raconta  fa  vifion  à quelques  jeunes  gens , qui  y 
ajoutèrent  foi , 8c  un  corps  de  dix  mille  hommes  fuc  aufii-tùe 


( a ) Je  ne  troove  point  dans  l’Ecriture 
que  Barac  & Ucbora  (oient  morts  en 
même  temps, 

(S)  Jug.  chap.  6. 

(cj  Cétoii  un  Ange  , félon  l'Ecriture. 

Tome  1. 


Ju$.  chap.  t.  j.  ri.  Jofeph  eftropie  er- 
trèmenent  llnrtoirc  de  Gcdéon  : i'Ecri- 
tnre  la  rapporte  avec  plus  d'étendue  Sc 
d'exaftitude. 

LU  * 
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prêt.Dieu  cependant  lui  apparut  en  longe , & lui  dit  : » L’homme, 
u plein  d’amour  propre,  hait  naturellement  tous  ceux  en  qui  il 
«reconnoitun  mérite  fupérieur  au  lien.  Pour  convaincre  le  peu- 
»ple  quec’cft  moi  qui  donne  la  viéloire,êc  au’il  ne  doit  jamais 
» l’attribuer  à Tes  forces,ni  avoir  la  confiance  de  penferque  parce 
» qu’il  fera  en  état  de  mettre  une  grande  armée  fur  pied  , il  en 
» fera  plus  capable  de  battre  les  ennemis -,  je  veux  qu’il  lente  que 
» mon  feul  lecours  peut  le  rendre  vidorieux.  Conduifez  donc  vos 
»»  troupes , vers  le  milieu  du  jour  & dans  la  plus  grande  chaleur , 
«fur  les  bords  du  fleuve  : regardez  comme  de  braves  gens  ceux 
«qui  fe  bailleront  pour  boire  à leur  aife  j confidérez  au  contraire 
« comme  des  lâches , ceux  qui  boiront  à la  hâte  & avec  inquié- 
«tude,  ce  trouble  étant  l’indice  de  l’appréhenfion  qu’ils  auront 
«des  ennemis.  “ Gédéon  fit  ce  que  Dieu  lui  avoir  ordonné,  & il 
trouva  que  trois  cents  de  lès  foldats , faifis  de  crainte  (a) , s’étoient 
hâtés  de  prendre  de  l’eau  dans  leurs  mains,  6c  l'avoient  portée 
à leur  bouche.  Dieu  lui  commanda  de  marcher  à leur  tête  aux 
ennemis  , qui  campoient  lùr  les  bords  du  Jourdain  , & qui 
dévoient  le  palier  le  jour  fuivant. 

I V.  Gédcon  n’étoit  pas  fans  crainte , car  Dieu  lui  avoit  or- 
donné de  les  attaquer  la  nuit.  Pour  le  raflurer , il  lui  commanda 
de  prendre  un  foldatavec  lui,  & de  s’approcher  des  Tentes  des 
Madianites  , où  il  lui  promit  qu’il  trouveroit  des  motifs  de 
confiance.  Il  obéit  j ôc  ayanc  pris  avec  lui  un  domeftique 
nommé  Phara , il  alla  au  camp  des  Madianites.  U s’approcha 
d’uneTente,  & il  trouva  que  ceux  qui  étoient  dedans  nedor- 
moient  pas  : prêtant  l’oreille,  il  entendit  un  foldat  qui  racon- 
toit  un  longe  à fon  compagnon.  Je  fongeois  , difoit-.il,  qu’un 
morceau  de  pâte  faite  de  farine  d’orge , qu’on  eftime  fi  peu  qu’on 
n’en  veut  pas  manger  , s’étant  roulé  dans  le  camp  , avoit  ren- 
verfé  la  Tente  du  Roi  ôc  celle  de  tous  nos  compagnons.  Je  crois , 
lui  dit  fon  compagnon , que  ce  fonge  nous  marque  la  défaite  de 
toute  l’armée  -,  S>c  voici,  ajoûta-t-iï,  ce  qui  me  le  fait.croire. 
De  toutes  les  lëmences , celle  de  l’orge  eft , de  l’aveu  de  tout 
le  monde,  la  moins  eftimée.  La  Nation  des  Ifraclites  eft  la  plus 
méprifée  aujourd’hui  de  toutes  celles  de  l’Afie  : voilà  la  reflem- 
blance  avec  l’orge.  Il  n’y  a dans  cette  Nation  que  Gédéon  6c 
que  les  troupes  qui  font  avec  lui , qui  aient  du  courage.  Je  crains (*) 

(*)  Voyez  Remarque  V. 
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bien  que  , comme  vous  dites  que  cette  pâte  a renvcrfé  toutes 
nos  Tentes , Dieu  ne  fe  ferve  de  Gédéon  pour  nous  défaire. 

V.  Cet  entretien  releva  le  courage  deGédéoa,  8c  lui  donna  de 
grandes  efpéranccs.  Il  ordonna  à les  gens  de  prendre  les  armes, 
8c  il  leur  raconta  ce  qu’il  avoit  entendu.  Ce  rapport  leur  donna 
du  courage , 8c  les  anima  à tout  entreprendre.  Il  les  fit  mar- 
cher à l’ennemi  vers  la  quatrième  veille  de  la  nuit , après  les 
avoir  partagés  en  trois  corps , 8c  leur  avoir  fait  prendre  dans 
la  main  gauche  des  bouteilles,  dans  lelquelles  il  avoit  fait  ren- 
fermer des  lampes  allumées , afin  de  lui  cacher  leur  attaque,  8c 
dans  la  droite  une  corne  de  bélier,  dont  ils- dévoient  fe  fervir 
comme  de  trompettes.  Le  camp  des  ennemis  occupoit  un  grand 
terrein , par  le  grand  pombre  de  chameaux  qu’ils  avoient , 8c 
ils  étoienc  tous  renfermés  dans  un  grand  cercle.  Gédéon  avoit 
ordonné  à fesgenS , lorfqu’ils  en  feroient  proche  , de  fonner  de 
la  trompette , caflèt  leurs  bouteilles , fe  jetter  fur  eux  le  flam- 
beau à la  main  , 8c  de  crier , viftoire  à Gedéon , Dieu  la  lui  don- 
ne (a).  Ces  gens  ayant  exécuté  exa&ement  cet  ordre,  le  trou- 
ble 8c  la  peur  faifirenc  les  Madianites , qui  dorraoient  encore. 
Car  l’attaque  fe  fit  pendant  la  nuit , 8c  Dieu  l’avoir  ainfi  or- 
. donné.  Ce  ne  furent  pas  les  Ifraëlites  qui  tuèrent  le  plus  grand 
nombre  des  ennemis  , ce  furent  eux-mêmes  qui  fe  cauferent  le 
plus  de  perte.  Dans  le  trouble  où  ils  étoient  , ils  tuoient  tout 
ce  qui  fe  préfenroit  devant  eux , croyant  que  ce  fût  un  ennemi. 
Le  carnage  fut  grand , 8c  les  Ifraëlites  ayant  appris  la  vicloire 
que  Gédéon  avoit  remportée , ils  prirent  les  armes  j 8c  ayant 
joint  les  ennemis  dans  un  lieu  entrecoupé  par  des  Ravins  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  franchir  , ils  les  y enveloppèrent  8c  les  tuèrent 
tous  , prirent  prifonniers  les  deux  Rois  ( b ) Oreb  8c  Zeb , que 
Gédéon  fit  mourir  dans  la  fuite.  Il  n’y  en  eut  que  dix -huit 

( m ) Je  voudrais  lire  uni  rv  lu  ri- 
ftt.t  5>v ewmi  , au  lieu  de  rfjgtr  rv  ôiv 
Tttun  itthm’Ttt.  Le  fens  approcherait 
davantage  de  celui  de  l'Ecriture,  5c  les 
Copiltcs  ont  pû  facilement  prendre  ces 
mois  l'un  pour  l'autre.  Cyrus  avoit  donné 
pour  cri  de  guerre  à fes  troupes,  dans 
la  première  bataille  qu'il  gagna  fur  les 
AHyriens  : Jupiter  notre  fecours , notre  chef 
6*  notre  condufleur.  (ter  fnus<^x‘s  VH 
ifi/toe.  Cyroped.  liv.  pop.  rj. 

Fidèle  Interprète  de  Sigif.  Gelenius , 


M.  d’Andilljr  traduit,  •>  avec  nne  ferme 
» confiance  que  Dieu  leur  donnerait  U 
>1  vidoire. 

(i ) L'Hèbreu  n'appelle  Oreb  4c  Zeb 
que  Princes } la  Vulgate  , qu'hommes  i 
duos  viros  Mudiun  , Oreb  6r  Zeb.  Jug. 
chap.  7.  f.  11 . Elle  ieur  donne  le  même 
nom  que  l'Hébreu , au  verfet  5.  cliap.  8. 
Ce  font  Zébèe  5c  Salmana , auxquels  l'un 
4c  l'autre  donnent  la  qualité  de  Rois , au 
verfet  j.  du  chap.  I.  . 

ï . - ■ J - ..  •’  I 

lu  ij 


An  du  mnnde 

ViCloire  de 

Gédéon  fur  lea 
Madianites  4E 
leurs  alliés. 
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mille  qui  ne  fe  Iaifferent  pas  envelopper.  Les  Généraux  qui  ref- 
toient  de  la  défaite , fe  mirent  à leur  tête  & allèrent  camper 
bien  loin  des  Ifraclites.  Mais  Gédéon,qui  étoit  infatigable , les 
pourfuivit  avec  tous  fès  gens,  les  joignit,  & les  ayant  défaits(a), 
il  prit  prifonniers  les  Généraux  Zébée  êc  Salmana,  qu’il  em- 
mena avec  lui.  Dans  ces  différentes  défaites  ( b ) , il  périt , tant 
des  Madianites  que  des  Arabes  leurs  alliés,  environ  fix-vingts 
mille  hommes.  Les  Ifraclites  firent  un  grand  butin,  fe  faifireni 
de  beaucoup  d’or , d’argent , de  grand  nombre  de  pièces  d’étoffe , 

& de  beaucoup  de  chameaux  & de  bêtes  de  charge.  Gédéon  fit 
mourir  les  Rois  des  Madianites,  lorfqu’il  fut  de  retour  à Ephra 
ùl  patrie. 

VI.  La  Tribu  d’Ephraïm  futjaloufe  de  la  gloire  qu’il  s’étoit 
acquife  , & elle  vouloit  lui  déclarer  la  guerre  , parce  qu’il  ne 
lui  avoit  pas  communiqué  fon  entreprile  contre  les  Madiani- 
tes ; mais  comme  ce  grand  homme  avoit  beaucoup  de  vertu , 

& qu’il  étoit  fort  modéré  , il  répondit  aux  Epbraïmites  , que 
s’il  avoit  marché  fans  eux  contre  les  ennemis , il  ne  l’avoit  point 
fait  de  lui-même  j que  c’étoit  Dieu  qui  le  lui  avoit  ordonné  5 \ 

que  du  relie  l’honneur  de  la  viâoire  leur  apparrenoit  autant 
qu’à  ceux  qui  avoient  combattu.  Cette  réponfe  modérée  calma  • 
leur  impéruofité  , & il  ne  rendit  pas  moins  de  fervice  par-là  à 
la  Nation  , que  par  les  viâoires  qu’il  avoit  remportées  fur  les 
ennemis  : car  il  prévint  une  guerre  civile  qui  fe  feroit  élevée. 
Mais  la  Tribu  d’Ephraïm  fut  punie  dans  la  fuite  de  fon  info- 
lence , comme  nous  le  dirons. 

Gédéon  voulut  ( c)  fe  démettre  du  commandement , mais  le 
peuple  l’obligea  de  le  conferver  ; & il  le  jugea  pendant  qua- 


( j ) Zébée  & Salmana  n 'avoient  que 
mille  hommes  avec  eux.  juges, chap.  I. 
V.  10.  La  (gavante  Société  qui  nous  a 
donné  l'Hiftoire  univerfelle  nu  monde , 
|Tom.  1.  pag.  c 4 î . ) reproche  a Jofeph 
d'avoir  dit  que  ces  quinxe  mille  furent 
tous  tués  , tandis  que  l’Ecriture  dit  feu- 
lement que  Gédéon  épouvanta  leur  camp. 
Mais  t-tx$)îifu  nefignifie  pas  toujours  dan» 
Jofeph , tuer  , mettre  à mort  , car  il  ne 
l'emploie  quelquefois  que  pour  marquer 
battre , défaire  , vaincre. 

(b  ) La  manière  dont  a traduit  le  nou- 
vel Editeur,  donneroit  lieu  de  croire  que 
Jofeph  dit  que  les  Madianites  Sc  les  Ara- 
bes perdirent  cent- vingt  mille  hommes 
• • 1 
1 . ..  1 


dans  le  combat  qui  venoit  de  (è  donner. 
Cela  ne  fe  peut  pas , quoiqu'il  fpmble  le 
dire  , puifqu'il  n'y  en  compte  que  dix- 
huit  mille.  Je  crois  que  la  difficulté  vient 
de  ce  que  les  Copiltes  onc  tranferit  «rr» 
pour  <aa  1 dans  ce  combat , au  lieu  de. 
dans  tous  les  combats.  M.  d’Andilly  tra- 
duit dans  ces  deux  combats.  Il  y en  eut 
trois , félon  Joleph.  Le  premier  lorfque 
Gédéon  attaqua  les  Madianites  & leurs 
alliés  dans  leur  camp  i le  fécond  fe  donna 
dans  un  endroit  entrecoupé  de  ravins , St  le 
troifiéme  contre  les  dix-huit  mille  hommea 
qui  ne  s'y  étoient  pas  laiflïs  enfermer. 

(c)  Je  ne  trouve  point  cette  circouf- 
sance  dans  l’Ecrirare. 
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rante  ans  (a).  Ceux  qui  avoient  des  différends,  l’alloient  trou- 
ver j Sc  ce  qu’il  régloic , étoit  toujours  approuvé  Sc  exécuté.  Il 
mourut  dans  une  grande  vieilleffe , Sc  fut  enterré  à Ephra. 


CHAPITRE  VII. 

I.  EDEON  époufa  plufieurs  femmes,  Sc  il  en  eut  foi-  An  moill(S 
Vx  xante-dix  enfans  légitimes  ' qui  lui  furvécurent.  Il  en  171». 
eut  un  d’une  Concubine  appelléeDruma  (&)>  à qui  l’on  donna 
le  nom  d’Abimelec.  Il  fe  retira  apres  la  mort  defon  perecbcz  cous  fes  frere*. 
les  parens  de  fa  mere,  à Sichem  , dont  elle  étoit.  C’étoiont  des  ^ »• 

f;ens  qui  s’étoient  rendus  fameux  par  toute  fôrto  de  crimes.  Ils  f‘ 
ui  fournirent  de  l’argent,  & le  fuivirent  lorfqu’il  retûurnadans 
la  maifon  paternelle.  Il  y fit  mourir  tous  fes  freres , excepté Joa- 
tham , oui  fut  allez  heureux  pour  fe  fauver.  Abimelech  ayant 
ufurpé  la  domination  , gouverna  en  tyran  5 Sc  comme  il 
ne  reconnoiiïbit  d’autres  loix  que  celle  de  fon  caprice , il  per- 
fécutoit  tous  ceux  qui  vouloient  prendre  la  défenfe  de  la 
juftice. 

1 1.  Un  jour  qu’on' célébroit  une  fête  à Sichem , Sc  que  tout  Apoiogoede 
le  peuple  étoit  aflemblé,  Joatham  qui,  comme  je  viens  de  dire,  h^i^is'de  *si- 
n’avoit  pas  péri  avec  fes  freres , monta  fur  le  mont  Garizim , chem. 
qui  domine  cette  ville,  Sc  éleva  la  voix  le  plus  haut  qu’il  pue 
pour  fe  faire  entendre.  Le  peuple,  curieux  de  fçavoir  ce  qu’il 
avoit  à dire  , lui  prêta  filence.  Alors  Joatham  voyant  qu’on 
l’écoutoit , leur  dit  : » Dans  le  temps  que  les  arbres  avoient 
» l’ufage  de  la  parole  , ils  prièrent,  par  une  délibération  com- 
» mune , le  figuier  de  leur  commander  ; mais  il  le  refufa  , Sc 
» leur  déclara  qu’il  fe  contentoit  de  jouir  de  l’eftime  qu’on 
» faifoit  de  fon  fruit:  eftime  dont  il  n’étoit  redevable  qu’a  fon 
» propre  fond.  Cependant  les  arbres  n’abandonnerent  pas  le 
» deflein  qu’ils  avoient  de  fe  donner  un  Chef , Sc  ils  s’adrcfl'e- 
» rent  à la  vigne  ; mais  elle  les  refufa  par  les  mêmes  motifs 
» qu’avoit  allégué  le  figuier.  L’olivier  les  refufa  pareillement , 

» Sc  fon  refus  les  porta  à prier  l’épine , qui  n’eft  bonne  qu’à  faire 
» du  feu , d’accepter  le  Commandement.  Elle  l’accepta  , pro- 

(4)  Jug.  tkap.l.  f.  il.  I 1*  mere  d'Abimclcch  dans  l'Ecriture. 

|i)  Je  ne  trouve  point  le  nom  de  I 
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n mit  de  l’adminiftrer  avec  zélé , & les  alTura  qu’ils  pouvoient  fe 
» repoler  lous  Ton  ombre:mais  elle  ajouta,  que Ji dans  la  démarche 
» qu'ils  faifoient , ils  ne  cherchoienr  qu’à  la  perdre  , elle  prioic 
» que  le  t'eu, auquel  elle  écoic  propre, les  confumâc.Ce  n’eft  point, 

» ajouta  Joatham , un  conte  que  je  vous  fais  pour  vous  faire 
»>  rire.C’eil  pour  vou  s faire  fcntir  avec  quelle  ir.jujl.ee , apres  avoir 
» été  comblés  de  biens  par  mon  pere  Gédéon , vous  voyez  tran- 
si quil  lement  A bi  melech  fe  rendre  maître  des  affaires.  Vous  avez 
» de  concert  avec  lui , égorgé  mes  frères  -,  mais  ce  méchant  vous 
»>  confumera  comme  le  bois.  « Après  avoir  fait  cet  apologue-il  fe 
retira , fie  dans  la  crainte  d’Abimelech , il  demeura  crois  ans  caché 
dans  les  montagnes  ( a ). 

III.  Les  Siuhi mites  nefurent  pas  long-temps  fans  fe  repentir 
d’avoir  fouffert  le  meurtre  desenfans  de  Gédéon.  Ils  chaflèrenc 
de  leur  ville  & de  leur  Tribu  Abimelech  , qui  leur  fit  dans  la 
fuite  tout  le  mal  qu’il  put  Ce  qui  les  jetta  dans  une  telle  crain- 
te , que  le  temps  de  la  vendange  étant  venu  , ils  prièrent  un 
homme  de  qualité , nommé  Gaal , qui  étoic  alors  dans  la  ville 
avec  fes  parens  & quelques  troupes,  de  lesefeorter , afin  qu’ils 
pullènt  cueillir  leurs  fruits  en  fureté.  Gaal  y ayant  confenci,ils 
fortirent  de  la  ville,  & Gaal  fe  mit  à la  aête  de  fes  troupes  fie 
leur  donna  efeorte.  Les  Sichimites  firent  la  vendange  fans  être 
inquiétés , fie  ils  fe  donnèrent  un  grand  repas.  On  y déchira  hau- 
tement fit  à toutes  les  tables , la  réputation  d’Abimelech  ; & les 
Magiftrars  ayant  mis  des  embufeades  aux  environs  de  la  ville, 
ils  lurprirent  quelques-uns  de  lès  gens,  qu’ils  firent  mourir. 

IV.  Un  des  principaux  habicans  de  cette  ville,  nommé  Zé- 
bul,  qui  étoit  lié  d’amitié  avec  Abimelech  , lui  fit  fçavoir  que 
Gaal  animoit  le  peuple  contre  lui , fie  le  prelfa  de  le  mettre  en 
embufeade  aux  environs  de  Sichem , pendant  que  de  Ion  côté 
il  engageroic  Gaal  à fortir  contre  lui  , ce  qui  le  mettroic 
à portée  de  fe  venger  de  fon  ennemi  fie  de  faire  enfuite  fa 
paix  avec  les  Sichimites.  Sur  cet  avis,  Abimelech  fe  mit  en  em- 
bufeade i fie  Gaal , peu  accompagné , fortit  de  la  ville  avec  Z é- 
bul.  Gaal  ayant  apperçu  des  troupes  , dit  à Zébul  , que 
des  hommes  armés  s’avançoient  vers  eux  : c’eft , lui  répondic 
Zébul , l’ombre  des  rochers  qqe  vous  voyez > mais  ces  troupes 

( a ) Jofeph  Hfoit  fans  cloute  dans  fon  | Bibles  ont  été  imprimées  , portoient 
Fiemplaire  [bchâtt’],  dans  les  monta-  I [*é<  crJh  ].  L'Ecriture  ne  marque  point 
gnes  , au  lieu  que  ceux  tut  Iclquels  nos  1 le  temps  que  Joatham  /demeura. 
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s’étant  approchées , Gaal  qui  vit  alors  diftin&cment  ce  que  cT»- 
toit,  dit:  Ce  n’eft  pas  l’ombre  des  montagnes,  mais  un  corps 
de  troupes.  Zébul  lui  dit  alors:  N’accufîez-vous  pas  il  y a quel- 
que temps  Abimelech  de  lâcheté  ? faites  voir  maintenant  vo- 
tre courage  , allez  à fa  rencontre.  Gaal  engagea  le  combat  tout 
troublé  ,auili  fut  il  défait.  Il  y perdit  quelques-uns  de  fes  gens, 
mais  il  le  retira  avec  le  relie  dans  la  ville.  Zébul  l’accula  de 
n’avoir  pas  fait  fon  devoir  dans  l’aétion  .qui  venoit  de  le 
donner  , & le  fit  chalTer  de  Sichem.  Abimelech  ayant  lcd 
que  les  Sichimites  dévoient  encore  fortir  de  la  ville  pour  finir 
leur  vendange,  fe  mit  enembufeade  aux  environs.  Une  partie 
de  fes  gens  s’empara  des  portes  lorfqu’ils.  furent  lortis,  pour  les 
empêcher  d’y  rentrer  j & l’autre  les  pourfuivit  dans  la  plaine  , 
où  ils  s’étoient  difperfés.  Le  carnage  fut  grand  par-tout  : la 
ville  n’eut  pas  le  courage  de  fe  défendre  , Abimelech  la  rafa  , 
& ne  le  retira  qu’après  avoir  femé  du  Ici  fur  fes  ruines.  Ce  fut 
ainfi  que  la  ville  de  Sichem  fut  détruite.  Ceux  qui  s’étoient  jet- 
tés  dans  la  campagne,  & qui  purent  échapper,  fe  réunirent 
pour  gagner  un  rocher  efearpé  (a),  ils  s'y  arrêtèrent  dans  le 
deflein  de  s’y  fortifier  * mais  Abimelech  , qui  preflèntic  leurs 
vues , marcha  contre  eux  avec  toutes  fes  troupes , prit  une  faf- 
cine  d’une  matière  combuftible  , & ayant  ordonné  à lès  gens 
de  faire  la  même  chofe,  le  rocher  fut  dans  un  inftant  entouré 
d’une  grande  quantité  de  bois.  Il  y fit  mettre  le  feu , & jetta 
delTus  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  plus  propre  à brûler.  Le  feu 
s’éleva  fi  haut,  qu’aucun  de  ceux  qui  étoient  fur  le  rocher  ne 
put  fe  fauver.  Tout  fut  confumé  par  les  flammes , il  y périt 
quinze  cents  hommes,  avec  les  femmes,  les  enfans,  & beau- 
coup de  menu  peuple.  Les  Sichimites  euflent  été  plus  dignes  de 
compalîion  dans  leur  malheur , s’ils  ne  fe  fuflènt  pas  attiré  ce 
châtiment  pour  s’êrre  prêtés  à la  ruine  de  la  famille  d’un  homme 
qui  leur  avoir  rendu  de  fi  grands  lervices."  ^ 

V.  La  minière  dont  Abimelech  les  traita  , remplit  tout  l£- 


(<i)  L'Ecriture  dit  nue  ceui  qui  demen. 
roient  dans  1a  tour  de  Sichem  entrèrent 
dans  le  Temple  du  Dieu  Beriih,  firent 
alliance  avec  lui  ; St  le  lieu  , qui  étoit 
bien  fortifié  , en  prit  le  nom.  Elle  ne 
comptequ 'environ  mille  perfonnes , hom- 
mes k femmes , confumées  par  le  feu. 
Jug,  chûf.  $.  ÿ.  4«.  &•  4).  11  faut  qu'il  y 


eût  du  temps  de  Jofënh  , une  grande 
différence  entre  les  MIT.  de  la  Bible  en 
cet  endroit.  Car  ce  qu'il  dit  du  lieu  ml 
fe  retira  urc  partie  des  habitans  de  Si. 
chem  , ne  parois  ni  une  invention  de  fa 
part  , ni  une  tradition  fabuleufe  de  fa 
Nation. 


Abimelech 
défait  Zebul. 


Prife  k ruine 
de  Sichem, 
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iaci  de  teneur.  On  connut  alors  jufqu’où  il  portoit  Tes  vue» 
ambitieufes,  & l'on  jugea  qu’il  ne  borneroit  Tes  violences  que 

£ar  la  ruine  entière  de  lès  concitoyens.  Il  marcha  contre  Thè- 
cs  , qu’il  prit  d’aflaut.  Cette  ville  avoit  une  grande  tour  : fes 
habitans  s’y  réfugièrent , & Abimelech  fit  fes  difpofitions  pour 
les  y affiéger  ; mais  s’étant  approché  d’une  de  les  portes,  une 
femme  lui  jetta  fur  la  tête  un  fragment  de  meule  (a).  Il  tomba 
du  coup  ; mais  pour  empêcher  qu’on  ne  crût  qu’il  mouroit  par 
la  main  d’une  femme  , il  ordonna  à fon  Ecuyer  de  le  tuer. 
L’Ecuyer  obéit , ôc  ce  fut  ainfi  qu’il  porta  la  peine  de  fes  fratri- 
cides & des  maux  qu’il  avoit  faits  aux  Sichimites , & que  le 
malheur  de  ceux-ci  vérifia' la  prédiétion  de  Joatham  ( b ).  Ses 
troupes  fc  difilperent après  fâ  mort,  & retournèrent  chez  elles. 

VI.  Jaïr  lui  fuccéda  (c)  au  commandement  des  Ifraëlites. 
Ce  Juge  fut  heureux  en  bien  des  chofes,  mais  particuliérement 
en  enfans.  Il  en  eut  trente  qui  fe  diftinguerent  tous  par  leur 
adrelfc  à bien  manier  un  cheval , & qui  commandèrent  dans 
les  villes  du  pays  de  Galaad.  Le  gouvernement  de  Jaïr  fut  de 
vingt-deux  ans.  Il  mourut  fort  âgé , & il  fut  enterré  à Camon , 
ville  de  la  Galaatide. 

VII.  Tout  éroit  dans  une  étrange  confufion  dans  l’Etat  des 
Ifraëlites.  On  méprifoit  le  culte  ae  Dieu  , & on  négligeoit 
l’obfervation  des  Loix. Cette  conduite  leur  attira  le  mépris  des 
Ammonites  (d)  & des  Philiftins.  Les  Ammonites  levèrent  une 
grande  armée  avec  laquelle  ils  ravagèrent  leurs  terres , fe  ren- 
dirent maîtres  de  tout  ce  qu’ils  pofl'éaoient  au-delà  du  Jourdain , 


( a ) Les  moulins  à eau  ou  à vent  étoient 
inconnus  aux  Anciens.  Les  Juifs  fe  fer- 
voient  de  petits  moulins  qu'on  faifoit 
tourner  avec  les  bras.  Us  étoient  porta- 
tifs , puilque  la  Loi  défendoit  { Deuier. 
ckap.  14.  ÿ.  t ) de  les  recevoir  en  gage. 
Cétoit  fans  doute  un  fragment  d’une  des 
meules  de  ces  moulins  domeftiques,  que 
<ctte  femme  lança  lur  la  tête  aAbime- 
Itch. 

(b  ) sa  Suivant  la  prc-diâion  de  J oa- 
» tham  , il  pava  la  peine  de  fon  impiété 
» envers  fes  freres.  [A/,  d’ Anùilly.  ] <. 
Joatham  n'avoit  piint  prédit  le  malheur 
d'Abinielech,  mats  celui  d(s  Sichimites  : 
aufli  Jofeph  ne  parle. t-ii  que  de  la  pré- 
diction que  Joatham  avoit  faite  aux  Si- 
thimites , & que  i événement  YCfiha. 


(c)  Ce  fut  Thola,qui  fuccéda  immé- 
diatement à Abimelech  1 mais  comme 
l'Ecriture  ne  dit  rien  de  lui , linon  qu'il 
fuccéda  à Abimelech  , Jofeph  a pu  croire 
lé  pouvoir  difpenlér  d'en  parler. 

( d J Jofeph  a oublié  de  mettre  Apat*"v<if 
après  ifntr^nm  , ou  fei  Copiées  l'ont 
omis.  Omiâton  ou  oubli  , c'a  été  une 
pierre  d'achoppement  pour  S.  Gelenius , 
M.  d'Andilly  & le  nouvel  Editeur.  Car 
ils  font  palier  le  Jourdain  aux  Philiftms 
pour  ravager  ce  que  les  Ifraclites  pof- 
Icdoient  en-de^à.  11  fuffit  de  jetter  les 
yeux  fur  une  Carte,  pour  voir  que  cela 
ne  fe  peut  pas.  J'ai  crû  pouvoir  fuppléer 
à ce  que  Jofeph  a oublié  ou  à ce  que 
fes  Copifles  ont  omis.  Ce  fupplément  lui 
fauve  une  meprife  fenfible , & le  concilie 

& 
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& ils  eurent  la  hardieflè  ( a ) de  paflèr  ce  fleuve  pour  conquérir  ce 
qui  leur  appartenoit  en-deçà.  Tant  de  malheurs  firent  rentrer  les 
Ilraclites  en  eux-mêmes.  Ils  retournèrent  à Dieu  pour  implorer  fa 
miféricorde  i ils  lui  offrirent  des  facrifices , le  fuppliérenc  de 
mettre  des  bornes  à fa  colère.  Dieu  fe  laifla  toucher , 6c.  il  les 
fecourut. 

VIII.  Les  Ammonites  firent  des  irruptions  dans  le  pays  de 
Galaad.  Comme  les  Iiraëlites  qui  y demeuroient  n’avoienc  poinc 
de  Chef  qui  les  commandât , ils  furent  obligés  de  fe  retirer 
dans  les  montagnes.  Dans  une  fi  trifte  Jituatwn  , ils  députè- 
rent à Jephté  , pour  le  prier  de  fe  mettre  à leur  tête.  C croit 
une  perlonne  fort  confidérée  , tant  à caufe  du  mérite  de  fes 
ancêtres  que  parce  qu’il  entretenoit  des  troupes  à fa  folde.  Mais 
quoiqu’ils  lui  promiflènt  de  lui  conferver  le  commandement 
pendant  fa  vie  , il  les  refufa , 8c  leur  reprocha  qu’ils  l'avoient 
abandonné  dans  l’injuftice  que  lui  avoient  fait  fes  freres.  Il 
n’étoit  pas  de  la  même  mere  qu’eux  ( b ) , ôc  fon  pere  avoit  époufé 
la  fienne  par  amour.  Mais  dès  qu’il  fut  mort , comme  Jephté 
n’étoit  pas  en  état  de  Ce  défendre  , les  freres  le  chaflèrenc  de 
la  maifon.  Il  fe  retira  dans  la  Galaatide,  6c  il  y prit  à fon  fer- 
vice  tous  ceux  qui  voulurent  s’y  engager , de  quelque  endroit 


avec  l’Ecriture  i car  «pris  avoir  dit  que 
Dieu  livra  les  Ifraclites  aux  Philittins  te 
«11  Ammonites  , chap.  10.  J>.  7.  ce  ne 
Ibnc  que  les  Ammonites  quelle  fait  paf- 
fer  le  Jourdain  pour  ravager  les  terres 
des  Tribut  de  Juda  & de  Benjamin  in 
tantum  ut  filit  Atr.mon  trajtHo  Jordane  , 
valurent  Judjm  tf  Benjamin  6*  Ephraim. 
i.  9- 

(a)  L’éloignement  que  les  Auteurs  de 
l'Hiftoire  umverfelle  par  une  Société 
de  gens  de  lettres  , * trouvent  ici  entre 
l’Ecriture  Sc  Jofeph  , ne  vient  que  de  ce 
qu’ils  ont  lui vi  une  Traduélion  peu  exac- 
te , celle  peut  - être  de  M.  d’Andilly. 
L’Hiltorien  Juif  ne  dit  pas  >>  que  les  Am- 
» momtes  & les  Ptiiliflins  s'étoient  feule- 
» ment  préparés  à palier  le  Jourdain  s 
mais.,  qu'ils  ôtèrent,  le  palier.  «« 

En  quoi  il  elt  entièrement  conforme  à 
l’Ecriture. 

( b ) L'Ecriture  appelle  là  mere  de  Jephté 
\conâh_] , mais  nous  avons  déjà  remar- 

* Tom.  1.  pag.  11t. 

Tome  I. 


qué  que  ce  mot  ne  lignifie  pas  toujour* 
ce  que  les  Latins  appellent  meretrix.  Jo- 
feph De  l'appelle  point  vipi , & tes  fre- 
res lui  reprochent  feulement  qu’il  étoic 
d'une  autre  femme  , d'une  étrangère 
[ a^kjicrcth  ] ( chap.  II.  lé.  I.)  Jofeph  , 
félon  le  R.  P.  Calmer , croyoit  que  c'étoic 
une  étrangère  que  Galaad  avoit  prife  dans 
fa  mailon.  L’clégant  Traduâeur  peur 
avoir  trompé  le  gavant  Interprète.  Car 
M.  d’Andilly  fait  dire  i l’Hitlorien  Juif 
>.  fous  prétexte  que  (a  mere  étoit  une 
» étrangère.  « Mais  £«««•  fe  rapporte  à 
Jephté , & non  pis  à ta  mere.  Elle  pou- 
voir être  la  concubine  de  Galaad,  comme 
Agar  l'avoit  été  d'Abrabam  1 mais  quoi- 
que les  enfans  des  concubines  fulfent  in- 
férieurs en  bien  des  chofes  à ceux  qui 
étoient  nés  d'un  légitime  mariage  , ils 
n’étoicnr  pas  néanmoins  fenfes  bâtards. 
Cita  Jephtct  aut.  Jacob.  SihuJt.  Francof. 
ad  Mtrn. 


Mmm 
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ïenhté  , élu 
Chef  de  fa  Na- 
tion , envoie 
une  amltaiïade 
lux  Ammoni- 
tes. Jug.ch.i 1. 


Jephté  re- 
tourne vifko- 
rieux.  La  pre- 
mière chofequi 
fe  préfente  d 
lui , c’ett  fa  fille 
unique. 


4J8  antiquités  juives; 

qu’ils  vinflcnt.  Cependant  les  habitans  de  Galaad  lui  firent  de 
nouvelles  inftances , & l’ayant  aflùré  qu’ils  lui  obéiroicnt  tou- 
jours comme  à leur  Général,  il  fe  mit  à leur  tête,  & commença 
par  mettre  ordre  aux  affaires  les  plus  prefTées. 

I X.  Il  mena  enfuite  l’armée  à Mafpha,  d’où  il  envoya  des 
Ambafladeurs  aux  Ammonites,  pour  fe  plaindre  de  leurs  rava- 
ges. Ce  peuple  lui  en  envoya  de  fon  côté  , qui  reprochèrent 
aux  Juifs  leur  fortie  d’Egypte , & qui  demandèrent  qu’ils  leur 
reftituaffent  le  pays  des  Amorrhéens , que  leurs  ancêtres  avoient 
autrefois  pofledé.  Jephté  leur  répondit  » que  c’étoit  bien  injuf- 
>j  tement  qu’ils  accufoient  les  Ifraëlites  de  s’être  emparés  du 
jj  pays  des  Amorrhéens  j qu’ils  dévoient  plutôt  leur  avoir  obi  b 
jj  gation  de  leur  avoir  lamé  le  pays  qu’ils  habitoient , dont  il 
jj  ne  tenoit  qu’à  Moïfe  de  fe  rendre  maître  -,  & que  prétendre 
jj  maintenant  qu’ils  fortifient  d’une  Terre  que  Dieu  leur  avoitfaic 
jj  conquérir  , & dont  ils  jouillbient  depuis  plus  de  trois  cents 
>j  ans  , c’étiot  déclarer  qu’ils  vouloicnt  abfolument  leur  faire 
jj  la  guerre. 

X.  Apres  avoir  renvoyé  les  Ambafladeurs  des  Ammonites 
avec  cette  réponfe , Jephté  fit  des  vœux , offrit  des  facrifices , 
& promit  aue  s’il  retournoit  fain  & fauf  dans  fa.  maifbn  , il 
facrificroit  la  première  chofe  qui  fe  prefènteroit  à lui.  La  ba- 
taille fe  donna,  il  la  gagna  & pourfuivit  les  ennemis,  dont  il 
fit  un  grand  carnage,  julqu’à  la  ville  de  Mennith  (a).  Il  entra 
enfuite  dans  leur  pays,  y fit  un  grand  butin  & délivra  de  l’ef- 
clavage  ceux  de  fa  Nation,  qui  y étoient  réduits  depuis  dix- 
huit  ans.  Mais  en  arrivant  chez  lui , il  lui  arriva  un  malheur 
qui  fut  pour  lui  un  fatal  contrafte  du  fuccès  glorieux  de  fès 

J;randes  aâions.  Car  la  première chofê  qui  fê  préfenta  à lui, fut 
a fille  unioue  qu’il  avoir , & qui  n’étoit  point  établie.  Extrê- 
mement affligé  de  cette  funefte  rencontre , il  fe  plaignit  amè- 
rement du  zélé  fa  fille  à aller  au-devant  de  lui,  à caufe  du  vœu 
qu’il  avoit  fait  d’offrir  à Dieu  ce  qu’il  rencontreroit  le  premier 
en  entrant  dans  fa  maifon.  Mais  cet  accident  n’affligea  point 
cette  généreufe  fille.  Elle  fe  fit  honneur  de  pouvoir  mourir  vic- 
time ae  rcconnoiflànce  pour  l’heureufe  délivrance  de  fon  peu- 

Jsle,  & pour  la  viftoire  que  fon  pere  avoit  remportée  [b).  Elle 
è contenta  de  le  prier  de  lui  accorder  deux  mois  pour  pleurer 

(a)  Jug.  chap.  ji.  f.  33.  (S)  Voyez  Remarque  VI. 
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£1  jeuneflè  avec  lès  compagnes  (a),  ajoutant  qu’il  s’acquîteroic 
de  fon  vœu  après  ce  temps.  Ces  deux  mois  étant  paflës , Jephté 
la  facrifia , & en  fit  une  holocaufte  qu’il  offrit  à Dieu  ; facrifice 
que  la  Loi  ne  permettoit  pas,  & qui  ne  pouvoit  lui  être  agréa- 
ble ; mais  il  n’examina  pas  allez  ce  qu’il  devoit  faire  &c  ce 
que  la  poflérité  en  jugeroit  (b). 

XI.  La  Tribu  d’Ephraïm  menaça  de  lui  faire  la  guerre  , 

Earce  qu’il  ne  lui  avoit  pas  communiqué  fon  expédition  contre 
:s  Ammonites  ; qu’il  en  avoit  eu  lui  fèul  tout  l’honneur  , & 
qu’il  s’en  étoit  approprié  tout  le  butin  : mais  il  lui  répondit 
»>  qu’elle  n’avoit  point  ignoré  que  ce  peuple  faifoit  la  guerre  à 
» les  freres  ( c ) ; qu'il  lui  avoit  demandé  du  fecours , mais  qu’elle 
» n’avoit  pas  voulu  fe  joindre  à lui  ; que  fçaehant  le  danger  ou 
« ils  étoient , elle  eût  dû  en  prévenir  la  demande..  II  ajoûta  , 
»>  que  ce  qu'elle  prétendoit,  étoit  de  la  dernière  injuftice  j qu’il 
» étoit  contre  le  bon  ordre  , que  des  gens  qui  n’avoient  pas  eu 
» le  courage  de  combattre  des  ennemis  de  la  Nation  , fillènt 
» ainfi  les  braves  contre  leurs  freres.  « Il  la  menaça  enfin  de  la 
châtier  , avec  le  fecours  de  Dieu  , fi  elle  ne  changeoit  pas  de 
conduite.  Ces  remontrances  ne  firent  aucune  imprelfion  fur  les 
Ephraïmites  ; ils  marchèrent  contre  lui.  Jephté  alla  à leur  ren- 
contre avec  des  troupes  qu’il  tira  du  pays  de  Galaad,  les  défit, 
les  pourfuivit  vivement  dans  leur  fuite  -,  & ayant  envoyé  un 
détachement  fe  faifir  des  pafTages  du  Jourdain , il  en  fit  un 
grand  carnage.  La  perte  fut  d’environ  quarante  - deux  mille 
hommes  ( d). 

XII.  Ce  grand  homme  mourut  après  un  gouvernement  de 
fix  ans , & fut  enterré  dans  Sébée  fa  patrie  ( e ) , qui  efl  dans 
le  pays  de  Galaad. 

X 1 1 1.  Abefan  , de  la  ville  de  Bethléem  qui  efl  de  la  Tribu 
de  Juda , gouverna  les  Ifraclites  après  fa  mort.  Il  avoit  foixante 
enfans  &c  autant  de  filles , qui  lui  furvécurent  &c  qu’il  établit 
tous  avant  que  de  mourir.  Il  ne  fit  rien  de  mémorable  pendant 
fon  gouvernement,  qui  dura  fept  ans.  Il  mourut  dans  un  grand 
•ge  6c  fut  enterré  dans  fa  patrie. 


(a)  Jug.  chap.  11. 

(b)  . .lUtcumque  feront  ei  fan  ne. 
potes. 

(c)  sr.)uT «h  , fes  citoyens. 

(</)  Jug.  chap.  11.  ÿ.  6. 

( « J Stpuhus  in  civilait  fua  GjU-J- 


Ing.  chjp.  il.  ÿ.  7.  Jofcph  efl  le  féal 
Auteur  qui  ait  parle  de  Scbte  ou  Scbé'i. 
M.  Relsnd  lui  donne  le  titre  de  Ville  , 
mais  cet  Hiflorien  ne  l'appelle  que  Se- 
llée. 

* X 

M m m ij 


An  du  mou  le 
181). 

Mort  de  Jeph- 
té. 

Abefan,  Juge. 


An  du  monde 
1850. 
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Eglon , Juge.  XIV.  Eglon  (a ) , qui  lui  fuccéda , gouverna  fa  Nation  pen- 
dant dix  ans.  Il  étoit  de  la  Tribu  de  Zabulon,  fie  il  ne  fît  rien 
qui  méritât  d’être  tranfmis  à la  poftérité. 
a Mon  lui  x V.  Abdon  fut  élevé  enfuite  au  fouverain  commandement,' 
Il  étoit  fils  d’Ellel , de  la  Tribu  d’Ephraïm  & de  la  ville  de  Pha- 
raton.  Comme  il  jouit  long-temps  d’une  grande  tranquillité  & 
d’une  profonde  paix  , il  n’eut  point  occauon  de  faire  rien  de 
remarquable.  Le  feul  trait  qui  le  foit  confervé  de  lui , c’eft  qu’il 
fut  heureux  en  enfans.  Il  en  eut  quarante , qui  lui  donnèrent 
trente  petits-fils.  Les  peres  & les  enfans  montoient  fort  bien 
un  cheval  -,  il  prenoit  quelquefois  cet  exercice  avec  eux.  Il  les 
lai  fia  tous  en  vie  , fie  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  fut 
An  du  monde  enterré  en  grande  cérémonie  à Pharaton. 

1(48. 


CHAPITRE  VIII. 


1.  A PR E’S  ta  mort  d’Abdon  les  Phitiftins  fubjuguerent  les 
’ Ifraclites , & les  obligèrent  de  leur  payer  tribu  pendant 
quarante  ans.  Je  vais  raconter  la  manière  dont  ils  en  furent 
délivrés. 

1 1.  Mamié  étoit  un  des  hommes  les  plus  confidérables  de  laTri- 
bu  de  Dan  (£),&  le  premier  fans  difficulté  de  fon  pays.  Il  avoit  une 
très-belle  femme , & la  plus  belle  qui  vécût  de  fon  temps,  mais 
Us  n’avoient  point  d’enfans , ce  qui  les  affligcoit  beaucoup.  Ma- 
nué  alloit  fouvent  avec  fa  femme  , dans  une  maifon  qu’il 
avoit (<r)'à la  campagne, & il  ne  cefloit  de  prier  Dieu  qu’il  lui 
donnât  des  enfans.  Un  jour  que  fa  femme  étoit  feule , un  Ange  du 
Seigneur  lui  apparut  fous  la  figure  d’un  beau  & grand  jeune  hom- 
me,qui  lui  prédit  que  Dieu  lui  donneroit  un  fils  * qu’il  fediftingue- 
roit  beaucoup  par  fa  force  fie  par  fa  beauté,  fie  qu’il  fer  oit  bien 


( a ) Jofeph  dit  , Ahialon. 

( b ) Sx'ira’  «t  tÂtytif  a(iT» t.  Quint- 
Curce , liv.  j . chap.  1 1 . SeA."  1.  die  d'0- 
xatlire , frère  de  Darius  , animo  veto  fr 
piturt  in  paucijftmii . 

( c ) Ou  les  Copiftes  ont  tranfponé 
Jur-f  liai aurais  y>arw> apres 
ou  il  y a ici  une  violente  parabate.  Car 
j'ai  peine  à croire  que  Jofepb  veuille  dite 
que  Mmu<  alloit  louvcnt  a fa  mailon  de 
campagne  arec  fa  femme  pour  deman- 


der des  enfans  à Dieu;  & il  mefcmble- 
que  s’il  parle  de  cette  inaifon  de  campa- 
gne , ce  n'ell  pas  par  rapport  aux  priè- 
res qu’il  faifoit  à Dieu  pour  en  obtenir* 
poltcriré,  mais  pour  marquer  le  lieu  oïl 
l'Ange  du  Seigneur  apparut  a fa  femme, 
& pour  infinuer  que  le  lieu  donna  fujet 
à Manué  d'avoir  quelque  loup^on  contre 
elle.  L'ancien  Interprète  paroit  avoir  14 
ainfi. 
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du  mal  aux  Pliiliftins  lorfqu’il  feroit  devenu  grand.  11  ajouta , qu’il 
ne  falloit  pas  lui  couper  les  cheveux  s que  pour  boifl'on,  il  dévoie 
fe  contenter  d’eau,  (a)  & que  Dieu  lui  défendoit  l’ufage  de 
toute  liqueur.  L’Ange  difparut  après  lui  avoir  fait  cette  an- 
nonce. 

III.  Auflî-tôt  qu’elle  fut'aveefon  mari,  elle  lui  raconta  qu’un 
Ange  lui  étoit  apparu , fous  la  figure  d’un  jeune  homme  d’une 
grandeur  & d’une  beauté  admirables.  Manué  aimoit  beaucoup 
la  femriie  5 mais  il  n’étoit  pas  exempt  de  jaloufie.  Le  grand 
éloge  qu’elle  faifoit  de  la  beauté  de  l’Ange  lui  donna  quelque 
inquiétude , & lui  fit  craindre  qu’il  n’eùt  fait  quelque  impref- 
fion  fur  elle  ( b ).  Sa  femme  voulant  le  guérir  de  cet  inju- 
rieux foupçon  , pria  Dieu  de  lui  envoyer  une  fécondé  fois 
fon  Ange , afin  quefon  mari  le  pût  voir.  Dieu  exauça  fa  prière: 
& lorfqu’ils  étoient  dans  leur  maifon  de  campagne,  l’Ange  du 
Seigneur  lui  apparut  ; mais  comme  fon  mari  n’étoit  pas  avec 
elle  , elle  le  pria  de  demeurer  pendant  qu’elle  alloic  l’avertir. 
L’Ange  le  lui  ayant  accordé , elle  alla  le  chercher  ; mais  la  vu6 
de  l’Ange  ne  diflîpant  point  les  foupçons  de  Manué , il  le  pria 
de  lui  dire  ce  qu’il  avoit  fait  connoitre  à fa  femme.  L’Ange  lut 
répondit  qu’il  niffifoit  qu’elle  le  fçût.  Manué  lui  fit  une  fécondé 
prière , ce  fut  de  lui  dire  qui  il  étoit , afin  qu’ils  IçufiTent  à qui 
ils  étoient  redevables  d'une  telle  promejfe , & que  quand  l’enfanc 
feroit  né , ils  puflent  lui  en  marquer  leur  reconnoilfance.  L’Ange 
lui  répondit  qu’il  n’avoit  befoin  de  rien , & que  s’il  leur  avoic 
annoncé  l’agréable  nouvelle  de  la  naifiance  d’un  fils,  ce  n’avoic 
point  été  pour  en  tirer  avantage.  Manué  le  pria  enfin  de  relier 
& de  permettre  qu’il  lui  fit  les  prélèns  qu’on  a coutume  de 
faire  aux  étrangers , mais  il  le  refufa  -,  & tout  ce  qu’il  put  obte- 
nir , par  des  prières  réitérées  , fut  qu’il  pourroit  lui  préfenter 
quelques  rafraîchiflèmens.  Il  tua  donc  un  chevreau  -,  & là  femme 
l’ayant  fait  cuire , l’Ange  ordonna  qu’on  mît  fur  une  pierre  des 


(4 ) C'eft  i la  femme  de  Manué  que 
l’Ange  ordonne  dans  l'Ecriture  de  ne  boire 
ri  vin  ni  cidre  , & de  ne  manger  rien 
d’immonde  : mais  peut-ctre  faut-il  lire 
dans  Jofeph  , tv<*(  î”«r.  , au  lieu  d'.<r«t 
l'ure.Ce  qu'ildir  plus  bas,  que  lorfqu’elle 
fut  enceinte  , elle  obferva  tout  ce  que 
l’Ange  lui  avoit  ordonné,  femble  deman- 
der cette  corteftion.  Car  dans  la  leçon 
ordinaire , il  ne  lui  avoit  rien  prelcrit 


qu'elle  dût  oblërver , qu'aprês  s’être  déli- 
vrée db  fon  fruit. 

( b ) Que  Jofeph  ait  trouvé  dans  un 
ancien  Mf.  qui  fe  foit  perdu  , ce  qu’il  dé- 
bite ici  de  la  jaloufie  de  Manué  , qu'il 
l'ait  invencé  , il  eft  également  coupable 
de  s’être  chargé  d’une  aufli  mauvaife  mar- 
chandife  , ou  d’avoir  chargé  de  fon  au- 
torité le  pere  de  Samfon  d’une  foiblefle 
que  l'Ecriture  ne  lui  reproche  point. 
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Naillauce  de 
Samlon. 


An  du  monde 
18  <7. 

Samfon 
étouffe  un  lion. 
Les  abeilles 
font  du  miel 
dans  fa  poitri- 
pe. 
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pains  avec  cette  viande,  féparée  des  vilcères.  Lorfque  cela  fur 
fait  , il  toucha  la  viande  d’une  ( car  ) baguette  qu’il  avoit  à la 
main  , & elle  fut  dans  le  même  inftant  confumée  par  le  feu 
avec  les  pains:  & l’Ange,  porté  fur  la  fumée  comme  fur  un  char, 
monta  devant  eux  au  ciel  ( b ).  Manué  craignit  qu’il  ne  leur 
arrivât  quelque  malheur,  pour  avoir  vû Dieu;  mais  la  femme 
le  raflura  , en  lui  failant  remarquer  que  c’étoit  pour  une  choie 
qui  leur  étoit  avantageufe  qu’il  leur  étoit  apparu.  Elle  conçut, 
& elle  obferva  tout  ce  que  l’Ange  lui  avoit  ordonné. 

I V.  Lorfqu’elle  fut  délivrée  de  fon  fruit  , on  donna  à l’en- 
fant le  nom  de  Samfon  , qui  veut  dire  fort.  II  croifloit  à vue 
d’œil  : fon  extrême  fobriété  ÿ & la  longueur  de  fa  chevelure  , 
indiquoient  bien  clairement  que  ce  feroit  un  grand  Homme. 

V.  Un  jour  qu’on  célébroit  une  fête  àThamnatha,  ville  des 
Philiftins , Samlbn  y alla  avec  fes  parens.  Il  y devint  amoureux 
d’une  des  filles  de  cette  Nation  ; il  les  pria  de  lui  permettre  de 
l’épouler.  Us  le  lui  refuferenc  d’abord , parce  qu’elle  n’étoit  pas 
de  leur  Nation  ; mais  Dieu  qui  connoilloit  que  ce  feroit  l’avan- 
tage des  Ilraëlites  qu’il  contradât  ce  mariage , fit  qu’il  vain- 
quit leur  répugnance. 

V I.  Comme  il  alloit  fouvent  voir  les  parens  de  celle  qu’il 
recherchoit , il  arriva  un  jour  qu’il  rencontra  un  lion.  U n’avoic 
aucune  arme , mais  il  le  faifit  des  deux  mains , l’étouffa , & le 
jetta  dans  un  bofquet  qui  étoit  fur  le  bord  du  chemin.  Lors- 
qu’il retournoit  une  autre  fois  voir  cette  fille , il  trouva  que  des 
abeilles  s’étoient  logées  dans  la  poitrine  de  cet  animal  (c) , 6c 
qu’elles  y avoient  raie  du  miel.  Il  en  prit  trois  raïons  , qu’il 
donna  à fa  maîtreflfe  avec  d’autres  préfens  qu’il  lui  portoit.  Le 
jour  de  fes  noces  étant  arrivé , il  donna  un  grand  repas  aux 
habitans  de  Thamnatha.  Ceux  qui  étoient  en  garde  contre  fa 
force  prodigieufe  , choifirent  pour  lui  tenir  compagnie  trente 
jeunes  hommes  forts  & vigoureux.  Le  prétexte  étoit  de  lui  faire 
honneur , mais  le  véritable  motif  étoit  de  l’empêcher  de  fè  por- 
ter à quelque  cnrreprife  trop  hardie.  Le  vin  ayant  animé  les 


(a)  L'Ecriture  ne  parle  ni  de  pain?  ni 
de  baguette.  Elle  dit  que  ce  fut  fur  U 
flamme  que  l’Ange  fut  porté  au  ciel',  Sc 
que  !e  chevreau  fut  tué  pour  être  offert 
en  facrifice.  Jue.  chap.  tj.ÿ.  1 9. 

(h)  Jofeph  allure  d'une  manière  pofi- 
cive  >>  que  l'Ange  ayant  touché  les  chairs 
» du  bout  de  la  baguette  qu'il  portoit  , 
» on  vit  auffi-tôt  une  flainuie  qui  s'éleva 


»>  du  rocher.  « [ P.  Calma.]  Comme 
cet  Auteur  ne  dit  point  qu'une  flamme 
s’éleva  du  rocher,  j’ai  cru  d'abord  que 
c’étoit  une  faute  de  l’Imprimeur  , qui 
avoit  mis  rocher  au  lieu  de  bûcher.  Mais 
ccS;avant  die, deux  lignes  plus  haut, que 
l'Ange  tira  du  feu  d'un  rocher. 

(c)  La  Vulgate,  dans  fa  gueule.  L'Hc- 
breu  , dans  fon  corps.  Jug.  chap.  1 4.  f,  i, 
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convives,  on  fc  mit  à rire  & à plaifanter , comme  l’on  fait  ordi- 
nairement dans  ces  fortes  d’occafions.  Samfon  dit  alors  à la 
compagnie  : » J’ai  une  énigme  à vous  propofer,  fi  vous  la  dcvi- 
» nez  lousfept  jours,  je récompcnferai  votre  pénétration  par  un 
» préfentde  toiles  &:  d’étoffes.  « L’envie  de  palier  pour  avoir  de 
l’efprit,  & de  profiter  de  ce  que  Samfon  promcttoit,  les  porta 
à le  prier  de  la  leur  dire.  » Il  eft , leur  dit-il , forti  une  nourriture 
» agréable  de  celui  qui  dévoroit  tout , quoiqu’il  foit  défâgréa- 
» ble  de  lui-mcme.  «Trois  jours  s’étant  pâlies  , fans  qu’aucun 
des  conviés  pût  deviner  ce  que  cela  fignifioit,  ils  prièrent  fon 
époufe  de  le  lui  demander , 6c  ils  menacèrent  de  la  brûler  , fi 
elle  ne  leur  rendoit  ce  fervice.  Elle  pria  Samfon  de  le  lui  dire , 
il  la  refula  d’abord.  Mais  comme  elle  infiftoit,  qu’elle  pleuroic 
& qu’elle  lui  reprochoit  qu’il  ne  l’aimoit  pas  , il  lui  raconta 
qu’il  avoir  tué  un  lion  , que  des  abeilles  s’étoient  mifes  dans 
fa  poitrine , & qu’il  en  avoit  tiré  les  trois  raïons  de  miel  qu’il 
lui  avoit  préféntes.  Comme  il  ne  fe  défioit  pas  d’dle,il  lui  con- 
fia ainfi  fon  fecret:  elle  cependant  le  révéla  à ceux  qui  l’avoient 
priée  de  le  lui  tirer.  Et  le  feptiéme  jour,  qui  étoit  le  terme  que 
Samfon  avoit  indiqué  pour  qu’on  lui  donnât  l’explication  de 
fon  énigne , ces  jeunes  gens  furent  le  trouver  avant  que  le  fo- 
leif  fût  couché,  & ils  lui  dirent  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  trille 
que  la  rencontre  d’un  lion  , ni  rien  de  plus  agréable  au  goûc 
que  le  miel  5 ni  de  plus  trompeur  , répondit  Samfon  , que  la 
femme  qui  vous  a découvert  mon  fecret.  Il  ne  laifla  pas  cepen- 
dant de  leur  donner  ce  qu’il  avoit  promis  ; ayant  pour  cela 
dépouillé  une  troupe  d’Afcalonites  qu'il  rencontra  dans  fon  che- 
min. Ce  font  des  peuples  de  la  Palefline  ; mais  il  abandonna  fà 
femme  , qui,  le  méprifant  à fbntour  , fè  maria  avec  celui  des  Samfon  n- 
amis  de  Samfon  qui  avoit  ménagé  leur  mariage.  te 

VII.  Samfon  fut  fenfible  à cette  infulte , & il  réfolut  de  s’en  Ellc  en  fF0Ule 
venger  fur  elle  & fur  tous  les  Philiftins.  On  étoit  en  été , & Je  met?e“feudans 
temps  de  la  moiflon  approchoit.  Il  prit  trois  cents  renards,  & la  moiii.  n des 
leur  ayant  attaché  à la  queue  des  flambeaux  allumés,  il  les  iâ-  p*"l,ftins* 
cha  (a)  dans  les  champs  des  Philiftins,  de  manière  que  toute 
leur  maiflon  fut  perdue.  Les  Philiftins  qui  figurent  que  c’étoit 

fcoles  avoit  enveloppé  un  renard  dans  du 
foin  & dans  de  la  paille  pour  l’y  brûler, 
mais  que  s 'étant  échappé  il  avoit  mis  le 
feu  aux  bleds  , qu'on  étoit  prés  de  moil'- 
fonner.  Ovide , 4.  liy,  ïjfics. 


( a ) Tous  les  ans  vers  la  mi  -Avril , on 
lâchoit  a Rome  plu  heurs  renards  dans  le 
Cirque,  portant  des  torches  attachées  à 
leur  queue.  Ovide , qui  nous  apprend  ce 
fait , ajoute  que  cela  fe  faifoit  en  mé- 
xnoiie  de  ce  qu’un  jeune  Payfàn  de  Car- 
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Samfon  qui  leur  avoit  caufé  ce  tort , & par  quel  motif  il  l’a  voie 
fait , envoyèrent  des  Officiers  à Thamnatha  , qui  s’étant  faifis 
de  fa  femme  & de  fes  parens , les  brûlèrent  tout  vifs , comme 
les  auteurs  de  tout  le  mal. 

VIII.  Samfon  d’autre  part,  après  avoir  tué  plufieurs  Phi- 
liflins,  fe  retira  à Etam , qui  eft  un  rocher  efearpé  de  la  Tribu 
de  Juda.  Les  Philiftins  déclarèrent  la  guerre  à cette  Tribu  , 
qui  leur  remontra  , que  payant  exa&ement  le  tribut  qu’ils  lui 
avoient  impofé , il  n’étoit  pas  jufte  qu’elle  portât  la  peine  des 
fautes  que  Samfon  pouvoit  commettre.  Mais  il  lui  fut  répondu 
de  la  part  des  Philiftins,  que  l’unique  moyen  de  juftifier  qu'elle 
n'y  avoit  point  de  part , étoit  de  leur  livrer  Samfon.  Les  Chefs 
de  la  Tribu  de  Juaa , qui  ne  vouloient  donner  aucun  fujet  de 
plainte  aux  Philiftins , allèrent  avec  trois  mille  hommes  trou- 
ver Samfon  â Etam.  Us  lui  reprochèrent  la  témérité  de  là  con- 
duite avec  les  Philiftins , qui  pouvoient  accabler  de  malheurs 
la  Nation.  Us  ajoutèrent  qu’ils  étoient  venus  pour  le  prendre 
& le  leur  livrer  -,  qu’ils  le  prioient  de  fe  rendre  de  bonne  grâce. 
Samfon  après  les  avoir  fait  jurer  qu’ils  ne  lui  feroient  d’autre 
mal , que  de  le  mettre  entre  les  mains  des  Philiftins , defcendic 
de  fon  rocher , fe  mit  en  la  puillànce  de  fes  compatriotes  , qui 
après  l’avoir  lié  avec  deux  cordes , le  conduifirent  & le  livrè- 
rent aux  Philiftins.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  â un  endroit 
qui  n’avoit  point  alors  de  nom  , mais  qu’on  appelle  encore 
aujourd’hui , la  Mâchoire , à caulê  de  la  force  & du  courage 
qu’y  fit  paroître  Samfon , les  Philiftins  qui  écoient  campés  tout 
près , s’avancèrent  avec  de  grands  cris  de  joie  , comme  s’ils 
euflent  été  au  comble  de  leurs  defirs.  Mais  Samfon  rompant 
fes  liens , & ayant  failî  une  mâchoire  d’âne  qu’il  trouva  fous 
fes  pieds , fe  jetta  fur  eux , en  tua  mille  avec  cette  mâchoire  , 
& mit  les  autres  en  fuite. 

II X.  Cette  a&ion  l’enfla  d’orgueil  (a) , & oubliant  qu’il  en  étoit 
redevable  à Dieu , il  l’attribua  à fes  propres  forces,  & fe  vanta 
d’avoir , avec  une  mâchoire  d’âne , tué  une  partie  de  fes  enne- 
mis, & mis  l’autre  en  fuite  par  la  frayeur  dont  il  les  avoit  frap- 
pés. Mais  une  foif  violente  dont  il  fut  attaqué,  lui  fit  connoî- 
tre  que  toute  la  force  de  l’homme  n’eft  rien.  II  rendit  alors 
gloire  à Dieu  , & le  pria  de  lui  pardonner  ce  qu’il  avoit  penfé 
témérairement , de  ne  le  pas  livrer  à fes  ennemis , de  le  fecourir 

( a ) Broderie  ridicule  de  l'Hiftorien  Jofeph. 

contre 
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contre  l’ardente  foif  qu'il  fouffroit , & de  le  délivrer  d’un  fi 
grand  mal.  Dieu  le  laifià  toucher  à la  prière,  & fit  fortir  d’une 
pierre  de  bonne  eau  Ôc  en  grande  quantité  {a).  Parce  que  Samlôn 
avoit  appellé  cet  endroit,  la  mâchoire , ce  nom  lui  clt  demeuré 
jufqu’à  ce  temps. 

X.  Samfon  eut  dans  la  fuite  un  grand  mépris  pour  les  Phi- 
liftins.  Ceux  de  Gaza  ayant  appris  qu’il  ésoit  defeendu  dans 
une  auberge  de  leur  ville  , mirent  des  gardes  aux  portes  pour 
l’empêcher  de  pouvoir  leur  échapper.  Il  le  fçut,  8c  s’étant  levé 
au  milieu  de  la  nuit  , il  fe  jetta  avec  violence  fur  les  portes  , 
& en  ayant  arraché  les  véroux , les  pentures  & tout  ce  qui  les 
foûtenoit,  il  les  mit  fur  lès  épaules  & les  porta  au  haut  d’une 
montagne  qui  eft  proche  d'Hébron. 

X I.  Cependant  Samfon  fecouant  le  joug  des  Loix  de  fon 
pays , s’écarta  du  genre  de  vie  qu’il  avoit  embrafTé , & fe  livra 
au  dérèglement  des  moeurs  8c  des  coutumes  étrangères  ; ce  qui 
fut  'caufedefon  malheur.  Il  aima  8c  il  eut  un  commerce  criminel 
avec  une  femme  nommée  Dalila , qui  étoit  une  Courtifane  de  la 
nation  des  Philiftins.  Les  Magiftrats  de  la  ville  le  fçurent , Se 
ils  la  furent  trouver  pour  l’engager  par  de  grandes  promelles  à 
fçavoir  en  quoi  confiftoit  cette  grande  force  qui  le  rendoit  in- 
vincible. Par-tout, où  l’habitude  du  crime  faifoit  trouver  cette 
femme  avec  Samfon , elle  avoit  foin  de  donner  de  grandes  louan- 
ges à fes  belles  actions,  8c  tâchoit  par  fes  flatteries , de  décou- 
vrir ce  qui  le  rendoit  fi  fupérieur  aux  autres  hommes.  Mais 
lui , qui  n’étoit  pas  encore  tombé  dans  le  dernier  aveuglement, 
lui  donna  le  change , 8c  lui  dit  que  fi  on  le  Hoir  avec  ( b j fept 
fârmens  de  vigne,  verts  8c  qui  puiTent  encore  fe  plier,  il  feroit 
le  plus  foible  des  hommes.  Dalila  ne  fit  alors  femblant  de  rien , 
mais  elle  le  fit  Ravoir  aux  Magiftrats , qui  portèrent  quelques 
foldats  dans  fa  maifon.  Samfon  s’endormit  apres  avoir  fait  la 
débauche,  8c  elle  le  lia  le  plus  fortement  qu’elle  put  : elle  l’é- 
veilla 8c  lui  dit  qu’on  venoit  l’attaquer , mais  il  brifà  fes  liens  8c 
fe  mit  en  état  de  fe  défendre , fi  on  l’attaquoit.  Comme  il  voyoit 


(a)  Voyez  Remarque  VII. 
jé)  M.  leClercfc  moque  de  Jofeph , 
qui  dit  qu’on  avoir  lié  .Samfon  avec  des 
farmens  de  vipne.  Mais  Strabon  dit  que 
dans  le  port  d'Alexandrie  , des  vailfeaux 
étoient  à l'ancre  i»i  atta- 

chés avec  des  farmens.  On  ignore , il  elt 
vrai , 1a  manière  dont  les  Anciens  fai* 

Tome  I. 


foient  des  cables  de  farmens  pour  arrê- 
ter leurs  vailfeaux  dans  les  ports  ; mais 
les  cordes  qu'on  fait  en  France  d ecorce 
de  bouleau  & de  tilleul,  font  voir  qu'il 
n'elt  pas  impollible  d’en  faire  de  far- 
mens de  vigne.  Strabon  , /<v.  17. 
paS-  U4»* 


N n n 


Dalita  coupe 
les  cheveux  à 
Samfon,  & les 
Philiftins  fe  (ai- 
f dent  de  lui. 


An  du  monde 
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fouvent  cette  femme , elle  fe  plaignoit  aulfi  fouvent  à lui  de  ce 
qu’il  refufoit  de  l’inftruire  de  ce  qu’èlle  fouhaitoit  fi  ardem- 
ment fijavoir  , fans  doute  parce  qu’il  n’étoit  pas  perfuadé  de 
l’attache  qu’elle  avoit  pour  lui , & qq’il  la  croyoit  peu  capable 
de  garder  le  fccret  fur  des  choies  qu’elle  eût  fiju  pouvoir  lui 
nuire.  Samfon,  pour  lui  donner  encore  le  change  , lui  dit  que 
fi  on  le  lioit  avcc^êpt  cordes  , il  perdroit  toute  fa  force.  Da- 
lila  l’ayant  fait,  mais  inutilement,  il  lui  dit  qu’il  falloir,  en  guife 
de  trame,  entrelaflèr  un  fil  dans  fes  cheveux  : elle  le  fit,  mais 
elle  n’en  connut  pas  davantage  la  caufe  de  fa  force.  Comme 
ellecontinuoit  fes  importunités,  Samfon  ne  pouvant  éviter  fon 
malheur,  &c  voulant  d’ailleurs  Lui  plaire,  lui  dit:  „ Le  Seigneur 
» prend  un  foin  particulier  de  moi,  c’eft  par  fa  bonté  que  je 
» fuis  venu  au  monde  j j’entretiens  mes  cheveux  , parce  qu’il 
» m’a  défendu  de  les  couper,  & c’eft  de  leur  confervation  & 
» du  foin  que  j’en  ai  que  je  tiens  ma  force  extraordinaire.  “ 
Dalila  profita  de  fon  indiferétion  , lui  coupa  les  cheveux  & le 
livra  aux  Philiftins  , dont  il  n’étoit  plus  en  état  de  repoufler 
la  violence.  Ils  lui  creverent  les  yeux , & l’ayant  lié , ils  char- 
gèrent une  perfonne  de  le  conduire. 

XII.  Lors  d’une  fête  folemnelle  qu’ils  célébroient,  les  Ma- 
giftrats  & les  plus  confidérables  delà  Nation,  fe  donnèrent 
un  grand  repas  dans  une  mailon  où  la  voûte  étoitfoûtenue  par 
deux  colonnes.  Ils  envoyèrent  quérir  Samfon  , & ils  le  firent 
entrer  dans  la  fale  où  ils  mangeoient,  afin  de  s’en  divertir  dans 
leur  débauche.  Ce  grand  homme  regardant  comme  le  plus 
grand  des  malheurs , de  ne  pouvoir  fe  venger  de  ceux  quil’in- 
lultoient  fi  cruellement , pria  l’enfant  qui  le  conduifoit  de  le 
mener  auprès  des  colonnes,  comme  s’il  eût  été  fatigué  & qu’il 
eût  eu  befoin  de  fe  repofer.  Lorfqu’il  fut  fort*  proche  , com- 
me le  temps  avoit  fait  croître  fes  cheveux , il  lècoua  ces  co- 
lonnes fi  violemment , qu’il  les  renverfa  & avec  elles  la  mai- 
fon  fur  lui&  fur  trois  mille  Philiftins  qui  étaient  dedans.  Telle 
fut  la  fin  de  Samfon , qui  gouverna  les  Ilraclites  pendant  vingt 
ans.  Sa  force  furnatureile  , fon  courage  & fa  grandeur  d’ame 

3ui  éclatèrent  fur-tout  dans  le  genre  de  mort  auquel  il  fe 
évoua  par  un  effet  du  zélé  qu’il  conferva  jufqu’au  dernier  mo- 
ment de  fa  vie  contre  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu , méritent 
toute  notre  admiration.  Il  fe  lailTa  vaincre  par  une  femme  > 
mais  c’eft  l’appanage  de  la  nature  humaine,  d’être  fujette  à 
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faire  de  grandes  fautes , & l’on  doit  convenir,  que  dans  toute 
autre  occafion  , il  fit  paroitrc  une  vertu  fiipérieure.  Ses  parcns 
enlevèrent  fon  corps  & le  mirent  dans  le  tombeau  de  là  fa- 
mille à Saraza  fa  patrie. 


CHAPITRE  IX. 

i.  T E Grand  - Prêtre  Héli  gouverna  les  Ifraëlites  après  la 
B i mort  de  Samfon.  Comme  le  pays  fut  affligé  d’une  grande 
famine  fous  fon  gouvernement  , Elimélech  de  Bechleem  , 
qui  eft  une  ville  de  la  Tribu  de  Juda,  prefl'é  par  ce  fléau,  fut 
obligé  de  fe  retirer  dans  le  pays  des  Moabites  avec  fa  femme 
Noëmi  & fes  deux  enfans  , Chelion  Sc  Mahalon.  Il  y fit  fes 
affaires  aufii-bien  qu’il  le  pouvoit  fouhaiter  , & il  y maria  fes 
deux  fils  j Chelion  avec  Orpha , & Mahalon  avec  Ruth , l’une 
& l’autre  Moabite  ( a ).  Elimélech  mourut  dans  ce  pays  au  bouc 
de  dix  ans , & fes  enfans  ne  lui  furvécurent  guère.  La  more 
de  perfonnes  fi  cheres,  & par  confidération  pour  lefquelles  elle 
avoit  quitté  fon  pays , affligeoic  fort  Noëmi  -,  l’idée  d’une  fépa- 
ration  fi  fcnfible  lui  étoic  infupportable  : elle  réfolut  donc  de 
retourner  dans  fon  pays , d’autant  plus  qu’elle  avoit  appris  que 
la  famine  ne  s’y  faifoit  plus  fentir  [b).  Ses  deux  belles  filles  ne 
vouloient  point  lè  féparcr  d’elle , & quelque  prière  qu’elle  leur 
en  fit , elle  ne  pouvoit  leur  perfuader  de  ne  la  pas  luivre.  Comme 
elles  ne  ccllbient  de  lui  faire  inflance,  elle  leur  fouhaita  toute 
forte  de  profpérité  , &c  un  plus  heureux  établiffement  que  celui 
qu’elles  avoient  pris  avec  les  enfans  -,  leur  repréfentant  toujours 
que,  dans  l’état  où  étoient  les  choies , elles  dévoient  relier  dans 
leur  pays , & ne  le  pas  quitter  pour  s’attacher  à elle,  dans  l’in- 
certitude où  elle  étoic  quel  train  prendroient  les  affaires. 

Orpha  fc  laifla  perfuader  & refta , mais  Noëmi  ne  put  vaincre 
l’attachement  de  Ruth  , & elle  fut  obligée  de  fouffrir  qu’elle 
l’accompagnât  , pour  partager  avec  elle  le  bien  ou  le  mal  qui 
pourroic  lui  arriver. 

1 1.  Lorfquc  Noëmi  fe  fut  rendue  à Bethléem  avec  Ruth  ( c)  » 
& que  les  habitans  de  cette  ville  qui  la  connoiffoient  l’appel- 
loienc  heureufe , faifant  allufion  à Ion  nom , elle  répondoit  qu’ils 

(4)  Voyei  Remarque  VIII.  I (c)  Voyez  Remarque  X. 

(/ j Voyez  Remarque  IX.  1 

N n n i j 


An  du  monde 
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dévoient  plutôt  l’appeller  Mara.  Car  ce  mot  fignifie  affligée  l 
en  Hébreu , & Noëmi  heureufè.  Le  temps  de  la  moiflon  étant 
venu  , Ruth  alla  , avec  la  permilfion  de  la  bclle-mere  , glaner 
pour  avoir  de  quoi  vivre,  & la  Providence  voulut  qu’elle  allât 
dans  le  champ  de  Booz.  Booz  y vint  quelque  temps  après , 8c 
l’y  remarquant,  il  demanda  à celui  qui  avoir  foin  de  la  terre, 
qui  étoit  cette  fille  ? Celui-ci  n’eut  pas  de  peine  à fatisfaire  fa  cu- 
riofité , car  il  avoir  appris  de  Ruth  même  tout  ce  qui  la  regar- 
doit.  Booz  touché  de  fon  affe&ion  pour  fa  mere  & pour  la  mé- 
moire de  Ion  mari , lui  fit  civilité  & lui  fouhaita  toute  forte 
. de  profpérités.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  lui  permettre  de  glaner 
dans  Ion  champ,  il  lui  permit  même  d’emporter  tout  ce  qu’elle 
voudroit , & ordonna  à celui  qui  avoir  foin  de  fa  terre  de  ne 
pas  l’en  empêcher  , mais  de  la  faire  boire  & manger  avec  fes 
autres  moillbnneurs.  Il  lui  fit  donner  de  la  bouillie , qu’elle  con- 
ferva  pour  fa  belle-mere  , & qu’elle  lui  porta  le  foir  avec  ce 
qu’elle  avoir  glané.  Noëmi  de  fon  côté  , lui  avoit  gardé  une 
partie  de  ce  que  fes  voifins  lui  avoient  apporté  pour  fa  nour- 
riture. Ruth  lui  raconta  ce  que  Booz  lui  avoit  dit  ; fa  belle- 
mere  lui  répondit  qu’il  étoit  fon  parent  & homme  de  bien  , 
& qu’il  pourroit  prendre  foin  d’elle.  Ruth  continua  d’aller  gla- 
ner après  fes  fervantes. 

III.  Il  arriva  quelques  jours  après, que  l’orge  de  Booz  étant 
vanné  5 il  devoit  coucher  dans  Ion  aire.  Noëmi  qui  le  fçut  , 

5>rofita  de  Poccafion  pour  faire  coucher  Ruth  à fes  pieds  : per- 
uadée  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  défobéir  à fa  belle-mere, 
elle  y alla.  Comme  Booz  dormoit  profondément , il  ne  s’en 
apperçut  pas  d’abord;  mais  s’étant  réveillé  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  & ayant  fenti  quelque  chofè  couché  auprès  de  lui , il  de- 
manda qui  c’étoit.  Ruth  répondit  que  c’étoit  elle  , & le  pria 
comme  l'on  Seigneur  ; de  lui  pardonner.  Il  ne  dit  rien  alors  j 
mais  vers  le  point  du  jour,  avant  que  fes  domeftiques  fulTènc 
levés  pour  aller  à leur  travail , il  l’éveilla  & lui  dif  de  prendre 
de  l’orge  autant  qu’elle  pourroit  en  emporter,  & de  retourner 
à fâ  belle-mere  avant  que  perfonne  la  vît  couchée  où  clleétoic; 
qu’on  devoit  être  extrêmement  en  garde  contre  les  mauvais 
difeours  , & principalement  lorfqu’on  n’a  point  fait  de  mal  j 
que  du  refte  il  demanderoit  à celui  qui  étoit  plus  proche  parent 
que  lui,  s’il  vouloir  l’époufer  ; que  s’il  y confentoit,  elle  l’épou- 
feroir  ; mais  que  s’il  le  refufoit  ? il  la  prendroit  lui- même  pour 
fon  époufe. 
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I V.  Ruth  rapporta  à fa  belle-mere  ce  que  lui  avoir  dit  Booz. 
Elles  en  furent  l’une  & l'autre  très-fatisfaites , & elles  ne  dou- 
tèrent point  qu’il  ne  prît  foin  d’elle.  Il  alla  en  effet  vers  le  mi- 
lieu du  jour  à la  porte  de  la  ville , où  ayant  afTemblé  les  Ma- 
giftrats  &:  fait  venir  Ruth , il  avertit  fon  plus  proche  parent  de 
s’y  rendre.  Il  lui  dit  lorfqu’il  fut  arrivé  : Retenez-vous  le  bien 
d’Elimélech  & de  fes  enfans  ? Le  parent  en  convint , les  Loix 
le  lui  permettant  comme  étant  leur  plus  proche  parent.  Fort 
bien , répondit  Booz  , mais  ce  n’eft  pas  allez  de  pratiquer  une 
partie  de  la  Loi , il  faut  la  pratiquer  toute  entière.  La  veuve 
de  Mahalon  eft  ici  préfente  , fi  vous  voulez  avoir  le  bien  de 
fon  défunt  mari , vous  devez  l’époulèr , comme  la  Loi  l’ordonne. 
Alors  le  proche  parent  du  défunt  céda  fon  bien  & fa  veuve  à 
Booz , parce  qu’il  étoit  auffi  parent  de  Mahalon , ajoutant  qu’il 
étoit  marié  & qu’il  avoit  des  enfans.  Booz  prit  les  Magiflrats 
à témoins  , dit  à Ruth  de  déchauflèr  fon  plus  proche  parent 
comme  la  Loi  (a  ) l’ordonnoit , & de  lui  cracher  au  vilâge.  Elle 
le  fit  j & Booz  l’ayant  époufée , elle  lui  donna ain  garçon  un  an 
après.  Nocmi  fe  chargea  de  l’élever  , & elle  l’appella  par  le 
confeil  de  fes  amis  Obed  , pour  marquer  qu’elle  le  nourrifToit 
jour  avoir  foin  d’elle  dans  la  vieillefle.  Car  Obed  fignifie  dans 
a langue  Hébraïque  ferviteur.  Obed 'fut  pere  de  JefTé  , JefTé 
e fut  de  David  ( b ) , qui  fut  Roi , & dont  les  defcendans  régne* 
jent  jufqu’à  la  vingt -unième  génération.  Nous  avons  cm 
devoir  donner  l’hiftoire  de  cette  fainte  Veuve  , afin  de  faire 
voir  la  puiffance  de  Dieu , & combien  il  lui  eft  facile  d’élever 
aux  plus  grands  honneurs  les  perfonnes  de  la  naiftance  la  plus 
commune , comme  nous  voyons  qu’il  a élevé  fur  le  trône  Da- 
vid un  des  defcendans  de  Ruth. 

( a ) C’ell  ainlï  que  cela  fe  devoit  faire , 
félon  la  Loi , ! Dtuier.  chap.  if . V 7.  j 
mais  c'elt  le  parent  du  mari  de  Noè'mi 
qui  fe  déchaufle , dans  le  livre  de  Ruth. 

Le  P.  Calmet  veut  que  Ruth  ne  fut  pas 
prétaue  à cette  aétion.  L'Ecriture  n’en 
dit  rien  , îc  Jofeph  raconte  qu'elle  y 
étoit. 


(S  ) Voyez  le  Journal  de  Trévoux , Dé- 
cembre »7fi.  vous  y trouverez  la  réfu- 
tation d'une  nouvelle  conjeéhire  fur  le 
nombre  des  Ancêtres  de  David  depuis 
Rahab.  Le  fçavant  Journalifle  ruine  en- 
tièrement cette  nouvelle  conjefture  de 
l'Anonyme. 
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An  du  mond« 
1849. 

Mauvaife 
conduite  des 
enfans  du 
Grand-Prctre 
Hcli. 

1.  Livre  des 
Rois. 


CHAPITRE  X. 


I.  1 ES  affaires  des  Hébreux  étoient  dans  un  grand  déran- 

I 1 gcment.  Les  Philiffins  leur  déclarèrent  la  guerre  de 
nouveau  (a).  La  conduite  d’Ophni  & de  Phinéès  , fils  du 
Grand-Prêtre  Héli , la  leur  attira  : car  ils  étoient  impies  en- 
vers Dieu , infolents  envers  les  hommes , & il  n’y  avoir  aucun 
crime  qu’ils  ne  commillènt.  Ils  pilloient  leurs  freres , tantôt 
fous  prétexte  d’un  honoraire  qui  leur  étoit  du , & d’autrefois 
à force  ouverte.  Us  déshonoroient  les  femmes  qui  alloient  au 
Tabernacle  rendre  leurs  devoirs  à Dieu , féduifant  les  unes  par 
des  préfens , &c  faifant  violence  aux  autres.  Leur  conduite  en 
un  mot,  étoit  une  véritable  tyrannie.  Le  Grand-Prêtre  Héli 
en  étoit  très  - mécontent , fie  il  n’attendoit  rien  moins  qu’un 
châtiment  d’éclat  , dont  de  fi  grands  crimes  forceraient  Dieu 
de  les  punir;  &>le  peuple  fupportoit  impatiemment  leurs  dé- 
fordres.  Dieu  fit  connoître  au  Prophète  Samuel , qui  étoit  jeune 
alors , & au  pere  de  ces  impies,  la  mort  funefte  dont  dévoient 
périr  les  enfans,  Sc  il  en  fut  inconfolable.  Mais  je  commence 
par  rapporter  ce  qui  regarde  le  Prophète  5 je  parlerai  enlûite 
de  ce  qui  arriva  aux  enfans  du  Grand-Prêtre,  & je  finirai  par 
rapporter  le  malheur  qui  arriva  à tout  le  peuple. 

1 1.  Elcana  étoit  un  Lévite  d’une  fortune  médiocre  , qui 
demeurait  dans  la  ville  de  Ramatluïm  ( b ) de  la  Tribu 
d’Ephraïm  ( c ).  Il  avoir  époulé  deux  femmes , dont  l’une  s’ap- 


(4)  Ce  font  les  Hébreux,  qui  dans  la 
traduction  de  S.  Gelenius  , & dans  1a 
nouvelle  Edition  de  Jofeph,  déclarent  la 
guerre  aux  Philiftins.  La  faute  cil  vilible. 
Si  U étoit  facile  de  la  corriger  par  le  com- 
mencement du  onx'éme  chapitre  , & 

far  le  quatrième  chapitre  du  premier 
ivre  des  Rois.  Il  fufSioit  d oter  le  ligma 
qui  eft  de  trop  à ruaai'rixu  , & le  don- 
ner à E&yiiti  , à qui  il  manque. 

■ (é)  L'Ecriture  ajoute  Sophim  au  nom 
de  cette  ville,  ( t.  Rois  , chap,  i.  )>.  i .) 
Galpar  Sanélius  a cru  que  Ramathaim 
Sophim  étoit  une  des  villes  que  les  au- 
tres Tribus  cédèrent  à celle  de  Lcvi.  La 
raifon  qu'en  apporte  ce  Sçavant , eft  qu'il 


n'étoit  pas  permis  aux  Lévites  de  demeu- 
rer aiiieurs  que  dartë  leurs  villes.  Il  échappe 
quelquefois  de  légères  inattentions  aux 
plus  ffavans  hommes.  Ramathaim  So- 
phim n'étoit  point  une  des  villes  que  les 
autres  T ribus  cédèrent  a celle  de  Lcvi , Sc 
les  Lévites  pouvoient  demeurer  ailleurs 
que  dans  ces  villes.  Jojue  , chap.  1 1 . Jug, 
chap.  17.  ÿ.  7.  chap.  19. ÿ.  18.  1.  Rois  , 
chap.  18. 

(c)  Le  premier  Livre  des  Rois  ne  dit 
point  de  quelle  Tribu  Samuel  ctoit,  mats 
il  paroitp.tr  lesverl'ets  vingt- (e  t&  vingt- 
huit  du  chapitre  fix  du  premier  livre  des 
Patalipoménes  , qu'il  ctoit  de  celle  de 
Lévi , & de  la  famille  de  Caath. 
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pelloic  Anne , 6c  l’autre  Phénenna.  Phénenna  lui  avoit  donné  des 
enfans,  6c  il  n’en  avoic  point  d’Anne,  mais  cela  ne  l’empêchoit 
pas  d’avoir  beaucoup  d’amitié  pour  elle.  Le  Tabernacle  du  Sei- 
gneur étoit  à Silo,  comme  nous  l’avons  dit.  Il  y alla  j 6c  apres 
avoir  offert  des  facrifices,  il  préfenta  à lés  femmes  6c  A fes  en- 
fans  de  la  viande  qu’il  avoit  offerte  à Dieu.  Anne,  qui  voyoit 
les  enfans  de  Phénenna  aflîs  autour  de  leur  mere , ne  put  s’em- 
pêcher de  pleurer  6c  de  fè  plaindre  de  fa  ftérilité.  Son  mari  D cA,in,e  Pr,e 
tâcha  de  la  confoler  , mais  inutilement.  Elle  alla  au  Taberna-  duT/bénude* 
cle  prier  Dieu  de  lui  accorder  des  enfans , fit  vau  de  confa-  de  lui  donner 
crer  à fon  fervice  le  premier  qu’il  lui  donneroit,  6c  de  lui  faire  dcs, 
embraflër  un  genre  de  vie  plus  parfait  que  celui  du  commun  Rois, ch.  i. 
des  Ifraëlires.  Héli,  qui  étoit  aîfis  à la  porte  du  Tabernacle, 
voyant  qu’elle  étoit  long-temps  à faire  fa  prière , crut  qu’elle 
étoit  yvre,  6c  dans  cette  penléc  il  lui  ordonna  de  fe  retirer. 

Mais  Anne  lui  répondit  qli’elle  ne  buvoit  que  de  l’eau  ; qu’elle 
n’avoit  point  d’enfans , 6c  que  dans  l’excès  de  fon  aôliétion  , 
elle  prioit  Dieu  de  lui  en  accorder.  Héli  lui  dit  d’avoir 
confiance  en  là  bonté , 6c  il  lui  prédit  qu’elle  deviendroit 
mere. 

III.  Dans  cette  ejpérance  elle  mangea  avec  joie , lorfqu’elle 
eut  été  retrouver  fon  mari.  De  retour  dans  fon  pays , elle 
conçut,  6c  elle  accoucha  d’un  garçon  qu’elle  appclla  Samuel  , 
comme  qui  diroit  demandé  à Dieu.  Lorfqn’elle  alloit  avec  fon 
mari  porter  la  dîme  (a)  des  Prêtres  , ils  offrirent  des  facri- 
ficesàDieu  ,en  action  de  grâces  de  ce  qu’il  leur  avoic  donné  un 
enfant.  Cependant  Anne  fc  reflouvenant  du  voeu  qu’elle  avoic 
fait,  elle  le  mit  entre  les  mains  du  Grand-Prêtre,  6c  le  con- 
facra  à Dieu  pour  être  fon  Prophète  [b).  On  lui laifToit croître 
les  cheveux,  il  ne  buvoit  que  de  l’eau,  6c  il  ctoit  élevé  devant 


{a)  Les  Lévites  donnoient  am  Prêtres 
la  dîme  dé  la  dime  que  le  peuple  leur 
avoir  payée.  Nomhr.  drap.  18.  V.  18. 

(4)  Le  mot  de  vrpaÇrrtJ  a un  lens  dans 
J ofeph  que  je  ne  feaurois  bien  déterminer. 
Il  ne  paroîr  pas  lignifier  ici  un  Prophète  , 
dans  le  fens  que  nous  lui  donnons  dans 
notre  langue , mais  un  fervireurde  Dieu , 
un  minime  de  fes  autels,  & arraché  plus 
particuliérement  à fou  fervice.  Jofcphdit 


de  Sam  fon , qu’on  voyoit  à la  vie  frugale 
qu’il  menoit , & à la  longueur  de  fes  che- 
veux , tx  srfoÇxTitrrcr , qu’il  feroic 

un  grand  homme,  fort  attaché  a fa  Reli- 
gion : car  il  ne  veut  pas  dire  qu’il  feroit  un 
Prophète , ne  l'ayant  en  effet  point  été» 
f’ü/.Anr.  Jud.  Iib.4.  n.  48.  *ft$,ru*Ce m- 
ble  lignifier  , gouvernement , adminiürar 
tion.  pag.  )t(.  nui n.  4. 
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Dieu  révélé  à 
Samuel  le  mal- 
heur des  enfans 
d'Héli  , pour 
avoir  profané 
fon  faim  minif- 
tere. 
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le  Seigneur  {a).  Anne  eut  encore  [b)  d’autres  garçons  & trois 

filles. 

I V.  Lorfque  Samuel  eut  douze  ans  accomplis, il  commença 
à prophétifer  -,  Ôc  une  nuit  qu’il  dormoit  , Dieu  l’appella  par  fon 
nom.  Croyant  que  c’étoit  le  Grand  - Prêtre  qui  l’avoitappellé  , 
il  fut  le  trouver  ; mais  Héli  lui  dit  qu’il  ne  l’avoit  point  appel- 
le. Dieu  l’ayant  appellé  par  trois  fois  , Héli  connut  alors  que 
c’étoit  le  Seigneur  oui  l’appelloit,  & il  lui  dit  : Samuel  , c’efi: 
Dieu  qui  vous  appelle , je  n’ai  pas  ouvert  la  bouche.  Répon- 
dez-lui  que  vous  êtes  à fes  ordres.  Samuel  s’étant  encore  en- 
tendu appeller , pria  Dieu  de  lui  marquer  ce  qu’il  fouhaitoit  de 
lui , qu’il  l’cxécuteroit  aufli-tôc  qu’il  le  lui  auroit  commandé. 
» Puifque  vous  êtes  à mes  ordres , dit  Dieu , apprenez  les  mal- 
» heurs  qui  vont  arriver  aux  Ifraclites,  malheurs  extrêmes,  6c 
„ qu’on  ne  fçauroit  exprimer.  Les  deux  enfans  dutGrand- 
» Prêtre  mourront  en  un  même  jour , 6c  le  fouverain  Sacer- 
„ doce  paflèra  dans  la  mailon  d’Eléazar.  Héli  a , pour  fon  mal- 
» heur,  plus  aimé  lès  enfans  que  mon  faint  miniftere.  « Pour 
ne  pas  affliger  le  Grand  - Prêtre , Samuel  ne  vouloit  pas  lui 
rapporter  ce  que  Dieu  lui  avoit  dit , mais  il  l’y  força  par  les 
ordres  les  plus  prefl'ants.  Il  avoit  toujours  appréhendé  la  perte 
de  fes  enfans  , mais  il  ne  put  fe  la  difflmulcr  alors.  Comme 
l’évenement  juftifioit  toujours  la  vérité  des  prédictions  que 
Samuel  faifoit , cela  augmentoit  infiniment  fa  réputation. 


CHAPITRE  XI. 

I.  E fut  en  ce  temps -là  que  les  Philiftins  , qui  avoient 
déclaré  la  guerre  aux  Ifraclites  , allèrent  camper  au- 
près de  la  ville  d’Aphec.  Les  Ifraclites  eurent  à peine  le  temps 
de  fe  préparer  à les  recevoir  : car  la  bataille  fe  donna  le  jour 
d’après , 6c  les  Ifraclites  la  perdirent.  Ils  laifflerent  jufqu’à  qua- 

quelque  endroit  de  fon  enceinte,  de  fon 
parvis. 

(i)  L’Ecriture  donne  trois  garçons  & 
deux  filles  à Anne  ( 1.  Rois  , chap.  1. 
f.  ti.  ) La  mémoire  de  JofepU  lui  a été 
infidellc  ici  , ou  fes  Copiltes  ont  altéré 
fon  texte. 

tre 


( a ) Ef  ro  H/O  , flans  t anceintc  nu  i a- 
aarnade.  Joléph  ne  fe  fert  ordinaire- 
ment pas  d’rif.v . pour  lignifier  le  Tem- 
ple proprement  dit , mais  de  >««•  Ce 
a’éto.it  pas  dans  le  Tabernacle  que  le 
euue  Samuel  couchoit.  Il  n ctoit  pas  per. 


an*  H’v  entrer 
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tTe  mille  hommes  des  leurs  (a)  fur  le  champ  de  bataille , & 
les  ennemis  pourfuivirenc  ceux  qui  purent  échapper  jufques 
dans  leur  camp. 

II.  Dans  la  crainte  d’une  entière  défaite,  les  Ifraëlites  en- - 

voyerent  prier  les  Anciens  & le  fouverain  Pontife  de  leur  en--  An 
voyer  l’Arche  du  Seigneur , afin  que , combattant  en  fa  préfence , 

ils  pulTent  vaincre  leurs  ennemis.  Ils  ne  failoient  point  attention, 
que  celui  qui  avoit  réglé  leur  perte, étoit  plus  puiflànt  que  l’Arche. 

On  l’apporta  donc  au  camp  , & les  deux  fils  d’Héli  l’accompa- 
gnoienr.Le  bon  vieillard  leur  avoit  défendu  de  le  préfenter  jamais 
devant  lui,  s’ils  furvivoient  à la  perte  de  l’Arche.  Phinéèsexer- 
<joit  déjà  les  fondions  de  la  fouveraine  Sacrificarure , fon  pere 
le  lui  ayant  permis  à caufe  de  fon  grand  âge.  L’arrivée  de  l’Ar- 
che remplit  les  Ifraëlites  de  courage , comme  fi  fa  préfence  eût 
dû  les  rendre  vi&orieux  de  leurs  ennemis.  Elle  abbatit  au  con- 
traire celui  des  Philiftins , & leur  caufa  beaucoup  d’inquiétu- 
de j mais  l’évenement  ne  répondit  ni  à l’eljpérance  des  uns  ni  à 
la  crainte  des  autres.  Car  la  bataille  s’étant  donnée  , les  Phi- 
liftins, qui  craignoient  de  la  perdre  , battirent  les  Ifraëlites 
qui  efpéroient  la  gagner.  Les  Ifraëlites  connurent  ainfi , que 
l’efpérance  qu’ils  avoient  mife  dans  l’Arche  n’étoit  qu’une  vaine  % 

préfomption.  Us  furent  défaits  prefque  aulfi-rôt  qu’on  en  fut 
venu  aux  mains,  & ils  laiflèrent  trente  mille  ( b ) hommes  fur 
le  champ  de  bataille.  Les  deux  fils  du  Grand -Prêtre  furent 
du  nombre  des  morts,  & les  Philiftins  s’emparèrent  de  l’Arche.  Prife  de  l'Ar- 

III.  Un  jeune  Benjamite  qui  s’étoit  trouvé  à l’adion , porta 

à Silo  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  & de  la  prifê  de  h*u. 
l’Arche.  Toute  la  ville  fut  remplie  de  deuil  ;&  lorfque  Je  Grand- 
Prêtre  , qui  étoit  allis  à une  des  portes  fur  un  fiége  élevé , en- 
tendit les  cris  du  peuple , il  Connut  bien  qu’il  étoit  arrivé  quel- 
que malheur  à fes  fils.  Pour  s’en  affurer  davantage  , il  fit  ve- 
nir le  jeune  Benjamite.  Comme  il  n’y  a gucres  que  ce  à quoi 
nous  ne  nous  attendons  pas  qui  nous  frappe  vivement , & que 
Dieu  lui  avoit  fait  connoître  ce  qui  devoir  arriver  à fes  enfans, 
il  apprit  avec  une  grande  tranquillité  qu’ils  avoient  été  tués  , 

& que  l’armée  avoit  été  défaite  : mais  quand  le  jeune  Benja- 
mite lui  ajouta  que  l’Arche  avoit  été  prilè , un  malheur  fi  im- 
prévu fit  une  telle  imprelfion  fur  lui , qu’il  tomba  de  deflus  fon 

(j)  t.Rois,  chip.  4.  f,  >.  (S)  1.  Rois,  chip.  4.  f.  10. 

Tome  I.  O 00 


Digitized  by  Google 


474  ANTIQUITÉS  JUIVES. 

ftége  & mourut , âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans  ( a ) , dont  U 

en  avoir  paffé  quarante  dans  le  Gouvernement. 

I V.  La  femme  de  Phinéès , fon  fils , mourut  le  même  jour, 
n’ayant  pû  furvivre  à la  trifte  nouvelle  de  la  mort  de  fon 
mari.  Elle  étoic  groflè  & dans  fon  feptiéme  mois.  Elle  accou- 
cha d’un  fils , qui  vécut , & qu’on  nomma  Joachab , ce  qui  veut 
dire  honte  & ignominie,  i caufe  de  la  honte  dont  cette  défaite 
avoir  couvert  rarmée  des  Ifraëlites. 

V.  Héli  fut  le  premier  fouverain  Pontife  de  la  famille  d’Itamar, 
•un  des  enfans  d’Aaron.  Car  cette  grande  dignité  fut  premiè- 
rement dans  la  mailbn  d’Eléazar  , y pafl'ant  du  pere  au  fils. 
Eléazar  la  laiflà  à fon  fils  Phinéès.  Celui-ci  eut  pour  fuccefleur 
fon  fils  Abiézer  (é).  Bocci  luccéda  à fon  pere  Abiézer.  Ozi  , 
fils  de  Bocci , lui  fuccéda  ; & après  lui  Héli  fut  élevé  à la  fouve- 
raine  Sacrificature  , que  fes  defcendans  conferverent  jufqu’au 
régne  de  Salomon,  qu’elle  rentra  dans  la  maifon  d’Eléazar. 

(«J  »-  Roi»,  tÀsf.  4.  f.  tf.  (4)  AHfvi,  PirtlifOW.  li».  ».  cb«p.  S.  f. 
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ANTIQUITÉS  JUIVES, 

LIVRE  CINQUIÈME. 

REMARQUES. 


Remarque  I. 

Les  termes  de  [ zônâh  ] & de 
••ri  dont  l’pcriture  fe  fert 
pour  fignifier  titat  de  Ra- 
hab , ne  fignifent  point  tou- 
; jours  celui  d’une  femme  dé- 
. bauchée. 

RAHA  B n’étoit  point  ce  que 
le  fens  de  l’épithere  que  lui 
donne  l'Auteur  de  la  Vulgate  pré- 
fente  naturellement , & que  le  plus 
grand  nombre  des  Interprètes  a foi- 
vi.  [ Zônâh  ] en  Hcbreu,  6c  *»fn  en 
GreC,  marquent  ordinairement  une 
perforine  du  fexe  dont  les  moeurs 
font  dé t celées  , mais  ils  ne  lignifient 
auüi  quelquefois  qu’une  Aubergille. 
C eft  dans  ce  fens  que  l’ont  entendu 
le  Caldéen  & le  plus  grand  nom' 
bre  des  Rabbins  , & Joleph  ne  pa- 
toîr  pas  y en  avoir  vû  un  autre.  Ju- 
uius , dans  fon  commentaire  fur  le 
verfet  vingt-cinq  du  fécond  chapi- 


tre de  FEpître  de  faint  Jacque , a 
prouvé  que  ne  lignifie  point  né- 
certàirement  femme  débauchée  ; & 
un  Sçavant  (a)  nous  paroi  t s’èrre 
beaucoup  avancé  , lorfqu’il  décide 
qu’il  ne  Içavoit  pas  li  l'on  pouvoir 
produire  un  lèul  partage  dans  lequel 
ou  foit  forcé  de  ne  pas  prendre  ces 
deux  termes  dans  le  (eus  d'une  prof- 
riruce.  La  mere  de  Jepthé  eft  ap- 
pellce  [ tànâh  J ; elle  n’étoit  pas  fem- 
me légitime  de  Galaad  , mais  elle 
n’étoit  pas  auflï  ce  qu’on  entend  par 
merttrix.  Elle  demeuroit  dans  la 
mailbn  de  Galaad  ; fon  fils  y foc 
élevé,  6c  le  motif  qu’alleguenr  lès 
f reres  pour  le  mettre  hors  de  la 
maifon  , n’eft  point  que  fa  mere  foc 
une  débauchée  , mais  une  autre  fem- 
me, comme  porte  l’Hébreu;  autre, 
ou  parce  quelle  étoit étrangère,  ou 
arce  qu’elle  n’étoit  qu’une  concu- 
ine.Jephté  n’auroiteu  aucun  prétex- 
te de  fe  plaindre  de  ce  que  fes  freres 
l’avoient  chafle  de  la  maifon  de  leur 
pere , li  fit  mere  avoit  été  une  femme 


(a)  Sautin  , Oifcours  1.  tom.  a 


O o o ij 
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publique.  Car  comme  les  enfans 
d’une  proftituée  6c  d’une  femme 
publique  ne  peuvent  fçavoir  qui  eft 
leur  pere , & qu’ils  font  cenfos  n’a- 
voir ni  pere  ni  freres  , ils  ne  peuvent 
rien  prétendre  du  côté  de  celui  qui 
leur  a donné  la  nailîance.  Dans  quel- 
ques déréglemens  qu’on  fçache  d’ail- 
leurs que  les  Ifraclites  foient  tombés , 
on  lent  de  la  répugnance  à croire 
que  deux  perfonnes  choüies  par  Jo- 
uté pour  une  commilïïon  de  la  der- 
nière importance  , perfonnages  par 
conféquent  de  poids  & de  confiance  , 
eudent  voulu  aller  defcendre  Chez 
une  femme  de  mauvaife  vie  (a). 


Remarque  II. 

De  la  manière  dont  Jofeph  ra- 
conte le  paffage  du  Jourdain , 
il  n'en  a point  nié  le  mira- 
cle. 

»»  T TNE  des  attentions  continuel- 
» V/  les  du  P.  Pun  eft  de  réfuter 
„ Jofeph  , toujours  fertile  en  expé- 
ii  diens  pour  diminuer  ou  pour  éluder 
„ les  prodiges  confîgnés  dans  les  faints 
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„ Livres Il/aut  lire  la  Critique 

„ judicieufe  qu’il  fait  du  récit  infidèle 
„que  Jofeph  fait  du  nalTage  du  Jour- 
„ dain  “ ( b ).  J’avois  lû  plulîeurs  fois 
& même  traduit  le  récit  que  fait- 
l’Hiftorien  Juif  du  paflage  de  ce 
fleuve  , lorfque  je  lus  l’extrait  de 
l’Ouvrage  du  fçavant  Continuateur 
de  Bollandus , & je  ne  me  fouviens 
pas  d’y  avoir  rien  lu  qui  méritât  le 
reproche  qu’on  lui  fait.  Prévenu  que 
j’avois  pâlie  trop  légèrement  fur  un 
article  de  cette  importance  , je  l’ai 
relu , plutôt  pour  corriger  mon  dé- 
faut a attention  , que  pour  juftifier 
mon  peu  de  pénétration  : mais  une 
fécondé , une  troifiéme  & une  qua- 
trième leflure  n’ont  pû  m’éclairer  ; 
& , fi  le  reproche  eft  julte  , j’a- 
voue que  je  n’en  ai  pu  découvrir  la 
preuve. 

Jofeph  dit,  apres  l’Ecriture,  que 
ce  fut  le  troifiéme  jour  que  Jofué  fit 
paffer  le  Jourdain  au  peuple  , & qu'il 
ne  le  fit  qu’apres  que  Dieu  lui  eut 

Cromis  de  rendre  ce  fleuve  h» *«««» 
'élégant  Traduédeur  a rendu  ce  mot 
ar  fuéablc  ( c ) ; mais  ce  terme  figni» 
e dans  notre  langue , un  fleuve  ou 
une  rivière  qu’on  peut  palier  fans 
pont,  fans  ctre  obligé  de  nager , quoi* 


( •«  ) Les  femmes  tenoient  auberge  chez 
les  Egyptiens.  He-odot , hv.  s.pog.  toj. 

Ii  ienible  que  l’rpirhete  de  proftituée 
ne  convient  pas  a ces  deux  femmes  , dont 
l’une  réilamnit  l’autoritr  de  Salomon  , 
pour  ravoir  Ion  enfant  qu'elle  prétendait 
lui  avoir  été  volé  par  fa  compagne.  Cjp 
quoique  ce  fnit  le  fentiment  ordinaire  , 

Îjue  les  Juifs  ne  puniilo  ent  pas  la  (impie 
ornicarion,  ils  la  regardaient  comme  un 
crime  honteui , »•  ces  femmes , que  l'E- 
critu'e  appe'le  Zonah  , auroient  elles 
eu  l’effronterie  de  s’aller  accnfer  devant 
leur  Roi  , d'un  crime  dont  l’aveu  les  au  - 
roit  couvertes  d'opprobre  & de  confu- 
£on. 

( * ) Mem.  de  Tjévutax  , 174». 

pag.  «a. 


(e)  On  ctoil  devoir  avertir  que  J!  le 
mol  guéable,  dont  h Pere  Gillet  reprend 
ici  M.  d’ Andtlly  devoir  fan  ufage  , fe 
trouve  dans  ee  même  endroit  de  fa  Tra- 
duSion  , ee  nef ! point  lui  qui  ty  a mis . 
Pour  éviter  le  fréquente  répétition  des 
mots  paffer  6r  paffage  , J laquelle  le j or- 
relieur  a cru  que  ce  Pere  n avait  point 
affeç  fait  d’attention  , U t’efl  hasardé  de 
changer  fon  expreffion  i fi*  au  lieu  que  le 
Pere  Galet  avoit  écrit  : Les  Prêtres  qui 
étoient  entrés  les  premiers  , fentirent 
bientôt  qu'on  pouvoir  le  paffer,  & que  le 
peu  deau,  Stc.  Il  a ain/t  corrigé  cette 
phraft  : Les  Prêtres,  qui  étoient  entrés  lea 
premiers,  fentirent  bientôt  qu’il  étoit  de- 
venu guéable , & que  le  peu  d’eau , &c. 
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qu’il  Toit  d’une  profondeur  allez  con- 
lîdérable.  Ce  neft  point  fon  fens  , 
& fi  l’ancien  Interprète  ne  l’a  pas 
traduit  en  bon  Latin , en  le  rendant 
par  tranfibilem  , fa  traduâion  du 
moins  eft  fidelle.  Dieu  , pour  faire 
palier  le  Jourdain  à fon  peuple,  put  le 
mettre  à fec  : il  put  auffi  laiflèr  cou- 
ler une  fi  foible  quantité  de  fes  eaux , 
que  le  partage  n’en  fût  pas  moins 
facile  & aile.  On  croit  communé- 
ment que  l’Ecriture  dit  le  premier  ; 
Jofeph  paraît  avoir  cru  que  ce  fut 
de  la  fécondé  maniéré , que  Dieu  mit 
le  Jourdain  en  état  d’être  parte.  Sa 
Sagefte  ménage  , fi  j’ofe  m’exprimer 
ainlï,  fa  puillance,  & ne  lui  permet 
de  fufpendre  les  effets  des  loix  géné- 
rales qu’il  a preferites  à la  nature  , 
que  lorfque  l’exécution  de  fes  def- 
feins  le  demande , & autant  qu’elle 
le  demande.  Que  Jofeph  ait  cru  plus 
conforme  à cette  divine  Sagellè,  qui 
ne  fait  rien  d’inurile , de  ne  diminuer 
les  eaux  du  Jourdain  qu'autant  qu’il 
étoit  nécelfaire  pour  lailler  un  paf- 
fâge  aifé  & facile , c’eft , fi  l’on  veut , 
nne  erreur , mais  une  erreur  de  fait  : 
ce  n’eft  pas  le  fens  de  l’Ecriture  , 
mais  ce  n’en  eft  pas  une  altération 
infïdelle.  Le  terme  dont  l’Hébreu  fe 
fert  pour  marquer  l’érat  où  Dieu  mit 
les  eaux  du  Jourdain,  l’Auteur  de  la 
Vulgate  l’a  traduit  par  (îicam  hu- 
tnum.  Il  peut  avoir  ce  fens  ici , mais 
ilyaaufu  l’aurres  endroits«de  l’Ecri- 
ture , où  il  fignifïe  deftnttho , vafl  /- 
tio  , Jubve’fîo  , renverfement  , brè- 
che , ouverture  ; & fon  primitif 
[ hkbirab  ] fignifïe  plus  fouvent , va- 
ftart , dcflruert  , renverfer  , détrui- 
re , que  ficcart  , deflccher , mettre 
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à fec.  Moïfe  apres  avoir  dit  (a)  qu« 
le  vent  violent  que  Dieu  fit  fouffler , 
mit  la  mer  [hkharâbâh],  ajoute,  que 
les  enfâns  d’Ifracl  palîèrent  à fec 

[baïîdbbâthâh  ] , in  ftcca  htimo.  Si 
Wârab]  fignifioit  à fec,  il  eût  été 
inutile  d’ajouter  : » Les  Ifraclites  paf- 
» ferent  à fec.  « Le  vent  que  Dieu 
fit  fouftler  mit  la  mer  à fec , & les 
Ifraclites  partirent  à fêc  ; ce  feroit 
une  tautologie  qu’il  y aurait  beau- 
coup d’indécence  d’attribuer  à un 
Ecrivain  facré.  Ainfi  , au  lieu  de  tra- 
duire , les  Ifraclites  partirent  le  Jour- 
dain à fec , il  faut  plutôt  traduire  , 
ils  partirent  ce  fleuve  par  la  brcche, 
par  l’ouverture  que  Dieu  avoir  faite 
en  arrêtant  le  cours  de  fis  eaux. 

On  ne  voit  pas  bien  quel  motif 
Jofeph  prête  à Jofùé,  d’avoir  mis 
dans  le  partage  du  Jourdain , les  fem- 
mes & les  enfans  au  milieu  du  peu- 
ple. S’il  avoir  dit  que  ce  fut  pour 
nitrt  pal  emporter  par  la  rapidité 
du  fleuve  (b),  il  mériterait  tons  les 
reproches  qu’on  lui  a faits , d’affbi- 
blir  ou  de  fupprimer  les  miracles 
que  l’Ecriture  rapporte.  Le  récit  qu’il 
fait  de  ce  grand  événement , eft  ob- 
feur.  Il  dit  une  chofe , & il  femble 
en  dire  une  contraire  dans  le  même 
inftant  ; mais  quelque  pieu  d’ordre , 
& quelque  dérangement  qui  régnent 
dans  ce  récit , l’obfcurité  & la  con- 
fufion  n’y  font  pioïnt  fi  grandes,  qu'on 
n’y  apperçoive  très  - certainement , 
qu’il  dit  que  üieu  a ouvert  un  pa£ 
fage  aux  Ifraclites  au  travers  le  Jour- 
dain ; que  la  profondeur  de  fès  eaux 
fut  retenue  ( c ) ; que  n’étant  plus  en 
état  de  foulever  le  gravier  de  fon 
fond  (d)  y il  devint  folide  ; que  les 


• (a)  Erod.  chap.  14.  xi. 

(4)  M.  d'Andilly. 

(«)  Chan.  1 numéro  ). 

( d ) L' Editeur  croit  devoir  avertir  qu’il 
» fait  ici , tomme  dam  le  caps  de  V tiif- 


toire , encore  un  changement.  Le  P.  Gillet 
avoit  écrit , foulever  4t  agiter  les  galets  ; i 
quoi  il  a cru  devoir  fuhfhtucr , le  gravier  de 
Ion  fond  . dans  la  crainte  que  tout  le  monde 
»' entendit  pat  U terme  de  galets. 
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Prêtres  étant  fortis  du  Jourdain , ce 
fleuve  eut  la  liberté  de  couler  à fôn 
ordinaire  , & de  reprendre  là  pre- 
mière grandeur.  Dire  après  cela , que 
Jofué  mit  les  femmes  & les  enfans 
au  milieu  du  peuple , de  peur  qu’ils 
ne  fuflên:  emportes  par  la  rapidité 
du  fleuve , ce  feroit  fe  contredire , Sc 
nier  ce  qu’on  vient  d’aflurer.  Joiéph 
paroît  avoir  regardé  la  défenfe  que 
Dieu  fit  aux  eaux  de  ce  fleuve  de 
couler  par-delà  l’endroit  qu’il  leur 
marquoit , comme  une  forte  digue , 
ou  comme  ( a ) un  rocher  contre  le- 
quel elles  alloient  fe  brifer  avec  vio- 
lence ; que  la  force  & l'impétuofité 
avec  lelquelles  elles  fembloient  s’ef- 
forcer de  s’ouvrir  leur  cours  ordi- 
naire , les  fàilânt  fe  replier occafion- 
noit  un  grand  bruit  Sc  une  violente 
pereuflion  de  l’air  ; que  Jofué  craignit 
que  ce  grand  bruit  ne  fit  peur  aux 
femmes  & aux  enfans , que  la  vio- 
lente pereuflion  de  l’air  ne  fit  tom- 
ber ceux-ci , dont  l’âge  tendre  ren- 
doit  les  pieds  encore  peu  fermes , & 
qu’enfin  un  fexe  & un  âge  naturelle- 
ment timides  , 11  euflênt  peine  à mar- 
cher le  long  d’une  montagne  d’eau , 
prête  à les  engloutir  fi  la  main  de 
Dieu  ne  la  retenoit. 

i ■■  - 

• Remarque  III. 

On  éclaircit  ce  que  l'Ecriture 
dit  du  fartage  de  la 
Terre  promije. 

IL  y a quelque  difficulté  dans  le 
récit  que  tait  l’Ecriture  du  pirtage 
de  la  Terre  de  Canaan.  C’eft  un  écart, 
que  de  m’arrêter  à tâcher  de  l’cdair- 

(a  J Hic  confringes  tu  mentes  flaâui 
tuos.  Job.  chof.  jï.  >*.  11, 
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cir  ; j’en  conviens , mais  j’efpere  que 
ceux  qui  fe  font  de  l'Ecriture  faiiue 
la  plus  importante , la  plus  utile  & 
la  plus  agréable  de  leurs  lectures  , 
me  le  pardonneront  facilement.  Il 
eft  d’ailleurs  en  quelque  forte  né- 
ceflàire,  pour  juftifier  Jofeph  dure- 
proche  qu’on  lui  fait  d'avoir  ajouté 
ici  à l’Ecriture  ; & en  rapprochant  ce 
qu’il  en  dit , fon  récit  peut  prêter 
quelque  jour  à ce  qu’on  en  lit  dans 
Jofué  & le  développer. 

Les  Tribus  de  RuWn , de  Gad,  Sc 
la  moitié  de  celle  de  Manaflc , avoienc 
été  partagées  du  vivant  de  Moïlè , 
& Dieu  ordonna  à Jofué  ( t ) de  par- 
tager, après  le  paflàgedu  Jourdain, 
le  refte  de  la  Terre  promifê  aux  au- 
tres Tribus.  Jofué  , Eléazar  & les 
Chefs  de  la  Nation , exécutèrent  cet 
ordre  ; & voici , dit  l’Ecriture  (c  ) , 
ce  que  les  enfans  d’Ifiacl  poflede- 
rent  dans  la  Terre  de  Canaan , Sc 
que  Jofué , Eléazar  & les  Chefs  de 
la  Nation  partagèrent  aux  neuf  Tri- 
bus  , & à la  moitié  de  celle  de  Ma- 
nafle , comme  Moïfe  l’avoit  ordon- 
né. Mais  il  paroît  par  la  fuite  , que 
ce  partage  n’eut  heu  que  pour  les 
Tribus  de  Juda , d’Ephraïrn  , & la 
moitié  de  celle  de  Manaflc.  Car  Jo- 
fué fe  plaint  au  chapitre  dix-huitié- 
me,  de  la  négligence  des  autres  Tri- 
bus à fe  mettre  en  pofleflion  de  la 
Terre  que  Dieu  leur  avoir  promife. 
Cette  négligence  mit  dans  la  nécefi- 
fité  de  la  partager  une  (econde  fois. 
O11  trouve  le  premier  partage  au 
chapitre  quatorze , & le  fécond  au 
dix-huitiéme  du  livre  de  Jofué. 

Les  Tribus  de  Juda,  & la  maifon 
de  Jofeph  , fe  mirent  en  poflèllion 
de  ce  qui  leur  ctoit  échu  dans  le  pre- 
mier partage.  Les  autres,  plus  né- 

1(4  ) tofué  , ckap.  1 j. 

(CJ  Ibid.  chap.  14.  f.  I.  & t. 
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gligentes  ou  accoutumées  à la  vie 
errante  qu’elles  avoient  menée  dans 
le  déferr,  occupées  peut-être  uni- 
quement , & ne  fongeant  qu’à  piller 
& butiner  , fe  foucièrent  peu  de 
prendre  un  établiflêmenr  fixe.  Ce- 
pendant les  mémoires  du  premier 
partage  purent  Te  perdre  : une  vie 
errante  &c  vagabonde  n’étoit  gucres 
propre  à les  conferver , & on  s’en 
foucie  peu  , quand  on  ne  penfè  qu’à 
piller  oc  à ravager.  On  fut  donc 
obligé  de  mefurer  une  féconde  fois 
la  Terre  promile.  l’Ecriture  ( a ) dit 
que  l’on  cboifit  trois  perfonnes  de 
chaque  Tribu  pour  le  faire:  Jofeph 
n’en  dit  qu’une.  Ceft  une  occafion 
à M.  le  Clerc  de  lui  reprocher  •>  de 
» quel  droit  II  s’eft  permis  de  fein- 
»»  dre  des  circonftances  à fa  phan- 
» taifie.  {b),  a Un  peu  moins  de 

Irévention  ou  de  penchant  à trouver 
redire  à tout , eût  fauve  au  Criti- 
que le  défagrément  honteux  de  faire 
voir  par  ce  reproche  -injufte  , qu'il 
n’avoir  pas  allez  étudié  cet  Aureur 
pour  en  porter  un  jugement  exaéb 
Jofîph  n’a  point  cru  devoir  par- 
ier du  fécond  partage  de  la  Terre 
promife.  Ilécrivoit  pour  les  Gentils, 
oc  il  eût  été  inutile  d’entrer  dans  un 
détail  qui  eût  pû  les  ennuver  fans 
leur  être  d’aucune  utilité.  Il  ne  ra- 
conte donc  que  le  premier  partage , 
& pour  le  faire  on  n’avoit  employé 
que  dix  perfonnes.  Moife  qui  ravoir 
ordonné  , & qui  les  avoir  nom- 
mées ( c ) , n’en  avoit  pas  marqué 
davantage,  & il  eft  peu  croyable  que 

Iofué , qui  fe  confbrmoit  exactement 
tout  ce  qu’il  avoit  réglé , eût  voulu 
s’en  éloigner  dans  un  article  aufli 
indiffèrent.  Que  s’il  ordonne  que , 
pour  faire  le  fécond  partage,  on  cnoi- 
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fiflè  trois  perfonnes  de  chaque  Tri- 
bu, il  en  eut  fans  doute  des  railons , 
mais  qui  ne  nous  font  pas  connues. 
Les  Tribus  à partager  le  lui  deman- 
dèrent peut-etre  ; c’eft  peut-être  auilî 
une  erreur  de  chiffre , un  Gimcl  que 
les  Copiltes  ont  mis  pour  un  Aleph. 
Quoiqu’il  en  loir , Joleph  ne  parlant 
que  du  premier  partage , il  a eu  rai- 
fon  de  fuppolèr  que  Jofuén’y  avoit 
employé  que  le  nombre  de  perfon- 
nes que  Moile  avoit  marqué  , & 
qu’une  par  conféquent  pour  chaque 
Tribu. 


RiMAnquE  IV. 

• 

Les  fept  cents  Benjamites , ni 
Aod , n'etoient  pas  adroits 
également  des  deux  mains. 
Jofeph  fait  demeurer  Eglon 
& Aod  à Jéricho. 

» TL  y en  avoit  cinq  cent»  fi 
» JL  adtoits , qu’ils  fe  fervoient  éga- 
» lement  des  deux  mains  , tiroient 
» de  la  fronde  avec  l’une  6c  com- 
» bartoienr  avec  l’autre.  « Cinq  cents 
eft  fans  doute  une  faute  d’impref- 
iîon.  Il  eft  difficile  qu’une  perfonne 
puiflè  d’une  main  lancer  des  pierres 
avec  la  fronde , 6c  combattre  de  l’au- 
tTe.  Mais  fans  examiner  iî  la  chofê 
fe  peut,  Jofeph  ne  le  dit  pas.  Cela 
eft  fi  certain  , qu’un  fçavant  Inter- 
prète ( d ) de  l’Ecriture,  qui  croit  que 
ces  fept  cents  Benjamites  combar- 
toient  de  la  gauche  comme  de  la 
droite , déclare  qu’il  ne  liait  pas  fi 
l’on  n’a  point  retouché  les  Exem- 
plaires en  cet  endroit.  Ce  que  1*E- 


{«)  Jofuè  , chap.  it.  f.  4.  I (r)  Nomb.  c/iap.  f.  19. 

Comment.  4.  f.  ch.  1*.  Jofué.  J t rf)  P.  Calmer,  Jug.chep.  f.f.lf, 
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criture  dit  au  feizicme  verfet  du 
chapitre  vingt  des  Juges,  elle  ledit 
d’Aod , au  verfet  quinzième  du  cha- 
pitre trois , & l’Hillorien  Juif  a vû 
le  meme  lens  dans  l'un  & dans  l’au- 
tre verfet.  La  manière  dont  l’Auteur 
de  la  Vulgate  a traduit  ces  deux  en- 
droits , eft  bien  vrai-femblablement 
ce  qui  a porté  à croire  que  ces  Ben- 
jamites  étoient  adroits  également  des 
deux  mains.  Quand  on  ne  pourroit 
pas  déterminer  prccifément  le  fens 
d’[/t»crj  , qu’il  fignifie  force  , ou 
foiblelfe , adreffè  ou  impuitlànce  , 
ce  dont  l’Ecriture  parle  n’affecloit 
que  la  main  droite.  Ce  n’eft  donc 
pas  fa  penfée  , que  les  lept  cents  Ben- 
jamites  & Aod  fulfent  adroits  éga- 
lement des  deux  mains.  Elle  rematr 
ue  qu’Aod  avoit  mis  le  poignard 
ont  il  perça  Eglon  à fon  côté  droit  : 
c’eft  en  effet  le  côté  le  plus  com- 
mode pour  mettre  l’épce , à ceux  qui 
font  accoutumés  à s’en  fervir  de  la 
main  gauche.  Mais  quand  on  la  ma- 
nie également  bien  des  deux  mains, 
il  eft  indiffèrent  de  quel  côté  on  la 
mette  , ainli  la  remarque  eût  été 
inutile. 

■Ce  feroit , dit-on , une  chofe  bien 
extraordinaire  , que  les  habirans 
.d’une  ville , au  nombre  de  fept  cents, 
fulTent  tous  gauchers.  Mais  ieroit-ce 
une  choie  moins  extraordinaire  & 
plus  commune  qu’ils  fulfent  tous  éga- 
lement adroits  des  deux  mains  ! S’il 
y a de  la  lingularité  en  cela  , elle 
eft  égale  des  deux  côtés.  La  diffi- 
culté fuppofe  que  ces  fept  cents 
guerriers  , dont  parle  le  feiziéme 
vçrfet  du  chapitre  vingtième,  étoient 
tous  de  la  ville  de  Gaoaa  : mais  c’eft 

(a)  P.  Calmer. 

(i)  Ptolémée  parle  d’une  ville  de  Io- 
dée qu’il  appelle  Tamora  , Sc  qu'il  place 
proche  d'Engaddi.  Ce  peut-être  la  ville 
des  Palmiers  , car  [ Thjmâr  ] en 


S JUIVES, 
encore  fur  la  manière  dont  la  Vul- 
gate rend  ce  verfet  qu’on  s’appuie. 
Car  fi  l’on  avoit  conlultc  l’Hébreu 
ou  les  Septante  , on  auroit  vû  que 
ces  fept  cents  hommes  étoient  de 
tout  ce  peuple  : exprelfion  qui  figni- 
fie naturellement  toute  la  Tribu  , ou 
qui  du  moins  ne  décide  point  pré- 
cifément  s’ils  étoient  de  la  ville  de 
Gabaa. 

Le  Roi  des  Moabites  prit  fur  les 
Ifraèlires  la  ville  des  Palmiers.  Ce 
qu’on  ajoûte  (a),  qu’il  s’y  établit, 
peut  être  vrai  ; mais  l’Ecriture  ne  le 
ait  pas.  Jofeph  croit  que  c’étoit  la 
ville  de  Jéricho  , Si  M.  le  Clerc  , 
qui  ne  lui  eft  ordinairement  pas  fa- 
vorable , dit , fur  le  verlet  treiziéme 
du  chapitre  quatrième  des  Juges  , 
que  cette  ville  s’appelle  certaine- 
ment Jéricho,  comme  il  l'a  fait  voir. 
Mais  le  verfet  feiziéme  du  premier 
chapitre,  auquel  il  renvoie,  ne  dit 
rien  qui  donne  lieu  de  reconnoître 
Jéricho  dans  la  ville  des  Palmiers  ( b ). 
Jofuc,  non  content  de  détruire  en- 
tièrement cette  ville , fit  des  impré- 
cations (c)  contre  quiconque  olê- 
roit  la  relever  , & ces  imprécations 
eurent  leur  effet  fous  le  régne  d’A- 
chab  ; David  ordonna  à fes  Ambaf- 
fadeurs,  que  les  Ammonites  avoient 
outragés,  de  relier  à Jéricho  jufqu’à 
ce  que  leurs  barbes  fuffent  revenues. 
Mais  il  pouvoir  être  relié  de  la  ruine 
de  Jericlio  de  méchantes  malûres  , 
aufquelles  on  fit  quelques  répara- 
tions dans  la  fuite  pour  les  rendre 
logeables,  fans  cependant  qu’on  en- 
treprît de  rebâtir  la  ville.  C’eft  peut- 
être  dans  ces  mafures  raccommodées 
que  David  ordonna  à ces  Amballà- 

Hcbreu  lignifie  Palmier. 

(c)  Joltph  dit  que  ces  imprécation* 

furent  accomplies,  jiniiq.  Juiv.  liv.  f. 

cliap.  t.  numéro  t, 
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deurs  de  relier  julqu’à  ce  qu’ils  fu£ 
Cent  en  crat  de  paroître  à la  Cour. 
M.  le  Clerc  ( a ) , & les  Auteurs  de 
THiftoire  univerlelle  du  monde  (b) , 
croient  qu’Eglon  pur  fortifier  ces  ma- 
fures  de  manière  à y pouvoir  met- 
t»e  une  gamifon  qui  tint  le  pays  en 
refpeél.  Mais  ce  n'ed  pas  d'un  lîm- 
ple  fort  dont  parle  jofeph  , c’eft 
d’une  ville  dont  le  Roi  des  Mèdes 
fait  fa  capitale , & où  il  y avoit  des 
habitons  qui  prirent  les  armes  aulïï- 
tôt  qu’Aod  leur  eut  fait  fçavoir  fe- 
crettement  que  le  Roi  étoit  mort. 


Remarque  V. 

Jofeph  ne  contredit  point  P Ecri- 
ture , dans  la  manière  dont  il 
rapporte  le  choix  des  trois 
cents  hommes  dont  Dieu  vou- 
loit  fe  fervir  pour  défaire 
les  Madianites. 

J’ A I comparé  avec  toute  l’appli- 
cation dont  je  fuis  capable  , la 
manière  dont , félon  Jofeph  , Dieu 
ordonna  à Gédéon  de  choifir  ceux 
dont  il  vouloir  fe  fervir  pour  dé- 
faire les  Madianites  , avec  le  récit 
qu’en  fait  l’Ecriture,  fans  avoir  pû 
tn’appercevoir  qu’il  la  contredite  , 
comme  l’en  accufe  M.  le  Clerc  (c). 
Ceux  des  Soldats  de  Gédéon  qui 
mirent  les  genoux  à terre  ou  qui 
6’aflîrent  ( d ) pour  boire  , furent 
renvoyés , ièlon  l’Ecriture.  Jofeph  dit 
la  même  chofe.  Ceux  au  contraire 
qui  prirent  de  l’eau  avec  leur  lan- 
gue , & qui  lapperent  comme  des 
chiens , furent  retenus  ; & en  cette 

<»)  Comment*  ïorfic.  etiap.  j.  f.  ij. 
(b)  Tom.  :.  pig.  ;i$. 
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circonflance  , l’Hiftorien  Juif  lui  e/l 
encore  entièrement  conforme.  Il  dit 
à la  vérité  , que  ces  trois  cents  hom- 
mes que  Dieu  ordonna  à Gcdcon  de 
conferver  , burent  avec  précipitation 
& crainte,  ce  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  l’Ecriture  : mais  une  explica- 
tion , une  addition  même , /i  l’on 
veut , n’eft  pas  une  contra Jiélion. 

Dieu  vouloir  ôter  aux  Ifraelites 
tout  prétexte  de  fe  glorifier  dans 
leurs  forces , & de  s’imaginer  qu’ils 
ne  feraient  redevables  de  la  viéfoire 
qu’il  vouloit  leur  donner  fur  les  Ma- 
dianites , qu’à  la  grande  armée  qu’ils 
avoient  fur  pied  , ou  au  courage  de 
leurs  troupes.  Il  détruit  le  premier, 
en  réduifant  ce  grand  nombre  de 
troupes  à trdis  cents  hommes  ;&  le 
lecond , en  choifiifant  pour  cette  ac- 
tion ceux  qui  en  paroifiôient  les 
moins  capables , par  la  crainte  & le 
peu  d’aflurance  qu’ils  faifoient  paraî- 
tre en  buvant  de  l’eau  du  Jourdain. 
C’eft  ce  que  Jofeph  a cru  voir  dans 
les  verfets  trois , quatre  , cinq  , llx 
& fept  du  feptiéme  chapitre  des 
Juges , & c’eft , je  crois  , ce  qu’y 
doivent  voir  ceux  qui  les  liront  avec 
quelque  attention. 

M.  le  Clerc  , & le  P.  Calmet  , 
objectent  que  Gédéon  ayant  fait  pu- 
blier par  l’ordre  de  Dieu , que  ceux 
qui  avoient  peur  eu/Tent  à fe  retirer , 
ce  Général  le  vit  abandonné  des  deux 
tiers  de  fon  armée  ; que  ceux  qu’il 
conferva  avec  lui  après  l’épreuve  de 
la  manière  dont  ils  avoient  délai— 
téré  leur  foif,  ne  s'étant  point  reti- 
rés , c’eft  fans  raifon  qu’on  prétend 
que  ce  fut  à caufe  de  leur  timidité 
meme , & à caule  de  leur  peu  d’afi- 
furance , que  Dieu  les  choilit  pour 
l’exécution  de  fes  defleins. 

1(c)  Comment.  Jug.  chap.  7. 

(J;[Mârj’gb] peut  lignifier  l’un&  l’autre. 
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Les  ving-deux  mille  hommes  qui 
fe  retirèrent  lorfque  Gédéon  en  fit 
publier  la  permiflîon,  nouvoient  être 
dans  un  des  cas  où  la  Loi  exemptoit 
de  la  milice.  Ainfi  ils  purent  fe  lêr- 
vir  de  la  liberté  qu'on  leur  donnoit , 
fans  que  leur  réputation  en  fouffrît. 
J1  put  y en  avoir  dans  un  fi  grand 
nombre , qui  moins  fenfibles  à l’hon- 
neur qu’au  plaifir  de  revoir  leur  fa- 
mille & à la  crainte  d’expofer  leur 
vie , ne  firent  pas  difficulté  de  quit- 
ter l'armée.  Entre  les  dix  mille  qui 
refterent  avec  Gédéon  , il  y en  eut 
probablement  plulîeurs  qui  n’au- 
roient  pas  été  fâchés  de  fe  retirer  * 
mais  qu’un  fentiment  d’honneur , ou 
la  crainte  de  ce  qu’on  diroit  d’eux 
jointe  à une  cfpérance  générale  de 
n’être  pas  du  nombre  des  morts  , 
purent  faire  refier.  Mais  Dieu  qui 
vouloir  , comme  l’Ecriture  remar- 
ue  , ôter  aux  Juifs  tout  prétexte 
e s’attribuer  la  viéloire  qu’il  alloit 
leur  donner  , ordonna  à Gédéon  de 
mener  ce  qui  lui  refloit  de  troupes 
fur  les  bords  du  Jourdain  dans  la 
plus  grande  chaleur  du  jour , & de  re- 
marquer comment  elles  boiroient  (a). 
Comme  elles  ignoraient  le  motif 
qu’avoit  Gédéon  de  les  y conduire , 
cnacun  défaltéra  fa  foif , tranquille- 
ment & à fa  commodité  , ou  préci- 
pitamment & à la  hâte , félon  qu’il 
ctoit  afliélé  , fans  penfer  que  cela 
tirât  à conféquence.  Outre  que  la 
manière  dont  les  trois  cents , que 
Dieu  ordonna  à Gédéon  de  conler- 
ver, burent , déccle  naturellement  des 
gens  inquiets  & peu  a (Turcs  ; en  pré- 
tendant quelle  annonce  au  contraire 
des  perfonnes  hardies  Si  courageu- 

( 4 ) Pofl  Mutinenfcm  fagam  qu  tirent i- 
bus  fuid  ageret  Antonius  , rcfpondijpt 
jumiltaris  ejus  ferebatur  , quôd  cariisin 
£wPt0  bibit  6c  fugic.  Quantum  in  iUU 
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les , Dieu  n’eùt  point  ôté  aux  Ifrac- 
lites  tout  prétexte  de  dire  : Ceft  par 
« nos  propres  forces  que  nous  avons 
» été  délivrés  ; “ puifque  pour  leur 
donner  la  viétoirefur  leurs  ennemis , 
il  aurait  été  obligé  de  faire  choix  de 
ce  qu’il  y avoit  ae  plus  brave  dans 
les  dix  mille  hommes  qui  reftoient 
avec  Gédéon. 


Remarque  VI. 

Du  Vœu  de  Jephté.  Immola-t-il 
fa  file  ? 

DE  deux  circonftances  que  le 
récit  d’un  événement  peut  foire 
concevoir  , dont  Tune  n’a  rien  que 
de  commun  ôc  de  fimple , l’autre  au 
contraire  eft  merveilleufe  & extraor- 
dinaire , on  foifit  naturellement  & 
prefque  toujours  la  dernière.  La 
manière  dont  l'Ecriture  rapporte 
vœu  de  Jephté  , ne  décide  point 
abfolument , s’il  immola  réellement 
fa  fille  ou  s’il  ne  fit  que  confocrerfo 
virginité  à Dieu.  Mais  le  premier  a 
quelque  chofe  de  frappant  : un  pere 
qui  égorge  fon  enfant  ! L’évenement 
eft  tres-tragique.  On  s’en  laiftè  pé- 
nétrer , & l’on  ne  voit  que  lui  dans 
ce  que  l’Ecriture  raconte  du  vœu 
de  Jephté.  Ainfi  Tonne  doit  pas  être 
furpris , s’il  y a bien  plus  d’Ecrivains 
qui  ont  prétendu  que  la  fille  de  ce 
Juge  fut  offerte  à Dieu  en  holocauf- 
te  , qu’il  n’y  en  a qui  ont  foutenu 
quelle  ne  lui  avoit  été  que  confa-- 
crée  par  la  profeffion  du  célibat. 
Mais  dans  les  chofes  qui  n’appartien- 

rtgionibut  conflat  ctnes  raplu  crocodilo- 
rum  cxierrilot , currtrc  Se  btlere.  Macrob. 
liv.  i.  chap.  a. 


Digitized  by  Google 


L I V.  V.  R E M A R QU  E S.  48« 


nent  point  à la  foi  , ce  n’eft  pas  le 
nombre  des  furtrages  , ce  font  les 
raiions  fur  lefquelles  ils  font  appuyés, 
qui  nous  doivent  décider. 

Quel  qu’ait  pû  être  le  vœu  de 
Jephté , fi  ç’uvoit  été  un  domeftique , 
un  étranger  ou  un  ami  qu’il  eût 
rencontré  en  rentrant  dans  fa  mai- 
fon,  auroit-il  pû  , auroit-il  eu  droit 
de  les  égorger  ? Si  l’on  dit , que  dans 
ton  vœu  d’offrir  à Dieu  enholocaufte 
ce  qui  fe  préfenteroit  le  premier  à 
lui  à fon  retour  , eft  nécellairement 
renfermée  la  claufe  fi  cela  dépendoit 
de  lui , on  en  convient  ; mais  il  faut 
ajouter , fi  cela  lui  étoit  permit.  Car 
s’il  eût  rencontré  un  chien , un  chat, 
un  âne  ou  un  chameau  , auroit-il 
offert  à Dieu  un  de  ces  animaux  en 
fàcrifice  ? S’il  n’étoit  pas  maître  de 
facrifîer  un  ami , un  étranger , fup- 
pofé  que  ce  fuffènt  les  premiers  ob- 
jets qui  fe  préfèntaflênt  à lui , fi  in- 
conteftablement  il  n’en  avoit  pas  le 
droit , la  Loi  lui  dcfendoit  aufit  d’of- 
frir en  fàcrifice  tous  les  animaux 
qu’elle  déclaroit  immondes.  Ainfi  , 
la  queftion  Ce  réduit  à fçavoir  s’il 
avoit  droit  d’immoler  fa  fille.  Car 
ni  l’Ecriture  , ni  les  Peres  , ne  lui 
reprochent  point  qu’en  accomplilTànt 
fon  vœu , il  ait  tranfgrelîe  la  Loi  ou 
commis  quelque  crime.  Saint  Paul 
même  ( a ) le  met  au  nombre  des 
autres  Patriarches  dont  il  fait  l’élo- 
ge , & l’Ecriture  dit  que  FEfprit  de 
Dieu  fe  faifit  de  lui.  L’Efprit  de  Dieu 
eft  un  efprit  de  douceur  6c  de  paix  , 
Sc  quelqu’un  dont  il  fe  faifit  ne  fit 
jamais  vœu  de  commettre  une  aétion 
contre  laquelle  la  nature  Ce  révolte 
& dont  elle  a horreur.  La  quefi- 
rion , réduite  à ces  termes , n’eft  pas 
difficile  à réfoudre.  Car  il  eft  incon- 

4)  Epie,  aux  Hébreux , ehap.  il.},  j 1. 
b)  Uom  Calmer. 


teftable  ,•  que  chez  les  Juifs , les  peres 
n’avoient  pas  droit  de  vie  & de  mort 
fur  leurs  enfans.  En  effet , fi  la  Loi 
le  leur  eût  donné , elle  n’eût  pas 
ordonné  qu’en  cas  qu’ils  leur  man- 
quaflènt  de  refpeét , ils  les  traduifif- 
fent  devant  les  Magiftrats , qui  dé- 
voient les  punir  félon  qu’ils  les  trou- 
veroient  coupables.  Elle  les  auroic 
abandonnés  à leur  diferétion. 

L’anarhème  8c  le  vœu  11’étoient 
pas  la  meme  chofe  chez  les  Juifs. 
On  en  fçait  la  différence , 8c  on  11e 
la  contefte  point  à un  fçavant  (/;)  In- 
terprète de  l’Ecriture.  Niais  pour  en 
conclure  que  Jephté  a dû  facrifier 
fa  fille , il  faut  auparavant  prouver 
qu’il  avoit  porté  un  anathème  contre 
le  premier  objet  qui  fe  préfenteroit 
à lui  en  entrant  dans  fà  maifon , & 
c’eft  ce  que  l’Ecriture  ne  dit  pas. 
C’eft  un  vœu  [ nédér  ] quelle  dit  qu’il 
fit  au  Seigneur  , non  un  anathème 
[ ‘’khérérru J qu’il  lança.  Dieu  a or- 
donné quelquefois  de  foumettre  à 
l’anathcme  une  ville , fes  habitans  , 
un  peuple , mais  on  11e  voit  pas  que 
rien  de  ce  qu’il  avoit  anathématife 
lui  ait  jamais  été  offert  en  fàcrifice. 
L’anathcme  chargeoit  ce  qui  en  étoit 
l’objet,  de  malédiction  Sc  d’exécra- 
tion. Il  falloit  le  détruire  entière- 
ment , 6c  il  n’étoit  pas  permis  de 
facrifier  des  animaux  qui  avoient 
quelques  défauts  , quoique  purs  ; 
il  étoit  défendu  à plus  forte  raifôn , 
d’offrir  en  holocaufte  ce  qui  avoit 
été  fournis  à l’anathème.  Saül  croyoit 
pouvoir  le  juftifier  d’avoir  confervé 
quelque  chofe  du  pillage  des  Ama- 
lécites  , en  proteftant  que  ce  que  le 
peuple  avoit  réfervé  n’avoit  été  que 
pour  l’offrir  à Dieu  (r)  ; mais  la  ré- 
ponfe  du  Prophète  Samuel  fait  voir 

(c)  1 Rois,  chap.  if.  }.  t 
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que  ce  qu’on  avoir  anathémarifé  ne 
pouvoir  lui  être  offert , qu’il  devoir 
etre  dérruir.  Quand  donc  Jephté 
auroit  fournis  à l’anarhcme  cè  qui 
fe  prcfenteroit  le  premier  à lui  en 
entrant  dans  fa  maifon , il  n’eût  pas 
pu  l'offrir  en  holocaufte. 

Le  fçavant  Interprète  dit  qu’il  fit 
vœu  d’offrir  en  holocauile  la  pre- 
mière ptrfonnc  de  fa  maifon  qu’il 
rencourreroit  à fon  retour , mais  c’eft 
vouloir  faire  illufion  à un  Leéfeur  , 
qui  n’eft  pas  en  état  de  confulter 
l’original.  Car  Jephté  n’y  dit  pas 
qu’il  offrira  en  holocaufte  la  pre- 
mière ptrfonnc  qui  fortira  de  fa  mai- 
fon , mais  ce  qui  en  fortira  le  pre- 
mier. La  différence  eft  grande.  Lorf- 
que  fa  fille  lui  dit , faites-moi  ce  qui 
eft  font  de  votre  touche,  elle  n’en- 
tenioit  pas  qu’une  perfonne  fut  for- 
tie  de  fa  bouche  ; elle  fe  fert  cepen- 
dant du  même  terme  que  fon  pere 
avoir  employé  Iorfqu’il  avoir  pro- 
noncé fon  vœu.  On  peut  traduire 
l’Hcbreu  , ce  qui  fe  prcfenteraà  moi 
fera  au  Seigneur,  & je  l'offrirai  en 
holocauflt.  On  peut  également  le  ren- 
dre par , ou  je  f offrirai  en  holocauflt. 
Car  la  particule  vau  [ ou  ] eft  fou- 
vent  disjonéfive  , comme  l’a  bien 

! trouvé  un  habile  Allemand  (a).  Le 
çavant  Interprète  a tâché  d’y  ré- 
pondre , mais  il  n’y  a pas  réuiïî  , 
comme  en  conviennent  tous  ceux 
qui  font  en  état  d’entendre  la  ma- 
tière (b).  Or  toute  expreflion  qui 
eft  également  fufceptible  de  deux 
fëns , ne  peut  faire  preuve  pour  en 
établir  l’un  plutôt  que  l’autre. 

( a ) Salomon  GlifTius , Philolag.facra, 

p»g.  U89. 

Eilia  Jephta  ex  vota  patrie  nec  im- 
molanjj  , nec  immolala.  Joao.  Heur.  Le- 
dernmus. 

Voyez  prodeatïa  civilis Exem- 

plar  ; vita  Jepbt*  , tic.  Aud.  Joh.Jac. 
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L’Ecriture  fe  contente  de  dire  t 
que  Jephté  fit  à fa  fille  ce  qu’il  avoir 
voüé.  L’expreflion  eft  bien  foible  , 

Eour  exprimer  une  aéfion  aufli  bar- 
are  & auflï  contraire  à la  nature  » 
qu’eft  celle  d’un  pere  qui  égorge- 
rait fa  fille.  Ce  n’eft  point  ainfi  que 
s’expriment  les  Ecrivains  facrés,  lors- 
qu'ils racontent  des  faits  que  la  na- 
ture flc  la  Religion  condamnent.  La 
fille  du  Juge  d’Ifraèl  demande  en 
grâce  qu’elle  puifle  pleurer  (à  vir- 
ginité pendant  deux  mois.  Elle  n’y 
pcnfoit  pas , de  ne  paraître  touchée 
que  de  la  privation  d’un  état  qui 
pouvoir  lui  caufer  une  infinité  de 
chagrins , fans  fentir  la  perte  d’une 
choie  aufli  précieufe  que  la  vie.  Une 
héroïne , fur  un  théâtre  ou  dans  ur» 
roman  , peut , en  expreffïons  pom- 
peufes  » fe  donner  un  fentiment  fi 
forcé  : la  nature  le  méconnoît,  &, 
fi  la  langue  l’exprime  , le  cœur  le 
défavoue. 

Mais  après  avoir  prononcé  l’arrêt 
qui  condamnoit  cette  généreufe  fille 
à perdre  la  vie , eût-il  été  néceflàire  » 
ou  plutôt  , n’eût-il  pas  été  du  der- 
nier fuperflu  , de  remarquer  qu  elle 
ne  fut  jamais  mariée  l A-t’on  jamais 
eu  befoin  d’ctre  averti  qu’une  per- 
fonne du  iexe  condamnée  à mourir  , 
qui  demande  du  temps  pour  pleu- 
rer là  virginité,  & qui  eft  immolée 
immédiatement  après , n a point  été 
mariée  ? C’eft  cependant  à un  Ecri- 
vain fàcré  qu’on  prête  une  remarque 
fi  déplacée.  Remarque  qu’on  traite- 
rait ae  ridicule  dans  un  Auteur  moins 
refpeftable. 

Schudt.  Francfort  1701.  S*. 

(/■)  Sacri  J udtcorum  ritus  antique.  Jo. 
Leonh.  Rectenbergero  ai u.lena  1740. 8°v 
L'Auteur  croit  quejeplué  n’immola  point 
fa  fille.  M.  Roland  , Antiq.  facta  vetet • 
Hebraor.  Utrecbt,,!;!!.  to. 
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Je  demande  grâce  pour  la  lon- 
gueur de  cette  Note.  Elle  en  a d’au- 
tant plus  befoin  , que  fon  objet  eft 
moins  d’expliquer  le  fehriment  de 
Jofeph  que  de  le  combartre.  Ainfi, 
je  ne  m’arrêterai  {Joint  à fixer  le  feus 
du  vingt-huitième  verfet  du  dernier 
chapitre  du  Lévitique  , que  le  ga- 
vant Interprète  croit  appuyer  Ion 
fenriment.  Je  me  contente  de  re- 
marquer , qu’il  s’agit  dans  ce  ver/et 
d’ anathcme  [ ‘•k bérim  ] , & que  dans 
Fhiftoire  de  Jephté , il  ne  s agit  que 
de  vœu  [ néeLér],  Ainfi  point  de  con- 
féquence  du  premier  au  fécond. 


Remarque  VII. 

Il  ne  paroît  pas  que  fait  éti 
d'une  des  alvéoles  de  la  mâ- 
choire d'âne  , dont  Samfon 
s'itoit  fervi  pour  défaire  les 
Pkiliflins  , que  Dieu  ait  fait 
fortir  une  fontaine  pour  dé- 
fait erer  fa  foif.  Croyoit  - il 
que  fa  force  conftfloit  dans 
fes  cheveux  l 

CE  n’eft  point  de  la  puirtànce 
de  Dieu  , que  difputa  jamais 
on  efprit  judicieux  & raifonnable  : 
il  eft  trop  convaincu  crue  rien  ne 
lui  eft  importable.  Mais  il  fçait  que  la 
fagerte  la  ménage , 6c  ne  lui  permet 
d’agir , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi , que 
lorfque  fa  bonté  6c  fa  jûftice  le  de- 
mandent , & par  les  moyens  les 
plus  fimples  & les  plus  convena- 
bles. Il  étoit  égal  à fa  fouveraine 
puiftance  , de  créer  une  fontaine 
dans  une  alvéole  des  dents  d’une 
mâchoire  d’àne  , ou  d’ordonner  que 
les  veines  d’eau  qui  étoient  dans 
l’endroit,  ou  aux  environs  de  l’en- 
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droit  oA  Samfon  avoit  jette  la  mâ- 
choire dont  il  s’étoit  fervi  pour  dé- 
faire les  Philiftins , le  réuni  (lent  dans 
une  efpcce  de  mortier , de  balfin , & 
en  jailliflent  pour  appaifer  fa  foif. 
Quoique  l’un  paroifle  plus  naturel  que 
l’autre , &que  Dieu  eût  moins  à em- 
ployer de  la  route -puirtànce  à faire 
fortir  d’un  endroit  des  eaux  qui  y 
étoient  déjà,  qu’à  en  créer  de  nouvel- 
les , la  piété  ne  permettroir  pas  d’en 
douter  , fi  l’Ecriture  fainte  nous 
alfuroit  qu’il  l’a  fait. 

On  convient  que  l’Hébreu  ne  le 
dit  pas  , Sc  ce  qu’on  lit  au  verfet 
dix-feptiéme,  donne  lieu  de  conce- 
voir le  contraire.  Car  après  avoir  IA 
que  Samfon  appella  l’endroit  oi!  il 
jerta  la  mâchoire  d’âne , Ramathle- 
chi  , on  eft  naturellement  porté  à 
croire , que  quand  l'Ecriture  dit  au 
verlèt  dix -neuvième  , qu’il  appella 
cet  endroit  la  fontaine  qui  eft  dans 
Lechi  , c’eft  de  l’endroit  auquel  il 
avoit  donné  ce  nom  , qu'elle  parle. 
Quand  l’Ecriture  ne  marque  pas  pré- 
ciictnent  comment  un  miracle  s’eft 
opéré , on  doit , même  en  confervanX 
toute  l’intégrité  du  miracle  , croire 
que  Dieu  1 a fait  par  les  voies  les 
plus  fimples , & par  celles  qui  nous 
paroirtent  les  plus  dignes  de  la  fit- 
geltè.  Quand  nous  nous  tromperions  , 
l’erreur  feroit  bien  innocente. 

Si  Samfon  étoit  bien  convaincu 
que  fa  force  extraordinaire  confiftoit 
dans  la  confervation  de  Ce  s cheveux, 
Sc  qu’il  la  perdroit  dans  le  mo- 
ment qu’on  les  lui  couperoit , il  au- 
roit  donné  l’exemple  de  la  plus  im- 
prudente démarche , que  puilîe  faire 
une  perfonne  qu’on  ne  peut  pas  foup- 
çonner  d’avoir  perdu  les  plus  foibles 
lumières  de  fa  raifon.  Il  ne  pouvoir 
ignorer  que  Dalila  ne  lui  tendît  un 
piège , Sc  ne  cherchât  à fçavoir  en 
quoi  confiftoit  fa  force  exttaordi- 
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naire  , que  pour  le  perdre  & le  li- 
vrer aux  Philiftins.  Des  expériences 
réitérées  jufqu’à  trois  fois  , dévoient 
l’en  avoir  convaincu.  Cependant  on 
fuppofe  qu’il  lui  dit  fon  l'ecret  , & 
que  , par  la  plus  grande  de  toutes  les 
imprudences , il  la  mit  en  état  de 
le  livrer  à la  difcrétion  des  Philif- 
tins. 

Je  11e  fçaurois  croire  un  homme 
capable  d’un  fi  grand  dérangement 
de  raifon , après  que  fainr  Paul  l’a 
mis  au  nombre  des  grands  hommes 
dont  il  loue  la  foi.  J’aime  mieux 
penfer  qu’il  ne  faifoit  que  préfumer, 
lur  ce  que  l’Ange  avoit  défendu  à 
là  niere  de  lui  couper  les  cheveux  , 
que  c’étoir  en  eux  que  confiftoit  fa 
force  extraordinaire , mais  qu’il  n’en 
étoit  pas  abfolument  convaincu.  En 
effet  , l’Ange  en  faifant  cette  dé- 
fenfe  , n’ avoit  point  dit  que  la  con- 
fervation  de  fes  cheveux  feroit  fa 
forccgrodigieufe.  Le  feul  motif  qu’il 
avoit  donné  de  cette  défenfe  , c’eft 
u’il  feroit  Nazaréen  des  le  fein  (a) 
e fa  mere , & dès  fon  enfance.  Ainfi, 
Samfon  pouvoit  préfumer  que  la 
confervation  de  fes  cheveux  faifoit 
fa  force  ; mais  n’en  ayant  aucune 
preuve  pofitive  , autant  qu’on  en 
peut  juçer  par  l’Ecriture  , il  put  , 
emporte  par  la  violence  de  fa  paf- 
fion  pour  Dalila , ne  pas  faire  atten- 
tion à quoi  il  s’expoloit , en  lui  di- 
fant  que  fi  on  lui  coupoit  les  che- 
veux , il  ne  feroit  pas  plus  fort  que 
les  autres  hommes. 

C’eft  pouffer  , ce  me  femble  , 
l’aveuglement  que  peut  caufèr  une 
paffion , auffi  loin  qu’on  le  peut  fup- 
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pofer  vrai  - femblablemenr.  Deur 
choies  m’jurorilent  à ne  porter  pas 
celui  de  Samfon  plus  loin.  i°.  Lorf 
que  Dalila  lui  dit  apres  qu’elle  lui 
eut  coupé  les  cheveux  , les  Philif- 
tins font  fur  vous,  Samfon.  » Il  dit  en 
» lui-même  : J’irai  contre  eux  corrt- 
» me  j’ai  fait  auparavant , & je  me 
» dégagerai  d’eux  ; car  il  ne  fçavoit 
» pas  que  le  Seigneur  s’etoir  retiré 
» de  lui.  « Si  Samfon  avoir  été  con- 
vaincu que  fa  force  confiftoir  dans 
fes  cheveux , comment  auroit-il  pii 
fe  flatter  de  l’avoir  confervée  après 
u’ils  furent  coupés  ? L’Ecriture  ne 
it  pas  qu’ils  lui  euffent  été  coupés  , 
mais  qu’il  ignoroit  que  Dieu  s’etoit 
retiré  de  lui  : & ce  qu’il  dit , j’irai 
contre  eux  comme  j’ai  ‘fait  ci-devant, 
eft  une  preuve  qu’il  ne  croyoit  pas 
que  la  perte  de  fes  cheveux  dût 
emporter  celle  de  fà  force.  i°.  Les 
Philiftins  lui  biffèrent  revenir  fes 
cheveux.  Ils  ne  croyoient  donc  pas 
que  c’étoit  en  eux  que  confiftoit  fa 
force.  On  ne  peut  fes  fuppofer  ca- 
pables d’une  fi  grande  imprudence , 
qu’on  ne  croye  en  meme  temps 
qu’ils  avoient  perdu  le  fens  com- 
mun. Ils  purent  croire  bien  natu- 
rellement , qu’il  n’auroit  jamais  fôuf- 
fert  qu’on  les  lui  coupât  , s’il  avoit 
cté  perfuadé  que  de  leur  conferva- 
tion dépendoit  celle  de  fa  prodi- 
gieufe  force.  Et  ne  voyant  aucun 
rapport  entre  la  caufe  & l’effet,  ils 
regardèrent  ce  qu’on  en  difoit  com- 
me ces  hifloires  merveilleufes  auf 
quelles  le  peuple  ajoûte  foi  , mais 
que  les  gens  fages  méprifent. 


(4)  Jug.  chap.  ij.  y.  ;.  Erit  enim  Nazarzui  dei  ab  infamia  lu*. 
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Remarque  VIII. 

De  F Auteur  du  Livre 
de  Ruth. 

ON  a hazardé  plufieurs  conjec- 
tures pour  découvrir  l’Auteur 
du  Livre  de  Ruth  : les  unes  plus  , 
les  autres  moins  vrai  - femblables  ; 
aucune  ne  nous  le  fait  connoître 
avec  quelque  certitude.  Quelques 
Sçavans  ont  cru  que  David  l’avoit 
compofé.  Sa  grande  pieté  ne  lui  per- 
mettoit  fans  doute  pas  de  diiïimu- 
ler , que  ceux  à qui  il  devoir  la  naif- 
fance  avoient  eu  peu  d’éclat  dans  le 
monde  ; mais  les  grandes  affaires 
dont  il  fut  occupé  toute  fa  vie  , ne 
lui  laiflerent  gucres  le  temps  de  pen- 
fer  à compofer  un  tel  Ouvrage. 
L’Auteur,  quel  qu’il  foit , paroît  an- 
térieur , ou  du  moins  contemporain 
à David.  On  a remarqué  que  ces 
deux  exprelïions  , » hac  mihi  faciat 
« Deut  & hxc  addat , «<  & » reve- 
» labo  aurtm  tuam , « dont  la  pre- 
mière fe  lit  au  verfet  dix-fepticme 
du  premier  chapitre  de  ce  Livre  , 
& tautre  au  verfet  quatrième  du 
quatrième  chapitre  félon  l’Hébreu  , 
fe  trouvent  allez  fouvent  dans  les 
Livres  des  Rois , & on  en  a conclu 
que  s’il  étoit  certain  que  Samuel  fut 
l’auteur  du  premier  Livre  des  Rois , 
ce  feroit  une  conféquence  qu’il  l’eft 
auflî  du  Livre  de  Ruth.  Mais  quand 
il  feroit  certain  ( a ) que  le  faint  Pro- 
phète eût  compofé  la  première  par- 
tie du  premier  Livre  des  Rois  , il 
ne  s’enfuivroit  pas  qu’il  fût  l’auteur 
• 

(a)  Sainte  Bible,  8tc.  Paris , 1748. 
ïréfac.  pae.  i8«.  , 

(*)  1.  Rois,  chap.  ).  f.  9.  lf.  ch.  19. 
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de  celui  de  Ruth.  Car  ces  deux  ex- 
prenions  fe  trouvent  dans  des  livres 
qu’il  n’a  pû  compofer  (b). 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l'Auteur  du 
Livre  de  Ruth , on  l’a  toujours  re- 
gardé comme  canonique  Sc  comme 
1 ouvrage  d’une  perionne  infpirée 
de  Dieu.  Ainlï , fi  je  rapporte  la  con- 
jedure  d’un  Sçavant  , qui  prétend 
avoir  fort  médité  l’Ecriture  , c’eft 
moins  pour  l’approuver  que  pour 
donner  occalion  aux  Sçavans  qui  ont 
tourné  leurs  études  de  ce  côté-là  , 
de  l’examiner  & de  la  réfuter , s’ils 
la  croient  contraire  à 1 œconomie  de 
la  foi.  Cette  perfonne  foûtenoit , dans 
une  compagnie  oû  je  me  trouvai  , 
que  le  Livre  de  Ruth  avoir  été  com- 
pofé , ou  lorfque  Saül  pourfuivoit  Da- 
vid pour  le  faire  mourir,  ou  apres 
fa  mort , pendant  que  fon  fils  Isbo- 
feth  étoit  en  guerre  avec  David  : que 
le  motif  de  celui  qui  l’avoit  com- 
pofé par  ordre  de  Saül,  d’Isbofetli, 
ou  de  fôn  propre  mouvement , avoir 
été  de  faire  perdre  à David  l’atta- 
chement que  le  peuple  avoir  pour 
lui , par  la  confîdération  du  peu  de 
naillance  de  fes  Ancêtres. 

Ce  Sçavant  tâchoit  d’étayer  fa 
conjecture , en  faifant  remarquer  que 
l’Auteur  de  ce  Livre  entre  dans  le  dé- 
tail du  mariage  de  Salmon  avec  Ra- 
hab  , de  Booz  avec  Ruth  , & qu’il 
ne  dit  rien  de  ceux  d’Obed  & de 
JefTe.  Ce  filence , difoit-il , n’eft  point 
fans  deflein  , & fi  Obed  & JelTé 
avoient  époufé  des  Aubergiftes  ou 
des  Glaneufes  , l’Auteur  n’eût  pas  , 
vrai-fèmblablement  , manqué  de  le 
remarquer.  Sur  ce  que  je  lui  objec- 
tai , qu’un  Livre  compolc  par  paf- 

f.  1).  lir.’j.  chap.  1.  f.  XJ.  liv.  4. 
chap.  6.  f,  ji.  1.  Paralip.  chap.  17, 
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fion , & pour  faire  perdre  la  répu- 
tation d’unhomme  de  bien , & choili 
de  Dieu  pour  gouverner  fon  peu- 
ple , ne  pouvoir  pas  avoir  été 
infpirc  , il  foùcint  qu’un  Livre 
pouvoir  devenir  canonique  & être 
refpedtc  comme  ne  contenant  rien 
que  de  conforme  à la  foi , indépen- 
damment des  vues  dans  lefquelles 
il  a été  compofé  : qu’il  fuflîfoit  pour 
cela  , qu'une  perfonne  infpirée , un 
Prophète,  une  Eglifo  infaillible  ,,  la 
Juive  ou  la  Chrétienne , l’aient  au- 
torife , & (é  le  foit  en  quelque  fa- 
çon rendu  propre.  Rablaccs  n’étoir 
pas  infpiré  lorfqu’il  parloir  infolem- 
ment  (a)  de  la  puilTance  du  Dieu 
d'Ifracl , & qu’il  relevoit  orgueil- 
leufement  celle  de  fes  idoles.  Il 
n’ avoir  pas  des  vues  plus  religieufes 
dans  l’infolent  dilcours  qu’il  tint  k 
Ezéchias , ni  Jézabel , dans  l’ordre 
u’elle  envoya  (A)  aux  concitoyens 
e Naboth , que  celles  que  cette  con- 
je&ure  prête  à l’Auteur  du  Livre  de 
Ruth.  Les  palTages  des  Auteurs  pro- 
fanes , que  faint  Paul  (c)  cire  , ce- 
lui que  faint  Jude  a tiré  (À)  d’un 
Auteur  apocriphe  , font -ils  pris 
d’ Auteurs  infpirés  de  Dieu  ? Us  font 
cependant  partie  aujourd'hui  d’Au- 
teurs  canoniques.  Pourquoi  cela  ? 
c’eft  que  ces  deux  Apôtres  , en  ci- 
tant ces  partages  , fe  les  font  rendus 
propres  ( t ) , & qu’ils  ont  été  fanc- 
tifiés , en  partant  dans  les  écrits  de 
deux  Saints  infpirés  de  Dieu. 

Ce  Sçavant  ajouta  que  l’applica- 
tion de  ce  principe  à la  conjedure  , 
étoit  trop  marquée  pour  s’arrêter  à 
la  faire  fentir.  Il  alloit  cependant 
dire  encore  autre  choie , lorfqu’une 

(d)  4.  Rois,  chap.  18.  ÿ.  19.  Sc  fuir. 
Ilàïe,  chap.  57.  ÿ.  9. 

[h)  j.  Rois,  chap.  xi.  f.t. 
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perfonne  étant  entrée  , la  converti» 

tiou  tomba  lur  un  autre  fujet. 


Remarque  IX. 

Jofeph  fe  trompe  y lorfqu’il  met 
l'hi foire  de  Ruth  J ous  le 
Pontifcat  d’Héli. 

'ECRITURE  fe  contente 
de  nous  dire  que  l’hiftoire  de 
Nocmi  eft  arrivée  fous  un  des  Ju- 
ges d’Ifracl.  Jofeph  met  cet  événe- 
ment fous  le  fouverain  Pontificat 
d’Héli  ; c’étoit  peut  - être  le  fenti- 
ment  commun  des  Juifs  de  fon 
temps  : mais  que  ce  foit  le  lien  , 
que  ce  foit  celui  de  fa  Nation , il 
n’en  paraît  pas  plus  conforme  à U 
vérité. 

11  y avoir  pour  le  moins  dix  ans 
que  le  Grand  - Prêtre  Héli  jugeoit 
les  Ifraclites  , lorfque  Booz  époula 
Rurh.  Il  les  jugea  quarante  ans , & 
Samuel  vingt-un.  Saül  & David  en 
regnerent  chacun  quarante.  Ainlî , 
depuis  le  temps  que  Booz  aurait  ptl 
époufer  Ruth  , jufou’à  la  fondation 
du  Temple,  il  ne  le  ferait  pafleque 
cent  trente-tTois  ans.  L’Ecriture  en 
compte  quatre  cents  quatre  - vingt , 
depuis  la  fortie  d’Egypte  julqu’à  la 
fondation  du  Temple  , & par  con- 
féquent  quatre  cents  trente-huit  de- 
puis la  prife  de  Jéricho  ; Sc  pour 
remplir  ce  grand  efpace  de  temps  , 
elle  ne  donne  que  celui  qu’ont  vécu 
Salmon  , Booz  , Obed,  Jertc . & les 
deux  années  du  régne  de  Salomon. 

Si  Obed , Jertc  , David  & les  deux 

• 

(c)  1.  Epît.  Tit«,  chap.  1.  ji. 

(J ) Saint  Jud.  ÿ.  ix. 

{ t ) Aft.  Apôtr.  chap.  17.  f.  1». 

années 
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années  du  régne  de  Salomon  , n’en 
remplirent  que  cent  trente-trois  ans, 
il  en  reliera  trois  cents  cinq  à rem- 
plir , &.  on  n'auroit,  pour  le  faire, 
que  le  temps  qu’ont  vécu  Salmon 
& Booz.  Cela  ell  peu  vrai-£êmbla- 
ble , Si  le  partage  leroit  trop  iné- 
gal. 

Ce  que  l’Ecriture  rapporte  de 
- Ruth  , ne  peut  donc  être  arrivé  (ôus 
le  Grand -Prêtre  Hcli  , & il  faut 
nécelîàirement  le  porter  fous  un 
Juge  qui  lui  foit  anterieur.  Encore 
eft-on  oblige  de  luppoler  que  cha- 
cun de  ces  quatre  Ancêtres  de  Da- 
vid n’ont  eu  des  enfans  qu’apres 
cent  ans,  ou  que  du  moins  ils  n ont 
eu  ceux  qui  leur  ont  furvécu  qu’à 
cet  âge.  La  fuppolition  n’eft  pas  im- 
poffïble  , & oin  plufieurs  exemples 
de  perfonnes  qui  en  ont  eu  dans  un 
âge  aulfi  avancé.  Mais  ce  qui  fait 
peine  , c’eft  cette  régularité  à n’en 
avoir  qu’après  un  ficelé , dans  trois 
de  fuite.  Elle  a porté  quelques  In- 
terprètes à dire  qu’il  y a quelques 
ancêtres  de  David  omis  dans  cette 
Généalogie  , ou  erreur  dans  les  chif- 
fres du  premier  verfet  du  chapitre  ' 
(îxiéiue  du  troilïcine  Livre  des  Rois. 


Remarque  X. 

CorreShon  d'une  faute  de  Co- 
piée, qui  met  Jofeph  en  con- 
tradiction avec  lui -même. 

JOSEPH  fe  contredit  en  cinq 
ou  (ix  lignes , d’une  manière  fen- 
fible  , fi  fon  texte  n’eft  pas  altéré. 
Le  nouvel  Editeur  ne  paroît  pas  y 
avoir  fait  attention.  Lclégant  Tra- 


MARQUES,  +8? 

ducleur  femble  avoir  lenti  la  con- 
rradiétion  ; mais  la  manière  dont  il 
a rendu  cet  endroit  ( a ) , la  cou- 
vre plutôt  quelle  ne  la  lève. 

Booz , dans  l’état  où  eft  le  texte  de 
Jofeph  , reçoit  Nocmi  & (a  belle- 
fille  dans  fa  maifon , & Ruth  étant 
allée  glaner  dins  un  de  (es  champs  , 
il  ne  la  connoîr  pas , & il  demande 
qui  elleeft.S’il  fut  allez  généreux  pour 
lui  donner  l'hofpice  , il  n’eft  pas 
vrai-feinblable  qu'il  l’eût  laiftee  aller 

flâner  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

.orfqu’il  la  voit  glaner  dans  fon 
champ  , il  demande  à celui  qui  en 
avoir  foin , qui  eft  cette  per  forme  ? 
Si  il  apprend  avec  plailîr  que  c’eft 
la  veuve  de  Mahalon.  S’il  l’eût  re- 
çue chez  lui,  il  11e  l’eût  point  fait 
fans  s’informer  qui  elle  étoit,  & il 
n’eût  pas  attendu  à le  demander 
qu’il  la  vît  glaner  dans  fon  champ. 
Enfin , il  ordonne  à fon  fermier  de 
la  faire  manger  avec  fes  moilfon- 
neurs.  Nouvelle  preuve  qu’il  11e  l'a- 
voir point  reçue  chez  lui.  Car  en  lui 
donnant  le  couvert , il  ne  lui  auroit 
pas  fans  doute  refufé  la  nourriture. 

' Il  me  paroît  moins  dur  de  met- 
tre cette  contradidlion  fur  le  compte 
des  Copiftes  de  Jofeph  , que  de  la  lui 
attribuer.Quelque  Particulier  pouvoir 
avoir  mis  à Ta  marge  de  (on  Exemplai- 
re : Bw£<«  E a (u i ài ^ k tvyyv « »• 

» Booz , parent  d’Elimelech  , reçoit 
» chez  lui  Ruth  Si  fa  belle-mere,« 
vis-à-vis  de  l’endroit  où  Jofeph  ra- 
conte qu’il  épotilà  Ruth  , ou  vis-à- 
vis  celui  où  il  dit  qu'il  lui  fit  amitié 
dans  fon  champ  ; Si  un  Copifte  , fans 
réflexion , a dans  la  fuite  mis  la  re- 
marque au  premier  numéro  où  elle 
fait  la  contradiction  que  je  viens  de 
remarquer.  Il  faut  encore  , pour 


i a ) B«£«r  Exilai*»  tvyy »>»r  »» 

7 emt  l. 


Q.q<l 
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rétablir  le  dérangement  qu’elle  y 
caufe , lire  : Ex6*?w  fr»  pim  ne 
•xi tu  r>»  BtSMtpai  : » Lorfque 
« Ruth  arriva  ‘à  Bethléem  avec  la 
« belle  - mere , &que  les  habitans 
» l’appelloient  Noc'mi,  « &c.  Ce 
»'eft  qu’une  conjetture  que  je  pro- 


pofe  , mais  qui  fauve  une  contra» 
diction  à Jofeph  ; & ce  qui  la  rerid 
vrai -femblable  , c’eft  qu’en  rejet- 
tant  cette  feolie,  ce  qui  la  précédé 
& ce  qui  la  fuit , le  réunit  & le 
joint  comme  des  parties  à leur 
tout. 
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ANTIQUITES  JUIVES, 

LIVRE  SIXIÈME. 


I.lrü 


CHAPITRE  I. 

E S Philiftins  portèrent  dans  la  ville  d’Azot 
l’Arclie  qu’ils  avoient  prife  fur  les  Ifraëlites,  & 
la  placèrent  comme  un  trophée  auprès  de  leur 
Dieu,  qui  s’appelloit  Dagon.  Ceux  qui  allèrent 
le  lendemain  matin  pour  l’adorer  , lurent  fort 
furpris  de  le  trouver  qui  adoroit  lui-même  l’Arche.  Car  il  étoit 
tombé  à terre  de  defliis  le  piédeftal  fur  lequel  il  étoit  pla- 
cé (a).  Ils  le  relevèrent,  bien  affligés  de  ce  qui  lui  étoit  arri- 
vé. Ils  furent  plufieurs  autres  fois  pour  l’adorer , mais  ils  le 
trouvèrent  toujours  à terre,  dans  la  pofture  d’un  iiippliant,  de- 
vant l’Arche.  Un  événement  fi  extraordinaire  jetta  les  Phi- 
liftins dans  un  extrême  embarras , & dans  une  grande  confu- 
fion.  Dieu  , pour  punir  les  villes  d’Azot  & fes  dépendances  , 
en  affligea  les  habitans  d’une  fi  cruelle  diftènterie , que  les  en- 
trailles leur  tombant  du  corps  toutes  rongées  & corrompues, 
ils  cédoicnt,  en  mourant,  à la  violence  des  douleurs  les  plus 
infupportables.  Une  multitude  prodigieulê  de  rats , fortie  du 


An  dumonde 
18SJ. 


Maux  dont 
châtie  les  Phi— 
lillins  pont  s’ê- 
tre failis  de  Ion 
Arche. 


(e)  CaputauUm  D.tpon  & du  x pat- 
ms  manuum  tjus  shjcijft  tram  Juper 


limtn.  i.  Rois  , chap.  j.  il.  f. 

Q^q  q ij  . 
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fein  delà  terre,  ruina  toutes  leurs  campagnes  , n’épargnanC 

ni  les  fruits  ni  les  plantes. 

Dans  de  fi  grandes  & de  fi  terribles  calamités  , les  habi- 
tans  d’Azot  n’eurent  pas  de  peine  à reconnoître  que  c’éroic 
l’Arche  qui  les  leur  cauloit , & que  loin  que  ce  fut  pour  eux  un 
avantage  de  l’avoir  prife  , ils  s’étoient , en  s’en  rendant  maîtres, 
procuré  une  fource  de  maux.  Dans  cette  facheufe  fitua- 
tion  , ils  envoyèrent  prier  les  Afcalonites  de  la  recevoir  chez 
eux  (a).  Les  Afcalonites  ne  foupçonnanc  pas  qu’il  pût  leur 
en  rien  arriver  de  funefte  , ils  accordèrent  volontiers  ce  qu’on 
leur  demandoit.  Mais  ils  n’eurent  pas  plutôt  reçu  l’Arche 
chez  eux  , qu’ils  furent  frappés  des  mêmes  plaies  que  ceux 
d’Azot.  Elle  les  portoit  ainfi  chez  tous  ceux  qui  la  rece- 
voient.  Pour  s’en  délivrer  , les  Afcalonites  l’cnvoyerent  chez 
leurs  voifins;  mais  comme  le  meme  fléau  la  fuivoir  toujours  , 
ceux-ci  l’envoyerentaufiî-tôt  dans  une  autre  ville,  de  manière 
qu’on  lui  fit  parcourir  les  cinq  villes  des  Philiftins  {b):  mais  les 
maux  qu’elle  leur  faifoir , étoient  comme  un  tribut  qu’elle  exi- 
geoit  à fon  entrée  dans  leurs  villes. 

1 1.  Ces  peuples  cependant  ne  fçavoient  quel  remede  ap- 

fiorter  à une  telle  défolation.  La  manière  dont  l’Arche  traitoit 
es  villes  où  on  la  portoit , étoit  un  avertiflèment  b^en  férieux 
pour  ceux  qui  en  entendoient  parler , de  ne  s'en  point  charger. 
Les  Magiftracs  des  cinq  Satrapies  des  Philiftins , Get,  Acca- 
ron , Alcalon , Gaze  & Azot , s’afTerablerent  pour  délibérer  fur 
les  moyens  de  fe  délivrer  d’un  fi  grand  fléau.  Le  premier  avis 
fut  de  renvoyer  l’Arche  ; étant  manifefte , que  c’étoit  pour  la 


(a)  Ce  fut , félon  l'Ecriture  * ,i  Acca- 
ron  que  les  Philiftins  envoyèrent  l’Ar- 
che. La  reflemblance  du  nom  de  ces 
deux  villes  eft  alTei  grande  pour  que 
Jofeph  ait,  par  inadvertance,  écrit  l’une 
pour  l’autre  , ou  que  lès  Copiftes  aient 
fait  la  faute. 

- (i)  L'Ecriture  ne  dit  pas  , à la  vérité , 
exprelïcment  que  les  Philiftins  envoyè- 
rent l'Arche  dans  les  cinq  villes  qui  com- 
pofaient  leur  Etat , mais  cite  le  dit  con- 
fcquemmenti  après  avoir  dit  que  ceux  de 
Cet  confeillerent  qu’on  la  menât  autour , 
circumducatur  , elle  ajoute  : Comme  on 

» i.Rs",  <f>P-  ( .*.  10: 


l'y  conduifoir  , la.  main  du  Seigneur 
s'appefantilloit  fur  chaque  ville , St  y tuoit 
ungrand  nombre  d'hommes.  I .Rou,ch.;. 
y.  8.  & y.  Le  nombre  de  rats  St  d'anus 
d'or  que  les  Philiftins  offrirent  , St  qui 
répond  au  nombre  de  leurs  villes  ou  de 
leurs  Satrapies,  marque  quelles  avoicnr 
été  toutes  frappées  du  même  f (ta.  Ainfi , 
ce  font  les  Auteurs  de  l'Hiftoire  univer- 
felle  du  monde  , qui  fe  trompent , lors- 
qu'ils acculent  Jofeph  de  s'être  trompé , 
quand  il  dit  que  l'Arche  fut  menée  dans 
les  cinq  villes  des  rhiliftins. 
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venger  que  Dieu  envoyoit  dans  les  villes  où  on  la  tranfporroit , 
les  maux  cruels  dont  elle  étoic  fuivie  par-tout.  D’autres  foû- 
tenoient  au  contraire  , » qu’on  ne  devoit  pas  la  renvoyer  * qu’il 
» ne  falloir  pas  fe  faire  illufion  , & croire  qu’elle  fut  la  caufe 
» de  ce  qu’ils  fouffroient  j que  la  chofe  croit  au-deffus  de  fes 
u forces  éc  de  fon  pouvoir , & que  fi  Dieu  en  eut  pris  un  loin 
» particulier , il  n’eût  pas  permis  qu’ils  s’en  fuflènt  rendus  maî- 
» très  : que  leur  avis  étoit  de  ne  fe  donner  aucun  mouvement , 
» & de  fupporter  avec  patience  ce  qui  leur  étoit  arrivé  -,  puifqu’il 
>j  n’avoit  point  d’autre  caufe  que  la  nature  même  qui , dans 
» de  certains  temps  périodiques,  produit  ces  révolutions  dans 
» les  corps , dans  les  plantes , & dans  tout  ce  qui  refpire  par 
»>  elle.  « L’avis  qu’ouvrirent  des  perfonnes  qui  pallbicnt  pour 
être.très-prudentes,  & avoir  une  grande  connoiflance  du  paf- 
fé  , l’emporta  fur  les  deux  premiers  -,  d’autant  plus  qu’il  pa- 
rut convenir  davantage  à l'état  où  l’on  fe  trouvoit.  Il  alloit  , 
& à ne  point  renvoyer  & à ne  point  retenir  l’Arche  ; mais  à 
faire  conlàcrer  à Dieu  par  chacune  des  cinq  villes,  une  figure 
d’or  de  l’endroit  du  corps  fur  lequel  le  mal  s’étoit  jetté  , 
en  aétion  de  grâces  de  ce  qu’il  avoit  pris  foin  de  leur  conferva- 
tion  , de  ce  qu’il  les  avoit  préfervés  des  fuites  d’un  mal  fi  cruel, 
& aufquelles  il  leur  étoit  impolfible  de  fe  fouflraire  fans  fon 
fecours  * à faire  faire  autant  de  rats  d’or  femblables  à ceux  qui 
avoient  ravagé  & détruit  leurs  terres  [a  ).  On  devoit,  fuivant 
le  même  avis,  mettre  le  tout  dans  une  caifTe  au-deflus  de  l’Ar- 
che pour  la  conduite  de  laquelle  on  feroit  conftruire  un  cha- 
riot , auquel  on  attelleroit  des  vaches  fraîches  vêlées  , mais 
dont  on  renfermeroit  les  veaux  pour  qu’ils  n’embarraflàffent  point 


( a ) M . le  Clerc  ( far  le  chap.  f.  Ha  pre- 
mier liv.  des  Rois)  fait  un  crime  a Jo- 
feph  de  ce  que  la  crainte  de  s’expolér 
aux  railleries  des  Payens  l’avoit  fait 
changer  en  ftatues  d’or  les  anus  que  les 
Philiftins  avoienc  mis  dans,  une  callette 
auprès  de  l’Arche , lorfqu’ils  la  renvoyè- 
rent. Avec  un  peu  moins  de  prévention  , 
Sc  plus  de  cette  équité  qu'il  s'eft  tant 
fait  gloire  de  recommander,  mais  qu'il 
a li  peu  pratiquée  , ce  Critique  eût  pû 
■voir  que  Jofepn  n'entend  pas  par  le  mor 
d’a>]>i*7af,  des  ftatues  proprement  di- 
tes , mais  des  figures  , des  tepréfenta- 
tions , te  que  toute  fa  faute  eft  de  n'avoir 
pas  ajouté  ce  que  ces  figures  repréfen- 


toient.  Peut-être  a-t  il  cru  qu’après  avoir 
dit  que  les  Phüiftins  firent  repréienter 
en  or  les  rats  qui  avoient  dcfolc  leurs 
champs  , on  concevroit  allez  que  les 
figures  que  les  cinq  Satrapies  des  Pbilif- 
tins  envoyèrent  avec  l’Arche , croient  pour 
figurer  le  liège  du  mal  dont  elles  avoient 
été  affligées  , liège  qu’il  pouvoit  peufer 
avoir  lumfamment  indique,  lorfqu'il avoir 
dit  que  c’ctoit  une  cruelle  dylfenterie 
que  Dieu  leur  envoya.  Du  refte  M le 
Clerc  donne  à Jofepn  une  timidité  bien 
déplacée,  comme  li  cet  Hiftorien  eût  pû 
ignorer  que  les  Payens  avoient  dans  leurs 
myfteres  des  reprélentations  de  choies  in- 
finiment honteulei  & obfcènes. 


tes  Philiftins 
renvoient  l'Ar- 
che. Elle  s'ar- 
rête a Betkfa- 
nics. 


Châtiment 
des  Bethfami 
tes. 
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leurs rneres en  voulant  les  fuivre,  & que  celles-ci,  dans  l’enviV 
de  fe  rejoindre  à eux  , fiffent  le  chemin  plus  vîce.  On  devoit 
enfin  mettre  le  chariot  ainfi  attelé , dans  un  lieu  où  abourif- 
fent  plufieurs  chemins , & laiffer  prendre  aux  vaches  celui  qu’el- 
les voudroient  : » fi  elles  prennent,  ajoûtoient  les  Auteurs  de 
» l’avis,  celui  qui  conduit  au  pays  des  Ifraëlites , ce  fera  une 
» marque  que  l’Arche  droit  la  caulè  de  nos  maux  5 mais 
>»  fi  elles  en  prennent  un  autre , on  ramènera  l’Arche  3c  on  en 
» inférera  qu’elle  n’a  point  la  vertu  qu’on  préfume. 

III.  On  convint  qu’on  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux,  3c 
on  mit  fur  le  champ  la  main  â l’œuvre.  Après  avoir  fait  tout 
ce  qu’on  vient  de  dire,  on  mena  le  char  dans  un  carrefour  , 
où  on  le  laillà , 8c  l’on  fe  retira.  Les  vaches , comme  fi  quel- 
qu’un les  avoit  conduites,  prirent  le  chemin  le  plus  droit* Les 
Alagiftrats  des  Philiftins  les  fuivirent,  gfin  de  fçavoir  où  elles 
iroient  3c  où  elles  s’arrêteroient.  Elles  fe  rendirent  à Bethfamès , 
qui  eft  une  petite  bourgade  de  la  Tribu  de  Juda  , 8c  quoi- 
qu’une belle  8c  grande  plaine  fê  préfentât  devant  elles,  elles  ne 
poullcrent  pas  plus  loin  , 8c  s’arrêtèrent  là.  Les  Bethfamires , qui 
virent  l’Arche  , en  eurent  beaucoup  de  joie.  On  étoit  en  été  , 
8c  les  champs  étoient  pleins  de  monde  , qui  ramaffoient  la 
moilTôn.  La  joie  de  la  voir  les  tranfporta  : ils  quittèrent  leur 
travail  pour  courir  promptement  au  char , ils  en  defeendirenc 
l’Arche  , 8c  ils  mirent  la  cadette  qui  renfermoit  les  figures  d’or 
& les  rats , fur  une  pierre  qui  fe  trouva  proche.  Ils  offrirent  des 
facrifices  à Dieu  avec  beaucoup  de  zélé  , fe  donnèrent  un  repas , 
firent  unholocauftedu  char  8c  des  vaches,  8c  les  Philiftins  s’en 
retournèrent  après  en  avoir  été  témoins.  Mais  Dieu , indigné 
de  ce  que  les  Bethfamites,  qui  ne  pouvoient  pas  toucher  l’Ar- 
che parce  qu’ils  n’étoient  pas  Prêtres,  l’avoient  cependant  tou- 
chée , en  fit  mourir  foixante-dix  (a).  Leurs  parens  3c  leurs  amis 
les  pleurèrent , 8c  ils  furent  d’autant  plus  touchés  de  leur  per- 
te, que  c’étoit  leur  témérité  qui  leur  avoit  attiré  ce  châtiment 
de  la  part  de  Dieu  (é).  Les  Bethfamites,  après  un  tel  malheur , 
fe  jugèrent  indignes  de  pofleder  l’Arche , 8c  ils  envoyèrent  don- 
ner avis  aux  Ilraëlites  qui  s’éroient  aflemblés , que  les  Philif- 
tins l’avoient  renvoyée.  Sur  cet  avis , ils  la  firent  tranfporter  à 

(4)  Le  P.  Calmer  fait  dire  i Jofeph  que  I Kunini,  fans  marquer  ce  dont  il  1er 
Dieu  frappa  de  foudre  les  Bethlâinites.  I frappa,  t.  Rois  , chap.  <.  f.  19. 

11  dit  feulement  qu'il  les  frappa,  £»*<.>  | (4)  Voyez  Remarque  1. 
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Cariatharim  , qui  eft  une  ville  peu  éloignée  de  Bethfamcs , & 
où  demeuroit  un  Lévite  nommé  Abinadab,  d’une  probicé  re- 
connue, & dont  toute  la  vie  étoit  confacrée  au  fervice  de  Dieu. 
On  dépofa  l’Arche  dans  fâ  maifon,  dans  la  perfuafion  où  l’on 
étoit  qu’il  n’y  a point  d’endroit  plus  agréable  à Dieu  que  celui 
où  demeure  un  homme  de  bien.  Ses  enfans  en  eurent  loin , & 
fe  confacrerent  à fon  fervice  pendant  vingt  ans  qu’elle  relia  à 
Cariatharim , après  avoir  été  quatre  ( a ) mois  en  Ja  puiftànce 
des  Philiftins. 


CHAPITRE  II. 


I.T  E peuple  fervit  Dieu  pendant  tout  ce  temps  - là  avec 
I , beaucoup  de  régularité,  lui  offrant  des  facrificcs , & mar- 
quant un  grand  refpect  &c  un  grand  attachement  à Ion  fervice. 
Samuel , qui  le  vit  dans  cette  heureufe  fituation  , crut  qu’il 
devoir  s’en  fervir  pour  lui  faire  lentir  tout  le  prix  de  la  liberté, 
& des  biens  ciui  l'accompagnent,  & l’exhorter,  par  les  motifs 
les  plus  capables  de  le  perfuader , à tacher  de  fe  la  procurer. 
» Sages  Ifraclites,  leur  dit-il,  que  les  Philiftins  ne  ceilènt  d’op- 
» primer  , & que  Dieu  commence  de  protéger  & d’aimer  , 
» vous  ne  devez  pas  vous  contenter  de  fouhaiter  votre  liber- 
" »>  té , vous  devez  encore  faire  les  plus  grands  efforts  pour  la 
» recouvrer  ; vous  ne  fecouerez  le  joug  de  vos  tyrans,  qu’en 
» ceffant  de  mériter  par  votre  conduire , qu’il  s’appefàntiffe  & 
» fe  fortifie.  Pratiquez  la  juftice , renoncez  à toute  iniquité  , 
» purifiez  vos  cœurs  , retournez  de  toute  votre  ame  au  Sci- 
« gneur , & perfévérez  dans  fon  faint  culte  ; par  cette  con- 
» duite^ous  mériterez  de  jouir  de  toute  forte  de  biens , vous 
» ferez  délivrés  de  l’efclavage,  & vous  vaincrez  vos  ennemis-. 
» N’attendez  point  ces  grands  avantages  du  fucccs  des  armes, 
s>  de  la  force  du  corps  , ni  du  grand  nombre  d’alliés  que  vous 
» pourriez  vous  ménager  : ce  n’eft  point  à cela  que  Dieu  a pro- 
>5  mis  de  les  accorder  ; c’eft  à la  probicé  & à la  piété , & je  vous 
>5  réponds  de  fa  fidélité  à accomplir  fes  promeffes.  « Le  peuple 


( a ) L'Ecriture  dit  que  l’Arche  de- 
meura fepr  mois  chez  les  Philiftins. 
i i.  Rois , c/iap.  «.  ÿ.  i.  ) Si  l’ancien 
Interprète  de  fofeph  a fuiri  exactement 


fon  manuferit , l’Hiftorien  Juif  en  com- 
ptoit  autant  ; mais  il  l’a  peut  être  corrige 
for  l’Ecriture  , pour  le  lui  rendre  con- 
forme. 
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approuva  avec  joie  le  difeours  du  Prophète  , & il  promit  de 
travailler  à fe  rendre  agréable  à Dieu.  Samuel  indiqua  une 
Samuel con-  all'emblée  dans  un  lieu  qu’on  appelle  Mafpbath , qui  lignifie  en 
aMaï'hathT'  Hébreu  vifible,  remarquable.  Le  peuple  s’y  purifia  (a)  , offrie 
des  facrifices , jeûna  tout  le  jour , 6c  adreffa  des  prières  à Dieu. 

1 1.  Les  Philiftins  apprenant  l’aflcmblée  que  les  Ifraclites  te- 
noient  à Mafphath , levèrent  des  troupes,  6c  marchèrent  contre 
eux  dans  l’elpérance  de  les  furprendre.  Les  Ifraclites  en  fiirenc 
épouvantes  > 6c  dans  le  trouble  où  ce  grand  armement  les  jet- 
ta , ils  eurent  recours  à Samuel.  Us  lui  avouèrent  » que  la  peur 
» 6c  le  fentimentde  leur  dernière  défaite  leur  avoir  abbatu  le 
» courage  5 que  dans  la  crainte  de  fuccomber  fous  les  forces  de 
► » leurs  ennemis , ils  étoient  demeurés  dans  l’ina&ion.  Ils  repré- 

» fenterent  au  Prophète , que  fe  voyant  làns  armes  6c  hors  de 
» défenlc,  vis-à-vis  d’ennemis  qui  venoient  à eux  avec  toutes 
»>  leurs  forces , dans  un  lieu  où  ils  les  avoir  convoqués  pour  faire 
» des  voeux , offrir  des  facrifîccs  6c  prendre  de  nouveaux  en- 
» gagemens  de  fervir  Dieu  fidèlement , ils  n’avoient  d’efpérance 
» qu’en  lui  , 6c  ne  fe  perfuadoient  pouvoir  être  délivrés  de  la 
» puiffànce  des  Philiftins  que  par  le  fecours  de  Dieu , que  fes 
» prières  lui  mériteroient.  « Samuel  les  exhorta  à bien  efpé- 
rer  , 6c  leur  promit  que  Dieu  ne  les  abandonneroit  pas.  Il  prit 
un  agneau  de  lait,  6c  après  l’avoir  offert  en  facrifice  pour  tout 
le  peuple , il  pria  Dieu  de  le  couvrir  de  fa  main  toute-puiftànte  * 
lorfque  les  ennemis  l’artaqueroient , 6c  de  ne  pas  permettre  qu’il 
fût  encore  vaincu.  Dieu  écouta  fa  prière , reçut  avec  bonté  le 
facrifice , 6c  il  promit  de  donner  la  viftoire  aux  Ifraclites. 

Samuel  n’avoit  pas  achevé  le  facrifice  , 6c  le  feu  ne  l’avoit 
pas  encore  confumé , que  les  ennemis  parurent.  Ils  fe  mirent 
en  bataille;  6c  comme  ils  furprenoient  les  Ifraclites  fans  armes, 
manquant  de  tout,  6c  ne  s’étant  affcmblés  pour  rien  moins  que 
pour  combattre,  ils  ne  doutèrent  nullement  qu’ils  ne  les  défif- 
fent  : mais  le  contraire  arriva  , par  un  événement  à la  prédic- 
tion duquel  ils  n’euffent  pu  ajouter  aucune  foi.  Dieu  ébranla 
la  terre  ious  leurs  pieds  ; elle  y devint  fi  peu  ferme  6c  fi  peu 


(u)  t Rois.  chap.  7.  f.  f.  Le  peuple 
puifa  de  l’eau  , 6-  la  répandit  devant  le 
Seigneur  : ce  feroit  m’écarter  de  mon  fu- 
jet , que  de  rapporter  les  différentes  ex- 
plications qu’on  a données  à ce  verfet. 


L’Ecriture  n’a  peut  être  voulu  dire  autre 
chofequeceque  dit  Jofeph  , que  le  peuple 
fe  purifia  : car  l’eau  lui  étoit  néceffaire  pour 
fe  purifier  ,8c  en  fe  purifiant , il  ne  pou- 
voit  pas  qu’il  «e  U répandit. 

allurée 
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allurée , qu’ils  ne  pouvoient  Ce  foûtenir  : en  s’ouvranc  elle  for- 
ma des  gouffres , dans  lefquels  pluficurs  furent  précipités  fa). 
Dieu  fit  gronder  fon  tonnerre  , les  éclairs  furent  fi  vifs  & fi 
ardents , qu’ils  fembloient  être  lancés  pour  leur  brûler  les  yeux: 
Dieu  enfin , leur  arracha  les  armes  des  mains , & leur  fit  pren- 
dre la  fuite  , fans  ofer  fe  défendre.  Samuel  tomba  deffus  avec 
tout  le  peuple,  en  tua  plufieurs,  & pourfuivit  les  fuyards  juf- 
qu’à  un  endroit  qu’on  appelle  Corrée  (b).  Il  y plaça  une  pierre, 
pour  fervir  de  monument  de  cette  vi&oire  & de  la  fuite  des 
ennemis  ■,  & , pour  conftater  que  c’étoit  Dieu  qui  leur  a voit  don- 
né cet  avantage  furies  Philiftins,  il  l’appella  Forte  (c). 

III.  Les  Philiftins , après  cette  défaite , furent  quelque  temps 
fans  attaquer  les  Ifraëlites.  La  crainte  & le  fouvenir  de  ce  qui 
venoit  de  leur  arriver  les  contraignit  de  demeurer  en  paix , &c 
la  confiance  que  leur  infpiroit  leur  fupériorité  fur  les  Ifraëlites , 
paffà , après  cette  viâoire,  dans  le  coeur  de  ceux  de  notre  Na- 
tion. Samuel  cependant  ne  ceflà  de  les  pourfuivre  : il  leur  tua 
beaucoup  de  monde  en  diverfes  occajions  , les  jetta  dans  la  der- 
nière confternation,&  leur  enleva  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis 
la  ville  d’Accaron  jufqu’aux  confins  de  la  ville  de  Jeth , qu’ils 
avoient  ufurpéefur  les  Ifraëlites  * qui  étoient  alors  en  paix  avec 
les  autres  Cananéens. 


CHAPITRE  III. 

I.’tT  AMUEL  fit  divers  réglemens  pour  le  peuple.  Il  lui  

ijl  marqua  une  ville,  où  il  devoir  s’aflèmbler  pour  terminer  An  d^",ouJe 
les  différends  qui  pourroient  s’elever.  Il  alloit  lui-même  deux 
fois  ( d)  l’an  dans  chacune  des  autres  villes  pour  y rendre  la 
juftice  , & il  mit  pendant  long-temps  un  grand  ordre  dans  les 
affaires  (e). 

1 1.  Son  grand  âge  l’ayant  enfin  beaucoup  affoibli , & ne 
lui  permettant  plus  de  remplir  toute  l’étenduë  de  fon  minif- 


( « ) Le  tremblement  de  terre , le  gouf- 
fre dans  lequel  les  Philiftins  tombent  , 
les  armes  qu'on  leur  arrache  des  mains  : 
tout  cela  inventions  pures  de  l’Hiftorien 
Juif.  V.  t.  Rois , chap.  7.  y.  10. 

(f  ) L'Ecriture  dit  jufqu'a  un  endroit 

Tome  l. 


qui  eft  au  delTous  de  Betchar.  1.  Rois, 
chap.  7-1r.  n. 

(c)  PierTe  de  fecours.  Ibid.  f.  11,' 
\d)  Tous  les  ans.  Ibid.  f.  i(. 

(e ) I.  Rois  , chap.  S. 

Rrr 
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tere , il  le  déchargea  du  commandement  & du  gouvernement 
du  peuple  fur  fes  cnfans.  Il  établit  l’aîné,  qui  s’appelloit  Joël  , 
à Bethcl,  pour  y rendre  la  juftice,  & le  puîné,  qui  s’appelloit 
Abia , à Berfabée  ( a ) * & régla  la  portion  du  peuple  qui  devoir 
êtrefôumife  à chacun  d’eux.  Ils  furent  l’un  & l’autre  une  preuve 
bien  fenfible  que  les  peres  ne  donnent  pas  toujours  la  naiflance 
à des  enfans  qui  leur  rcflèmblent  pour  les  mœurs  -,  qu’on  en 
voit  de  bons  & de  fages , la  devoir  à des  peres  très-méchans  , 
& de  bons  peres  la  donner  auffi  quelquefois  à de  très-méchans 
enfans.  Ceux  de  Samuel  abandonnèrent  les  fages  réglemens 
qu’il  avoit  faits , fuivirent  une  conduite  toute  oppofee  j ils  fà- 
crifiérent  la  juftice  aux  préfens  qu’on  leur  faifeir.  Ce  n’étoit 
pas  la  vérité,  mais  le  profit,  qui  les  décidoit  dansles  jugemens 
qu'ils  rendoient , & ils  ne  s’occupoient  que  de  plaifirs  & de 
grands  repas.  Ils  s’élevoient , par  cetteconduite,  contre  Dieu, 

& contre  leur  pere,  qui  avoit  toujours  eu  beaucoup  de  foin 
& une  grande  attention  que  le  peuple  fût  gouverné  avec  juf- 
tice. 

III.  Les  Ifraëlites  ne  pouvant  plus  fouffrir  qu’ils  renverfâf- 
fent  l’ordre  & le  gouvernement  qu’il  avoit  établis , en  portè- 
rent leurs  plaintes  au  Prophète  à Ramarha , où  il  demeuroit.  Ils 
lui  firent  connoître  leur  mauvaife  adminiftration  5 & comme  . 
fon  grand  âge  & fà  foibleflè  ne  lui  permettoient  plus  de  s’ap- 
pliquer aux  affaires  avec  l’attention  qu’il  avoit  coutume  de  leur 
donner  , ils  le  prioient  d’élire  un  Roi,  qui  commandât  à toute 
la  Nation  , & qui  punît  les  Philiftins  de  fous  les  maux  qu’ils 
lui  avoient  faits.  Cette  prière  affligea  beaucoup  le  Prophcft  , 
qui  aimoit  la  juftice  & avoit  un  grand  éloignement  pour  la 
Royauté.  Il  eftimoit  beaucoup  l’Ariftocratie  , parce  que  cette 
forme  de  gouvernement  rend  heureux  & femblables  en  quel- 
que forte  aux  Dieux  ceux  qui  font  fous  fes  Loix.  La  peine 


(4)  Ils  jugcoient  , félon  l’Ecriture  , 
cous  deux  a Berfabce.  i .Rais  , chip.  8. 
ÿ.  i.  Si  les  deux  enfans  de  Samuel  ne 
jugeoient  qu'a  Berfabée  , la  dernière  des 
villes  du  cAt t du  midi  qui  dépendoienc 
des  Israe  lices  ; qui  cft-ce  qui  jugeoit  les 
autres  villes  en  remontant  vers  le  fepten- 
crion  , & celles  qui  étoient  à droit  Sc  i 
gauche,  à l'orient  & au  couchant  jufqu'a 
Dan  > On  met  naturellement  dans  le 
centTC  d'un  Etat , Se  non  à fon  extrémité  , 


le  ficee  de  fon  fouverain  Tribunal  5 Se  fi 
le  relpeél  pour  l’Ecriture  ne  m'arrètoic 
pas  , je  conjcflucerois  que  l'Ecrivain  là- 
cré  avoit  mis  . . . jugeoient  depuis  Dan 
ju/iju’d  Berfabée.  C’efl  l'exprellion  ordi- 
naire dont  ('Ecriture  lé  fert  pour  lignifier 
Ictenduc  de  l’Eçat  des  Juifs.  Jug.  ch.  ao. 
)>.  1.  1.  Rois  chap.  }.  f.  10.  1.  Rois  , 
chap.  ;.  y.  10.  chap.  17. ÿ.  a.  chip.  *4. 
a.  ).  Rois,  ebap.  4,  ÿ.  aj. 
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8c  le  chagrin  qu’il  en  eut , lui  firent  perdre  le  boire  , le  man- 
ger & le  dormir  ; il  n’étoit  occupé  que  de  cette  affaire  , & 
paffoit  les  nuits  dans  les  plus  cruelles  agitations. 

IV.  Il  étoit  dans  cet  état  lorlque  Dieu  lui  apparut , & l’ex-  Dieu  ordonne 
horta  à ne  fe  point  affliger  de  ce  que  le  peuple  demandoic.  jJ[*™uue‘  Rde 
u Ce  n’eft  pas  vous,  lui  dit  Dieu,  qu’ils  méprifent,  c'eft  mon 

u Gouvernement  qu’ils  rejettent  ; ils  ne  veulent  pas  que  je  ré- 
» gne  feul  fur  eux  : ils  ne  le  font  occupés  que  de  cette  penfée 
» depuis  que  je  les  ai  fait  fortir  d’Egypte.  Ils  ne  feront  pas 
»>  long-temps  fans  s’en  repentir,  mais  leur  repentir  ne  déran- 
m géra  rien  de  ce  qui’doit  arriver.  Les  fuites  de  leur  mépris 
» Tes  convaincront  de  l’injuftice  de  leur  ingratitude  envers  moi , 

» & envers  vous.  Je  vous  ordonne  cependant  de  leur  donner 
m pour  Roi  celui  que  je  vous  indiquerai , mais  de  leur  prédire 
n en  même  temps , qu’ils  auront  beaucoup  à fouffrir  lotis  un 
» gouvernement  monarchique , ôc  de  leur  déclarer  combien 
»»  vos  lèntimens  font  oppolés  au  changement  qu’ils  deman- 
» dent. 

V.  Pour  exécuter  cet  ordre  , le  Prophète  convoqua  une 
affemblée  le  lendemain  matin.  Après  avoir  déclaré  au  peuple 
qu’il  lui  donneroit  un  Roi,  il  ajouta,  qu’il  vouloit  auparavant 
les  prévenir  lur  l’état  d’un  peuple  fournis  à un  Roi , & fur  les 

maux  qu’ils  auraient  à fouffrir  fous  cette  forme  de  Gouverne-  * 

ment,  » Sçàchez  donc  , qu’il  enlevera  vos  enfans  ; qu’il  tm- 
» ploiera  les  uns  à conduire  fes  chars  ; qu’il  enverra  les  au- 
» très  dans  fes  armées , en  qualité  d’Officiers  & de  foldats  : il 
» en  attachera  une  partie  à la  perfonne  , pour  lui  lèrvir  de 
» Gardes , de  coureurs , d’ouvriers  chargés  de  la  conftruction 
» de  lès  chars , de  fes  machines  ; il  en  enverra  une  autre  dans 
» fes  terres , pour  en  prendre  foin , les  labourer  , cultiver  fes 
i>  vignes;  il  leur  faudra  fe  foumettre  à tout  ce  qu’il  ordonnera, 

» comme  de  vils  efdaves  achetés  à prix  d’argent  ; il  fera 
» palier  vos  filles  dans  lès  cuifines  pour  lui  apprêter  fes  mets , 

» faire  le  pain  , préparer  fes  parfums , ôc  les  affiijettira  à cous 
» les  travaux  qu’on  exige  des  fervantes  par  la  crainte  des  chi* 

« timens.  11  enlevera  vos  biens  pour  les  donner  à fes  Eunu- 
»j  ques  & à les  Gardes , il  partagera  vos  troupeaux  à fes  do- 
>j  meftiques  : Cn  un  mot , vous  ferez. , vous  & tout  ce  qui  vous 
» appartient,  au  Roi  & à fa  maifon.  Quand  vous  fouffrirez  tout 
» cela  , vous  vous  fouviendre2  alors  de  ce  que  je  vous  dis  au- 

Rrrij 
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» jourd’hui.  Vous  vous  repentirez,  de  la  démarche  que  vous 
» faites.  Vous  pritrez  Dieu  d’avoir  compaflion  de  vous , & de 
» vous  délivrer  du  joug  de  la  royauté  , mais  il  ne  vous  écou- 
» tera  point,  & il  vous  lailTera  porter  la  peine  que  mérite  votre 
» imprudence. 

V I.  Le  peuple  fut  infcnfible  aux  malheurs  qu’on  lui  prédi— 
foit , & il  ne  fut  pas  poflîble  de  lui  ôter  de  l’elprit  la  réfoiution 
qu’il  avoit  prife , quoique  contre  toute  railon , de  fe  donner  un 
Roi.  Rien  ne  fut  capable  de  l’en  détourner  , & toutes  les  re- 
montrances du  Prophète  ne  le  touchèrent  point.  Il  infifta  meme 
davantage  , 6c  voulut  qu’il  le  fatisfïc  fuf  le  champ , fans  s’em- 
barrafler  de  ce  qui  lui  en  pourroit  arriver  * prétendant  » qu’il 
» avoit  befoin  d’un  Roi  pour  le  commander  dans  la  néceifité 
» où  il  étoit  de  faire  la  guerre  aux  Philiftins , pour  tirer  ven- 
» geance  des  maux  qu’ils  avoient  faits  à la  Nation  : tous  nos 
» voifins  étant  gouvernés  par  des  Rois  , doit-on  être  furpris  , 
» ajoûtoit-il , que  nous  voulions  embrafler  la  même  forme  de 
» gouvernement.  « Le  Prophète  voyant  que  tout  ce  qu’il  avoit 
pu  dire  ne  le  défabufoit  point,  ordonna  » que  chacun  fe  retirât 
» chez  foi , 6c  promit  de  convoquer  un  nouvelle  affemblée  quand 
» il  feroit  nécefiairc , 6c  lorfque  Dieu  lui  auroit  fait  connoître 
» celui  qu’il  vouloit  donner  pour  Roi  à fon  peuple. 


CHAPITRE  IV. 

I.  IS,  de  la  Tribu  de  Benjamin,  étoit  un  homme  de  bien,' 
6c  dont  les  moeurs  étoient  réglées.  Il  avoit  un  fils , nom- 
mé Saül , jeune  homme  bien  fait,  6c  haut  détaillé  : il  avoit  de 
l’efprit  6c  de  la  pénétration  plus  qu’aucun  autre.  Cis  avoit  de 
fort  belles  âneflès  ; il  y étoit  plus  attaché  qu’aux  autres  animaux 
qu’il  avoit  chez  lui.  Quelques-unes  s’étant  égarées  , il  envoya 
Ion  fils  les  chercher  avec  un  domeftique.  Saül  les  chercha  dans 
fa  Tribu  , mais  inutilement  : il  paflà  dans  une  autre  j mais  com- 
me il  ne  les  y trouvoit  encore  point , il  penfoit  à s’en  retour- 
ner , de  peur  que  fon  pere  ne  fut  inquiet  de  lui.  Le  domeftique 
qui  l’accompagnoit , lui  dit  quand  ils  furent  devant  Ramatha  . 
qu’il  y avoit  un  véritable  Prophète  dans  cette  ville  , qu’il  lui 
confeilloit  de  l’aller  trouver  , 6c  de  s’informer  de  lui  ce  qu’é- 
toient  devenues  fes  ânelTes.  Mais , lui  répondit  Saül , fi  nous  y 
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allons,  nous  n’avons  rien  à lui  prélënter,  & nos  provifions  fonc 
confommées;  car  ils  ne  fçavoicnr  pas  qu’il  ne  recevoit  rien.  Son 
domeftique  ayant  répliqué  qu’il  avoit  un  quart  de  ficle,&  qu’il 

fiourroit  le  lui  offrir , ils  y allèrent.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  à 
'entrée  de  la  ville , ils  rencontrèrent  des  filles  qui  alloient  cher- 
cher de  l'eau , & leur  demandèrent  où  demeuroit  le  Prophète. 
Ces  filles  le  leur  dirent,  mais  elles  les  avertirent  en  même  temps 
de  fe  prefler , afin  d’arriver  avant  qu’il  le  mît  à table.  Car , ajoù- 
cerent-elles , il  donne  un  grand  repas,  & pcrfonne  ne  le  met- 
tra à table  avant  lui.  Samuel  avoit  invité  le  peuple  à un  fiicri- 
fice  lolemnel  : parce  qu’ayant  prié  Dieu  tout  un  jour  de  lui  faire 
connoître  celui  qu’il  vouloir  donner  aux  Ifraclites  pour  Roi , il 
lui  avoit  été  répondu  le  jour  précèdent , aue  celèroit  un  jeune 
homme  de  la  Tribu  de  Benjamin  , qu’il  lui  enve^roit  le  len- 
demain à la  même  heure  qu’il  lui  parloir  -,  & il  s’étoit  a (fis  dans 
un  fauteuil  [a)  à la  porte  de  la  ville , pour  attendre  le  moment 
auquel  ce  jeune  homme  dévoie  paroître.  Le  moment  étant  ar- 
rivé , il  defeendit  pour  s’aller  mettre  à table.  Il  rencontra  alors 
Saül , & Dieu  lui  révéla  que  c’étoit  lui  qui  dévoie  régner.  Saül 
s’avança  pour  prier  Samuel  de  lui  montrer  la  maifon  du  Pro- 

iihète,  parce  qu’étant  étranger  , il  ne  la  connoifloit  pas.  Samuel 
ui  dit,  que  c’étoit  lui-même  qui  étoit  le  Prophète.  Il  ajouta, 
en  le  conduifant  à la  fale  du  feftin , que  les  âneflës  que  Ion  pere 
l’avoit  envoyé  chercher  , étoient  trouvées , & que  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  meilleur  & de  plus  beau  en  Ifracl  lui  étoit  deftiné. 
» Seigneur  , répondit  Saül , de  fi  grandes  deftinées  ne  font  pas 
u pour  moi.  Ma  Tribu  eft  trop  peu  confidérable , pour  donner 
» un  Roi  à la  Nation.  Je  fuis  d’une  famille  inférieure  à bien 


(a)  Ce  n’étoit  point,  ce  me  femble  , 
fur  la  ttrrajfr  Je  fort  logis  tjut  Samutl 
étoit  ajfts  , lorfqu’il  actendoit  Saül.  L’E- 
criture marque  que  ce  fut  à la  porte  de 
b ville  que  Saül  s'approcha  de  Samuel , 
pour  lui  demander  ou  étoit  la  maifon  du 
Voyant.  Le  Prophète  y étoit  vrai-fembla- 
blevnent  afin  fur  un  fauteuil  élevé  , en 
attendant  l’heure  que  Dieu  lui  avoit  mar- 
quée , comme  Héli  étoit  aflis  fur  une  ef- 
pèce  de  trône  a la  porte  de  la  ville,  lorf- 
ue  fe  donna  la  bataille  ui  périrent  les 
eux  fils  : aihfi  , j’ai  cru  que  je  devoir 
traduire , » aflis  dans  un  fauteuil  « «ri 
au  lieu  deta^Ttf,  aflis  fur  la  ter- 


ra (Te  1 «t  que  j'e  ponvois  fuppofer  que  c’c- 
toit  une  méprife  de  Copiftes , qui  avuienc 
tranferit  le  fe.ond  mot  pour  le  premier. 
Jofeph  dit  que  Samuel  defeendoit  pour 
aller  fouper,  i*.,tuir' , lorfq'C  Saül  f« 
préfenta.  E-xtptvnt,  femble  marquer  une 
plus  grande  dillance  entre  le  lieu  oi  il 
attendit  Saül  . que  celle  qui  e(l  entre  la 
terraflè  d'une  maifon  8:  le  falon  à man- 
ger. Enfin  , Samuel  ne  put  pas  rencon- 
trer Saül  en  defeendant  de  la  terraflè  pour 
fe  rendre  dans  la  fale  à manger , & Saül 
n’étoit  pas  entré  dans  fa  mailon  , lorf- 
qu'il lui  demanda  où  étoit  la  maifon  da 
Voyant. 


JO»  ANTIQUITÉS  JUIVES, 

„ d’autres  ; mais  vous  voulez  plaifancer  , & me  railler , en  me 
n parlant  de  chofes  qui  font  infiniment  au-deffus  de  mon  état.  « 
Le  Prophète  le  fit  encrer  dans  la  laie,  & le  plaça  avec  Ton  do- 
meftique au-dcfTus  des  conviés  , qui  étoienc  au  nombre  de  fbi- 
xante  ( a ),  & il  ordonna  à fon  Officier  de  fervir  devant  lui 
la  pièce  (b)  de  diftin&ion.  Lorfque  l’heure  de  fe  coucher  fut 
venue,  les  conviés  levèrent  table  pour  s’en  retourner  chez eux j 
mais  Saül  & Ion  domeftique  couchèrent  chez  le  Prophète. 

Samuel  facre  1 1.  Samuel  éveilla  Saül  dès  qu’il  fut  jour , & le  reconduific 
S*bl.  jufqucs  hors  de  la  ville , où  étant  arrivés , il  le  pria  d’ordonner 

à fon  domeftique  de  prendre  les  devants  & de  les  laiflèr  feuls , 
parce  qu’il  avoit  quelque  chofe  à lui  communiquer  en  fj^rti- 
culier.  Saül  fit  donc  avancer  fon  domeftique  devant  eux  : le 
Prophète , refté  feul  avec  lui , tira  une  phiole  d’huile , en  ré- 
pandit fur  fa  tête  ,&  l’ayant  embrallë  il  lui  dit:  Dieu  vous  éta- 
blit Roi , pour  punir  les  Philiftins  & venger  les  Hébreux.  Une 
preuve  de  ce  que  je  vous  annonce , c’eft  qu’en  fortant  d’ici  , 
vous  trouverez  trois  hommes  (c),  qui  vont  adorer  Dieu  à Be- 
thel.  Vous  verrez  que  le  premier  porte  trois  pains , le  fécond 
un  chevreau , & le  troifiéme  qui  les  fuit , un  outre  de  vin.  Ils 
vous  falueront  avec  politellè , & vous  préfenteront  deux  pains . 
recevez -les.  Vous  irez  de-là  au  tombeau  de  llachel  : vous  y 
rencontrerez  une  perfonne, qui  vous  apprendra  que  vos  âneflès 
font  trouvées  , vous  vous  rendrez  enfuite  à Gabatha , où  vous 
trouverez  les  Prophètes  alTemblés.  L’Efprit  de  Dieu  fe  faifira  de 
vous , vous  prophétiferez  avec  eux.  Ceux  qui  le  verront  en  fe- 
ront furpris  , & diront  dans  leur  étonnement , d’où  eft  venu 
ce  bonheur  au  fils  de  Cis  ? Quand  tout  cela  vous  fera  arrivé , 
fçachez  que  Dieu  eft  avec  vous.  Saluez  de  ma  part  votre  pere 
& vos  parens.  Vous  vous  trouverez  à Galgala  quand  je  vous 
enverrai  chercher , afin  qu’en  aétion  de  grâces  nous  offrions 
des  facrifices  à Dieu.  Samuel  après  avoir  prévenu  Saül  fur  tou- 
tes ces  chofes,  le  laiffa  continuer  fon  chemin  , & tout  lui  ar- 
riva comme  il  le  lui  avoit  prédit. 


( a)  Trente , félon  l'Hébreu  St  la  Vul- 
gate. 

(é)  i.  Rois , ch  dp.  9.  a). 

(c)  La  première  rencontre  que  de- 
voit  faire  Saül , félon  l'Ecriture  , étoic 


deur  perfonnes  qui  alloient  au  (rpul- 
cre  de  Rachel.  Joicph  n'en  compte  qo'u- 
ne  , Sc  il  la  met  U lecondî.  Il  appelle 
Gabatha , ce  que  l'Ecriture  ippelle  la  Co- 
line de  Uieu.  1.  Rois  , chssp.  10. 
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III.  (a)  Comme  Saül  aimoirplus  (b)  Abenare  que  tous  /es 
autres  parcns  , ce  fut  chez  lui  qu’il  encra  premièrement.  Ce 
parent  lui  demanda  des  nouvelles  de  fon  voyage,  & comment 
tout  s'étoit  paflë.  Saül  lui  dit  bien  qu’il  avoic  été  chez  Samuel , 8c 
<)ue  le  Prophète  lui  avoir  appris  que  fes  ânellès  étoienc  trou- 
vées ; mais  il  ne  s’ouvrit  point  fur  la  royauté , ni  fur  ce  qui  pou- 
voit  y avoir  quelque  rapport  : perfuadé  que  cela  l’expolêroit  à 
la  jaloufie  , ou  paroîtroit  incroyable.  Car,  quoiqu’ Abenare 
eût  beaucoup  d’affe&ion  pour  lui , 8c  qu’aucun  de  les  parens 
ne  le  chérît  tant , il  crut  qu’il  y avoit  plus  de  danger  que  de 
prudence  à lui  en  faire  parc.  Il  étoit  perfuadé  fjins  doute , que 
tel  eft  dans  la  vérité  le  caradère  de  l’homme  : il  n’y  a point 
d’amis  fi  conftans , de  perfonnes  fi  affedionnées  , de  parens  fi 
attachés , qu’ils  confervent  la  meme  difpoficion  de  cœur , pour 
ceux  que  Dieu  favorife  d’une  manière  particulière.  L'élévation 
ne  manque  jamais  d’infpirer  de  la  jaloufie , 8c  un  lècrec  éloigne- 
ment. 

I V.  Samuel  convoqua  une  afTemblée  dans  la  ville  de  Ma  C-  SamneI  ar- 
phath.  Il  commença  par  protefter  que  ce  qu’il  alloic  leur  dire , fembie  le  pen- 
ce feroit  par  l’ordre  de  Dieu  qu’il  le  diroic  : » Que  le  Seigneur  PÔVrYufdéda- 
»>  les  ayant  délivrés  delà  fervitude  d’Egypte,  8c  leur  ayant  aflu-  rer  celui  que 
» jetti  leurs  ennemis,  c’étoit  payer  d’ingratitude  tous  les  biens  uJ'“l^fonn* 

qu’il  leur  avoit  faits , que  de  demander  un  Roi , 8c  déclarer  p°ur  01’ 

*>  qu’ils  ne  vouloienc  plus  qu’il  régnât  fur  eux  ; qu’il  étoit  cepen- 
» dant  le  meilleur  8c  le  plus  partait  de  tous  les  êtres , 8c  qu’ils 
»>  ne  fçavoienc  pas  quel  précieux  avantage  c’éroic  , de  vivre 
» fous  fon  divin  Gouvernement , puifqu’ils  préféroient  d’avoir 
» pour  Roi  un  homme,  qui  enivré  de  fa  puiflânee , les  traite- 
» roità  fa  fantaifie  8c  au  gré  de  fes  pallions,  comme  des  bêtes 
» foumifes  j qui  fe  foucieroit  peu  de  les  conferver  comme  fes 
» enfans  8c  fes  créatures:  il  n’y  a que  Dieu  , ajoüta-t-il  , qui 
»>  ait  ce  fentimenc  dans  le  foin  qu’il  prend  du  genre  humain. 


( a J On  peut  traduire  ; » Quand  il  fut  ar- 
a.  rivé  a la  maifcn.un  de  fesparensnommé 
» Abenare,  qu'il  aimoit  plus  que  les  au- 
» très  , Uc  « C’elt  ainli  qu'ont  rendu  cet 
endroit  l'ancien  Interprète  St  Sigifniond 
Gclcnius.confervant  la  généralité  de  l'cx- 
prertion  de  Jofeph.'  M.  d’Andilly  l'a  dé- 
terminée St  a traduit  : » Quand  il  fut  de 
» retour  chez  fon  pere.  « On  a cru  , 
apres  le  nouvel  Editeur  que  1a  remar- 


que que  fait  Jofeph , que  Saül  aimoit  plut 
Abenare  que  lès  autres  parens , n ‘étoit 
que  pour  rendre  raifon  de  ce  que  c’étoit 
chez  lui  qu’il  étoit  entré  premièrement 
après  fon  retour  de  Ramatnaim  Soplum. 

(é)  L'Ecriture  , fans  dire  (on  nom  , 
l'appelle  Ion  oncle  , chap.  sa.  f.  14, 
nuis  elle  nomme  au  chapitre  quatorze  , 
vcrlec  cinquante  , l'onde  de  Saül  Ner. 
Voyez  a.  Paralip.  etap.  i.-f.  33. 
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» Mais  puifque  vous  le  voulez  abfolument,  Sc  que  vous  vous 
» êtes  décidés  de  faire  à Dieu  cette  infuite , rangez- vous  cha- 
» cun  fous  vos  Tribus  [a)  Sc  par  famille  , afin  qu’oa  puifle 
» jetter  le  fort. 

V.  Le  peuple  obéit,  & le  fort  tomba  fur  la  Tribu  de  Benja- 
min. On  le  jetta  enfuite  fur  les  familles  de  cette  Tribu  , & il 
tomba  fur  çellc  de  Metri.  Jetté  enfin  fur  cette  famille,  il  tomba 
fur  la  perfonne  de  Saül , fils  de  Cis , & le  déclara  Roi.  Il  s’en- 
fuit [ b)  auflî-tôt  qu’il  le  Içut,  je  crois , pour  ne  pas  paroître 
accepter  volontairement  la  Royauté.  Il  fit  voir  par  cette  con- 
duite une  grande  retenue  & une  extrême  modération.  Com- 
bien en  eft-il  en  effet  ^qui  pour  de  foibles  avantages  éclatent 
de  joie , & la  font  voi»  à tout  le  monde  ? mais  Saül  ne  laifla  rien 
tranfpirer  de  fcmblable  dans  fon  élévation  , & lorfqu’on  lui  don- 
noit  le  commandement  d’une  fi  grande  Nation  , il  fe  cacha 
de  ceux  qui  le  lui  déféroient,  Sc  les  mit  dans  la  peine  de  le 
• faire  chercher.  Dans  cet  embarras, & ne  fijachant  où  il  étoit, 
le  Prophète  pria  le  Seigneur  de  le  lui  faire  connoître.  Et  Dieu 
le  lui  ayant  révélé , on  députa  pour  aller  le  chercher.  On  le 
mit , lorfqu’il  fut  arrivé  , au  milieu  de  l'alïèmblée , & il  y parut 
plus  haut  que  tous  , Sc  d’une  taille  qui  lentoit  la  majefté 
Royale. 

Samuel  dé-  V I.  Samuel  dit  à l’alïèmblée  : Voilà,  celui  que  Dieu  vous 
cUre  SaUl  Roi.  jonne  pDur  R0j.  Voyez  quel  avantage  il  a fur  vous  tous  , Sc 
combien  il  cft  digne  du  trône.  L’aflemblée  ne  répondit  que  par 
les  vœux  qu’elle  fit  pour  fa  confervation.  Le  Prophète  écrivic 
ce  qui  devoit  arriver  au  peuple  ; & après  l’avoir  ld  en  fa  pré- 


(a)  Smfrj^.M.Spanheim  voudrait  dans 
ta  Note  /.  qu'on  3ûtrarj<«,  au  lieu  de 
«x»*T0r.  Ce  Suivant  ne  fatfoit  pas  fans 
doute  attention  que  les  Septante  aroient 
rendu  avant  Joleph  [xAeWt'J  par  mm/ii* 
Ces  Interprètes  qu'on  croit , & avec  rai  - 
Ion  , n'avoir  pas  eu  une  connoiffancc 
exaéte de  la  langue  Grecque,  ont  pu  croire 
que  ces  deux  mots  croient  fynonimes,& 
Te  répondoient  dans  toute  lctenduc  de 
leur  lignification  , & que  comme  le  pre- 
mier ne  lignifie  pas  feulement  feeptre  , 
mais  encoreTribu  , le  fécond  avoir  auüi 
ce  double  fens.  Ainfi , il  ne  parait  rien  à 
changer  dans  le  texte  de  Joleph  , fi  ce 
Vellpeut-ètie  d'effacer  fvAot , quinefem- 


ble  qu'une  fcolie  mife  à la  marge  pont  . 
expliquer  rxatrrp». 

(t)  Réflexion  peu  judicieufe & incon- 
fcquente  même.  Saül  feavoit  qu'il  devoir 
être  élu  a Mafphath.  il  s'y  trouve , mais 
pour  paraître  n 'accepter  la  couronne  que, 
malgré  lui , il  s'enfuit.  Pure  comédie. 
Iln'étoit  point  à Mafphath  , félon  l'Ecri- 
ture, lorfque  le  fort  le  déclara  Roi.  i . Rois,- 
chap.  lo.ÿ.n.  M.  d'Andilly  fauve  cette 
mauvailé  réflexion  à Jofeph  , mais  c efl 
entraduifant  S.  Gelenius.  Car  cet  Auteur 
ne  dit  pas....  » Il  n'étoit  point  dans 
» l’alfcmblée , parce  ^ue  fçaehant  ce  qui 
» devoit  arriver  , il  n'àvoit  pas  voulu 
» s'y  trouver. 

fenoe 
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fence  il  en  mit  le  cahier  dans  le  Tabernacle  , pour  être  un 
monument  à la  poftérité  de  ce  qu’il  avoir  prédit.  Il  congédia 
enfuite  l’afifemblée , & fe  retira  à Ramatha , qui  étoit  fa  patrie. 
Les  gens  de  bien  furent  trouver  Saül  lorlqu’il  fut  de  retour  à Ga- 
baa, pour  lui  rendre  leurs  devoirs  comme  à leur  Roi.  Les  méchans, 
par  une  conduire  oppofée , le  mépriferent , fe  moquèrent  de  ceux 
qui  le  reconnoiffoient,  ne  lui  firent  aucuns  préfens , 6c  ne  marquè- 
rent aucun  empreflèmentde  rien  faire  qui  pût  lui  être  agréable. 


CHAPITRE  V. 

I.Ï  A guerre  qu’on  eut  un  mois  après  ( a ) avec  Naas  , Ammua 
I j Roi  des  Ammonites  , obligea  tout  Ifracl  de  reconnoî-  oites  °ppri- 
tre  Saül  pour  Roi.  Naas  faifoit  mille  maux  aux  Ifraëlires  qui  de- 
meuroient  par-delà  le  Jourdain.  Il  étoit  entré  dans  leur  pays  à Jourdain, 
la  tête  d'une  grande  armée,  8c  il  en  avoit  réduit  les  villes  ious 
fa  puiflànce  par  la  force  8c  par  la  violence.  Pour  les  mettre 
hors  d’état  de  fe  jamais  relever,  8c  de  fecouer  fon  joug,  il  les 
faifoit  mutiler  j car  il  faifoit  crever  (b)  l’œil’ droit  à ceux  qui 
fe  rendoient  à lui  ou  qui  étoient  pris  à la  guerre.  Et  cela , afin  que 
le  gauche  étant  couvert  par  leur  bouclier  (c) , ils  ne  pufTent 
pas  combattre.  C’eft  ainfi  qu’il  traitoit  les  Juifs  de  par-delà  le 
Jourdain.  U marcha  contre  ceux  de  la  Galaatide  , 8c  alla  cam- 


(d)  Les  Septante  & I»  Vutgate  paroif- 
fent  avoir  lû  dans  leur  Exemplaire  com- 
me Jofeph  s mais  l’Hébreu  ne  marque 
point  le  temps  qui  fe  palla  entre  l’clcva- 
rion  de  Salit  au  trûne  & 1a  guerre  des 
Ammonites. 

. ( t ) Les  Athéniens  ordonnèrent  qu'on 
couperoit  le  pou  e droit  aux  Oeginetes  , 
afin  qu’ils  ne  pullent  pas  fe  fervir  de  la 
lance  , mais  cependant  manier  la  rame. 
Œlicn.  V.jr , Hijl.  liv.  1.  chap.  q. 

(c ) Jofeph  développe  les  motifs  qu'a- 
voit  le  Roi  des  Ammonites  de  faire  crever 
l’œil  droit  à ceux  des  Kraelites  qu’il  pre- 
noit  de  force  ou  qui  fe  rendoient  volon- 
tairement a lui,  mais  on  lie  voitpas  qu'il 
y ait  quelque  chofe  i' inexplicable  dans  le 
récit  qu'il  (ait  Je  cette  guerre , comme  le 
loi  reproche  la  (gavante  Société  qui  nous 
a donné  l’Hiiteire  univerfeEe  du  mon- 
de, 8tc.  Ton».  1.  pag.  yjo.  Si  les  babi- 

Tome  J. 


tans  des  villes  des  Ifraélites  de  par  delà 
le  Jourdain  u’envoyerent  point  deman- 
der du  fecours  à leurs  frères  d’en-deçà 
le  fleuve  , ce  fut  peut-être  parce  que  ce 
Barbare  ne  le  leur  permit  pas  , ou 

fjarce  qu’ils  voyoicncque  ceux  d'en-deçà 
e Jourdain  n'étoienc  pas  en  état  de  leur 
en  donner. 

L'autre  reproche  que  font  ces  Sçavans 
à l’Hiflorien  Juif  , ne  paroit  pas  plus 
fondé.  Il  met  au  nombre  de  ceux  qui  pé- 
rirent dans  la  bataille  que  gagna  Salit , 
le  Roi  des  Ammonites.  L'Ecriture  ne  le 
dit  pas  exprelfément  , mais  elle  fait  1a 
défaite  (i  générale  , qu’on  eft  porté  i en 
conclure  que  Naas  y périt.  Il  n'efl  point 
nùfCÜaire  qu’il  aie  (ürvécu  plufïeurs  an- 
nS  a fa  défaite  , pour  avoir  pû  lailfer 
un  fils  qui  ne  Toit  mort  qu’environ  fai- 
sante ou  foixanre-deux  apres. 

Sff 
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jo  6 ANTIQUITÉS  JUIVES, 
per  proche  de  Jabcs , qui  en  efl:  la  métropole.  Il  leur  envoya 
dire  qu’ils  euflent  à Te  rendre  pour  qu’il  leur  fît  crever  l’œil  droit, 
finon  , qu’il  affiégeroit  leur  ville  & qu’il  mettrait  tout  à feu  & à 
fang  ; que  c’étoit  à eux  à choifir,  de  perdre  un  des  plus  petit» 
membres  de  leur  corps  , ou  de  périr  entièrement.  Ceux  de  la 
Galaatide  , extrêmement  furpris  d'une  fi  étrange  propofirion  , 
&:  n’ofânr,  fur  une  fi  fâcheufe  alternative , décider  s’ils  devoienc 
fc  livrer  à ce  Prince , ou  lui  faire  la  guerre , le  prièrent  de  leur 
accorder  fept  jours , pour  envoyer  demander  du  fècours  à leurs 
freres  j déclarant  que  s’ils  leur  en  envoyoient,  ils  fc  défendraient , 
mais  que  s’ils  n’en  recevoient  point , ils  fe  livreraient  entre  fes 
mains,  & qu’il  leur  ferait  ce  qu’il  jugerait  à propos. 

I I.  Comme  Naas  méprifoit  (ouverainemenc  les  peuples  de 
la  Galaatide  , il  ne  fit  pas  difficulté  de  leur  accorder  ce  qu’ils 
demandoient.  Ainfi , il  leur  donna  la  permiffion  & le  temps 
de  fë  procurer  dès  alliés.  Les  Galaatides  envoyèrent  dans  le 
moment  expofer  à toutes  les  villes  d’ifraël  la  dure  condition 
que  leur  impofoit  le  Roi  des  Ammonites  ,&  le  déplorable  étac 
où  ils  étoient  réduits.  Cette  nouvelle  affligea. infiniment  les 
Ifraëliresj  & leur  fit  répandre  bien  des  larmes  j mais  la  crainte 
des  Ammonites  les  empêchoit  de  faire  rien  davantage  pour 
eux.  La  nouvelle  en  vint  à Gabaa,  ou  Saül  tenoit  fa  cour;  & 
ceux  qui  l’y  apportèrent,  a^antexpofe  le  trifte  état  où  étoient 
réduits  les  habitans  de  Jabes  , le  peuple  de  Gabaa  n’en  fut 
pas  moins  affligé  que  ceux  des  autres  villes  qui  l’avoient  appris. 
Quelques  travaux  d’agriculture  avoient  obligé  Saül  d’aller  à la 
campagne.  Fort  furpris  à fon  retour  de  trouver  toute  la  ville 
en  larmes  (a),  il  demanda  la  caufê  de  cet  abbattment  & de 
cette  grande  affliftion.  Les  députés  de  Jabcs  la  lui  ayant  ap- 
prife  , faifi  de  l’efprit  de  Dieu  , il  en  renvoya  une  paitie  dire  à 
leurs  concitoyens , qu’il  ferait  fous  trois  jours  à leur  fecours , & 
qu’avant  que  le  foleil  fe  couchât , il  batteroir  les  Ammonites , 
afin  qu’à  fon  lever  cec  aftre  les  vît  vainqueurs  & délivrés  de 
toute  crainte.  11  retint  les  autres  pour  lui  fervir  de  guides. 

III.  Pour  obliger  le  peuple  par  la  crainte  du  châtiment  à 
prendre  les  armes  contre  les  Ammonites  & à s’aflembler  au 


( <1  ) Dans  le  récit  de  cet  évenrm#t  , 
Jofepli  dit  quelque  choie  que  J’icriture 
ne  rapporte  pas  , & il  ne  rapporte  pas 
tout  ce  qu’on  y lit  i mais  la  différence 


efl  aflez  légère  > & ce  qu’il  ajoute,  il  peut 
l’avoir  pris  de  quelque  ancien  Auteur  qui 
ne  s'eft  pas  conleivé.  Y oyez  Remarque  U. 
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plutôt,  ce  Prince  coupa  les  nerfs  de  fes  bœufs  , & menaça  d’en 
faire  autant  à tous  ceux  qui  ne  fe  frouveroienc  pas  le  lende- 
main en  armes  lür  les  bords  du  Jourdain , Sc  qui  ne  fuivroienc 
pas  leur  Roi  & le  Prophète  où  ils  voudroient  les  conduire.  La 
crainte  du  châtiment  dont  on  étoit  menacé,  fit  qu’un  nombreux 
peuple  fe  rendit  au  jour  marqué  en  la  ville  de  Befech.  On  en 
fit  la  revus,  Sc  on  trouva  que  fans  compter  la  Tribu  de  Juda  , 
qui  en  fournit  feule  foixante  - dix  mille  , il  y avoic  fepc 
cents  mille  (a)  hommes  portant  les  armes.  Saul  leur  fit  pal- 
fer  le  Jourdain  ; 8c  ayant  fait  pendant  la  nuit  une  marche  de 
dix  fchenes  (b)  il  arriva  aux  ennemis  avant  le  foleil  levé  : il 
partagea  les  troupes  en  trois  corps , 8c  étant  tombé  fur  les  Am- 
monites , il  les  lurprit  Sc  en  fit  un  grand  carnage.  Leur  Roi 
Naas  fe  trouva  du  nombre  des  morts.  Cette  aâion  eut  beau- 
coup d’éclat , Sc  elle  fit  connokre  Saül  à fes  fujets  comme  un 
Prince  qui  méritoit  toute  leur.eftime  , Sc  dont  le  courage  les 
couvroit  de  gloire.  Ceux  qui  en  avoient  fait  auparavant  peu 
d’eftime , changèrent  de  fenriment , l’honorerent  Sc  le  regardè- 
rent dans  la  fuite  comme  le  plus  capable  de  leur  commander. 
Saül  ne  fe  borna  pas  à délivrer  ceux  de  Jabès , il  entra  dans  le 
pays  des  Ammonites , y fit  le  dégât , Sc  s’en  retourna  chargé 
de  gloire  Sc  de  butin. 

Cette  heureufe  expédition  remplit  le  peuple  de  joie,  de  s’ètre 
donné  un  tel  Roi.  Dans  l’excès  de  fa  joie,  il  fe  mit  à crier  con- 
tre ceux  qui  avoient  dit  que  fon  éle&ion  ne  procureroit  aucun 
avantage  â la  Nation.  Il  crioit  : Où  font-ik,  qu’on  les  châtie. 
Et  il  diToit  contre  ceux  qui  avoient  défapprouvé  l’élection , tout 
ce  qu’un  peuple  que  la  profpérité  tranlporte  a coutume  de  di- 
re. Quelque  plaifir  que  cette  affection  6c  ce  zélé  fiffent  au  Roi , 


(a)  L'Ecriture  n’en  compte  qnr trois 
«ntt  mille.  1.  Rois  , chap.  il.  ♦.  K. 

(i)  Terme  dont  fes  Egyptiens  fe  (ér- 
uctent pour  lignifier  la  dillance  d’un  en- 
droit a un  autre.  On  ne  peut  gucres  «n  dé- 
terminer la  proportion  avec  nosmelures, 

Car  le  peu  d’uniformité  dont  en  parlent 
x Anciens.  Hérodote  la  fait  de  foirante 
llades  i*  Strabon,  de  trente  ; Pline  dit  que 
quelques  Auteurs  la  faifoienr  de  trente- 


deux,  d’autres  de  quarante.  Vingt-quatre 
ou  vingt  cinq  ftades , répondent  a notre 
lieue  ordinaire.  En  (nppofanr  avec  Stra- 
bon la  fchene  de  trente  , Saül  anroit  fait 
faire  en  une  nuit  un  peu  plus  de  deure 
de  nos  lieues  à fon  armée  i la  cliofépa- 
roit  peu  podible  , à moins  que  Jofeph 
ne  faire  commencer  de  bonne  heure  de 
finir  tard  'a  nuit  dans  laquelle  Saül  fit 
cette  grande  traite. 


» Hérodote , B*.  ».  chap.  «.  Strabon , II»,  u.  pag.  jjy.  Pünt . liv.  it.  chap.  14. 

t>u  A.ywrnt's  <ay«T«*  r»  m finfu.  Strab.  1.  17.  ptg.  tf}> 

Sffij 
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il  jura  » qu’il  ne  fouffriroit  jamais  qu’on  fie  mourir  perfonne 
» dans  ce  grand  jour  * qu’il  ne  convenoit  point  de  fouiller  la 
» victoire  que  Dieu  leur  avoic  donnée  par  le  fang  de  leurs 
» freres.  Qu’on  .devoir  au  contraire  en  célébrer  la  fête  dans 
» des  fentimens  d’union  &c  d’amitié  les  uns  envers  les  autres. 

I V.  Samuel  crut  devoir  l’affermir  fur  le  trône  par  une  nou- 
velle éledion.  Il  convoqua  pour  cela  une  affemblée  à Galgala, 
& il  l’y  confacra  de  nouveau  en  préfence  du  peuple , avec  de 
l’huile  làinte , & le  proclama  Roi.  Ce  fut  ainfi  que  le  gouver- 
nement des  Ifraëlitcs  devint  monarchique  -,  il  avoit  été  arifto- 
cratique  fous  Moïfe  , & fous  Ion  difciple  Jofué.  Ils  vécurent 
apres  la  mort  du  dernier  , pendant  dix-huit  ans , fans  autre 
forme  de  gouvernement  ( a ).  Us  reprirent  enfuite  l’ariftocratie, 
& déférèrent  le  pouvoir  de  les  juger  à ceux  qui  leur  paroif- 
foient  mieux  entendre  la  guerre , & être  plus  en  état  de  régler 
les  autres  affaires.  C’eft  pourquoi  on  appelle  le  temps  de  cette 
forme  de  gouvernement,  le  temps  des  Juges. 

— V.  Ce  lut  dans  cette  affemblée  que  Samuel  dit  au  peuple  t 

" ifTiT  e »»  Je  vous  conjure  par  notre  Dieu , par  ce  grand  Dieu  qui  a 
»»  donné  la  vie  aux  deux  faints  freres , Moïfe  & Aaron  , qui  a 
»>  fait  fortir  nos  peres  de  l’Egypte  , qui  les  a délivrés  de  l’ef- 
» clavage  fous  lequel  ils  gémiffoient,  de  dire  hardiment,  fans 


(<i)  Jofeph  fait  commencer  l'anarchie 
fous  laquelle  les  Ifraclices  ont  vécu  pen- 
dant quelque  temps  à la  mort  de  Jofué  s 
& le  fenriment  général  eft  , qu'elle  ne 
commença  qu'à  celle  des  Anciens  dont 
il  eft  parlé  au  verfer  fepciéme  du  fécond 
chapitre  des  Juges.  Mais  la  différence  , 
ce  lemble  , n'eft  que  dans  la  differente 
idée  qu'on  arrache  au  terme  A'anarchit. 

Quand  on  dit  qu'une  nation  vit  dans 
l'anarchie,  nous  n'entendons  pas  feule- 
ment qu’elle  n’a  ni  Rois  ni  fouverains 
Magiftratsqui  la  gouvernent,  & auxquels 
elle  obéilfe , mais  qu’elle  vit  dans  le  dé- 
fordre  & dans  la  confufion.  En  ce  fens , 
les  Juifs  ne  tombèrent  pas  dans  l'anar- 
chie immé-dia rement  après  la  mort  de 
Jofué.  Car  un  Etat  où  Dieu  efl  fervi,  efl  nc- 
reffairement  dans  l’ordre , 5t  ils  rendirent 
long- temps  à Dieu  ’e  cuire  qui  lui  efl  dû 
pendant  la  vie  des  Anciens  qui  furvécu- 
rent  a Jofué.  Ce  n'elf  point  dans  ce  fens 
que  Jolcph  prend  le  terme  A'anarchit  , 
lorfqu'il  dit  qu'après  la  mort  de  Jofué  , 


fes  ancêtres  vécurent  dans  l'anarchie  juP 
qu’aux  Juges.  Sa  penfée  ell , que  depuis 
Jofué  jufqu  au  gouvernement  d'Othoniel, 
il  n'y  eut  en  Ifraèl  aucun  Magiflrat  qui 
eût  l'autorité  fnuveraine  , te  que  ce  ne 
fut  que  du -huit  ans  après , qu'ils  repri- 
rent leur  première  forme  de  gouverne- 
ment , te  qu’ils  conférèrent  le  muverain 
commandement  à ceux  qui  étoient  plus 
capables  de  faire  la  guerre  5c  de  régler 
les  affaires  de  leur  Etat.  Si  les  Ifraèfires 
continuèrent  de  fervir  Dieu  tant  que  les 
Anciens  vécurent , ce  fut , ce  me  fem- 
ble  , moins'  par  leur  autorité  qu'ils  y 
étoient  portés,  que  par  les  bons  exemples 
5c  les  fages  inft  mêlions  qu'ils  leur  don- 
noient.  Comme  l’Ecriture  ne  marque 
point  le  temps  que  les  Ifraè'lites  furent 
après  la  mo.c  de  Jofué  fans  avoir  de  Ju- 
ges , on  n'en  peut  rien  dire  de  certain. 
Joteph  croit  qu’il  fut  de  dix-huit  ans  , 
Il  (Tenus  de  vingt  deux  ans  i de  trente  - 
quatre  , félon  le  Chevalier  de  Marshain. 
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» que  la  crainte  ou  quelque  autre  confidératîon  puilïè  retenir  ' 

» perfonne  & l'empêcher  de  parler  librement  (a),  fi  j’ai  fair 
» quelque  chofe  de  mal  ou  d’injufte,  par  intérêt,  par  avarice 
» ou  par  faveur.  Si  j’ai  reçu  en  préfens  un  veau , un  mouton , 

»>  ou  quelque  autre  choie  femblable,  préfens  qu’on  ne  fe’faic 
» pas  cependant  fcrupule  de  recevoir  pour  fon  entretien  ; qu’on 
» le  déclare.  Si  j’ai  fait  le  chagrin  à quelqu’un  de  prendre  pour 
» mon  fervice  fa  monture  ou  la  bête  de  charge  j fi  j’ai  fait  à per- 
» fonne  quelque  tort  de  cette  nature , qu’on  me  le  reproche  libre- 
»>  ment  devant  le  Roi.  « Toute  l’allèmblée  s’écria , qu’il  n’avoir 
rien  faic  de  femblable , qu’au  contraire  il  avoit  gouverné  la  Na- 
tion avec  une  grande  piété  & une  exade  juftice.  ssPuifque  vous 
» me  rendez  ce  témoignage , répondic  Samuel  , & que  vous  \ 

>3  avouez  n’avoir  rien  à me  reprocher  , fouffrez  que  je  vous 

3>  dile  avec  liberté , que  vous  avez  offenfé  Dieu  grièvement  en 

3s  demandant  un  Roi.  Vous  deviez  vous  fouvenir  que  la  famine 

33  obligea  notre  pere  Jacob  d’aller,  lui  loixante- dixiéme  , en  (5^ 

33  Egypte  5 que  nos  ancêtres  s’y  étant  infiniment  multipliés  , 

3s  les  Egyptiens  les  réduifirent  en  lêrvitude , & leur  firent  une 

33  infinicé  de  maux  5 qu’ayant  prié  Dieu,  il  les  avoit  délivrés 

33  fans  leur  avoir  donné  des  Rois  5 qu’il  leur  avoit  donné  Moïfe 

33  & Aaron  fon  frere  , qui  les  conduifirent  à la  terre  que  vous 

3s  poflëdez  aujourd’hui.  Quoique  ce  foit  de  fa  bonté  que  vous 

3s  ayez  reçu  tous  ces  bienfaits,  vous  avez  cependant  abandon-  — : — - 

33  né  & rejecté  fon  culte.  Malgré  cette  infidélité,  il  vous  a dé- 

33  livrés  des  peuples  qui  vous  opprimoient.  Il  vous  a premiére- 

33  ment  faic  vaincre  les  Afiyriens,  enfuiteles  Ammonites  , les 

>3  Moabites,  & enfin  les  Philiftins.  Vous  n’aviez  point  de  Rois 

33  à votre  tête  , lorfquc  vous  remportiez  tous  ces  avantages  \ 

33  c’étoient  Jephré  & Gédéon  qui  vous  commandoient.  Par 
33  quelle  imprudence  rejettez-vous  aujourd’hui  Dieu,  pour  vous 
ss  mettre  fous  l’autorité  d’un  Roi  ? Cependant  je  vous  ai  donné 
33  celui  qu’il  a bien  voulu  choifir.  Mais  pour  marque  qu’il  eft 
33  irrité  de  ce  que  vous  en  avez  voulu  un,  j’ai  confiance  d’ob- 
33  tenir  de  lui , qu’il  vous  le  faflè  connoître  par  d’éclatans  pro- 
33  diges.  Car  ce  que  perfonne  de  vous  n’a  jamais- vu,  une  vio-  • 

ss  lente  tempête  au  plus  fort  de  l’été , je  vais  vous  le  faire  voir. 

33  J’en  ai  demandé  la  grâce  à Dieu.  “ Le  Prophète  n’eut  pas 

{<»)«.  Rois  , c hap.  1 }.  . 
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Jonathas  em- 
porte un  Fore 
fur  les  Pliilif- 
tins.  Ce  peuple 
lève  une  armée 
prodtgieul’e 
contre  les  If- 
raclitei. 
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plutôt  fini  de  parler  , que  le  Seigneur  confirma  la  vérité  de  ce 
qu'il  avoit  avancé,  par  des  tonnerres , des  éclairs,  6c  une  vio- 
lente grêle.  Tout  le  peuple  en  fut  fi  effrayé,  qu’il  s'écria  qu’il 
avoit  tait  une  faute,  mais  qu’il  l’avoic  commile  par  ignorance. 
Il  pria  le  Prophète  , comme  un  pere  plein  de  douceur  8c  de 
tendreffe , de  le  réconcilier  avec  le  Seigneur , 6c  d’obtenir  de 
la  bonté  le  pardon  d’une  faute  qu’il  avoit  ajoutée  à toutes  cel- 
les dont  il  étoit  coupable  envers  la  divine  Majefté.  Le  Prophète 
promit  de  lui  demander  cette  grâce , 6c  qù’il  efpéroit  de  l’ob- 
tenir. II  l’exhorta  >»  à être  toujours  jufte  8c  vertueux  j à fc  ref- 
» fouvenir  que  tous  les  maux  donc  il  avoit  été  affligé , ne  lui 
>j  étoient  arrivés  que  pour  avoir  abandonné  la  vertu  -,  6c  à ne 
» jamais  oublier  les  faveurs  mfraculculcs  dont  Dieu  l’avoic  com- 
» blé  , ni  la  Loi  que  Moïfe  lui  avoic  donnée , fi  Ion  falut  6c  la 
« profpéricé  de  leur  Roi  lui  étoient  chcrs.“  II  lui  prédit  en  même 
temps , que  s’il  oublioic  tant  de  bienfaits , Dieu  exerceroic  con- 
tre lui  6c  contre  fon  Roi , les  plus  horribles  châtimens.  Samuel 
congédial’affcmblée,  après  avoir  confirmé  Saiil  de  nouveau  fur 
le  trône. 


CHAPITRE  VI. 

I.  E Prince  leva  environ  trois  mille  hommes.  Il  en  prit  deux 
mille  pour  compofer  là  garde,  6c  il  alla  demeurer  dans 
la  ville  de  Bethel.  Il  donna  aux  mille  qui  reftoient  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  fon  filsjonathas , qu’il  envoya  à Gabaa.U 
aflîégea  6c  prit  un  fort  que  les  Philiftins  avoient  auprès  de  Gal- 
gala.  Car  ils.  avoient  fubjugué  les  Ifraëlites , leur  avoient  ôté 
leurs  armes,  avoient  mis  des  garnifons  dans  les  endroits  du  pays 

aue  leur  fituation  rendoit  forçs,  6c  leur  avoient  défendu  de  porter 
es  ferremens6c  de  faire  en  aucune  façon  ulagc  du  fer:  de  ma- 
nière que  quand  les  laboureurs  avoient  befoin  d’un  foc  , d’une 
marre , eu  de  quelque  autre  inftrumenc  de  labourage , ils  étoient 
obligés  d’aller  les  faire  faire  chez  leurs  ennemis.  Lorfque  les  Phi- 
lillins  apprirent  que  Jonathas  avoit  emporté  ce  fort,  ils  y furent 
extrêmement  fenfibles  (a),  8c  regardèrent  cette  prilè,  comme 
une  inlulte  6c  une  marque  de  mépris.  Us  réfolurenc  d’en  tirer  rai- 

[a)  i.  Rois  , chap.  ij, 
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fon.  Ils  mirent  fur  pied  trois  cents  mille  hommes  d’infanterie, 
fix  mille  de  cavalerie,  armèrent  trente  mille  chariots  (a)  & 
furent  camper  auprès  de  la  ville  de  Machmas.  Ce  que  Saül 
ayant  appris  , il  defcendit  de  Galgala  , & fit  publier  de  tous 
cotés , qu’on  prît  les  armes  pour  défendre  la  liberté  commune. 
Il  parloir  avec  aflez  de  mépris  des  forces  des  ennemis,  &t  difoic 
que  c’étoitfi  peu  de  chofes,  qu’elles  ne  méricoient  pas  que  l’on 
appréhendât  d’en  venir  aux  mains  avec  eux.  Mais  les  fujets , 
bien  inftruits  de  leur  grand  nombre,  en  furent  tellement  épou- 
vantés, que  les  uns  allèrent  fe  cacher  dans  des  cavernes  & dans 
des  antres , les  autres  pallèrent  le  Jourdain  , & allèrent  fe  ré- 
fugier dans  le  pays  des  Tribus  de  Gad  & de  Ruben. 

II.  Dans  celle  trifle  fituation , Saül  envoya  prier  Samuel  de 
le  venir  trouver,  afin  de  prendre  enfemble  un  parti  dans  les 
circonftances  où  l’on  le  trouvoit.  Le  Prophète  lui  manda  de 
relier  où  il  étoit , de  préparer  cependant  les  chofes  n rcclTaires 
pour  les  facrificcs  j qu’il  l’iroit  trouver  fous  lêpt  jours } qu’ils 
offriroienc  des  facrifices  le  feptiéme , & qu’on  donneroit  enfuira 
la  bataille.  Saül  attendit  le  temps  que  le  Prophète  lui  avoir 
marqué  j mais  il  n’exécuta  pas  tout  ce  qu’il  lui  avoit  prefcTit. 
Car  voyant  qu’il  tardoit , & que  fes  troupes  le  quittoient , il 
offrit  lpi  - même  le  facrificc  ( b ).  Cependant  ayant  fçû  que  le 
Prophète  arrivoit,  il  alla  au-devant  de  lui.  Samuel  lui  dit  qu’il 
avoit  eu  tort  de  tranfgrefler  fes  ordres  , & de  prévenir  fon 
arrivée  , dont  Dieu  lui  - meme  avoit  réglé  le  temps  ; qu’il 


(«)  Ce  nombre  prodigieux  de  cha- 
riots d'infanterie  U de  cavalerie,  fait 

C-ine  à tous  les  Interprètes  de  l'Ecrirure. 

es  uns  ont  cru  qu’il  y «voit  erreur  dans 
les  chiffres.  Cela  elt  bien  vrai-fembla- 
ble.  Comme  les  verfions  Syriaques  & 
Arabes  ne  comptent  que  trois  mille  cha- 
riots, c'ell , te  femble  , une  preuve  que 
les  Auteurs  de  ces  Verfions  n'en  trou- 
sroient  pas  davantage  dans  leurs  Exem- 
plaires. Le  Chevalier  Newton  conjecture 
que  cette  armée  fbrmi  labié  n croit  pas 
compofèe  des.  feuls  Phililtins  , mais  de 
la  jonélion  des  Rois  palleurs  qui  venoient 
d'ètre  chaflés  d'Egypte.  Ces  Rois  paileurs 
ont  été  remaniés  de  cent  manières,  mais 
toujours  peu  vrai  Icmbbblemcnt  , lorf. 
qu’on  les  a cherchés  ailleurs  que  chei 
les  Ifraélites.  Joleph  elt  conforme  à l'E- 


crirure furie  nombre  des  chariots.  Elle 
ne  fpécifie  point  celui  des  ge  s de  pied, 
elle  dit  feulement  qu'il  y en  avoit  autant 
que  de  grains  de  fable  dans  la  mer.  Il 
compte  dans  fon  ancien  Interprète , & 
dans  Ion  nouvel  Editeur , louante  mille 
cavaliers  ; mais  je  ne  vois  pas  quelle  rai- 
fon  celui-ci  a eu  de  traduire 
qu'il  a fait  imprimer . par  louante  mille  , 
au  lieu  de  fix  mille. 

( i ) Ce  n'elt  point  un  fentimenr  par- 
ticulier de  Joleph  , d'avoir  cru  que  Saül 
avoit  offert  des  làcrifices  avant  l'arrivée 
de  Samuel  : te  quand  les  Auteurs  de  l'Hif- 
toire  univerlelle  du  monde  (Tom.  y. 
pag.  6.  ) difent  que  cela  elt  deltitué  d'ap- 
parence , ils  ne  faifoient  pas  attention 

Îu’il  ne  l’a  ditqu'aprèt  l'Ecriture,  i.  Uv% 
toit , chap,  t y.  ÿ,  9. 
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s’étoittrop  preffé } & qu’en  fe  chargeant  des  vœux  & des  facri- 
fices  du  peuple  , il  avoit  ufurpé  mal- à-propos  les  fonctions  du 
Sacerdoce.  Saül  voulut  fèjuftifier  fur  ce  qu'il  avoit  attendu  tout 
le  temps  qu’il  lui  avoic  marqué  , mais  que  la  défertion  de  fes 
troupes , que  produifoit  la  crainte  des  ennemis  qui  étoient  cam- 
pés à Machmas , & la  nouvelle  qu’on  lui  avoic  rapportée,  qu’il 
alloit  les  avoir  fur  les  bras , l’avoient  porté  à facrifier.  » Mais 
» fi  vous  aviez  été  religieux , lui  dit  le  Prophète,  fi  vous  m’a- 
»>  viez  écouté  , & fi  vous  n’aviez  pas  méprifë  ce  que  Dieu  m’a 
»>  fait  connoître  pour  le  bien  public , je  férois  arrivé  à temps  , 
« &.  vous  Sc  vos  defcendans  eufliez  régné  plus  long -temps.  •» 
Le  Prophète  affligé  de  ce  qui  étoit  arrivé,  fè  retira  chez  lui  (a). 
Saül  qui  n’avoic  plus  que  fix  cents  hommes  avec  lui , fe  retira 
à Gabaaavecfôn  filsjonathas,  & plufieurs  de  fes  foldats  n’a- 
voient  pas  même  d’armes , le  pays  manquant  de  fer  & d’ou- 
vriers qui  puflènt  le  travailler.  Car , comme  nous  venons  de  le 
remarquer , les  Philifkins  ne  le  leur  permertoient  pas.  Les  enne- 
mis diviferent  leur  armée  en  trois  corps , & les  envoyant  dans 
différents  endroits , ils  firent  dégât  par  tout.  Saül  & Jonathas  le 
voyoient , mais  fans  pouvoir  1 empêcher,  n’ayant  que  fix  cents 
hommes  avec  eux.  Ils  étoient  campés  avec  le  Grand  - Prêtre 
Achias , un  des  petits-fils  d’Héli , fur  une  colline  d’où  ils  voyoient 
avec  la  plus  vive  douleur  le  dégât  que  faifoient  les  ennemis.Jona- 
thas  cependant  dit  à fonEcuyenPénétrons  le  plus  fècréremenr  que 
nous  pourrons  dans  le  camp  des  ennemis , & tâchons  d’y  jetter  le 


(a)  La  Vulgate  fait  aller  le  Prophète 
Samuel  de  Galgala  à Ga^aa  de  Benjamin. 
Saül  y alla  , mais  il  ne  paroît  pas  que  le 
Prophète  l’y  fuivit.  On  ne  le  trouve  dans 
aucun  des  événement  de  cette  guerre  que 
l'Ecriture  raconte.  Saül  ne  le  confulte 
point , Sc  c’efl  i Achias  , qu’il  ordonne 
de  conlülter  l’Arche.  Un  f<j  avant  Inter- 
prète , * qui  a fenti  la  difficulté , a pré- 
tendu que  le  nom  de  Samuel  s’étoit  pillé 
ici  au  lieu  de  Saül  s mais  l’Hébreu  . les 
Septante  & la  Vulgate  , lifent  confiant 
ment  Samuel,  & cetæcorreél ion, quand 
on  fe  la  permettroit  , lailferoit  encore 
quelque  petit  embarras.  11  njr  en  a aucun 
dans  la  manière  dont  les  Septante  ont 
lù  dans  leur  Exemplaire  , & celui  de 
Jofëph  paroît  lui  avoir  été  conforme.»  Sa- 

• Pt  fi  lier. 


» mue]  fe  leva,  K s'en  alla  de  Galgala. 
» Le  relie  du  peuple  marcha  a la  fuite  de 

» Saül & alla  de  Galgala  à Ga- 

»>  baa  de  Benjamin.  ««  Ce  fl  le  fens  de 
l'Hébreu,  mais  développé  & expliqué  s 
car  on  peut  traduire  : » Samuel  le  re- 
»>  tira  , & Saül  monta  de  Galgala  a Ga- 
» baa  de  Benjamin  , où  il  fît  la  revue  de 
» l'armce.  <*  Ce  qui  a pu  empêcher  de 
voir  ce  fens  dans  l'Hébreu  , efl  que  le 
mot  de  Saül,’ qui  devoit  être  après  ou 
avant  f ùyhfi]  , efl  après  [ ilpl.tkoJ  J i 
mais  ces  fortes  de  parabates  ne  font  point 
rares  dans  1 Ecriture  , & on  trouve  plu- 
fteurs  endroits  dans  Jofeph  , où  le  verbe 
ne  fè  rapporte  pas  au  dernier  & p'.u» 
proche  lubllantif. 
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trouble  8c  la  confufion.  Son  Ecuyer  l’ayant  affuré  qu’il  l’accom- 
pagneroit  en  quelque  endroit  qu’il  allât,  quand  même  il  lui  en 
devroit  coûter  la  vie,  Jonathas  lui  dit  de  le  fuivre*  & étant  def- 
cendu  dé  la  coline , il  marcha  vers  les  ennemis.  Leur  camp  étoit 
aflis  fur  un  terreinfort  efcarpé,  8c  partagé  par  trois  éminences 
qui  fe  terminoient  en  pointe  : les  rochers  qui  les  environnoient 
leur  fervoient  de  rempart  8c  en  défendoient  l’entrée.  Une  fitua- 
tion  fi  avantageuse  perfuada  fi  bien  aux  ennemis , que  loin  d’y 
pouvoir  monter,  on  ne  pou  voit  pas  meme  en  approcher , qu’ils 
n’y  avoient  pas  mis  de  gardes.  Jonathas  dit  à fon  Ecuyer , pour 
lui  donner  courage:  » Avançons  -,  fi  lorfque  les  £nnemis  nous 
» appercevrons,ils  nous  difent  de  monter  (a),  regardons  cela 
»>  comme  une  marque  que  nous  remporterons  la  victoire  : mais 
» s’ils  ne  nous  difent  rien  , 8c  s’ils  ne  nous  appellent  pas , re- 
»>  tournons-nous-en.  « Le  jour  commençoit  à paroître  iorfqu’ils 
approchèrent  des  ennemis.  Les  Philiftins,  qui  les  voyoient,  Ce 
diloient  les  uns  aux  autres  : Ce  font  les  Ifiaclites  qui  fortent  de 
leurs  tanières  8c  de  leurs  cavernes.  Venez  à nous  , crièrent-ils 
à Jonathas  8c  à fon  Ecuyer  , yenez  recevoir  le  châtiment  que 
mérite  votre  témérité.  Le  fils  de  Saül  regarda  ce  qu'ils  lui 
difoient,  comme  un  heureux  préfage  qui  lui  annonçoit  la  vic- 
toire. Il  quitta  l’endroit  où  les  ennemis  l’avoienc  vu,  pour  ga- 
gner le  rocher  fur  lequel  ils  n’avoient  point  pofé  de  gardes,  à 
caufequefafiruation  naturelle  lui  fervoit  de  défenfe.  Il  y grimpa 
avec  beaucoup  de  peine , fuivi  de  fon  Ecuyer.  Ils  forcèrent  en 
quelque  forte  la  nature  du  terrein , 8c  arrivèrent  aux  ennemis , 
qui  étoient  encore  endormis,  fe  jetterent  deflùs  8c  en  tuèrent 
une  vingtaine.  Ce  qui  répandit  une  telle  épouvante  dans  le  camp , 
que  les  uns  jetterent  leurs  armes  pour  s’enfuir  : les  autres  fe  pre- 
nant mutuellement  pour  ennemis,  parce  que  l’armée  étant  com- 
polée  de  différentes  nations , ils  avoient  peine  à fe  reconnoître , 
8c  que  d’ailleurs  ils  ne  pouvoient  s’imaginer  que  Jonathas  8c  fon 
Ecuyer  euflènt  eu  la  témérité  de  monter  jufqu’à  eux,  tournè- 
rent leurs  armes  les  uns  contre  les  autres  , 8c  s’entretuérent  : 
beaucoup  en  fuyant  fe  preffoient  de  telle  forte,  qu’ils  en  préci- 
pitèrent d’autres  8c  tombèrent  eux-mêmes  du  haut  des  rochers. 

(a)  L’Oracle  dit  aux  Pceoniens  : Fai-  J‘  «fus  s mais  s’ils  ne  crient  point  fur 
tes  la  guerre  aux  Pcrhintiens.  « Sils  vous  I « vous  , ne  les  attaquez  pas,  « Hcrod. 
ai  p-ovoquent  Sc  vous  appellent  par  votre  I hv.f.pjg.  zjo. 

9 nom  avec  de  grands  cris ,-donnezdef-  1 
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III.  Les  fentinelles  de  Saül  ( a ) lui  ayant  rapporté  qu’on 
remarquoitdu  trouble  dans  le  camp  des  Philiftins,  il  demanda 
fi  quelqu’un  des  fiens  n’étoit  point  forti.  Quand  on  lui  eut  ré- 
pondu que  Jonarhas  & Ion  Ecuyer  n’étoient  pas  dans  le  camp , 
il  ordonna  au  Grand-Prêtre  de  prendre  Tes  habits  facrés  pour 
l’inftruire  de  ce  qui  dévoie  arriver.  Il  les  prit,  & il  lui  annonça 
qu’il  battroit  les  ennemis , & qu’il  remporteroit  la  vidoire.  Sur 
cette  promeftè , le  Roi  marcha  contre  les  Philiftins  & les  atta- 
qua comme  ils  étoient  encore  dans  le  trouble  , & occupés  à 
s’entredétruire.  Quand  les  Ifraëlites  , qui  s’étoient  cachés  dans 
des  antres  & dans  des  cavernes  , eurent  appris  qu’il  avoit  dé- 
fait les  ennemis  , ils  le  vinrent  trouver  : cette  réunion  fit  un 
corps  d'environ  dix  mille  hommes,  dont  il  fe  fervit  pour  pour- 
fuivre  les  Philiftins , qui  étoient  dilperfés  dans  la  campagne.  Soit 
que  la  joie  d’une  vidoire  fi  peu  efpérée  le  tranlport.it , car  il 
arrive  fouvent  qu’on  ne  le  polléde  pas  dans  un  grand  avantage 
auquel  l’on  ne  s’attendoit  point  , loit  faute  d’attention , il  fit 
une  démarche  d’une  très-dangereufe  conféquencc,  & qui  ne 
pouvoir  être  que  condamnée.  Gar  voulant  punir  les  Philiftins 
de  tous  les  maux  qu’ils  avoient  fait  louffrir  aux  Ifraëlites , il 
à S?'a!iathime  ^cs  imprécations , &. ordonna  que  quiconque  s’arrêteroic  à 
quiconque  manger,  au  lieu  de  pourfuivre  l’ennemi , & celîêroit  avant  la 
^ ne ' ratv'a ic iu r nu'r  Pour^u*vre  & de  l’exterminer , fût  déclaré  anathê- 

fement  avant  te  me.  L’armée  paflà  fur  les  terres  de  laTribu  d’Ephraïm  par  une 
coucher  du  (o-  épaifiè  forêt,  où  il  y avoit  beaucoup  de  miel.  lonathas,  qui 
qui  l'jgnoroit,  n ctoit  point  prélenc  lorique  le^Roi  avoit  fait  ces  imprécations, 
mange  un  ’ que  le  peuple  avoir  confirmées , en  rompit  un  raïon , & en 

raion  de  nuel.  mangca  J|  ccfla,  qu’on  Juj  Jjt  euC  Jit  que  (e  R0i  fon  pCre 

avoir  défendu  de  manger  avant  le  coucher  du  foleil  : mais  il  eut 
l’indilcrétion  de  dire,  que  cette  défenfe  n’avoit  pas  été  faite  à 
propos , & que  fi  le  peuple  avoit  pris  quelque  légère  nourri- 
ture , il  en  eut  eu  plus  de  force  à pourfuivre  les  ennemis , ôc 
qu’il  en  eut  pris  & tué  davantage. 

I V.  Après  que  les  Ifraëlites  en  eurent  fait  périr  plufieurs 
milliers,  ils  fe  raftemblerent  le  foir  pour  piller  leur  camp  (b). 
Ils  y trouvèrent  un  grand  butin , & beaucoup  de  bétail.  Ils  tué- 

(«)  i.  Rois,  chjp.  14.  y.  1 6.  dans  le  numéro  troifîcme  , qu'au  rerour 

( b | Jofeph  fe  contredit  dans  la  Traduc-  de  la  défaite  des  Philiftins  , les  Ilrac- 

lion  de  M.  d'Andilly  , & dans  celle  lites  allèrent  piller  leur  camp  , il  dit 

du  nourcl  Editeur.  Apres  avoir  raconté  dans  le  numéro  fuivani,  qu'apres  avoir 
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rent  le  bétail  & en  mangèrent  la  viande  , mais  fans  en  avoir 
fait  couler  le  fang.  Des  Officiers  avertirent  Saul  que  le  peuple 
offenfoit  Dieu , en  mangeant  de  la  chair  des  bêtes  qu’il  avoir 
tuées,  avant  que  d’en  avoir  fait  couler  tout  le  fang  , 6c  l’avoir 
bien  purifiée.  Il  ordonna , fur  cet  avis , qu’on  roulât  une  groflè 
pierre  au  milieu  du  camp  * que  le  peuple  égorgeât  deflùs  les 
victimes , & qu’il  n’en  mangeât  pas  la  viande  avec  Je  làng , parce 
cjue  cela  offenfoit  Dieu.  Tout  le  monde  ayant  obéi  aux  ordre*  du 
Roi , il  fit  élever  un  autel  dans  le  même  endroit , & il  y offrir 
des  holocauftes  à.  Dieu.  Ce  fut  le  premier  autel  que  ce  Prince 
éleva  i il  réfolut  enfuite  de  mener  l’armée  , avant  que  le  jour 
parût , détruire  le  fort  que  les  ennemis  avoipnt  à Àialon.  Elle 
étoit  difpofée  à le  fuivre  , & elle  témoigna  beaucoup  de  zélé 

(>our  exécuter  tout  ce  qu’il  ordonneroit.  Il  fit  cependant  appef- 
er  le  Grand-Prêtre  Achitob  (a) , pour  lui  ordonner  d’apprendre 
de  Dieu  s’il  approuvoit  cette  entreprilè , & fi  par  fon  iecours, 
on  pouvoir  elpérer  d’exterminer  tout  ce  qui  fe  trou veroit  dans 
le  retranchement  des  Philiftins.Mais  leGrand-Prctrelui  dit  que 
Dieu  ne  lui  répondoit  pas.  «C’eftfans  doute  par  quelque  railon 
« particulière,  dicSaül , que  Dieu  ne  répond  pas  à ce  que  nous  lui 
» demandons,  lui  qui  acoûtume  de  nous  prévenir, & de  nous  faire 
« connoître  fa  volonté , lors  meme  que  nous  ne  l’en  prions  pas.  Il 


foupc  îc  s’ttre  on  peu  repof? , Salit  pro- 
poia  a les  troupe,  de  le  jecter,  avant  que 
le  jour  parût , dans  leur  camp  & de  le 
piller.  Ce  récit  cil  contraire  a la  manière 
dont  l 'événement  elt  rapporté  dans  l'E- 
criture , & il  fc  contrarie  lui  même. 

Saiil  , félon  Jofeph,  confulte  le  Sei- 
gneur , pour  fçavoir  s'il  approuve  qu'il 
marche  contre  les  ennemis  , St  qu’il  aille 
piller  leur  campât  tuer  ceux  qui  y étoient. 
S'il  avoit  déjà  été  pillé  , il  n’y  avoir  plus 
de  dépouilles  à enlever , plus  d'ennemis 
à tuer  ; plus  par  conféqe»nt  de  lieu  de 
confulter  Dieu  , s’il  falloir  taire  une  en- 
treprife  qui  avoit  été  faite.  S.  Gelenius , 
qui  a fente  la  contradiction  , a traduit  , 
c 'um  reliqurai  ho  'hum  vellet  conficert. 
Ci  11  ce  que  Jofeph  a dû  dire  , & ce  qu’il 
diroit  probablement,  ft  l'injure  des  temps 
ou  la  négligence  des  Copiltes  n'avoient 
pas  altcrc  fen  texte.  Mais  pour  le  lui  faire 
dire,  il  faut  tffacer  «ri  r »f î’iarra y»»  ro>«» 
un  , 4c  fuppoler  que  ce  que  Saiil  vouloir 
aller  détruire  Sc  piller  dans  le  numéro 


quatre,  n'eft  pas  le  camp  de  Machinas, 
mais  la  Ville  ou  la  Bourgade  d’Aïalon  , 
où  les  Phililfins  s'étoient  retirés  apres  leur 
défaite. 

( a ) L'Ecriture  dit  feulement  que  Saiil 
confulta  le  Seigneur , ( chap.  t+.  y.  57.  ) 
fans  msrquer  le  nom  du  Préire  par  le 
miniftere  duquel  il  le  confulta.  Achia*-, 
un  des  defeenians  du  Grand-Prctre  Héli , 
Bi  fils  d'Achitob  portent  ( ÿ.  j.)  l'Epbod , 
St  ce  fur  lui  qui  confulta  Dieu  (Jê.  J7. ) 
lorlque  Jonachas  & Ion  Ecuyer  mirent 
dans  le  canin  des  Phililtins  le  trouble  qui 
caulâ  leur  défaite.  Jofeph  peut  s'être  trom- 
pé , & avoir  die  que  Saiil  confulta  Achi- 
rob , au  lieu  que  ce  fut  probablement  fon 
fils  Acliias.  Il  peut  aulli  avoir  mis  tua.  ry 
Aj;iT«3v,oulimplemeiitTt»  A^irajvlelils 
d'Achitob  , que  les  Copillcs  ont  oublié 
de  tranfcrire.  L'oubli  éll  vrai-femblables 
car  quand  il  raconte  (numéro  a.jqu’Achias, 
un  des  delcendans  d'Héli,  accompagnoit 
Saiil  àGabaon , il  l'appelle  Grand-Prctre, 
& ne  dit  rien  de  (on  pere  Achirob. 

Tct  îj 
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» faut  que  nous  ayons  commis  quelque  faute  fecrette , qui  caufê 
»>  fon  filence.  J’en  jure  par  fon  faint  Nom , quand  ce  feroit  mon 
»>  fils  Jonathas  qui  fèroit  le  coupable, fa  mort  expiera  là  faute  , 
>3  &l  appaifera  la  colère  de  Dieu.  Je  l’en  punirai  comme  un 
»>  étranger  qui  ne  m’appartiendroit  en  rien.  « Ce  qui  ayant  été 
approuvé  par  la  multitude  (a),IeRoi  la  fit  retirer  dans  un  lieu  par- 
ticulier, & le  plaça  lui  & Ion  fils  dans  un  autre:  le  fort  fut  jetté 
pour  découvrir  le  coupable,  &il  tomba  fur  Jonathas.  Son  pere 
lui  demanda  ce  qu’il  avoir  fait,  quelle  faute  il  avoir  commife, 
& en  quoi  fa  confidence  lui  reprochoit  de  s’être  jamais  écarté 
delà  juftice  & de  la  piété.  » Seigneur,  lui  dit  Jonathas , hier, 
» en  pourfuivant  Ips  ennemis , je  mangeai  un  peu  de  miel.  J’igno- 
» rois  la  défenfe  que  vous  en  aviez  portée , & les  imprécations 
» que  vous  aviez  faites  contre  ceux  qui  mangeroienc  avant  le 
»j  coucher  du  fioleil.  Je  n’ai  rien  fait  autre  chofie.  « Le  Roi  jura 
qu’il  mourroit , & que  fon  ferment  l’emporteroit  fur  tous  les 
lèntimens  de  tendreflè  que  pouvoir  infpirer  la  nature.  La  me- 
nace de  la  mort  n’épouvanta  point  Jonathas.  Plein  de  courage 
& de  fermeté  , il  dit:  jj  Je  ne  vous  prie  point , Seigneur , de 
jj  me  faire  grâce.  Après  une  fi  belle  victoire,  la  mort  à laquelle 
jj  mecondamne  votre  religion  pour  le  ferment,  ne  me  peut  être 
jj  que  très-agréable.  C’eft  pour  moi  une  confolation,  de  laiflcr 
le  peuple  jj  mes  concitoyens  victorieux  de  leurs  ennemis.  « Le  peuple  , 
dlT'faire  mon  touc^  & attendri  par  des  fentimens  fi  généreux , jura  qu’il  ne 
rir  Jonathas.  ' fouffriroit  jamais  que  Jonathas,  qui  lui  avoir  procuré  la  victoi- 
re , perdît  la  vie.  Il  l’arracha  aux  imprécations  du  Roi , & il 
offrit  des  facrifices  à Dieu  pour  obtenir  le  pardon  de  là  faute. 

V.  Saül , après  avoir  défait  environ  foixante  mille  des  en- 
nemis , s’en  alla  dans  fa  ville  natale  , où  il  régna  heureufè- 
ment.  Ce  Prince  fit  la  guerre  aux  Nations  , & vainquit  les 
Ammonites , les  Moabites , les  Philiflins , les  Iduméens , les  Ama- 
lécites  & le  Roi  de  Sabas.  Il  eut  cinq  enfans  (b  ) , trois  garçons , 
Jonathas  , Jeflui , & Melchifua  , ôc  deux  filles  , Mérob  & 
Michol.  Abner  fon  coufin  germain  commandoit  fes  .troupes. 
Son  pere,  Ner,  &Cis  qui  l’étoic  de  Saül,  étoit  freres,  & fils 


(<i)  i.Rois,  chap.  14.  >l.  59. 

( b ) L’expreflîon  de  Jofeph  donneroit 
lieu  de  croire  qu’il  ne  donnoit  que  cinq 
enfans  à Saül , s’il  ne  difoït  dans  la  fui- 
te , apris  l'Ecriture  , qu' Abner  fiera  fur 


le  trône  Isbofèth  , celui  de  ces  Princes 
qui  reltoir.  C’eft  fans  doute  lui,  que  l’Au- 
teur du  premier  Livre  des  Machabées  ap- 
pelle Esbaal , chap.  8.  ÿ. j 5. 
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d’Abiel.  Saül  avoit  un  grand  nombre  de  chariots , & une  noin- 
breufe  cavalerie  qu’il  congédioic  en  temps  de  paix.  Il  procura 
à Tes  fujets  une  heureufe  abondance , & les  rendit  fupérieurs  aux 
autres  Nations.  Il  choifit  ceux  des  jeunes  gens  qui  étoient  les 
mieux  faits  & d’une  plus  haute  taille , & il  leur  confia  la  garde 
de  fa  perfonne. 


CHAPITRE  VII. 

ï.  Ç A MU  EL  vint  trouver  Saül , & lui  dit  » que  c’étoit  de 
» Parc  de  Dieu,  & pour  le  faire  refifouvenir  que  c’étoic 

» lui  qui  l’avoit  établi  Roi  fur  tout  Ifracl  5 que  la  reconnoif- 
» fance  d’un  fi  grand  bienfait  demandoit  qu’il  lui  fut  entiére- 
» ment  fournis  ; que  s’il  commandoit  à toute  la  Nation , Dieu 
»>  lui  commandoit  à lui-même  &*à  tout  l’univers  5 que  ce  Dieu 
»>  lui  difoit  par  fa  bouche  : Les  Amalécires  firent  beaucoup  de 
» mal  aux  Ilraclites  dans  le  défert,  lorfqu’à  leur  fortie  d’Egypte 
» ils  marchoient  vers  le  pays  qu’ils  habitent  à prêtent.  Je 
» vous  ordonne  de  leur  faire  la  guerre  pour  les  en  punir, 
»>  de  les  détruire  entièrement , de  les  faire  tous  palTer  au  fil 
» de  l’épée , fans  épargner  ni  les  femmes  ni  les  enfans , & de  ven- 
» ger  vos  ancêtres  des  maux  qu’ils  leur  firent  alors  ; de  ne  rien 
» réferverde  leur  bétail  pour  votre  fervice  8c  pour  votre  ufagé  , 
» mais  de  m’en  faire  un  entier  facrifice  , & de  détruire  le 
» nom  des  Amalécites,  comme  Moïfe  l’a  ordonné  de  ma  part. 

II.  Saül  promit  de  faire  ce  que  Dieu  lui  ordonnoit  ; & perfuadé 
que  l’obéüTance  qu’il  lui  devoit  ne  fe  bornoic  pas  feulement  à 
faire  guerre  aux  Amalécites , il  voulut  la  lui  marquer  encore 
davantage , par  la  promtitude  & la  diligence  avec  lcfquelles  il 
fe  porta  à cette  entreprite.  Il  aflembla , fans  tarder , des  troupes , 
dont  il  fit  la  revue  à Galgala , & l’armée  fe  trouva  monter  au 
nombre  de  quatre  cents  mille  hommes  ( a ) , fans  compter  la  Tribu 
de  Juda , qui  en  fournit  elle  feule  trente  mille  ( b ).  Il  crut , lorf- 


( a ) La  Gjavanre  Société  qui  a compofé 
â'Hiftoire  univerfelle  du  monde,  (Tom.  i. 
pag.  f 70.  ) dit  que  Jofeph  ne  fait  monter 
le  nombre  de  ceux  qui  compofoicnt  cette 
armée  qu'a  foixante-dix  mille.  Bien-loin 
de  diminuer  le  nombre  des  troupes  qu’a- 
voic  Saül  , il  l'augmente  de  la  moitié. 


Car  l'Ecriture  ne  lui  en  donne  que  deux 
cents  mille;  mais  dans  un  ouvrage  d’une 
fi  valle  étendue  , & dans  lequel  entrent 
une  infinité  de  faits  , il  n'ell  pas  pollible 
que  la  mémoire  ne  s’oublie  quelquefois. 
V.  1 . Liv.  Rois  , chaji.  if.  jf.  4. 

(é)  L’Ecrit,  dix  mille,  iiid. 


An  du  monde 
1950. 

Samuel  or- 
donne de  la 
part  de  Dieu  à 
Saül  de  détrui- 
re les  Amaléci- 
tes. 
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qu’il  entra  dans  le  pays  des  Amalécites  à la  tête  d’une  fi  nom- 
breufe  armée , qu’il  ne  devoir  pas  fe  contenter  de  les  attaquer 
à force  ouverte , mais  qu’il  devoir  les  furprendre  par  fes  mar- 
ches & les  envelopper  , afin  de  pouvoir  les  exterminer  plus  fa- 
cilement. Dans  cette  vue , il  forma  divers  détachemens , donc 
les  uns  dévoient  fe  mettre  en  embufeade,  & les  autres  fe  faifir 
des  bords  du  torrent.  Il  donna  bataille  aux  Amalécites , & les 
ennemis  la  perdirent.  Il  les  pourfuivit  dans  leur  fuite,  & il  en 
Saul  défait  fit  un  grand  carnage.  La  cholè  ayant  réulli  comme  Dieu  l’avoic 
Us  Amalécites.  prédic , il  aflîégea  leurs  villes  & s’en  rendit  maître  -,  il  prit  les  unes 
avec  des  machines , les  autres  par  des  mines.  11  en  réduifit  quel- 
ques-unes par  la  faim  & par  la  foif , & il  y en  eut  qu’il  ne  put  pren- 
dre que  par  des  contremurailies  qu’il  fit  élever.  S’étant  enfin 
rendu  maître  de  toutes,  ou  par  force  ou  par  d’autres  moyens, 
il  fit  égorger  toutes  les  femmes  & tous  les  enfans,  ne  croyant 
en  cela  faire  rien  de  cruel , ni  qui  répugnât  aux  loix  de  l’huma- 
nité prelcrites  par  la  nature,  parce  qu’outre  que  c’étoit  contre 
des  ennemis  qu’il  agifloit  ainfi , Dieu  le  lui  avoic  ordonné  , &c 
on  ne  lui  délobéit  jamais  farts  s’attirer  les  derniers  malheurs. 
11  pritprifonnier  Agag,  leur  Roi:  mais  touché  de  là  (a)  bonne 
mine  & de  fa  grandeur,  il  s’imagina  qu’il  méritoit  d’être  con- 
fervé,  & il  n’exécuta  point  l’ordre  de  Dieu.  Il  Ce  laifla  toucher 
de  compaffion , & fit  grâce  mal-à-propos , lorlqu’il  ne  pouvoir 
fe  prêter  à des  fentimens  d’humanité  fans  s’expofer  aux  der- 
niers malheurs.  Car  Dieu  étoit  tellement  irrité  contre  les  Ama- 
lécites, qu’il  avoir  ordonné  qu’on  n’épargnât  pas  même  les  en- 
fans  , pour  lefquels  on  a naturellement  plus  de  compalfion.  Saül 
conferva  le  Roi  des  Amalécites , qui  avoir  étécaufe  de  tous  les 
maux  ( b ) que  les  Ilraclites  avoient  foufferts.  La  bonne  mine 
de  ce  Prince  lui  fit  oublier  ce  que  Dieu  avoit  ordonné.  Le  peu- 


( u)  Les  Interprètes  ne  conviennent  pas 
du  fens  qu’on  doit  donner  au  mot  dont 
l'Ecriture  fe  fert  en  parlant  du  Roi  des 
Amalécites  : ce  que  dit  Jofepli  de  fa  bonne 
mine  le  de  l'a  belle  taille , l'omble  auro- 
rifer  à tra  luire  [ mjngddànneih  ] par 
j4gjg  deliciarum  , le  beau  , l'agréable 
A6aS- 

i à)  On  ne  voit  pas  comment  Jofeph 
a pu  dire  qu’Agag  avoit  été  la  caufe 
des  maux  que  les  Ilraclites  avoient  fouf- 
ferts. L"Ecriturc  ne  marque  peint  que 


les  Amalécites  leur  aient  fait  la  guerre 
depuis  le  gouvernement  de  Gédéon.  Ils 
étoient  alors  alliés  des  Ma  lianites  , & 
complices  de  tous  les  brigandages  qu’ils 
exercèrent  contre  le  peuple  de  Dieu.  Mais 
entre  le  temps  que  Gédéon  procura  la 
liberté  à fes  concitoyens  , & celui  01] 
Saül  fît  Agag  prifonnier , il  y a plus  de 
cent  cinquante  ans.  Il  n'y  pas  d’appa- 
1 ronce  que  ce  Prince  régnât  déjà  alors  , 
& l'Ecriture  ne  marquant  point  que  les 
Amalécites  aient  fait  la  guerre  depuis  ce 
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pie  imita  la  faute  du  Roi  , car  il  épargna  le  bétail  6c  fe  l’ap- 
propria , quoique  Dieu  le  lui  eût  défendu.  Il  détruifit  à la  vérité 
tout  ce  qui  n’écoic-pas  de  quelque  valeur  , mais  pour  l’argent 
& l’or  il  le  confcrva. 

III.  Saül  ravagea  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  la  mer  de 
Pelufe  en  Egypte  jufqu’à  la  mer  rouge,  fit  le  dégât  par-tout  , 
&il  n’y  eut  qucIepaysdesSichimites(a),quieftfituéau  milieu 
de  celui  des  Madianites  , qu’il  épargna.  11  leur  avoit  fait  dire 
avant  la  guerre  de  le  féparcr  des  Amalécites,  de  peur  qu’ils  ne 
fe  trouvalTenc  enveloppés  dans  le  meme  malheur.  Le  motif 
qu’il  eut  de  les  conferver  , étoit  qu’ils  font  de  la  même  Na- 
tion que  Ragucl , bcau-pere  de  Moïfe. 

I V Saül  s’en  retournoit  fort  content  , car  il  fe  flattoit  de 
n’avoir  rien  négligé  dansfon  expédition  contre  les  Amalécites, 
de  ce  que  Samuel  lui  avoit  ordonné,  6c  que  l’exa&itude  avec 
laquelle  il  avoit  exécuté  fes  ordres  lui  avoit  procuré  la  viétoire 
lur  fes  ennemis  : mais  Dieu  fut  irrité  de  ce  qu’il  avoit  làuvé  la 
vie  au  Roi , 6c  que  le  peuple  fe  fût  approprié  le  bétail , quoi- 
qu’il eût  défendu  l’un  6c  l’autre.  Il  étoit  indigné  de  ce  qu’é- 
tant redevable  de  la  vidoire  remportée  fur  les  ennemis  à fa  di- 
vine protedion,  on  s’étoit  par  un  mépriy'outrageant , conduit 
à l’égard  de  fes  commandemens  , cuntfrie  on  n’auroit  ofé  en 
ufer  vis-à-vis  de  ceux  d’un  Roi  de  la  terre.  Il  dit  donc  au  Pro- 
phète Samuel  , » qu’il  étoit  fâché  d’avoir  fait  monter  Saül  fur 
» le  trône  d’Ifraël  -,  qu’il  ne  faifoit  rien  de  ce  qu’il  lui  comman- 
» doit , 6c  qu’il  ne  fe  gouvernoit  que  fuivant  fa  propre  volonté.  « 
Ces  reproches  affligèrent  infiniment  le  Prophète:  il  paflà toute 
la  nuit  à prier  Dieu  d’appaifer  fa  colère , & de  pardonner  au  Roi  ; 
mais  Dieu  ne  voulut  pas  l’exaucer , parce  qu’il  ne  jugea  pas  qu’il 


temps-là  aux  Ifraèlites , il  n’avoit  pas  été 
la  caule  des  maux  qu'ils  a voient  (ouverts. 
Jofeph  peut  l’avoir  dit  , ne  failant  pas 
allez  d'attention  à ce  qu'il  difoit.  Ses 
Copifles  peuvent  aulTi  avoir  altéré 'Ion 
texte.  En  effaçant  la  particule  xsu,  qui  cfl 
apres  BariAu  , Si  en  lilant  «yt pm  ou 
a yvu.tav  au  lieu  d’iyiu.va,  il  dit  que  Saül 
conlerva  le  Roi  des  Amalécites  , qui 
avoient  les  premiers  fait  du  mal  aux 
ïfraclites.  Ce  furent  en  effet  eux  qui  atta- 
quèrent les  premiers  le  peuple  de  Dieu  à 
la  fortie  d'Egypte.  Exod.  chap.  n.  8. 
Dcultron.  chap.  a;,  ÿ.  17.  Jofepli , nu- 


méro f . fait  répondre  par  Samuel  à Agag, 
qu'il  a fait  pleurer  àplufieurs  mères  lirac- 
lites  la  mort  de  leurs  enfans.  L'Ecriture 
ne  dit  point  que  ces  meres  fulfent  Ilraé- 
lites  , 4c  cette  addition  me  faitfoupçon- 
ner  qu'il  a pû  dire  par  inadvertance  , 
qu’Agag  avoit  été  la  caille  des  maux  que 
les  Iiraélites  avoient  foufterrs. 

( 4 ) Dïxittfue  Saul  tinao  ;«  a? Vite  , 
rterdite  , Sic.  ÿ.  t.  chap.  if.  1.  Rois. 
Joleph  dittfue  ce  fut  aux  Sichimites.  C'eft 
une  faute  de  fes  Copiftes  : il  ne  pouvoit  • 
ignorer  que  Sicliem  n'étoit  pas  au  milieu 
du  pays  de  Madian. 


S»iv,uel  an- 
nonce a Sa  ü l 
par  l'ordre  de 
Dieu  , qu'il  le 
nje-te  pour 
avoir  dctobéi  à 
ce  qui  lui  avoit 
tic  commandé 
de  la  pan. 
i. Rois, ch.  if. 


510  ANTIQUITÉS  JUIVES, 
fût  jufke  d’accorder  l’impunité  de  telles  offenfcs  à des  prières 
étrangères.  Souvent  trop  d’indulgence  de  la  part  de  l’offenfé  lui 
attire  de  nouveaux,  outrages  j 6c  laitier  par  une  affectation  de 
clémence  6c  de  compalfion , des  crimes  impunis,  c’eft , fans  qu’on 
y penfe  , les  multiplier.  Comme  Dieu  rejettoit  les  prières  de 
Samuel , 6c  ne  vouloir  pas  fe  laitier  fléchir,  le  Prophète  partit  un 
matin  pour  aller  trouver  Saül  à Galgala.  Le  Roi  ne  l’apperçut  pas 
plutôt , qu’il  fut  au-devant  de  lui , qu’il  l’embratia  6c  lui  dit  : 
Je  remercie  Dieu  de  ce  qu’il  m’a  donné  la  victoire  ; aufli  ai-je 
fait  tout  ce  qui  m’a  été  ordonné  de  fa  part.»  D’où  vient  donc , 

» reprit  Samuel , ce  bruit  de  beftiaux  6c  de  bêtes  de  charges  , 

» que  j’entends  dans  le  camp?  “Le  peuple,  répondit  Saül , les 
a confervés  pour  les  offrir  en  facrifices  à Dieu , mais  il  a détruit 
entièrement  la  nation  des  Amalécites , félon  fon  ordre  : il  n’en 
refte  aucun  , que  le  Roi , qu’on  a confervé  pour  vous  le  pré- 
fenter.  Nous  pouvons  maintenant  régler  enfemble  ce  qu’il  con- 
vient d’en  faire.  » Ce  ne  font  pas , répondit  Samuel , les  facri- 
» fices  qui  font  agréables  à Dieu , mais  les  gens  de  bien  6c  de 
» piété  qui  obéiflent  à fes  Commandemens , 6c  qui  font  con- 
» vaincus  qu’ils  ne  peuvent  rien  faire  de  bien  qu’en  lesexécu- 
» tant.  On  ne  manqoe  pas  tant  au  rcfpecl:  qu’on  doit  à fa  divine 
» Majefté  en  ne  lui  offcôfit  pas  des  facrifices,  qu’en  lui  défobéif- 
» fant.  Quand  ceux  oui  ne  font  pas  fournis  à les  ordres,  6c  qui 
» ne  lui  rendent  pas  le  feul  hommage  qui  lui  efl  véritablement 
» agréable  , lui  offriroient  les  plus  fomptueux  facrifices  j 
» quand  ils  lui  préfenteroient  des  tréfors  d’or  6c  d’argent , il 
» les  rejette , loin  de  les  agréer,  6c  il  les  regarde  plutôt  comme 
» un  faftueux  étalage  des  injuflices  qu’ils  ont  commifes  , que 
» comme  un  effet  de  leur  piété.  Il  efl  au  contraire  plein  de 
» bonté  pour  ceux  qui  fc  font  un  devoir  elfentiel  d’avoir  tou- 
» jours  préfent  à leur  mémoire  ce  qu’il  leur  ordonne , 6c  qui 
» font  dans  la  ferme  réfolution  de  mourir  plutôt  que  de  man- 
» quer  à I’obferver.  Il  n’exige  point  de]  nous  des  facrifices  5 6c 
» lorfque  nous  lui  en  offrons , de  quelque  peu  de  valeur  qu’ils 
» foient  , il  préféré  le  culte  que  nous  lui  rendons  dans  notre 
» pauvreté,  a celui  que  lui  rendent  les  riches.  Sçachez  donc, 
n que  Dieu  efl  irrité  contre  vous.  Vous  avez  négligé  6c  mé- 
» prifé  ce  qu’il  vous  avoit  ordonné  : comment  croyez-vous  qu’il 
» puifle  recevoir  en  facrifice  une  chofe  qu’il  avoic  ordonné 
» de  détruire?  Penfez-vous  que  de  le  lui  offrir  ce  foit  la  même 

chofe 


1 
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»»  chofe  que  de  le  détruire  ? N’en  doutez  nullement  , votre 
>»  couronne  tombera  de  dcflus  votre  tête  , & cette  puiffance  , 
» dont  l’élévation  vous  a fait  oublier  celui  qui  vous  l’avoit 
»>  donnée , vous  fera  ôtée.  <*  Saül  ne  nia  point  le  mal  qu’il  avoic 
fait , il  avoua  qu’il  avoit  péché . qu’il  avoit  tranfgrelTé  les  ordres 
qu’il  lui  avoit  donnés  ; mais  il  ajoûta  , que  la  crainte  ne  lui  avoic 
pas  permis  d’empêcher  fes  troupes  de  rélêrver  une  partie  des 
dépouilles  de  l’ennemi.  » Pardonnez-moi , ajoûta-t-il,  &.  ufez 
n de  bonté  à mon  égard.  Je  prendrai  bien  garde  de  faire  rien 
» de  femblable  dans  la  fuite.  Demeurez  , je  vous  prie  , pour 
» offrir  des  facrifices  à Dieu  en  a&ion  de  grâces.  « Mais  le  Pro- 
phète , qui  fçavoit  que  Dieu  l’avoit  rejetté , voulut  s’en  retour- 
ner chez  lui.  Le  Roi , pour  le  recenir , le  prit  par  fon  manteau  ; 
mais  l’effort  que  fit  Samuel  pour  fe  dégager,  le  déchira.  »C'eft 
m ainfi,  lui  dit  le  Prophète,  que  votre  Royaume  fera  mis  eif 
n pièces , & qu’un  homme  de  bien  & de  piété  s’en  mettra  en 
» poffefiîon.  Car  Dieu  cft  immuable  dans  fes  décrets.  Chan- 
*»  ger  de  fentiment  & de  réfol  ution , c’cft  un  effet  de  la  foible 
»>  nature  de  l’homme:  il  n’en  eft  pas  ainfide  la  toute-puiflânee 
•>  de  Dieu.  « Saül  avoua  de  rechef  qu’il  avoit  péché  } mais 
» qu’il  lui  étoit  impolfible  d’empêcher  que  ce  qui  étoit  fait  ne 
» le  fût  pas  ; qu’il  le  prioit  de  lui  faire  au  moins  l’honneur 
« devant  le  peuple,  d’aller  avec  lui  adorer  Dieu.  « Samuel  le 
lui  accorda  , &i  ils  allèrent  enfcmble  lui  rendre  leurs  devoirs. 
Saül  fit  amener  devant  le  Prophète  le  Roi  des  Amalécites,qui 
fe  plaignit  de  ce  qu’on  lui  faifoic  fouffrir  toutes  les  amertumes 
delà  mort,  n Si  la  mort  eft  amère,  lui  répondit  Samuel,  comme 
*>  vous  avez  fait  pleurer  plufieurs  meres  Ifraëlites , & leur  avez 
» fait  porter  le  deuil  de  leurs  enfans , votre  mort  fera  aufti  ré- 
*>  pandre  des  larmes  à votre  mere , « & il  ordonna  qu’on  le  fît 
mourir.  Ce  fut  à Galgala  que  cela  arriva.  Le  Prophète  s’en 
retourna  enfuite  à Ramatha. 


CHAPITRE  VIII. 

I.  O A U L fentit  alors  de  combien  de  malheurs  alloit  être 
^ fuivie  l’cffenfe,  par  laquelle  il  avoit  mérité  que  Dieu  de- 
vînt fon  ennemi.  Il  retourna  dans  fon  palais  de  Gabaa  , donc 
le  nom  fienifie  Coline  , fie  depuis  ce  jour  il  ne  vit  plus  Samuel. 
Tome  U V v v 
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Le  Prophète  plaignit  toujours  fon  fort,  6c  s’en  affligeoit:  mais 
Dieu  lui  ordonna  de  n’y  plus  penfer  > de  prendre  de  l’huile  fainte 
avec  lui , 6c  de  s’en  aller  à Bethléem  chez  liai , fils  d’Obed  , 

Îour  facrer  Roi  d’Ifraül  celui  de  Tes  enfans  qu’il  lui  marqueroic. 

,e  Prophète  parut  appréhender  que  Saül  venant  à l’appren- 
dre , ne  cherchât  à s’aîlîircr  de  lui  & à le  faire  mourir.  Mais 
Dieu  l’ayant  afluré  qu’il  n’avoit  rien  à craindre , il  fe  rendit  à 
Bethléem.  Tous  les  habitans  furent  le  faluerj  6c  comme  ils  lui 
demandoient  quel  étoit  le  motif  de  fon  voyage , il  leur  répon- 
dit qu’il  venoit  lacrificr.  Apres  s’en  être  acquité  , il  invita  à 
manger  liai  & fes  enfans.  L’aîné  étoit  grand  6c  bien  fait  : fa 
bonne  mine  fit  croire  au  Prophète  que  c’étoid  lui  qui  dévoie 
regner,  mais  il fc  trompa,  connoilfant  mal  l’intention  de  Dieu. 
Car  lui  ayant  demandé  s’il  facreroit  ce  jeune  homme  , en  fa- 
veur de  qui  il  étoit  avantageufement  prévenu , & qu’il  croyoit 
digne  du  trône.  Dieu  lui  répondit  qu’il  ne  voyoit  pas  les  cho- 
fes  comme  les  hommes  les  voient.  » Vous  regardez  la  bonne 
» mine  de  ce  jeune  homme , 6c  elle  vous  fait  juger  qu’il  mérite 
» d’être  Roi  : 6:  moi  je  juge  que  le  trône  doit  moins  être  le 
» partage  des  belles  qualités  du  corps , que  de  celles  de  l'ame* 
>»  Je  veux  pour  l’y  élever,  un  homme  vertueux,  plein  de  piété, 
» oe  juftice,  de  générofité  6c  de  loumilfion  à mes  ordres:  qua- 
» lités  qui  feules  rendent  un  homme  parfait,  parce  qu’en  elles 
» confifte  la  beauté  de  l’ame.  « Samuel  ayant  reçu  cette 
réponfe  , pria  Ifaï  de  lui  faire  voir  lès  autres  enfans.  liai 
les  fit  donc  entrer , 6c  voici  leurs  noms  fuivant  l'ordre  de  leur 
natjfance.  Aminadab  , Samma , Natanaël , Racl  6c  Afamos  , 
qut  étoit  le  fixiéme.  Eliab  étoit  l’aîné  de  tous.  Le  Prophète  les 
ayant  confidérés , 6c  les  trouvant  cous  aulfi  bien  faits  que  leur 
aîné  , il  demanda  à Dieu  qui  étoit  celui  qu’il  deftinoit  à la 
royauté.  Dieu  lui  ayant  répondu  que  ce  n’étoit  aucun  de  ceux- 
là  , il  demanda  à Haï  s’il  n’avoit  pas  d’autres  enfans.  Haï  lui 
répondit  qu’il  en  avoir  encore  un  qui  s’appclloit  David  , qu’il 
avoir  foin  de  fes  troupeaux  , 6c  qu’il  étoit  à les  garder  [a). 
Il  le  pria  de  le  faire  venir  au  plutôt , parce  qu’on  ne  pou- 
voie  fe  mettre  à tabie  qu’il  ne  fût  préfent.  David  ne  tarda  pas 
à arriver:  il  étoit  beau  , bien  fait,  avoir  de  la  vivacité  dans  les 
yeux  j ce  que  voyanc  le  Prophète,  c’eft  enfin  celui-ci , dit- il 

l*)  Voy#z  Remarque  III. 
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en  lui-même  , que  Dieu  choific  pour  regner.  Et  fe  mettant  à 
table,  il  plaça  David  auprès  de  lui,  liai  après,  avec  fes  autres 
enfans.  Il  prie  enfuite  de  l’huile , en  facra  Davjd  6c  lui  dit  que 
Dieu  le  choififloit  pour  regner.  Il  l’exhorta  à être  jufte  , de  à 
obéir  aux  ordres  de  Dieu  } l’aflurant  que  par  ce  moyen  il  le 
procureroic  un  long  régne  , 6c  mériteroit  que  là  maifon  devînt 
illuftre  6c  confidérable.  Il  lui  prédit  qu’il  détruiroit  les  Philif- 
tins , qu’il  vaincroit  cous  fes  ennemis  , 6c  jouiroic  pendant  fa 
vie  d’une  gloire  donc  l’éclat  immortel  paflèroit  de  lui  à fes  liic- 
cefleurs. 

1 1.  Samuel  fe  retira  après  avpir  fait  cette  exhortation  à Da- 
vid. L'Elprit  de  Dieu  abandonna  Saul  pour  fe  répandre  fur  le 
jeune  Roi , ëc  il  commença  à prophécifer.  Saül  tomba  dans  les 
plus  fâcheux  accidens.De  malins  efprits  s’étant  failîs  de  lui,  il 
le  fentoit  étouffé  6c  comme  étranglé  ; 6c  les  Médecins  ne  trou- 
vèrent d’autres  remedes  à ce  mal , que  de  faire  chercher  une 
perfonne  qui  fçût  chanter  6c  toucher  la  harpe , pour  le  met- 
tre auprès  du  Roi , 6c  le  faire  chanter  des  Hymnes  , 6c  jouer 
de  fon  jnftrument  toutes  les  fois  que  le  malin  efprit  tourmen- 
teroit  ce  Prince.  Sur  cec.avjs  , Saül  ayant  ordonné  qu’on  lui 
cherch.lt  un  tel  homme  , un  de  fes  officiers  lui  dit  qu’il  avoit 
vù  en  la  ville  de  Bethléem  un  des  enfans  d’Ifaï , jeune  à la  vé- 
rité , mais  beau  , bien  fait  , brave  , 6c  qui  à plufieurs  autres 
bonnes  qualités  joignoit  le  calent  de  jouer  de  la  harpe,  6c  de 
chanter  des  Hymnes.  Saül  envoya  dire  à liai  de  retirer  Ion  fils 
de  la  garde  de  fès  troupeaux , 6c  de  le  lui  envoyer,  parce  qu’on 
lgi  avoir  parlé  fi  avantageusement  de  lui , qu?il  vouloir  le  voir, 
liai  le  lui  envoya  avec  des  préfèns.  Le  Roi  fut  ravi  de  le  voir, 
le  fit  fon  Ecuyer  (a),  6c  lui  niarqua  beaucoup  de  confidéra- 
tion.ll  adouciüoit  fon  trouble  par  lès  chants;  6c  quand  le  ma- 
lin efprit  le  faifilfoit  de  lui , David  feul  pouvoir,  par  le  charme  de 
fa  voix  6c  par  le  fon  de  fa  harpe , lui  procurer  leçalmc  6ç  le  rendre 
à lui- meme.  Le  Roi  fit  dire  à Ifaï  qu’il  fouhaicoit  qu’il  le  laillac 
auprès  de  lui , qu’il  fe  faifoit  un  plaifir  de  le  voir  6c  de  l’avoir 
devant  lui.  Son  pere  n’eut  garde  de  refufer  le  Roi , 6c  il  con«r 
fèneit  qu’il  retint  fon  fils. 


An  du  monde 
MI4 

Samuel  l’acre 
David. 


Saül  pofledé 
du  malin  cf- 
prir.  David  cal- 
me les  accès  , 
en  jouant  de  la 
harpe.  1 .Rois* 
ch.  16.  >v.  ifi 


(j)  Jofeph  dit  , après  l’Ecriture,  fon 
porteur  d armes , (i  l’on  pouvoir  fe  lcrvir 
de  ce  terme.  M.  d’Andilty  a traduit:  Il 
lui  donna  une  place  de  Gendarme  : Mais 
fi  David  avoit  fervi  dans  les  gens-d  armes 


de  Ssül , il  nVAt  pas  dir,  en  parlant  des  ar- 
mes de  ce  Prince  , ufum  non  habeo  : on 
n’eit  point  dans  un  corps  militaire  fans 
apprendre  à porter  les  armes. 

V v v ij 
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Nouvel  ar- 
mement des 
XJliiIiüins  con- 
tre les  Ifrac li- 
res. Infulte  de 
Goliaib.  cA.17. 
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CHAPITRE  IX. 

I.  E U de  temps  après, les  Philiftins  s’aflemblerenr , mirent 
une  grande  armée  lur  pied , &c  furent  camper  entre  So- 
cho  & Azéca.  Saül  de  fon  côté  leva  des  troupes,  & s’étant  faifi. 
d’une  montagne,  il  les  obligea  de  décamper , pour  en  aller  oc- 
cuper une  qui  étoit  à l’oppolite  de  celle  dont  le  Roi  s’étoit  faifi  : 
de  manière  que  les  deux  camps  n’étoient  féparés  que  par  un 
vallon.  Un  Philiftin  nommé  Goliath  , de  la  ville  de  Geth  , 
s’avança  hors  du  camp.  C’étoit  un  homme  d’une  taille  extraor- 
dinaire ; il  avoir  quatre  coudées  [a)  & une  palme  de  haut.  Ses 
armes  répondoient  à la  taille.  La  cuiralTe  dont  il  étoit  couvert, 
peloit  cinq  mille  ficles.  Son  cafque  & les  cuillars,  qui  étoienc 
d’airain , étoient  tels  qu’il  les  falloir  pour  couvrir  un  fi  grand 
corps.  Sa  hache  d’armes  étoit  trop  pefante  pour  qu’il  la  put 
porter  à la  main  5 il  la  portoit  fur  les  épaules.  Sa  lance  peloic 
fix  cents  ficles.  Plufieurs  hommes  armés  le  fuivoient.  Ce  terri- 
ble géant  s’étant  avancé  entre  les  deux  camps , crioit  d’une  voix 
effrayante  à Saül  &c  aux  Ifraclites  : » Je  vous  épargne  les  in- 
» quiétudes  du  fuccès  d’une  bataille  , 8c  les  dangers  qui  l’ac- 
» compagnenc.  Quelle  nécelfité,  de.ruiner  nos  troupes  par  une 
» a&ion  ? donnez  une  perfonne  des  vôtres  pour  fè  battre  avec 
» moi  ; & la  vicloire  , de  quel  côté  qu’elle  fe  déclare  , rermi- 
u nera  la  guerre;  la  Nation  de  celui  qui  fera  vaincu  , fera  l’efc 
» clave  de  l’autre.  N’eft  il  pas  8c  plus  prudent  8c  plus  avanta- 
» geux  de  n’expofèr  qu’un  feul  homme  que  toute  l’armée , pour 
» le  procurer  ce  qu’on  fouhaite  ? « Après  avoir  ainfi  parlé  , il 
fe  retira  vers  les  fiens.  Le  jour  fuivant  il  revint  dire  la  meme 

( 4 ) L’Ecriture  donne  fia  coudées  & une 
palme  de  hauteur  a Goliath  , ce  qui  fe- 
roit  plus  de  dix  pieds  de  hauteur.  Quel- 
ques Sçavans  ont  prétendu  , que  (i  Jo- 
Kph  ne  lui  en  donne  que  quatre  & une 
palme , c’ell  de  peur  que  la  chofe  ne  pa- 
rut incroyable  aux  Payens.  La  crainte  eût 
été  très  déplacée  , apres  avoir  dit  que  le 
lit  dOg.Roide  Bazan  , avoit  neuf  cou- 
dées de  longueur.  La  manière  dont  il 
patlc  de  la  taille  de  Goliath  & de  la  fi- 
gure de  cet  homme  extraordinaire , ne 


le  feroir  pas  moins  , s’il  ne  lui  avoit  don- 
né que  quatre  coudées  Sr  une  palme  de 
hauteur  i car  on  voit  encore  des  hommes 
hauts  de  lepr  pieds  trois  pouces.  Cela  me 
donne  lieu  de  croire  que  les  Cupides  ont 
écrit  un  /'quatre  pour  <r  (ix.  La  conjec- 
ture feroir  prouvée  , s’il  étoit  certain  que 
l’ancien  Interprète  , en  traduilam  fex  eu - 
tilorum , n’a  point  corrigé  fbn  manuferic 
pour  rendre  Jofeph  conforme  a l’Ecri- 
ture. 
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chofe  , & continua  pendant  quarante  jours  ce  défi  aux  Ifraëli- 
tes. Cette  infulte  jettoit  Saül  6c  toute  l’armée  dans  une  grande 
confternation  : on  fe  mettoit  tous  les  jours  en  bataille  de  parc 
6c  d’autre , mais  on  n’en  venoit  pas  pour  cela  aux  mains. 

I I.  Ifaï , pere  de  David  , avoir  envoyé  au  commencement  David  cho. 
de  la  guerre  trois  de  (esenfans  lèrvir  dans  l’armée  de  Saül , 6c  en  Golunh”  ot 
partager  les  dangers.  Ce  Prince , content  de  ce  fecours , lui  avoit  fre  de  le  cèm- 
renvoyé  David  , qui  avoit  repris  la  conduite  de  fon  troupeau,  k*ttre’ 

Son  pere  l’envoya  quelque  temps  après  au  camp  , porter  des 
provifions  à fes  freres , 6c  s’informer  dans  quel  état  étoient  les 
chofes  ( a ).  Goliath  s’étoit  avancé  à fon  ordinaire  entre  les  deux 
armées , 6c  il  continuoit  à reprocher  aux  Ifraëlites  qu’il  n’y  avoit 
parmi  eux  aucun  brave  qui  ofât  fc  battre  avec  lui.  Pendant  que 
David  s’entretenoit  avec  les  freres  de  ce  que  fon  pere  l’avoic 
chargé  de  leur  dire, il  entendit  les  difcours  méprilans  du  Phi- 
liftin  , 6c  les  reproches  de  lâcheté  qu’il  faifoit  aux  troupes  de 
Saül  : il  en  fut  indigné,  6c  il  dit  à fes  freres  (b)  qu’il  étoit  prêc 
de  le  combattre  j mais  fon  frere  aîné  , Eliab,  le  reprit  de  la  té- 
mérité: 6c  lui  ayant  fait  lèntir  qu’une  telle  audace  étoit  indé- 
cente 6c  ne  convenoit  point  à fon  âge , il  lui  ordonna  de  retourner 
à la  maifon  garder  Ion  troupeau.  Par  refpeél  pour  fon  aîné  * 

David  fe  retira  : mais  ayant  dit  à quelques  luldats  qu’il  fouhai- 
toit  être  chargé  de  répondre  au  défi  de  ce  Philillin  , ils  furent 
rapporter  à Saül  la  généreufe  réfolution.  Le  Roi  le  fit  venir  , 
pour  Ravoir  de  lui  ce  qu’il  prétendoit  faire.  » Seigneur,  die 
u David  , qu’on  ne  perde  point  courage , 8c  qu  on  ne  le  laifle 
j>  point  abbatre:  j’humilierai  l’orgueil  de  cet  infolent  Philillin. y 
jj  6c  malgré  la  taille  gigantefque,  qui  lui  donne  tant  davantage 
j>  lur  moi , je  le  vaincrai.  11  fera  la  fable  6c  le  mépris  de  l’uni- 
j>  vers.  Ce  fera  une  gloire  immortelle  pour  vos  troupes  , qu’il 
jj  meure  , non  de  la  main  d’un  Officier  brave  6c  expérimenté  y 
jj  mais  de  celle  d’un  jeune  homme  qui  parcît  un  enfant,  8c  qui 
jj  en  effet  n’a  pas  de  beaucoup  paflé  l’àge  de  l’enfance. 

III.  Saül  admira  la  fermeté  6c  le  courage  de  ce  jeune  homme , 


- |d)  L'explication  que  (terne  M.  I*  Clerc 
à [ m$hàrùkbâtkân.‘  J , eft  un  peu  tirée  rte 
loin.  L.  Cappel  a remarqué  que  l’Auteur 
<}e  la  Vulgate  a lû  [ y/ijiikhkhjt/iàm»  ]. 
Cette  leçon  fait  on  fort  bon  fens  : leur 
arrangement  , leur  fituarion  : ce  qu'il» 
font  ; ri  vjamtri , dit  Joieph. 


(f)  Ce  ne  for  point,  félon  l’Ecriture, 
à fes  frere»  , que  Da»id  s'expliqua  pre- 
mièrement de  la  réVlution  où  il  étoit  rte 
combattre  Cofath  : ce  fur  aux  perlonnes 
qu’il  trouva  , lorsqu’il  alloit  voir  où  lit 
bataille  le  devoit  donne». i.Roii,  chap.iy*. 
y.,  au 
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mais  fa  grande  jeuncflê  lui  faifoir  craindre  qu’il  n’eût  pas  la 
force  de  réfiftcr  à un  homme  qui  avoir  un  fi  grand  ufagc  des 
armes.  » C’efl: , Seigneur , répondit  David , la  confiance  que  j’ai 
» dans  le  fccours  de  Dieu  , dont  j’ai  déjà  éprouvé  la  protec- 
» tion  , qui  me  faic  efpércr  cet  heureux  lucccs.  Un  jour  qu’un 
» lion  s’étoir  jctté  fur  mon  troupeau  , 8c  en  avoit  enlevé  un 
»>  agneau , je  le  pourluivis , je  l’attrappai  8c  lui  arrachai  fa  proie 
m de  la  gueule.  Il  s’éleva  contre  moi  , mais  je  le  pris  par  la 
» queue  [a)  6c  l’écrafai  contre  terre.  J’ai  traité  de  même  un 
»>  ours , qui  m’avoit  attaqué.  Je  regarde  comme  un  de  cesani- 
» maux  féroces , ce  fuperbe  Philiftin , qui  ne  celle  d’inlulter  nos 
» troupes  , 6c  de  blalphémcr  contre  le  Dieu  qui  me  le  fera 
» vaincre. 

I V.  Allez  , lui  dit  le  Roi,  je  vous  permets  de  combattre,  8c 
je  prie  le  ciel  de  foûtenir  votre  ardeur  £c  votre  courage.  Il  lui 
fitenluire  prendre  ù.  cuiralle,  ceindre  Ion  épée  8c  mettre  fon 
cafque,  8c  il  l’envoya  eniuire  au  combat.  Mais  David , qui  n’a- 
voit  jamais  porté  d’armes , s’en  trouvant  embarraflê  ; Seigneur, 
dit-il , ces  armes  vous  conviennent,  vous  ères  accoutumé  à les 
porter , mais  permettez  à votre  ferviieur  de  le  battre  comme  il 
voudra. Il  les  ôta  donc,  prit  fa  boulette,  8c  aÿant  ramifie  cinq 
pierres  dans  un  ruifl'eau , il  les  mit  dans  fa  panetière  8c  s’avança 
vers  Goliath , là  fronde  dans  la  main  droite.  Goliath  qui  Je  vif 
venir  à luidans  cet  équipage, fit  éclater  Ion  mépris;  &lerail- 
Jantdece  qu’il  fepréfentoit  au  combat  avec  des  armes  plus  pro- 
pres à repauficr  8c  à le  défendre  d’un  chien , que  convenables 
8c  d’ufage  pour  un  guerrier  qui  va  combattre  fon  ennemi  : 
Croyez- vous,  lui  dit-il,  que  je  fois  un  chien  ? Non , répondit  Da- 
vid,car  je  vous  efiimemoiius  que  cet  animal.  Goliath  entra  alors 
.en  fureur,  le  maudit , 8c  jura  par  le  nom  de  fes  Dieux  de  don- 
ner fon  corps  aux  bêtes  & aux  oifeaux  carnaciers  pour  leur  fer- 
vir  de  pikure.  « Vous  venez , lui  répondit  David , contre  moi , 
» armé  dïune  épée,  d’une  lance  8c  d’une  cuiralle  : mes  armes 
» font  la  ferme  confiance  -que  j’ai  en  Dieu-,  il  vous  livrera  8c 
» toutes  vos  troupes,  entre  nos  mains.  Avec  Ion  fccours  je  vous 
» combattrai  , je  vous  couperai  la  tête  , 8c  donnerai  aujour- 


(«)  Cctoir,  félon  l'Ecriwre , par  la 
barbe  que  David  lailîlloic  les  lions  qui 
Je  jettoienr  tur  lui.  On  ne  voit  pas  en 
effet , comment  on  pourroit  prenjie  par 


la  queue  un  lion  qui  s'élancerait  fur  nous, 
avjif  lignifie  Hans  Homere  ( Uni.  Jf .) 
par  tes  cheveu*,  par  la  b^be. 
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»>  d’hui  le  rcftede  votre  corps  aux  chiens.  Tout  le  monde  con- 
» noîtra  que  Dieu  protège  la  nation  des  Hébreux,  & que  fes 
» armes  lont  le  foin  qu'il  prend  d’elle  : ce  foin  précieux  fait 
» toute  fa  force  , toutes  autres  armes  & toute  autre  puilTance 
»»  font  inutiles.»*  La  pefanteurdes  armes  deGoliath  ne  lui  per- 
mettant pas  de  marcher  fort  vite  , il  ne  put  s’avancer  que  lente- 
ment contre  David  ; mais  plein  de  mépris  pour  lui , il  ne  doutoic 

!>oint  qu’il  ne  terraflat  fans  peine  un  ennemi  fans  armes,  &d’ail- 
eurs  fi  jeune.  - 

V.  David  s’avança  de  fon  côté,  affilié  d’un  fécond,  que  le 
Philiftin  ne  pouvoir  voir , c’étoit  Dieu  lui-même.  Il  prit  dans 
fa  panetière  une  des  cinq  pierres  qu’il  y avoit  mifcs , & l’ayant 
jettée  dans  fa  fronde  , il  en  donna  dans  le  milieu  du  front  de 
Goliath.  La  pierre  s’enfonça  jufqu’au  cerveau  , & le  Philiftin 
étourdi  du  coup,  tomba  fur  le  vilage.  David  le  voyant  tomber, 
courut  fur  lui  ; mais  comme  il  n’avoic  point  d’épée , il  lui  ôta  la 
fienne  6c  lui  en  coupa  la  tête.  La  défaite  de  Goliath  fut  celle 
de  toute  l’armée  des  Philiftins.  Car,  lorfqu’ils  virent  le  plus 
brave  des  leurs  ainfi  étendu  par  terre , la  peur  les  faifit , & n’ayant 
pas  le  courage  d’attendre  l’ennemi , ils  tâchèrent  de  fe  fouftraire 
a la  mort  en  fe  livrant  à une  fuite  honteufe.  Saül  & toute  l’ar- 
mée fondirent  fur  eux  avec  de  grands  cris  de  joie , tuèrent  tout 
ce  qu’ils  purent  , 6c  les  pourfuivirent  jufqu’aux  portes  d’Alca- 
lon  (a).  Les  Philiftins  perdirent  dans  cette  défaite  environ  trente 
mille  hommes,  &:  ils  eurent  bien  le  double  de  bleflès.  Saül  atta- 
qua leur  camp  , ruina  leurs  retranchemcns , 6c  mit  le  feu  par- 
tout. David  emporta  la  tête  de  Goliath  dans  fa  tente  , 6c  confi- 
era fon  épée  à Dieu. 


CHAPITRE  X. 

I.  | A E S Dames  furent  au  - devant  de  l’armée  viélorieufè  , 
I J avec  des  rambours  6c  des  timbales, & elles  donnoient 
de  grandes  marques  de  joie  {b).  Elles  chantoient  : Saül  a tué 


(a)  Uffueetd  Jccarrn.  i.  Rois, ch/17. 
y . f 1.  Cecidcruntijue  vulntraii  de  Philifliïm. 

(4)  Ceux  qui  croient  refus  Sénateurs 
à Lacédémone  , croient  couronnés  de 

fleurs , 8c  allaient  dans  les  temples  re- 


mercier les  Dieux.  Plofieurs  jeunes  gens 
& jeunes  filles  les  fuivoient  chantant  leurs 
louanges  & les  bénidanr,  d'avoir  vécu  fi 
bien  & fi  venueufement.  Pluueq.  Via 
de  Lycurgue. 


Davidcoupe 
la  tête  a Go- 
liath. 


les  louanges 
indilcrette* 
que  des  Dames 
Ilraclites , qui 
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Croient  allées 
au-devant  de 
l'armée  viéto- 
rieufc , donnè- 
rent à David  , 
furent  caufe 
queSaUlcnprit 
ombrage , & ne 
céda  depuis  ce 
tcmpv  -là  de 
chercher  à le 
faire  mourir. 
i.Roit,ch.  1 8. 


Saül  , fous 
prêt  eue  de 
donner  une  de 
les  filles  en  ma- 
riage à David  , 
cherche  à le 
perdre. 
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mille  ennemis,  & les  filles , qui  fai/oient  un  autre  cœur , répon- 
doient  : David  en  a tué  plus  de  dix  mille.  Ces  louanges  indifcret- 
tes  furent  la  fource  de  lajaloufie  & de  la  haine  que  conçut  Saül 
contre  David  : car  lorfqu’il  les  entendit  ne  lui  donner  qu’une 

Cetite  part  dans  la  défaite  des  Philiftins , tandis  qu’elles  en  attri- 
uoient  prcfque  toute  la  gloire  à David , il  le  perlûada  qu’a- 
près  un  éloge  fi  magnifique, il  ne  lui  manquoitplus  que  la  cou- 
ronne ; & il  commença  à foupçonner  & à craindre  qu'il  ne  l' am- 
bitionnât. Il  en  avoit  fait  fon  Ecuyer,  mais  la  crainte  lui  faifanc 
croire  qu’il  étoit  trop  proche  de  la  perfonne  , il  lui  donna  pour 
l’éloigner  , un  commandement  de  mille  hommes.  Saül  croyoit 
pourvoir  à fa  fureté  , en  lui  confiant  un  porte  à la  vérité  plus 
honorable,  mais  qui  l’expofoit  davantage:  car  il  projettoit  de 
l’employer  dans  toutes  les  expéditions  dangereufes  , efpérant 
qu’il  périroit  dans  quelqu’une. 

II.  Mais  Dieu  continua  de  protéger  David.  Il  réuflilTbit  dans 
tout  ce  qu’il  entreprenoit , & là  bonne  conduite  attiroit  fur  lui 
les  yeux  de  tout  Ifraël.  Le  peuple  l’eftimoit  à caufe  de  fa  bravou- 
re ; & une  des  filles  du  Roi , qui  netoit  pas  encore  établie, en 
devint  amoureule.  La  violence  de  fon  amour  ne  lui  permit  pas 
de  le  tenir  fecret;  on  l’en  accufa  auprès  de  fon  pere.  Saül  l’ap- 
prit avec  plaifir , croyant  trouver  par-là  l’occafion  favorable  de 
tendre  quelque  piège  à David.  Ainfi  , perfuadé  qu’en  lui  laif- 
fànt  efpérer  qu’il  ohtiendroit  la  Princeflè  , il  fe  livreroit  lui— 
meme  à une  perte  certaine  , il  répondit  à ceux  qui  lui  dc-nnoient 
cet  avis , qu’il  accorderoit  volontiers  fa  fille  à David  , & qu’il 
la  lui  prometroit,  à condition  qu’il  lui  apporteroit  fix  cents  tê- 
tes des  ennemis.  Il  efpéroit  que  la  vue  d’une  fi  grande  récom- 
penfe , la  palfion  &.  le  defir  de  s’acquérir  de  la  gloire  par  une 
efitreprife  aufil  difficile , le  feroient  courir  témérairement  fur 
les  Philiftins , qu’il  périroit  par  leurs  mains  ; & c’eft  ce  qu’il  fou- 
haitoit.  Je  m’en  déferai,  diloit-il  : il  fera  tué  fans  que  je  trempe 
mes  mains  dans  fon  fang.  Il  ordonna  donc  à fes  Officiers  de  le 
fonder , & de  pénétrer  les  fentimens  fur  ce  mariage.  Ces  Offi- 
ciers en  conférèrent  avec  David , & l’aflurerent  que  tout  le 
monde  l’aimoit , & que  le  Roi  avoit  pour  lui  tant  de  confidéra- 
tion , qu’il  vouloit  lui  donner  une  des  Princelïes  fes  filles  en  ma- 
riage. Croyez-vous  donc  , leur  répondit  David , que  l’honneur 
de  devenir  gendre  du  Roi  foir  fi  peu  de  chofe  ? J’en  juge  bien 
autrement  moi,  fur-tout  pour  un  Particulier  tel  que  je  fuis , fans 

confidération 
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conGdération  fie  fans  diftindion.  Les  Officiers  de  Saiil  lui  rap- 

fiorterenc  ce  que  David  leur  avoir  répondu , & il  leur  ordonna  de 
ui  dire , » qu’il  ne  cherchoic  ni  bien  ni  doc  ; fon  incencion  n’étanc 
» point  de  vendre  la  Princeflè  fâ  fille , mais  de  lui  procurer  un 
» heureux  établiflèment  j qu’il  ne  demandoic  dans  un  gendre  , 
>j  que  de  la  bravoure  fit  les  autres  bonnes  qualités  qu’il  remar- 
» quoit  dans  ce  jeune  homme  j que  pour  lui  accorder  la  Prin- 
» celle , il  n’exigeoit  ni  or  ni  argent , ni  qu’il  lui  apportât  rien 
» de  la  maifon  paternelle  -,  qu’il  fouhaitoit  feulement  qu’il  le 
» Vengeât  des  Philiftins  s qu’il  lui  en  apportât  fix  cents  têtes  , 
» que  c’étoit  tout  ce  qu’if  défiroit  5 qu’il  ne  pouvoit  faire  de 
» préfent  plus  agréable  â fbn  Roi , 8c  plus  glorieux  pour  lui  } 
» que  la  Princdîe  eftimoit  infiniment  davantage  d’avoir  pour 
»>  epoux  une  perfonne  que  la  défaite  des  ennemis  couvri- 
>»  roit  de  gloire , que  tous  les  tréfors  8t  tous  les  préfcns  du 
»>  monde. 

III.  On  fit  rapport  des  fentimens  de  Saül  â David  , qui  en 
eut  beaucoup  de  joie  , dans  la  penfée  qu’il  agréoit  fincérement 
fon  alliance.  Sans  perdre  de  temps  â délibérer  & à examiner  fi 
l’entreprife  étoit  pofiible,  il  marcha  accompagné  de  quelques 
amis , contre  les  Philiftins,  pour  remplir  la  condition  â laquelle 
on  lui  promettoit  la  Princeflè.  Dieu  le- féconda  dans  fon  entre- 
prit, 8c  la  lui  rendit  ailée.  Il  tua  plufieurs  des  ennemis , coupa  la 
tête  à fix  cents  ; 8c  en  les  préfentant  au  Roi,  il  lui  demanda  l’hon- 
neur de  fon  alliance  (a).  Ce  Prince  n’ayant  aucun  prétexte  de  fe 
dédire , lui  accorda  la  Princeflè  Michol.  Car  il  lèntoit  bien , qu’il 
fèroit  également  honteux  pour  lui  de  paflèr  pour  un  Prince  lans 
parole,  ou  qu'on  foupçonnât  que  la  promefle  de  donner  la  Prin- 
ceflè fa  fille  en  mariage  à David  , n’avoit  été  qu’un  piège  qu’il 
lui  avoir  tendu , pour  l'engager  dans  une  entreprife  où  il  ne  pou- 
voit que  périr.  . 


An  du  monde 
t.Rois,  cA.i*. 


( a ) Saiil  ivoic  promis  d’abord  de  don- 
ner fa  fille  Mcrob  à David  , mais  il  U 
donna  à Hadriel.  Il  lui  fit  dire  dans  la 
finie  qu’il  loi  donnerait  Ton  autre  fille 
Michel , à condition  qu’il  lui  apporterait 


cents  prépuces  de  Philiftins.  David  lui  en 
ayant  apporté  deux  cents  , Saiil  ne  put 
plus  fe  dédire , k il  lui  accorda  la  Prin- 
cefle  Michol.  r. Rois, chap.it.  f.n.ki. 


Tome  1. 
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CHAPITRE  XI. 

I.  P AUL  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  repentir  de  ce  qu’il 
avoir  fait.  Car  voyant  que  David  étoit  aimé  de  Dieu  8c 
des  hommes , il  lui  devint  plus  redoutable  que  jamais.  Le  mo- 
tif de  lès  appréhendons  étoit  trop  grand  , pour  qu’il  pût  s’en 
cacher.  Il  craignoit  de  perdre  la  couronne  8c  la  vie , deux  cho- 
fes  dont  on  regarde  la  perte  comme  le  plus  grand  des  malheurs» 
Pour  conferver  l’une  8c  l’autre , il  réfolut  de  taire  mourir  David , 
8c  il  en  chargea  Jonathas  8c  ceux  de  fes  Officiers  dans  lefquels  il 
avoic  plus  de  confiance.  Le  Prince  fon  fils  fut  extrêmement 
furpris  que  le  Roi  eût  changé  de  fèntimens  pour  David,  au  point 
d’êcre  patlé  de  la  plus  grande  amitié,  non-feulement  à quelque 
indifférence  , mais  julqu’à  vouloir  le  faire  mourir.  Comme  il 
l’aimoit  beaucoup , 8c  qu’il  refpectoit  fa  vertu  , il  lui  découvrit 
les  mauvais  deffèins  du  Roi  fon  père , lui  confeilla  d’être  fur  fes 
gardes  8c  de  s’abfenter  le  jour  fuivant  * il  l’aflura  »>  qu’il  tàcheroit 
»>  par  fes  careflès  de  fe  ménager  un  heureux  moment  pour  parler 
» au  Roi  en  fa  faveur , d’apprendre  les  motifs  de  fa  haine  8c  de  les 
» détruire  -,  qu’il  lui  repréfenteroit , qu’il  ne  devoir  pas  s’y  livrer 
»>  jufqu’à  ôter  la  vie  A une  perfonne  qui  avoir  rendu  de  fi  grands 
» fervices  à l’Etat,  8c  de  fi  importants  à lui-même  ; que  quand 
» il  auroit  fait  quelque  faute  , cette  confidérarion  devroit  lui 
» en  faire  obtenir  le  pardon  , 8c  qu’enfin  il  lui  rapporteroic 
» dans  quels  fentimens  feroit  fon  pere  A fon  égard.  « David 
fuivit  un  avis  auili  judicieux  , 8c  s’éloigna  de  la  préfence  de 
Saiil. 

1 1 Jonathas  fe  trouva  le  jour  fuivant  avec  fon  père  ; comme 
il  le  vit  de  bonne  humeur , il  crut  qu’il  devoir  en  profiter  pour 
parler  en  faveur  de  fon  ami.  » Quel  crime , Seigneur , léger  ou 
» grand,  lui  dit-il,  voulez -vous  punir  dans  David , en  le  condam- 
» nant  A perdre  la  vie  ? Lui  qui  a tant  contribué  A la  confervation 
» de  la  votre, gui  vous  a ft  putjfamment  aidé  à châtier  vos  ennemis} 
» qui  a vengé  la  Nation  de  la  honte  8c  de  la  confufion  dont 
« elle  avoit  été  couverte  pendant  quarante  jours  -,  qui  feul  a 
» ofé  accepter  le  défrde  Goliath  ;qui  vous  a préfenté  le  nom- 
» bre  de  têtes  des  Philiftins  que  vous  aviez  exigé , 8c  à qui  enfin 
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» vous  avez  accordé  pourrécompenfelaPrinceflemafirur.  Son 
» mérite  nous  rendroit  ùl  mort  trcs-fenfible  ; l’alliance  qu’il  vient 
n de  contracter,  augmenteroit  encore  nos  regrets.  Le  priver  de 
a»  la  vie , c’eft  punir  une  très-innocente  Princeflè , 8c  la  réduire 
» à l’état  d’un  trifte  veuvage , prefque  avant  qu’elle  ait  goûté 
»>  le  douceurs  du  mariage  : faites  y,  je  vous  prie,  réflexion. 

» Prenez  de  plus  doux  fentimens  pour  une  perfonne  qui  nous 
»»  a tous  infiniment  obligés , en  vous  procurant  la  fanté.  Le  dé- 
» mon  ôc  le  malin  efprit  s’étoient  emparés  de  vous , il  les  a chaf- 
fés , & vous  a rendu  la  tranquillité  par  leur  fuite.  Un  autre 
u fervice  important  qu’il  vous  a rendu , c’eft  de  vous  avoir  ven-  . 

» gé  d’une  manière  éclatante  de  vos  ennemis.  Il  ne  feroit  pas 
*>  glorieux  au  Roi  , d’oublier  des  fervices  fi  fignalés.  « Saül , 
adouci  par  cette  remontrance  , jura  à Jonathas  qu’il  ne  feroit  Salil  h 
point  de  mal  à David.  La  crainte  8c  la  colère  ne  fçauroient  tenir  fe  réconcftîer 
contre  undifcours  que  la  railon  8c  la  juftice  foû tiennent.  Jona-  *’cc D*rvcid’ r" 
thas  rappella  David , pour  lui  apprendre  les  difpofitions  de  paix  i*i  en  fiTjona! 
8c  de  bonté  ou  étoit  le  Roi  (on  père  à fon  égard.  Il  le  lui  pré-  *•  Rois  » 
fcnta,  6c  David  continua  de  lèrvir  comme  auparavant.  ch'  *9’ 

III.  Los  Philiftins  ayant  repris  les  armes  contre  les  Ifraë- 
lites , Saül  l’envoya  contre  eux.  Il  leur  donna  bataille,  la  gagna 
& en  tua  plufieurs.  Il  retourna  enfuite  auprès  du  Roi , dont  il 
ne  fut  pas  reçu  comme  il  avoir  lieu  de  l’efpérer  après  un  tel  avan-  * 
tage.  Ce  Prince  s’affligeoit  de  fes  vidoires , comme  fi  lès  pros- 
pérités eulfeDt  ébranlé  fon  trône.  Un  jour  que  le  malin  efprit, 
qui  s’étoit  fâifi  de  lui , étoit  venu  le  tourmenter  de  nouveau , il 
fit  entrer  David  dans  l’appartement  où  il  étoit,  8c  il  lui  ordonna 
de  le  chaflèr  par  le  chant  de  les  Hymnes  6c  par  le  Ion  de  là  har- 
pe. Saül  avoir  alors  une  lance  à la  main  : il  en  voulut  percer 
David , qui  exécutoit  fes  ordres  ; mais  ayant  prévu  le  coup , il 
l’évita  8c  s’enfuit  chez  lui , où  il  demeura  tout  le  jour  (a).  De 
peur  qu’il  ne  s’échappât  lecrettement , Saül  envoya  entourer  fa 


(j)  Ce  fut  1*  naît  , félon  l’Ecriture  , 
que  David  fe  fauva  des  mains  de  Saül  : 
ce  fut , félon  Joltph  , le  jour  , puifqn’il 
raconte  que  David  étoit  refté  chez  lui 
tout  le  jour  , apres  avoir  évité  le  coup  de 
lance  dont  Saül  voulut  le  percer.  Mais 
cette  contrariété  n’eft  pas  le  feu!  repro- 
che qu’on  puille  lui  faire  ici.  David  relie 
(qut  le  jour  chez  lui,  Saül  1’/  laide  tran- 


quile,  & il  ne  s'avife  de  faire  entourer  fa 
maifon  pour  le  foire  punir , que  lorfqu’il 
eft  nuit.  Un  fait  qu’un  Hiltorien  raconte 
de  fon  crû , doit  être  au  moins  vrai-fem- 
blable  ; celui  - ci  l’eft  peu  , ic  comme  il 
n’eft  point  dans  l'Ecriture  , il  eft , ce  me 
femble , tout  de  l’invention  de  l'Hiftoriea 
Juif. 
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maifon , afin  de  le  faire  traduire  dès  qu’il  feroit  jour , devant  le 
Magiftrat  ,&  l’y  faire  condamner  à mort.  La  Princeflè  fon  épou- 
le  ',  qui  pénétra  les  deflèins  du  Roi  fon  père , fut  trouver  fon 
mari , pour  lui  dire  qu’elle  craignoit  infiniment  pour  lui , & que 
fa  vie  a elle-même  étoit  en  danger.  Car  fi  elle  écoit  jamais  fépa- 
rée  de  lui , ce  lèroit  un  malheur  auquel  elle  ne  pourroit  furvi- 
vre.  Que  le  foleil  ,enfe  levant,  ajoûta-t-elle,  ne  vous  voye  donc 
pas  demain  ici, ce  feroit  pour  la  dernière  fois.  Fuyez, pendant 
que  la  nuit  vous  en  donne  la  facilité  5 je  prie  le  Seigneur  qu’il 
en  prolonge  la  durée.  Sçachez  que  vous  êtes  perdu , fi  le  Roi 
mon  père  vous  trouve  ici.  Elle  le  defeendit  enluite  par  une  fe- 
nêtre, & Davidfe  fauva.  Elle  fit  faire  fon  lit  comme  s’il  y eût 
été  couché  pour  raifon  de  quelque  maladie  , & mettre  entre 
les  couvertures  un  foie  de  chèvre.  Aufli-tôt  que  le  jour  parut , 
Saül  ayant  envoyé  des  gens  pour  prendre  David , la  Princeflè  fon 
époufe  dit  à ceux  qu’il  en  avoir  chargés , qu’il  avoir  été  incom- 
modé toute  la  nuit,&  elle  leur  montra  le  lit,  couvert.  Le  mou- 
• vement  ( a ) du  foie  de  chèvre , qui  foulevoit  la  couverture , leur 
fit  croire  que  c’étoit  David  qui  refpiroit.  Ce*  Officiers  rappor- 

forcerent  au  Roi  qu’il  avoit  etc  malade  toute  la  nuit  ; mais  ce 
rince  leur  ordonna  de  le  lui  amener  dans  quelque  état  qu’il 
fut  , afin  qu’il  le  fît  mourir.  Us  retournèrent  donc  , mais 
ayant  découvert  le  lit  , ils  connurent  l’artifice  dont  avoit  ufé 
la  Princeflè.  Ils  en  firent  leur  rapport  au  Roi , qui  lui  fit  de 
vifs  reproches  de  l’avoir  trompé  8c  d’avoir  fauvé  fon  plus  grand 
ennemi.  Mais  elle  s’exeufa  avec  aflèz  de  vrai-femblance.  Elle 
afliira  le  Roi  fon  père , » que  fon  mari  l’avoit  menacée  de  la  tuer, 
>j  & que  la  crainte  qu’il  n’exécutât  fes  menaces,  l’avoit  forcée 
» de  favorifer  fa  fuite  : qu’elle  efpéroit  qu’il  lui  pardonneroic 
» une  démarche  à laquelle  l’inclination  n’avoit  eu  nulle  parc  , 
G » mais  que  la  violence  feule  lui  avoit  fait  hazarder  ; perfuadée 

» qu’elle  étoit  d’ailleurs , qu’il  ne  cherchoit  pas  tellement  à pér- 
is dre  un  ennemi, qu’il  voulut  fe  fatisfaire  au  prix  de  fa  fille. « 
Saül  fe  laiflâ  toucher  à ces  raifons , & il  lui  pardonna.  David  , 
qui  avoit  évité  ce  grand  danger,  fut  trouver  Samuel  â Rama- 
tha.  Il  lui  raconta  les  pièges  que  le  Roi  lui  avoir  tendus;  que  peu 


J a ) Jofeph  dit  one  choie  fi  peu  fenfüe , cer  on  fait  fi  peu  vrai -fëmblable.  Cepen- 

<)oe  , loin  de  râcher  de  l’eicafer , je  ne  dant  Théodoret  femble  le  croire,  i.  VoU 

pois  pas  concevoir  comment  il  a pu  avau-  pag,  tji, 
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s'en  falloit  qu’il  ne  l’eut  percé  d’un  coup  de  lance  ; qu’il  ne  s’étoic 
cependant  jamais  écarté  de  fon  devoir  ; que , dans  la  guerre,  il 
s’étoit  conduit  en  homme  de  courage  , & qu’il  avoic , par  le 
fecoursdeDieu  , réuflî  en  tout;  qutl  ne ffavoit  que  cela  qui  eut 
pu  lui  attirer  la  haine  du  Roi. 

IV.Lorfque  le  Prophète  apprit  l’injufte  procédé  de  Saül  , 
il  quitta  la  ville  de  Ramatha , pour  mener  David  dans  un  lieu 

3ui  s’appelloit  Galbaath  (a).  Saül  l’apprit,  & il  y envoya  des  fol- 
ats  à qui  il  ordonna  de  le  lui  amener.  Us  allèrent  trouver  Sa- 
muel , mais  étant  entrés  dans  l’aflemblée  [ l’Efprit  du  Seigneur 
fè  faifit  d’eux , & ils  prophétiferent.  Saül  l’ayant  appris  en  en- 
voya d’autres  , mais  ceux-ci  s’étant  mis  à prophécifer  comme 
les  premiers , il  en  envoya  encore  d’autres.  Il  arriva  à ces  der- 
niers ce  qui  étoit  arrivé  à ceux  qui  les  avoient  précédés.  Saül 
alors,  tranfporté  décoléré,  voulut  y aller  lui-même.  Lorfqu’il  fut 
près  d’arriver , Samuel  le  fit  prophétifer  avant  que  de  le  voir , 
de  manière  que  quand  il  entra,  il  étoit  tout  hors  de  lui-même, 
par  la  violente  agitation  que  lui  caufok  l’Efprit  du  Seigneur.  Il 
ôta  fon  habit , & il  tomba  par  terre  , où  il  refta  tout  le  jour  fie 
toute  la  nuit  en  préfence  de  Samuel  & de  David. 

V.  David  fut  enfuite  trouver  Jonathas,  pour  le  plaindre  des 

f lièges  que  lui  tendoit  le  Roi , qui  cherchoit  tous  les  moyens  de 
e faire  périr , quoiqu’il  n’eût  jamais  manqué  à rien  de  ce  qu’il 
lui  devoit.  Jonathas  le  pria  de  ne  fe  point  laifièr  aller  à ces  foup- 
çons , & de  ne  point  ajouter  foi  à ceux  qui  lui  faifoient  de  tels 
rapports;  d’autant  plus  faux,  qu’aflurément  fi  fon  père  eut  été 
dans  ces  fentimensi  fon  égard,  il  s’en  lèroit  ouvert  a lui  comme 
de  toute  autre  affaire , le  Roi  étant  dans  l’habitude  confiante  de 
ne  rien  faire  fans  lui  en  parler.  Mais  David  afiura  Jonathas  de  la 
vérité  de  ce  qu’il  lui  diloit,  il  le  pria  d’en  être  perfuadé  & le 
conjura  de  travailler  à le  conferver  , plutôt  que  de  fe  fortifier 
dans  un  doute , dont  la  nouvelle  ou  la  vue  de  fa  mort  lui  feroic 
trop  tard  reconnoître  l’abjs.  11  ajouta  , quefile  Roi  fon  père  ne 
s’en  étoit  pas  ouvert  à lui,c’eft  qu’il  connoiffoit  la  tendre  ami- 
tié dont  il  l’honoroit. 

V I.  Jonathas , convaincu  alors  des  mauvais  deflèins  du  Roi, 
fut  très-fenfiblement  affligé.  Il  demanda  à David  ce  qu’il  croyoic 
qu'il  eût  à faire  dans  de  pareilles  cnconjlances.  » Je  fçais , répon- 


la)  Niioth  , i.  Rois,  chjp.  «>.  f.  il. 
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» dit  David , que  vous  fouhaitez  m'obliger  6c  me  rendre  fer- 
» vice.  C'eft  demain  le  premier  jour  du  mois.  Il  eft  d’ufagc  que 
»j  ce  jour -là  j’ai  l'honneur  de  manger  avec  le  Roi.  Si  vous  le 
» trouvez  bon , je  lortirai  de  la  ville  pour  aller  me  cacher  dans 
>»  un  champ.  Lorfque  le  Roi  s’informera  où  je  fuis , je  vous  prie 
» de  lui  dire  que  je  fuis  allé  à la  ville  de  Bethléem , d’où  je  luis , 
t>  pour  me  trouver  à une  fête  qu’on  y célébré,  & que  vous  me 
» l’avez  permis  ; fi  le  Roi  répond  comme  on  a coutume  de 
» s’exprimer  lorfque  quelques-uns  de  nos  amis  font  voyage , 
» que  ce  /oit  pour  Jon  plaifir  & pour  fa  fatisfaflion , ce  fera  une 
» preuve«ju’il  ne  cache  aucun  mauvais  defiêin  ; mais  s’il  répond 
» d’une  autre  manière  , c’en  fera  une  qu’il  a réfolu  de  me 
»>  perdre  (a).  Je  vous  prie  de  me  le  faire  fçavoir.  Accordez  cette 
*»  grâce  à la  compalfion  dont  je  ne  fuis  pas  indigne , à l’amitié 
» que  je  vous  ai  vouée , 6c  à celle  dont  vous  avez  bien  voulu , 
« en  retour , me  donner  des  afiurances.  Que  fi  vous  découvrez 
» en  ma  conduite  rien  de  criminel , prévenez  le  Roi  8c  ôtez- 
» moi  la  vie. 

VII.  Ces  dernières  paroles  touchèrent  fenfiblementlecœur 
de  Jonathas.  Il  promit  de  faire  ce  que  fouhaitoit  David  ,6c  que 
s’il  remarquoit  dans  le  Roi  quelque  mauvaife  difpofition  contre 
lui , il  ne  manqueroit  pas  de  l’en  avertir.  Pour  lui  donner  des 
afiurances  plus  particulières  de  toute  l’étendue  du  zélé  avec  lequel 
il  vouloit  travailler  à fa  confervation , il  le  fit  forcir  dehors.  L'air 
étoit  fort  pur , 6c  il  lui  dit  : » Je  prends  à témoin  des  afiurances 
» que  je  vous  donne , ce  Dieu  dont  vous  voyez  la  puifiance  6c 
» la  grandeur  s’étendre  par-tout , qui  connoît  ce  que  je  penlè 
» avant  que  je  l’exprime  par  mes  paroles:  je  ne  négligerai  rien 
» pour  pénétrer  les  fentimens  du  Roi  mon  père , 6c  je  ne  cefi- 
m ferai  de  le  fonder , qu’après  m’être  afluré  qu’il  ne  fe  pafiè  rien 
»•  dans  fon  ame  qui  puifle  vous  être  funefte  * je  ne  vous  diffimu- 
» lerai  rien  de  ce  que  j’aurai  découvert , ÔC  dans  quelque  difi- 
>»  pofition  que  foie  le  Roi , de  haine  ou  de  bonté , je  vous  le  ferai 
» fçavoir.  Dieu  connoît  dans  quels  fentimens  je  fouhaite  qu’il 
» foit.  Il  cft  aujourd’hui  avec  vous,  ce  grand  Dieu,  il  ne  vous 
» abondonnera  point , & il  vous  rendra  fupérieur  à vos  enne- 
» mis , quand  le  Roi  ou  moi  le  deviendrions.  Souvenez  - vous 
» feulement , fi  je  viens  à mourir , de  prendre  loin  de  mes  en- 

( a ) i.  Rois , c/tiip.  10.  ÿ.  f. 
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t>  fans.  Rende!  leur  ce  que  je  fais  aujourd’hui  pour  vous.  “ Jo- 
nathas  confirma  ces  allurances  par  ferment , & il  renvoya  Da- 
vid en  lui  difant  » de  fc  tenir  dans  l’endroit  du  champ  où  il  avoit 
» coutume  de  s’exercer;  que  quand  il  auroit  connu  dans  quelles 
>»  difpofitions  étoit  le  Roi,  il  l’y  viendroit  trouver  avec  un  do- 
»>  meftique.  Si , ajouta-t-il , après  avoir  tiré  trois  fléchés  contre 
« un  blanc , je  lui  dis  de  me  les  rapporter , vous  connoîtrez  par 
*»  là  que  le  Roi  n’eft  point  dans  de  mauvaifes  difpofitions  ; mais 
»>  fi  vous  m’entendez  donner  d’autres  ordres  à mon  page , vous 
» en  conclurez  qu’il  eft  mal  difpofé  à votre  égard.  Je  pourvoi- 
»>  rai  par  là  à votre  fureté , & j’empêcherai  qu’il  ne  vous  arrive 
» aucun  mal.  Cherchez  de  votre  part  l’occafion  de  m’en  rémoi- 
« gner  votre  reconnoiflànce , en  vous  rendant,  dans  votre  bonne 
« fortune  , utile  à mes  enfans.  « Sur  ces  afl'urances , David  fe 
rendit  dans  le  lieu  que  lui  avoit  marqué  Jonathas. 

VIII.  Le  jour  fuivant , qui  étoit  le  premier  du  mois,  le  Roi  - — ■ ■ ■ ■ 
s’étant  purifié  , félon  fa  coutume,  fe  mit  à table.  Il  avoit  à fa  n ","4°"  * 
droite  ion  fils  Jonathas,  & à fa  gauche  Abner,  le  Général  de  oRoU.cA.  *•. 
fes  croupes.  Ayant  remarqué  que  la  place  de  David  n’étoit  pas 
remplie , il  ne  dit  rien  , dans  la  peniée  qu’il  ne  s’étoit  pas  pu- 
rifié des  impuretés  qu’un  époux  contraéle  dans  l’ufage  du  ma- 
riage ; mais  comme  il  ne  fe  préfenta  point  non  plus  le  jour  fui- 
vant , il  demanda  à Jonathas  pourquoi  David  n’a  voit  paru  aucun 
de  ces  deux  jours.  Jonathas  répondit,  comme  il  étoit  convenu , 
qu’il  étoit  allé  dans  Ion  pays  , pour  une  fête  qu’on  y cé- 
lébroit,  & qu’il  lui  en  avoit  accordé  la  permiflion;  qu’il  l’avoic 
même  invité  d’y  aller  participer.  J’irai  donc  , ajouta  Jona- 
thas à Ion  Pcre  , j’irai  fi  vous  me  le  permettez  , car  vous  fijavez 
combien  je  l’aime.  Jonathas  connut  alors,  fans  en  pouvoir  dou- 
ter , ce  que  penfoit  le  Roi , & combien  il  étoit  indifpofé  contre 
David.  Car , cranfporté  de  colère , & accablant  le  Prince  d’in- 
jures, «le  reniant  pour  fon  fils,  & l’a  ppellant  fon  ennemi,  puil- 
« qu’il  fedéclaroir  l’ami  & le  protecteur  de  David,  il  lui  reprocha 
» le  peu  de  relpeél  qu’il  avoit  pour  lui  & pour  fa  mere , en  affec- 
« tant  de  tels  fentimens,  & refufantde  le  perfuaderque  , cant 
» que  David  feroit  en  vie , la  couronne  ne  leroit  jamais  allurée 
» dans  leur  mailôn  ; il  protefta  enfin,  qu’il  iroit  lui -même  le 
»>  chercher  pour  le  punir.  « De  quel  crime , Seigneur  , ré- 
pondit Jonathas,  voulez  vous  le  punir  ? Alors  Saul  ne  pouvant 
plus  retenir  fon  emportement , & pafifant  des  injures  fie  des  re- 
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us  violente  fureur,  il  fe  faille  de  fa  lance  ic  cou- 

uî  lui  arioit 'e  ^on  Pour  tuer  » ma‘s  en  ^ut  empêché  par 

2n"  faveur' de  fes  Officiers.  Jonathas  ne  put  plus  fe  diflimuler  que  le  Roi  ne 
David.  Ibid.  ]jaît  fouverainement  David  , & qu’il  n’eùt  réfolu  de  le  faire  mou- 
rir , puifque  peu  s’en  écoic  fallu  qu’à  caufe  de  lui , il  n’eùt  trempé 
fes  mains  dans  le  fang  de  fon  fils. 

I X.  Comme  la  douleur  que  Jonathas  en  conçut  étoit  trop 
grande  pour  lui  permettre  de  prendre  part  au  fellin  , il  fe  leva 
de.  table  & palla  toute  la  nuit  en  pleurs,  non  de  ce  que  peu  s’en 
étoit  fallu  qu'il  n’eùt  perdu  la  vie,  mais  de  ce  que  la  mort  de 
fbn  ami  étoit  décidée.  Il  fortit  dans  la  campagne  dès  qu’il  fut 
jour , comme  pour  s’exercer , mais  ce  fut  pour  faire  connoître 
à David  les  difpofitions  où  étoit  le  Roi,  comme  il  le  lui  avoit 
promis.  Quand  il  eut  fait  ce  dont  ils  étoient  convenus , il  ren- 
voya fon  page  à la  ville , & il  alla  trouver  David  dans  le  lieu 
où  il  s’étoit  caché , pour  conférer  avec  lui.  David  fut  au-devant 
duPrince,fe  jettaiiès  pieds, en  confeflànt  qu’il  lui  étoit  redeva- 
v-  ble  de  la  vie.  Jonathas  le  releva:  ils  s’embraffercnc  tendrement} 

leurs  vifages , baignés  de  larmes , relièrent  long-temps  collés  l’un 
contre  l’autre.  Us  déploroienc,  en  cet  état,  la  trifle  fituation  où  ils 
fe  trouvoientdansla  plus  tendre  jeunelfe.  Lecrime  qu’on  leur  fai- 
foit  de  leur  amitié , & la  cruelle  néceffité  où  ils  étoient  de  fe 
féparer , leur  paroiffoit  plus  amère  que  la  mort.  A peine  purent- 
ils  faire  quelque  trêve  à leurs  larmes  pour  fe  quitter.  Ils  le  firent 
cependant , après  avoir  pris  de  mutuels  engagemens  de  ne  jamais 
oublier  l’amitié  qu’ils  fe  juroient. 


CHAPITRE  XII. 


J.  | A A V I D , pour  fe  fouftraire  à la  perfécution  que  lui  fai- 
J 3 foit  Satil,  alla  à Nobé  trouver  le  Grand- Pretre  Achi- 
mélech.  Ce  Pontife,  furpris  de  le  voir  feul , fans  être  accom- 
pagné de  quelque  ami  ou  de  quelque  domellique , lui  demanda 
ce  qui  l’obligeoit  de  marcher  ainfi , fans  avoir  perfonne  avec  lui. 
David  lui  répondit  que  le  Roi  l’envoyoit  pour  une  affaire  de 
conféquence  j que  pour  empêcher  qu’on  ne  la  pùt  pénétrer  (a), 

{“)  Ambtn  doit  être  prfftré  à Le  l leçon , que  le  Teate  fait  favori  fe. 
nouvel  Editeur  auroit  dû  recevoir  cette  I 

il 
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il  ne  s’étoic  fait  accompagner  de  perfbnne;  qu’il  avoit  ordonné 
à fèsdomeftiquesde  fe  trouver  dans  un  lieu  qu’il  leur  avoit  mar- 
qué, & qu’il  n’avoit  befoin  que  de  provifions  : qu’en  lui  enfour- 
niflant  il  lui  donneroit  des  marques  de  fon  amitié , & concour- 
reroit  à faire  réudir  l’affaire  dont  il  étoit  chargé.  Le  Grand- 
Prêtre  lui  en  ayant  donné  , David  ajouta'  qu’il  avoit  befoin 
d’une  lance  ou  d’une  épée  qu’il  pût  avoir  à la  main , & il  le 
pria  de  lui  en  donner  une.  Un  domeftique  du  Roi  , nom- 
mé Doeg , Syrien  de  naiflànce  ( a ) & Intendant  de  lès  trou- 
peaux, le  trouva  par  hazard  alors  chez  le  Grand-Prêtre.  Achi- 
mélech  répondit  à David , qu’il  n’avoit  rien  de  ce  qu’il  deman- 
doit,  fi  ce  n’étoit  l’épée  de  Goliath , qu’il  avoit  conlacrée  à Dieu 
après  l’avoir  tué. 

I I.  David  la  prit , & lortit  de  deffus  les  terres  des  Ifraclires  David  cm- 
pour  fe  retirer  à Geth , qui  appartient  aux  Philiftins , & dont  t.refi,it 
Achis  étoit  Roi.  Il  rut  reconnu  par  les  Officiers,  qui  rappor-  deGerh.t.Æow, 
terent  au  Prince  que  c’étoit  ce  David,  qui  avoit  tué  un  fi  grand  **•  *•  *l» 
nombre  de  Philiftins.  Dans  la  crainte  qu’eut  David  de  courir 

à Geth  le  danger  qu’il  avoir  couru  à la  cour  de  Saül , & qu’on 
ne  le  fît  mourir , il  contrefit  l’inlènfé  , laifla  couler  de  la  fa- 
live  de  fa  bouche  , & fit  plufieurs  autres  chofes  , qui  .firent 
croire  à Achis  qu’il  étoit  inlènfé.  Ce  Prince  ordonna  qu’on  le 
chaffat  de  fa  préfence , & il  reprit  fes  domeftiques  de  le  lui  avoir 
amené. 

III.  Ce  fut  ainfi  que  David  échappa  des  mains  du  Roi  de 
Geth.  Il  fe  retira  dans  une  caverne  [b)  de  la  Tribu  de  Juda , près 
de  la  ville  d’OdolJam.Il  envoya  prier  fes  freres  de  l’y  aller  trouver. 

Ils  le  firent , & toute  la  famille  les  y accompagna.  Tous  ceux 
dont  les  affaires  étoient  en  mauvais  état , ou  qui  craignoient 
Saül  l’y  furent  trouver.  Le  nombre  étoit  à peu -près  de  quant 
cents  hommes , qui  l’aflurerent  tous  qu’ils  étoient  prêts  de  faire 
ce  qu’il  leur  ordonneroit.  Ce  fecours  ayant  relevé  fes  efpéran- 
ces,  il  alla  trouver  le  Roi  des  Moabites,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  recevoir  la  famille  dans  fes  Etats , jufqu’à  ce  qu’il  vît  quel 
train  prendroienc  fes  affaires  (c).  Le  Roi  lui  accorda  volontiers 


(a)  L'Hébreu , que  la  Vulgate  a fuivi , 
fait  Doeg  Iduméen.  Jofeph  Sc  les  Septante 
lifoienr  dans  leurs  Exemplaires  [ Jrâmt] 
au  lieu  d'[  àdomi]  , Syrien  au  lieu  d'Idu- 
mcen.  Il  y a aulTi  peu  de  différence  dans 

Tome  I. 


l’Hébreu  entre  ces  deux  mots  , qu'ils  fe 
relîemblent  peu  dans  notre  langue. 

(i ) i.  Rois , chjp.  as. 

( c)  Un  Copifle  peu  attentif,  a pû  met- 
tre ici  un  a au  lien  d’un  a : »•}■>*,  au  lieu 

Yyy 
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cette  grâce, & il  eat,  en  fa  confédération , beaucoup  d’égards  pouf 

fes  parens  tout  le  temps  qu’ils  demeurèrent  dans  fes  Etats. 

IV.  David  quitta  le  défère  par  ordre  duProphète  Gad,pour  aller 
demeurer  dans  (a)  la  ville  de  Sarin , qui  étoit  de  la  Tribu  de  Juda. 
Saül  l'apprit , & qu’il  étoit  bien  accompagné  : cette  nouvelle  l’in- 
quiéta & le  troubla.  Il  connoifToitfbn  génie  & fon  courage,  & il 
prévit  bien  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  lui  fufeirer  des  affaires  qui 
lui  cauferoient  bien  de  la  peine , & peut-être  fa  perte.  11  aflembla 
fes  amis , fes  Généraux , & ceux  de  là  Tribu  à Gabaa,  où  il  tenoic 
fa  cour.  Lorfque  l’aflèmblée  fut  formée , il  s’aflit  dans  un  lieu 
qu’on  appelloit  (b)  Arura.  Environné  de  fa  garde  & des  prin- 
cipaux de  la  Cour,  il  parla  ainfi:  » Vous  n’avez  pas  oublié  les 
» grâces  que  vous  avez  reçues  de  moi  -,  qu’aux  uns  j’ai  donné 
» des  terres  -,  que  j’ai  élevé  les  autres  aux  premières  Magiftra- 
» tures , & que  j’ai  donné  à quelques-uns  des  charges  militai- 
» res.  Dites-moi , je  vous  prie , avez  vous  lieu  d’efpérer  de  plus 
» grands  avantages  & de  plus  grands  bienfaits  du  fils  d’ifaï  t 
» Car  je  fuis  informé  de  l’attachement  que  vous  avez  pour  lui. 
» Jonathas,  mon  propre  fils,  le  favorife,  & vous  a fait  entrer 
» dans  les  mêmes  lentimens.  Je  n’ignore  pas  les  Traités  que 
m vous  avez  faits  & les  engagemens  que  vous  avez  pris  avec  lui. 
» Je  fçai  que  Jonathas  elt  fon  confeil , & qu’il  l'aide  dans  tout 
» ce  qu’il  machine  contre  moi  -,  perfonne  de  vous  n’en  eft  tou- 
» ché  , & vous  attendez  tous  tranquillement  ce  qui  pourra  en 
» arriver. 

Quand  le  Roi  eut  ainfi  parlé,  perfonne  n’ofa  lui  répondre, 
il  n’y  eut  que  Doeg , Syrien  d’origine , & qui  avoit  foin  de  fes 
mulets,  qui  dit  avoir  vu  David  dans  la  ville  de  Ncbé  ; qu’il 
étoit  entré  chez  le  Grand-Prêtre  Achimélcch , qui  l'avoit  inf- 
fïuit  de  ce  qui  devoir  lui  arriver  ; & qu’après  lui  avoir  fourni 
des  provifions  & l’épée  de  Goliath , il  l’avoit  fait  conduire  où  il 
vouloit  aller. 

A'inryta.  Jofeph  mtme  a pû  ne  p«s  faire  fprraret.  Jufqu’à  ce  que  je  fçaebe  ce  que 
îffez  d’attention  a la  différence  du  fens  Dieu  ordonnera  de  moi  : donc c faam 
, d’avec  celui  ci  iT.yooir x u . quid  Jacnu  mihi  D eus,  x.  Lit.  Rois  , 

Car  il  a quelquefois  employé  des  prépolï-  chap.  iz.  ÿ.  j. 

lions  dans  un  fens  que  l'ufage  des  bons  (a)  Au  bois  de  Harec.  i.  Rois  , ch,  zz. 

Auteurs  de  la  langue  Grecque  n'autorife  ÿ.  f. 

pas.  Le  nouvel  Editeur  fait  dire  à David  ( t ) Dans  un  bois  , prés  de  Rama, 

une  chofe  qui  n'en  a point , en  tradui-  Ibid ■ f.  t.  Vojrez  Remarque  IV. 

Tant , juamdiu  de  remm  Juarum  ts.nu  de- 
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V.  Saül  fit  venir  le  Grand-Prêtre  avec  toute  fa  famille , 6c  il 
leur  dit  : »»  Quelle  peine  vous  ai-je  fait,  quels  chagrins  vous  ai- 
» je  caufés , pour  avoir  ainfi  reçu  chez  vous  l’ennemi  de  ma  cou- 
» ronne , le  fils  d’Ifaï , lui  avoir  fourni  des  provifions,&  lui  avoir 
>j  donné  des  armes? Comment  vous  êtes  vous  porté  à lui  pré- 
» dire  ce  qui  doit  lui  arriver  ? vous  ne  deviez  pas  ignorer  qu’il 
>j  fuyoit  de  devant  moi  par  la  haine  qu’il  porte  à ma  maifon.  « 
Le  Grand -Prêtre  ne  dilconvint  point  de  ce  qu’il  avoitfait,  6c 
il  avoua  avoi*  fourni  à David  ce  que  le  Roi  accufoit,  » non  par 
» confidération  pour  David  , mais  par  affection  pour  le  Roi  , 
>•  dont  il  ne  le  croyoit  pas  l’ennemi , le  regardant  au  contraire 
*>  comme  un  fujet  zélé  , congrue  un  de  fes  premiers  Officiers  , 
» 6c , ce  qui  étoit  au-deffus  de  tout  cela , comme  une  perfonne 
>»  qui  avoit  l’honneur  detre  fon  gendre  j grâce  éminente , qui 
» ne  s’accorde  qu’à  quelqu’un  que  l’on  eftime  , que  l’on  veut 
» honorer , 6c  non  à des  ennemis  : que  ce  n’étoit  pas  la  pre- 
» miére  fois  qu’il  avoit  confulté  Dieu  pour  David  ; qu’il  l’a  voit 
» fait  dans  plufieurs  autres  occafions  * 6c  qu’ayant  appris  de 
« lui , que  le  Roi  l’envoyoit  pour  une  affaire  de  conléquen- 
» ce , il  n’avoit  pas  cru  devoir  lui  refufer  ce  qu’il  lui  deman- 
m doit  , parce  c’eût  été  plutôt  défobéir  au  Roi  qu’à  David. 
n Qu’il  fupplioit  donc  fa  Majefté  de  n’avoir  aucuns  mauvais 
« foupçons  contre  lui , 6c  de  ne  pas  croire  que  la  manière  obli- 
„ geante  dont  il  en  avoit  ufé  envers  David , eût  eu  aucun  trait 
» aux  entreprifes  qu’on  l’acculbit  de  tramer  contre  le  Roi  -,  les 
» motifs  de  fa  conduite  n’ayant  point  du  tout  été  d’obliger  un 
» ennemi , mais  d’obéir  à un  ami , à un  Général , à un  gendre 
« de  fa  Majefté. 

V J.  Le  difcours  du  Grand  - Prêtre  ne  toucha  point  Saül. 
Quelque  véritable  que  fût  fa  juftification , la  crainte  qu’il  avoit 
de  David  l’empêcha  d’y  ajoûter  foi.  Il  ordonna  aux  Gardes 
qui  l’environnoient  de  tuer  Achimélech  6c  toute  fa  famille  > mais 
aucun  n’ofa  mettre  les  mains  fur  un  fouverain  Pontife  , 8c  la 
crainte  de  Dieu  les  fit  défobéir  au  commandement  du  Roi.  II 
n’y  eut  queDoeg  qui  ofa  fe  charger  de  cet  ordre  6c  l’exécuter. 
Ce  fcélerat,  s’étant  affocié  quelques  hommes  aulfi  méchans  que 
lui , égorgea  Achimélech  8c  toute  fa  famille , qui  étoit  compo- 
fée  de  près  (a)  de  trois  cents  quatre-vingt- cinq  perfonnes.  Le 

(a)  Doeg  n’en  Égorge»  que  quatre- vingt -cinq;  i .Rois,  »».  T>.  r*. 

Yyy  ij 


Saül  fait  tuer 
le  Grand  Prê- 
tre Achimé- 
lech , & tout 
ceui  de  la  ville 
de  Nobé. 

CA.  a»,  t-  t*. 
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Roi  envoya  enfuite  mettre  le  feu  à Nobé , ville  ( a ) des  Prê- 
tres , après  les  avoir  tous  fait  égorger,  ainfi  que  les  habitans, 
fans  épargner  femmes , enfans , ni  vieillards.  Il  n’y  eut  qu’A- 
biathar , un  des  enfans  d’Achimélech , qui  fè  fauva  de  ce  cruel 
carnage , qui  fut  Paccomplilfement  de  ce  que  Dieu  avoir  die 
à Héli , que  fa  race  feroit  détruite  à caufe  des  péchés  de  fes 
enfans. 

VII.  Saül  , en  commettant  une  aétion  aufli  barbare  que 
I’eft  celle  de  répandre  le  fang  de  toute  la  race  Sacerdotale , de 
faire  tout  palier  au  fil  de  l’épée , fans  compaflion  pour  les  fem- 
mes , & fans  confidération  pour  les  vieillards  ; de  détruire  une 
ville  que  Dieu  avoit  choifîe  pouniêcre  la  patrie  , 6c  comme  la 
nourrice  de  fes  Prêtres  6c  de  fes  Prophètes , qu’il  avoit  confa- 
créepour  être  la  demeure  de  tels  habitans(A)  : Saül, 'dis-je,  en 
commettant  de  fi  grands  excès  , fit  bien  connoître  quel  eft  le 
véritable  génie  de  l’homme.  Tandis  qu’il  vit  Particulier  6c 
peu  confidéré , l’impuiflance  où  il  eft  de  làtisfaire  fes  penchans 
6c  de  fe  livrer  à toutes  fes  vues,  le  rend  bon  & modéré.  Il  ne 
recherche  alors  que  la  juftice , il  lui  confacre  toutes  fes  affec- 
tions. Il  croit  en  Dieu , 6c  eft  perfuadé  qu’il  préfide  à tous  les 
évenemens  de  la  vie;  qu’il  a,  dès  long-temps,  aulfi  clairement 
prévu  les  penfées  des  hommes  , qu’il  voit  diftinûement  les 
aélions  qui  en  font  les  fuites.  Mais  cet  homme  devient-il  puif- 
fant,  parvient-il  à la  fouveraineté  , il  le  dépouille  de  tous  ces 
fentimens  , changeant  de  mœurs  6c  d’habitudes  , comme  un 
comédien  d’habits.  Il  devient  hardi , téméraire  , & fe  fait  un 
mérite  de  méprifèr  Dieu  & les  hommes , fans  penfèr  que  l’amour 
de  la  piété  6c  la  pratique  de  la  juftice  feroient  pour  lui  des  ver- 
tus d’autant  plus  néccfTaires , qu’expofé  aux  regards  curieux  du 

Imblic,  tout  ce  qu’il  fait,  même  ce  qu’il  penfe,  ne  peut-être 
ong-temps  caché:  fon  élévation  l’aveugle  au  point,  qu’il  fem- 
ble  que  Dieu  , redoutant  fa  puiffance  , celle  d’avoir  les  yeux 


(a)  On  croit  que  fi  Jofeph  appelle  , 
après  l’Ecriture , A îobl  la  ville  des  l'rê- 
rres , c’eft  qu'elle  étoit  une  ries  treize  que 
Moile  avoit  ordonné  que  les  Lévites  leur 
donnafient , des  48  que  les  autres  Tri- 
bus dévoient  leur  céder.  Ce  n’eft  point 
cependant  une  de  celles  qui  leur  furent 
cédées  du  temps  de  Jofué  : mais  elle  put 
être  changée  contre  une  autre  dans  la  fuite. 
Jofui , chap.  t j.  z.  Paraitp.  ch.  8.  j.  jl. 


(é)  SoUmqut  ad  viroi  id  genus  tdu - 
candot  dtflinavtrai.  M.Havercamp.  No- 
bé n'efl  point  la  feule  ville  que  Dieu 
eût  choifie  pour  la  demeure  des  Prêtres. 
Des  quarante- huit  que  les  douze  Tribut 
donnèrent  par  fon  ordre  aux  Lévites  , il 
y en  avoit  treize  deftinées  aur  Prêtres. 
Nomb.  chap.  j j.  ÿ.  7.  Paralip.  chap.  <. 
i.  <0. 
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ouverts  fur  lui.  Les  injuftes  foupçons  qu’il  forme  fur  les  rap- 
ports les  plus  calomnieux  , les  fentimens  de  haine  ou  d’amitié 
que  le  caprice  le  plus  décidé  lui  fait  concevoir  , lui  paroiflènc 
fi  juftes  & fi  vrai-lemblables , qu’il  veut  que  Dieu  les  approu- 
ve & que  les  hommes  y applaudiflenc , peu  inquiet  des  fuites 

3ue  peut  avoir  ia  conduite.  S’il  a quelque  confidération  pour 
es  gens  qui  fe  font  épuifés  à fon  iervice  , ces  foibles  égards 
Unifient  bientôt  , pour  faire  place  à une  jaloufe  & envieufe 
méfiance.  S’il  les  éléve  à quelque  porte  éclatant , il  les  en 
dépouille  dans  la  fuite , & poulie  l’injuftice  julqu’à  leur  ôter  la 
vie , fur  d’injuftes  imputations , dont  l’artifice  & la  noirceur 
partent  toute  créance  , ufant  ainfi  de  fon  pouvoir  , non  pour 
punir  des  coupables  donc  les  crimes  méritent  la  mort  , mais 
pour  priver  de  la  vie,  des  innocens  que  des  délations  peu  ap- 
profondies rendent  criminels  à fes  yeux , parce  qu’ils  font  trop 
foibles  pour  fe  fouftraire  à fa  puiflance. 

Saül , fils  de  Cis , qui  a été  le  premier  Roi  de  notre  Nation 
après  le  Gouvernement  Ariftocracique  & celui  des  Juges  , eft 
une  preuve  bien  décidée  delà  vérité  de  ces  réflexions.  Sur  des 
Ibupçons  qu’il  avoit  conçtis  contre  Achimélech  , il  fit  mourir 
trois  cents , tant  Prêcres  que  Prophètes  , envoya  détruire  leur 
ville;  & par  le  cruel  maflàcre  qu’il  ordonna  d’y  faire,  réduifit, 
autant  qu’il  fut  en  fon  pouvoir  , cette  fainte  demeure  en  une 
affreufe  folitude , ne  pouvant  fouffrir  qu’il  fubfiftât  rien  du  lieu 
qu’ils  avoient  habite  , & d’où  il  pût  leur  naître  des  fuccef- 
leurs. 

VIII.  Abiathar , fils  d’Achimélech  , échappé  lëul  au  cruel 
carnage  que  faifoit  le  Roi  de  la  ville  Sacerdotale , fut  trouver 
David,  & lui  apprit  ces  trilles  nouvelles.  David  lui  dit,  que 
lorfqu’il  avoit  vûDoeg  chez  le  Grand-Prêtre  fon  pere,  il  avoic 
bien  prévu  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  le  calomnier  auprès  de 
Saül , & que  l’horrible  défaftre  dont  il  lui  faifoit  le  récit  en  fe- 
roit  la  fuite.  Pénétré  de  regret  d’en  avoir  été  l’occafion  , il  en- 

Sagea  Abiathar  à relier  auprès  de  lui , ne  pouvant  lui  propolêr 
'endroits  où  il  pût  être  plus  en  fûreté. 
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■ - I.  'T'V  A V I D apprit  vers  ce  temps-là  , que  les  Philiftin* 

Andumonde  | J avoient  fait  une  irruption  dans  le  pays  de  Ceïla  , & 
David  défait  qu’ils  y faifoient  le  dégât.  Il  s’offrit  à marcher  contre  eux  , G 
les  pi  iliftins  £)ieu  > qu’il  prioit  le  Prophète  de  confulter , lui  promettoit  la 
Ceîla.taS?'ij!  vidoire.  Le  Prophète  lui  ayant  annoncé  de  la  part  de  Dieu  , 
qu’il  les  vaincroit,il  les  attaqua  à la  têre  de  ceux  qui  s’étoienc 
attachés  à lui , en  tua  plufieurs , fit  un  grand  butin  , & refta 
avec  ceux  de  Ceïla  jufques  à ce  qu’ils  culTent  ramafié  leurs 
fruits  & leurs  grains.  Saül  en  fut  informé  : i’adion  avoit  fait 
trop  d’éclat , pour  que  le  bruit  ne  s’en  répandit  pas  au-delà  du 
pays  où  elle  s’étoit  paflfée.  Les  nouvelles  qui  annoncèrent  cetta 
vidoire  , en  faifoient  en  meme  temps  honneur  à celui  qui 
l’avoit  remportée,  & elles  furent  trop  publiques  pour  que  Saül 
les  pût  ignorer.  Il  fut  charmé  d’apprendre  que  David  étoit 
demeuré  à Ceïla.  » Dieu  , dit-il  , l’a  livré  entre  mes  mains  , 
»>  puifqu’il  lui  a fait  prendre  le  parti  de  demeurer  dans  une  ville 
»,  fortifiée.  « Il  fit  marcher  contre  Ceïla  tout  le  peuple  qui  fè 
trouvoit  avec  lui , afin  de  l’y  affiéger , de  l’y  prendre  & de  le 
faire  mourir.  David  en  fut  informé , & Dieu  lui  ayant  fait  con- 
noître  que  les  habitans  de  Ceïla  le  livreroient  au  Roi , il  en 
fortit  avec  Iqs  quatre  cents  hommes  qui  s’étoient  attachés  à fa 
fortune  , pour  fe  retirer  dans  un  défert , au-deflus  d’Engaddi. 
Les  habitans  de  Ceïla  en  avertirent  Saül, qui  contremanda les 
troupes  qu’il  avoit  envoyées  faire  le  fiége  de  leur  ville. 

IL  David  fortit  [a)  d’Achilah,  pour  aller  dans  le  territoire 


(a)  On  lifoit  dans  les  Editions  de  To- 
fepn  qui  ont  précédé  celle  de  M.  Haver- 
canip,que  David  s croit  réfugié  au-dcllus 
d'EiytAs».  Ce  n'eft  pas  1a  bonne  leçon  , 
mais  ce  mot  en  approche  davantage 
qu’ErWte»,  que  lui  a fubftirué  le  (ça- 
vant  Editeur.  Ce  for  dans  le  défert  de 
Ziph , que  David  fe  retira  après  être  forti 
de  Ceïla,  & il  n'alla  à Engaddi  ( 1 .Rois  , 
cA.jp.  14.  y.  t.  ) qu'apres  avoir  quitté 
celui  de  Maon. 

Ceux  de  Ziph,  en  donnant  avis  à faUl 


que  David  étoit  chet  eux  , dirent  qu’il  eft 
vers  la  colline  d'Achilah.*  C’ell  ce  qu’a 
du  dire  Jofeph  , pour  ne  point  contredire 
l’Ecriture.  Mais  h le  nom  du  lieuoil  Da- 
vid s’étoit  réfugié , en  palfant  dans  les  Sep- 
tante . n’elf  puis  qu'E^iaa  , il  peut  bien 
être  devenu  £>/■/«»,  en  partant  par  les 
mains  des  Copi  fies  de  l'Hillorien  Juif  , 
qu'on  peut  préfumer  avec  beaucoup  d'ap- 
parence avoir  été  moins  exaéts  que  ceux 
qui  tranferivoient  l'Ecriture  Sainte. 


* [ ha^khâkîlâh ] c'eft  XutiXee  au  numéro  neuvième.  Preuve,  entre  plufîeurs  autrei , que  le« 
Copîüet  ent  Couvent  tianfciic  Ici  mou  qu'ils  n'entendoienc  pas  plutôt , comme  ils  le  ptéleatoient  A 
leur  imagination  , que  comme  ils  les  avoient  fous  leuti  yeux. 
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de  Ziph,  en  un  lieu  appellé  Came.  Jonathas  alla  l’y  trouver, 
l’embralla  St  l'exhorta  à ne  Te  pas  biffer  abbatre  par  le  mau- 
vais état  où  il  fe  trouvoit , mais  de  concevoir  de  meilleures 
efpérances  pour  l’avenir  ; il  lui  prédit  qu’il  régneroit  , St  que 
toute  la  puilTance  d’Ifracl  feroit  entre  les  mains , mais  que  les 
grands  biens  ne  s’acquéroient  qu’avec  beaucoup  de  peine , St 
par  de  grands  travaux.  Ils  fe  renouvellerent  les  affurances  d’une 
amitié  éternelle  : ils  prirent  Dieu  à témoin  du  ferment  qu’ils 
faifoient  de  fe  conferver  une  fidélité  inviolable , 8t  firent  mu- 
tuellement des  imprécations  contre  celui  qui  y manqueroit  ou 
feroit  quelque  choie  qui  y feroit  contraire.  Jonathas  s’en  re- 
tourna chez  lui , laiffant  David  àCocne,  un  peu  dégagé  de  fes 
craintes  8t  de  fes  inquiétudes. 

Les  habitans  de  Ziph  voulurent  fe  faire  un  mérite  auprès 
de  Saül , de  lui  apprendre  que  David  étoit  chez  eux  , St  que 
s’il  vouloit  y venir , ils  le  lui  livreroient , lui  étant  impolfible 
de  fe  retirer  ailleurs , fi  l’on  fe  faififfoit  promptement  de  quel- 
ques paffages.  Saül  loua  leur  zèle,  témoigna  leur  être  obligé  de 
ce  qu’ils  lui  indiquoientoù  étoit  Ion  ennemi,  & promit  de  leur 
donner  des  marques  de  fon  affection , aulfi-tot  que  l’occafion 
s’en  préfenteroit.  11  envoya  des  troupes  à la  pourfuitede  David  , 
pour  en  faire  la  recherche  dans  le  défert , promettant  de  les 
iuivre  inceffamment  lui-même.  Ceux  de  Ziph  n’attendirent  pas 
l’arrivée  du  Roi  pour  aller  chercher  David , &c  tâcher  de  le 

{ irendre.  Ils  croyoienc  que  ce  n’étoit  pas  allez  d’avoir  marqué 
eur  attachement  pour  le  Roi,  en  l’avertiffant  qu’il  étoit  chez 
eux  5 ils  fe  perfuadcrent  qu’ils  lui  en  donneroient  une  marque 
bien  plus  éclatante , s’ils  le  lui  livroient , mais  ils  ne  purent  réuliîr 
dans  leur  injulte  projet.  Ils  eufient  pu,  fans  rien  craindre  , fe 
difpenfer  de  donner  cet  avis  à Saül  j mais  par  une  lâche  date- 
rie , &c  dans  la  vue  d’une  vile  récompenfe  qu’ils  s’en  promet- 
toient,  ils  découvrirent  & promirent  de  lui  livrer  un  homme 
ami  de  Dieu  , qu’on  cherchoit  pour  le  faire  mourir  injufte- 
ment,  6c  qu’on  pouvoir  bien  innocemment  cacher.  David,  qui 
pénétra  leurs  mauvais  ddTeins,  & qui  apprit  que  le  Roi  s’avan- 
çoit , fe  retira  fur  un  rocher  qui  eft  dans  le  défère  de  Maon. 

III.  Saül  l’y  pourfuivit.  Car  ayant  appris  en  chemin  qu’il  SaU!  ponr- 
étoit  hors  des  détroits , il  alla  camper  de  l’autre  côté  du  rocher 
où  il  s’étoit  retiré , 6c  il  l’eut  pris , fi  la  nouvelle  qu’il  reçut  Maon. 
que  les  Philiftins  étoient  entrés  fur  les  terres  des  Ifraclites , ne 
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l’avoit  contraint  de  cefler  de  le  pourfuivre,  pour  faire  tête  aux 
ennemis  de  la  Nation  ; pcrfuadé  qu’il  lui  étoit  infiniment  plus 
important  de  les  repouflèr  que  de  leur  laiflèr  faire  le  dégât  , 
en  s’obftinant  à pourfuivre  un  homme  qui  étoic  fon  ennemi 
particulier. 

I V.  David , délivré  contre  toute  cfpérance  du  danger  qu’il 
avoit  couru,  fe  retira  dans  les  gorges  d’Engaddi.  Saiil  l’apprit, 
& quand  il  eut  repouflë  les  ennemis , il  prit  avec  lui  trois  mille 
foldats  choifis  , 8c  marcha  pour  s’en  failir.  Prêt  d’arriver  à ces 
gorges , il  apperçut  fur  le  bord  du  chemin  une  caverne  creu- 
îe,  profonde  , 8c  dont  l’ouverture  étoit  longue  & large.  David 
y étoit  caché  avec  les  quatre  cents  hommes  qui  fuivoient  fon 
parti.  Le  Roi,  preiïe  par  un  befoin  naturel,  y entra  feul.  Il  fut 
apperçu  par  un  des  gens  de  David , qui  lui  dit  que  Dieu  lui 
préfentoit  une  occafion  favorable  de  fe  venger  de  fon  ennemi , 
8c  il  lui  confeilla  de  lui  couper  la  tête  ; moyen  fûr , félon  lui , de 
mettre  fin  à la  vie  errante  qü’ils  menoient.  David  s’avança , mais 
ilfe  contenta  de  couper  un  peu  de  l’habit  qu’avoit  Saul.  Il  le 
fît  même  un  fcrupule  de  cette  aSlion,  8c  dit:  » Il  ne  m’eft  pas 
» permis  de  tuer  mon  maître,  celui  que  Dieu  a mis  fur  letro- 
» ne.  Car  s’il  me  fait  injuftice,  je  ne  dois  pas  lui  rendre  la 
» pareille.  « Saiil  étant  (orti  de  la  caverne  , David  s’avança 
vers  lui , 8c  élevant  la  voix , il  le  fupplia  de  l’écouter.  Le  Roi 
s’étant  retourné , David  fe  profterna  devant  lui , félon  la  cou- 
tume , 8c  lui  dit:  » Vous  ne  pouvez  , Seigneur, fans  injuftice  , 
» prêter  l’oreille  à la  calomnie  8c  au  menfonge , 8c  donnant 
» trop  facilement  créance  à ceux  qui  ofent  vous  les  débiter  , 
» concevoir  de  mauvais  foupçons  contre  ceux  qui  vous  font 
» le  plus  fidèlement  attachés.  C’eft  par  les  actions  que  l’on  doit 
» juger  des  difpofitions.  La  calomnie  trompe  , les  actions  font 
»>  une  preuve  fans  équivoque  des  lèntimens  de  l’ame.  Les  paro- 
» les  expriment  également  la  vérité  8c  le  menfonge  : les  ccu- 
j>  vres  préfontenta  découvert  la  noirceur  ou  l’intégrité  des  def- 
» foins  que  forme  le  cœur.  C’eft  par  les  miennes , Seigneur , que 
w vous  devez  vous  convaincre  que  je  n’ai  que  de  bons  fonti- 
» mens  pour  votre  Majefté  8c  pour  toute  fa  maifon  , 8c  com- 
» bien  peu  vous  auriez  dù  donner  créance  aux  gens  qui  m’ac- 
» cufont  de  chofes  aufquelles  je  n’ai  pas  penfé , 8c  qui  me  font 
»>  même  impoflîbles.  C’eft  cependant  ce  qui  vous  engage  à me 
»>  pourfuivre , 8c  à ne  vous  occuper  jour  8c  nuit  que  des  moyens 
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'»  de  m’ôter  injuftement  la  vie.  Comment  pouvez -vous  former 
m contre  moi  un  loupçon  fi  contraire  à la  vérité , 6c  vous  per- 
» fuader  que  j’attente  à ceHe  de  votre  Majefté  ? Comment  pou- 
•>  vez-vous , fans  manquer  à ce  que  vous  devez  à Dieu , regar- 
» der  comme  votre  ennemi , 6c  vouloir  faire  mourir  un  hom- 
» me , qui  ayant  pû  fe  venger  aujourd’hui  6c  vous  oter  la  vie , 
»>  ne  l’a  pas  voulu  ? qui  a refufé  de  profiter  d’une  occafion  que 
» vous  n’eulïîez  pas  lailTé  échapper , fi , pour  me  perdre , vous  en 
» euflïez  trouvé  une  aufli  favorable.  Ne  m’étoit-il  pas  au  (fi  fa- 
»>  cile  de  vous  couper  la  tête  que  le  pan  de  votre  habit  , que 
»>  voici.  « Et  en  meme  temps  il  prélenta  au  Roi  le  morceau  de 
fon  habit  qu’il  avoir  coupé.  »Jc  me  fuis , ajouta-t-il , refufé  une 
» vengeance  que  je  pouvois  me  permettre,  6c  votre  Majefté  ne 
» fe  fait  point  fcrupule  de  me  porter  une  injufte  haine.  Que 
» Dieu  juge  entre  nous , Seigneur , 6c  qu’il  le  déclare  pour  ce- 

lui  donc  la  conduite  eft  plus  jufte. 

Saül , étonné  de  la  manière  toute  furprenante  dont  il  venoic 
d’échapper  à un  fi  grand  péril,  touché  fur  tout  des  lëntimens 
généreux  de  David  & de  Ion  extrême  modération  , verfa  des 
zarmes  de  furprifc&  d’admiration  -,  6c  David  ne  pouvant  rete- 
nir les  Tiennes  : »»  11  eft  jufte,  lui  dit  le  Roi , que  ce  foie  moi  qui 
»>  pleure  ; car  vous  ne  m’avez  fait  que  du  bien , 6c  moi  je  vous 
» ai  fait  toute  forte  de  maux.  Vous  vous  êtes  aujourd’hui  mon- 
» tré  fidèle  6c  zélé  imitateur  de  lajuftice  de  nos  Anciens,  qui 
« vouloient  qu’on  confervdt  un  ennemi  qu’on  trouvoit  fans 
» défenfe.  Je  luis  convaincu  maintenant,  que  Dieu  vous  deftine 
»>  pour  régner , 6c  qu’il  vous  fera  gouverner  tout  Ifraël.  Aflu- 
» rez  - moi  avec  lèrment , que  le  iouvenir  du  mal  que  je  vous 
» ai  fait , ne  vous  portera  jamais  à détruire  ma  famille  , ni  à 
» perdre  mes  delcendans  * qu'au  contraire  vous  protégerez  6c 
» conferverez  ma  maifon.  » David  le  lui  promit,  6c  Saül  s’en 
retourna  dans  fon  palais.  Pour  David , il  fe  retira  avec  ceux 
qui  l’accompagnoient  dans  les  gorges  de  (a)  Methfuda. 

V.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  mourut  le  Prophète  Samuel  , 
pour  lequel  les  Ifraëlitcs  eurent  toujours  une  très-grande  vé- 


( a ) Le  détroit  des  Mafticiens  eft  un 
prélenr  que  l'élégant  Traducteur  » fait  à 
la  Judée.  L’Auteur  de  la  Vulgate  a cru 
que  f mcrfohdâh]  Metfuia  itou  un  nom 
appellatir  St  non  propre  i qu’il  lignigoit 

Tome  1. 


des  endroits  forts , de  difficile  accès  , de 
non  un  lieu  particulier  qui  s'appellàrainlù 
Les  Septante  au  contraire  , 1 ont  regarde 
comme  un  nom  propre. 
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An  do  monde 
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Mort  de  Si- 
muel.  # 
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néracion.  Le  regret  qu’ils  eurent  de  fa  perte  , le  long  deuil  que 
le  peuple  en  porta , Ion  empreflement  à lui  élever  un  fuperbe 
tombeau , fon  zélé  à obferver  ce  qu’ifr  avoit  réglé , font  des  preu- 
ves éclatantes  de  fa  vertu  & de  l’attachement  que  fa  Nation 
eut  pour  lui.  Il  fut  enterré  à Ramatha  fa  patrie  : on  le  pleura 
pendant  plufieurs  jours , non  comme  un  étranger  auquel  on 
croit  devoir  un  deuil  public,  mais  comme  un  homme  dont  la 
perte  a de  quoi  toucher  finguliérement  chaque  Particulier.  Il 
fut  extrêmement  jufte,  & l’admirable  bonté  de  fon  naturel  le 
rendoit  fur- tout  très  - agréable  à Dieu.  Il  gouverna  le  peuple 
feul  ( a ) pendant  douze  ans,  après  la  mort  du  Grand -Prêtre 
Héli , & dix-huit  après  que  Saul  fut  monté  fur  le  trône.  Telles 
furent  les  circonftances  de  la  mort  de  ce  faint  Homme. 

V I.  Il  y avoit  pour-lors  dans  la  ville  d’Emma  (£)  unZiphénien 
fort  riche , & qui  avoit  une  grande  quantité  de  bétail.  Il  nourrif- 
foit  trois  mille  moutons , & mille  chèvres.  David  avoit  recorrK 
mandé  à fes  gens  de  ne  lui  faire  aucun  tort,  fur-tout  de  ne  lui 
rien  prendre  : une  vile  cupidité  ou  un  prenant  befoin , le  peu 
de  défenlè  du  côté  de  celui  auquel  on  croit  pouvoir  faire  tort , 
la  facilité  de  fe  cacher  du  côté  de  celui  qui  le  fait , ne  pouvant 
fervir  de  prétexte  pour  fe  fouftraire  à l’obligation  de  ne  faire 
aucune  injuftice , & l’homme  devant  toujours  regarder  comme 
étant  contre  l’ordre  de  Dieu  , la  penfée  de  toucher  au  bien 
d’autrui.  En  faifant  ces  défenfes  & donnant  ces  leçons  à fon 
monde , David  croyoit  obliger  un  homme  de  bien , & que  Na- 
bal , car  c’étoit  le  nom  du  Ziphénien , méritoit  ces  attentions. 
Mais  c’étoit  un  homme  dur, farouche, & qui  ayant  palTé  toute 
fa  vie  à la  chaffe  (c) , avoit  les  manières  très-groflïeres  ; fa  femme 
au  contraire  joignoit  â quelque  beauté  beaucoup  de  douceur 
David  envole  & de  fagefle.  Un  jour  que  Nabal  faifoit  tondre  fes  moutons  , 
du  de  fes  gens  David  envoya  dix  de  fes  gens  le  faluer  de  fa  part , lui  fouhaiter 
om&ifo^ton-  longues  années , & le  prier  de  lui  faire  quelque  bien,  félon 

dre  fes  mou-  . 

»ons,deluifaire  j 

quelque  bien.  ( « ) On  croit  que  Samuel  jugea  feul  le 
peupl» d'Ifracl  un  peu  plus  de  a i ans  après 
la  mort  d'Hcli,&  j S après  avoir  facré  Saul. 

C’elt  ainfi  que  comptent  D.  Lancelot , le 
P.  Calmer  , le  P.  Petau  , &c.  11  y a erreur 
dans  ce  que  dit  l'Auteur  de  la  Chronolo- 


gie facrèe,  page  vingt-quatrième.  Erreur 
(ans  doute  plutôt  d'imprellionque  de  cal- 
cul. Si  Samuel  avoit  foixante  ans  lorfqu'il 


facra  Saül,  & quatre-vingt-dix-huit  lorf- 
qu’il  mourut , comme  l’Auteur  le  recotv- 
noit , il  a dû  juger  Kracl  avec  ce  Prince, 
non  vingt- huit  ans,  mais  trente-huit. 

(i)  L'Ecriture  n'appelle  le  lieu  où  de- 
meurait Nabal  que  Maon  , fans  lui  don- 
ner le  nom  de  ville,  i.  Rois , chap,  ij. 
t. 

(c)  Voyez  Remarque  V. 


i 
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que  l’état  de  Tes  affaires  le  lui  perniettoit  5 il  faifoic  ajouter  à 
cela,  qu’il  pouvoit  s’informer  de  lès  bergers,  fi  depuis  un  allez 
long-temps  qu’il  demeuroit  dans  le  délbrt,  on  lui  avoir  fait  au- 
cun tort  dans  fes  troupeaux  , & fi  au  contraire  on  n’avoit  pas 
veillé  à leur  confervation  ainfi  qu’à  la  lûreté  de  fes  bergers,  8c 
que  du  relie  il  n’auroit  jamais  liijet  de  fe  repentir  de  l’avoir 
obligé.  , 

Nabal  reçut  mal,  & avec  hauteur  , ceux  que  David  lui  en- 
voyoit,  & il  leur  demanda  qui  étoit  David.  Quand  ils  lui  eurent 
répondu  que  c’étoit  *un  des  fils  d’Ifaï  : >1  Quoi , dit- il , des  fu- 
n gitifs  qui  cherchent  à fe  dérober  aux  recherches  de  leur  mal- 
as  tre  , font  ainfi  les  audacieux  & les  braves  ! « Les  gens  de 
David  lui  ayant  fait  le  rapport  du  mauvais  fuccès  de  leur  com- 
milfion , il  s’anima  de  colère  , 8c  ordonna  à quatre  cents  des 
hommes  qu’il  avoir  avec  lui  de  prendre  les  armes  8c  de  le  fui- 
vre.  Il  en  laiffa  deux  cents  à la  garde  des  bagages  , car  il  en 
avoit  pour  lors  fix  cents , 8c  il  marcha  contre  Nabal , en  affu-  D„id  m,r_ 
rant  avec  ferment,  que  la  nuit  ne  fe  palTeroit  pas  qu’il  ne  l’ex-  checomreNa- 
terminât  lui  , fa  maifon,  8c  tout  ce  qui  lui  appartenoit;  tant  devant*  dê 
il  étoit  choqué  , non  de  ce  que  Nabal  manquoir  de  reconnoif-  lui  & appaife  fa 
fance , 8c  refufoit  de  payer  de  quelque  retour  l’honnêteté  donc  col*re* 
on  avoir  ufé  à fon  égard , mais  de  la  manière  infultance  donc  il 
avoir  parlé  de  perfonnes  qui  ne  lui  avoienc  jamais  fait  tort. 

VII.  Un  des  domeftiques  qui  gardoient  les  troupeaux  de 
Nabal , avertit  fa  maîrrefle  que  David  avoit  envoyé  de  fes  gens 
vers  fon  mari  , qui  loin  de  leur  faire  quelque  honnêteté  les 
avoit  traités  avec  beaucoup  de  mépris  5 bien  que  David  eût  eu 
beaucoup  d’égards  pour  eux  , 8c  eût  fait  veiller  avec  foin  à la 
garde  de  leurs  troupeaux  ; 8c  lui  fitconfidérer  que  cette  conduite 
pouvoit  caufer  la  perte  de  fon  maître. 

Abigaïl , car  c’ctoit  le  nom  de  la  femme  de  Nabal , ne  l’eut  pas 
plutôt  appris , qu’elle  fit  charger  des  ânes  (a)  de  toute  force  de 


[a)  A la  lettre,  remplir  des  ânes,  &c, 
C’eft  ainfi  que  les  Seprante  dilent  au  ver- 
fèt  vingt-cinquième  du  chapitre  treme- 
feptirme  de  la  Genèfe,  t^ue  les  chameaux 
étoient  pleins  d aromates.  jj  La 

si  femme  d'Hormildas  ayant  chargé  des 
» chameaux  de  toute  forte  de  provifions  , 
s>  elle  les  envoya  aux  foldats  qui  gar- 
sj  doient  fon  mari.  « Kajti/vt  «amant 
irAi fut  •!>*  «p 8«n<  rysfif.  Zozim a. 


pag.  toi.  Cafaubon  a prétendu  que  ce 
mot  fe  dit  d’une  charge  intérieure.  Telle 
cft  celle  des  marchandifes  qu’on  mét 
dans  un  vailTeau  , Bc  non  de  la  charge 
qu’on  met  for  un  cheval.  La  remarque 
peut  être  jufle  par  rapport  aux  Auteurs 
du  bon  Grec  , mais  elle  nel’eftpas  par 
rapport  aux  Septante  & à Lofeph.  In 
Athcn.  liv.  y.  chap.  4.  ÿ.  i j. 

Z z z ij 
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rafraîchiÆemens , & fans  rien  dire  à fon  mari,  qui  étoic  y vre-morr, 
elle  alla  trouver  David  , qu’elle  rencontra  dans  les  gorges  des 
montagnes, comme  il  marchoit  contre  Nabal.  Elle  defcenmt  auffi- 
tôt  qu’elle  l’apperçut , fe  profterna  pour  le  faluer , fie  le  pria  » de 
»>  ne  faire  aucune  attention  à ce  que  Nabal  avoic  dit:  qu’il  ne 
» pou  voit  ignorer  que  fon  mari  étoit  ce  que  fon  nom  lignifie  ; car 
» Nabal,  en  Hébreu , veut  dire  extravagant.  Elle  ajouta  qu’elle 
» n’avoit  point  vu  fcs  gens , qu’ainfi  elle  le  prioit  de  l’excufer , 
» fit  l’invita  à rendre  grâces  à Dieu  , de  ce  qu’il  ne  permettoit 
» pas  qu’il  fouillât  fes  mains  par  un  homicide  ; confervez  les 
» pures , ajoùta-t’elle , Nabal  n’en  recevra  pas  moins  le  châti- 
» ment  de  fa  méchanceté.  Je  louhaiteque  ce  qui  ne  peucman- 
» quer  de  lui  arriver  tombe  fur  la  tête  de  vos  ennemis.  Accor- 
» dez-moi  la  grâce  que  je  vous  demande.  Daignez  recevoir  les 
>9  petits  préfens  que  je  vous  apporte  j appaifez  , à ma  prière  r 
99  la  colère  où  vous  ctes  contre  mon  mari  & contre  fa  maifbn- 
9»  Les  fentimens  de  douceur  & d’humanité  conviennent  à une 
99  perfonne  que  Dieu  a choifie  pour  la  mectre  fur  le  trône.  « 
David  reçut  fes  préfens  fit  lui  répondit:  99  C’eltDieu  qui , par 
99  fa  bonté , vous  a conduite  aujourd’hui  vers  nous.  Si  je  n’euflè 
99  pas  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer,  le  jour  de  demain  ne: 
9»  vous  eût  pas  vue  en  vie.  J’avois  réfolu  de  détruire , cette  nuit 
99  même , la  maifon  de  Nabal  r fie  de  n’épargner  rien  de  ce  qui 
99  lui  appartient,  pour  le  punir  de  (on  extrême  ingratitude,  fie 
99  de  l’outrage  qu’il  a fait  à moi  fie  à mes  gens.  La  Providence 
99  divine  vous  a infpiré  de  venir  au  devant  de  moi * en  me  pré- 
99  venant  ainfi , vous  appaifez  ma  colère.  Je  pardonne  à votre 
99  mari  en  votre  confideration  , iL  n’évitera  pas  pour  cela  la 
99  peine  qu’il  mérite.  D’autres  occafions  fê  préfenteront , fie  foa 
99  mauvais  cara&ère  fera  la  caulè  de  fa  perte. 

VIII.  David  renvoya  enfuite  Abigaïl.  Elle  trouva  à fbn  re- 
tour, que  Nabal  étoic  à table  en  grande  compagnie,  fie  déjà 
yvre.  Elle  ne  crut  pas  qu’elle  dût,  dans  cet  état,  lui  faire  rien, 
connoître  de  ce  qui  étoit  arlivé  ; mais  le  lendemain , lorfque  les 
fumées  du  vin  furent  appaifées,elle  lui  fit  un  récit  fidèle  de  tout  ce 
qui  s’étoit  pâlie  : il  en  rut  tellement  effrayé  , qu’il  devint  per- 
clus de  tout  fon  corps , 8c  prcfque  dans  un  état  de  mort.  II  ne 
furvécut  que  dix  jours  à cet  accident  («).  David  dit , lorfqu’it 

(«)  ».  Rois,  chdf.  if.  f.  }t. 
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apprit  fa  mort , que  Dieu  l’avoit  vengé  : que  le  mauvais  pro- 
cédé deNabalétoitlacaufede  fa  mort,  heureufement  arrivée 
fans  que  fes  mains  en  fuflènt  fouillées.  Il  reconnut  que  Dieu  ne 
laifle  pas  profpérer  les  médians,  & queperlônne  ne  peut  fe  fouf- 
traire  à la  direûion  de  fa  Providence  ; qu’il  donne  du  bien  aux 
perfonnes  vertueufes , & qu’il  châtie  les  médians  comme  ils  le 
méritent.  Il  envoya  enfuite  rechercher  la  veuve  de  Nabal  en 
mariage , & il  l'invita  de  le  venir  trouver , l’allùrant  qu’il  l*é- 
poulèroir.  Elle  répondit  aux  Envoyés  de  David  , qu’elle  n’étoit 

J>as  digne  même  de  fe  jetter  à fes  pieds;  cependant  elle  alla 
e trouver  avec  la  décence  convenable , & David  l’époufa.  Sa 
fagefle  & fa  prudence , ointes  à fa  beauté,  lui  procurèrent  cet 
honneur.  David  avoit  une  autre  femme  , qui  étoit  de  la  ville 
d’Abefare(a).  Saül  avoit  donné  laPrinceflèMichol  qu’il  avoir 
époufée  , à Phalatiel , fils  de  Dilu  ( b ),  de  la  ville  de  Gethla. 

I X.  Après  cet  événement,  quelques  Ziphéniens  furent  trou- 
ver le  Roi,  pour  lui  donner  avis  que  David  étoit  revenu  dans 
leur  canton  , & qu’ils  pourraient  le  prendre  s’il  leur  envoyoic 
dufecours.Saüly  fut  avec  trois  mille  hommes , &la  nuit  l’ayant 
furpris,  il  campa  dans  un  lieu  qu’on  appelle  (c)  Hachila.  Da- 
vid fçut  qu’il  marchoit  contre  lui , & il  envoya  de  fes  gens  i 
la  découverte, pour  s’informer  jufqu’où il s’étoit  avancé.  Ayant 
fçu  qu’il  étoit  à Hachila,  il  prit  Abifaï  fils  de  fafoeur  Sarvia,& 
Achimelech , Héthéen  ( d),  & fans  que  le  relie  de  fes  gens  le 
fipît,  il  fe  glifla  dans  le  camp  de  Saul.  Le  Prince  dormoit  ; David  feglir. 
Abner  fon_Général , &:  fes  troupes  étoient  campés  autour  de  ^le 
lui.  Daviaayant  pénétré  dans  le  camp,  il  reconnut  le  lit  du  e 4U" 

Roi  à là  lance  qui  étoit  auprès , piquée  en  terre.  Mais  il  ne  vou- 
lut pas  le  percer  ; il  arrêta  même  Abifaï  qui  s’avançoir  pour  le 
faire , en  lui  difant  que  ce  ferait  un  crime  énorme , de  tuer  un 
Roi  que  Dieu  avoit  choifi , quelque  méchant  qu’il  fût  : que 
celui  dont  il  tenoit  fa  [couronne  , ne  manquerait  pas1  de 
le  punir  quand  il  en  ferait  temps.  Cependant  , pour  faire 


(4)  Elle  étoit  de  la  »ille  de  Teirael  , 
& elle  s'appelloit  Achinoam.  1.  Rois  , 
thtsp.  if.  ÿ.  4). 

(b)  Elis  de  Lais  deGallim.  Ibid.  y.  44. 

(c)  Joleph  dit,  Sccbtla - 

\d)  Chéléen,  [ M.  d‘  Andilly .]  Si  l'élé- 
gant interprète  avoit  voulu  conlulter  l'E- 
criture , il  eut  vü  quelle  appelle  cet 


Achimelech  , Hctécn.  Mais  S.  Gelenius 
traduit,  Achimcltcko  thenceo , & il.  n’* 
ras  été  plus  loin,  Joleph  appelle  avec  les 
Septante  Xinwu  , les  delcendans  de 
Heth,  ceux  auxquels  Abraham  s'adrefT* 
pour  engager  ceux  d'Ephron  a lui  vendre 
une  caverne  pour  enterrer  Sara  qui  ve. 
ooit  de  mouut.  Gencf.  c hag,  iq* 
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voir  quSl  n’avoit  tenu  qu'à  lui  de  le  priver  de  la  vie  , il  prie 
fa  lance  & un  vafe  d’eau  qui  étoit  auprès  du  lit  où  il  dormoit , 
fans  que  perfonne  du  camp  s’en  apperçûc  , tout  le  monde 
étant  endormi , & il  fe  retira  tranquillement  après  avoir  exé- 
cuté tout  ce  que  fon  grand  courage  6c  l’occafion  lui  donnèrent 
lieu  de  faire  , fans  être  découvert  par  aucun  des  Officiers  du 
Roi  (a).  Il  paflà  enfuite  le  torrent,  6c  ayant  gagné  le  haut 
d’uhe  montagne , d’où  il  pouvoir  fe  faire  entendre , il  éleva  Ci 
fort  la  voix,  en  appellant  le  Général  Abner,  qu’il  l’éveilla  6c 
toute  l’armée. 

. Abner  ayant  demandé  qui  l’appelloit,c’eft,  répondit  David , 
le  fils  d’Ilaï , que  vous  réduifez  à la  néceffité  de  fe  cacher.  Ce- 
pendant , vous  qui  êtes  l’homme  le  plus  puiflant  & le  plus  ref- 
petfté  de  cet  Etat  , eft-  ce  ainfi  que  vous  gardez  le  Roi  votre 
maître?  Vous  préferez  la  farisfaâion  de  dormir,  au  devoir  de 
veiller  à fa  confervation  ! Votre  conduite  eft  digne  du  dernier 
fupplice. Quoi , l’on  peut,  fans  crainte  d’être  découvert,  péné- 
trer dans  votre  camp  , le  traverlêr , entrer  dans  la  tente  du  Roi  ! 
Cherchez  fa  lance , & le  vafe  qu’il  avoir  auprès  de  lui , & vous 
connoîtrcz  quel  danger  il  a couru  fans  que  vous  vous  en  foyez 
apperçu. 

Saül  reconnut  la  voix  de  David  , & voyant. que  le  fom- 
meil  & la  négligence  de  fes.  troupes  l’avoient  livré  à fa  dif- 
crétion , qu’il  n’avoit  dépendu  que  de  lui  de  le  tuer,  ce  qu’il 
roit  pu  faire  fans  injuftice  , il  avoua  qu’il  lui  étoit  redeva- 
ble de  la  vie  , 6c  le  pria  de  ne  rien  craindre  d^ormais  & 
d'être  perfuadé  qu’il  ne  lui  feroit  aucun  mal.  Le  Roi  permit 
à David  de  fe  retirer  chez  lui  , proteftant  qu’il  étoit  réfolu 
de  l’aimer  plus  que  lui-même,  puifqu’encore  bien  qu’il  le  pour- 
fuivît  & Je  tînt  depuis  du  temps  dans  la  crainte  de  perdre  a tout 
inftant  la  vie , le  privant  de  la  fatisfaclion  de  voir  là  famille  6c 
de  converlêr  avec  fes  amis,  cependant  il  lui  étoit  demeuré  aflez 
fidèle  & affez  attaché  pour  lui  conferver  des  jours , que  plufieurs 
fois  il  avoit  eus  en  fa  difpofition.  David  pria  le  Roi  d’envoyer 


( a ) S.  Gelenius , & M.  d’Andilljr  apres 
lui , n'ont  point  rendu  fnîm  r*«  rt 
e.xiAiaf.  M.  Havercamp,  qui  a traduit 
Refiot  mulflavit , ne  paroît  pas  avoir  en* 
tendu  ce  que  veut  dire  Jofepb.  Comment 
David  put-il  punir,  mettre  à l’amende 


les  Offi.  iers  de  Salit  ? Je  conjeOure  que 
lesCopiftes  ont  tranferit  Iniiu  , au  lieu 
de  r ziA.tîi , Reçios  [juin.  la  méprife  a 
été  ailée , St  la  conjecture  donne  un  boa 
lens  à un  endroit  qui  n'en  a point. 
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quelqu’un  de  fes  Officiers  prendre  la  lance  & le  vafe  qu’il  lui 
avoir  enlevés,  & lui  dit , que  Dieu  qui  fçavoit  qu’ayant  pù  lui 
donner  la  mort,  il  avoir  refpe&é  fes  jours , feroit  le  Juge  des 
aâions  de  l’un  6c  de  l’autre. 

X.  Saül  retourna  en  fon  palais , après  s’être  vû  deux  fois  li- 
vré à la  difcrétion  de  David  : mais  David  craignant  que  s'il 
demeuroit  davantage  dans  les  Etats  du  Roi , il  ne  fe  lâisît  en- 
fin de  lui , en  fortit  pour  aller  avec  ceux  qui  l’acompagnoient 
dans  les  terres  d’Achis,  roi  de  Geth  , qui  elt  une  des  cinq  Satra- 
pies des  Philiftins.  Ce  Roi  le  reçut  avec  bonté , 6c  lui  donna 
une  mailbn  dans  Geth , où  il  fe  retira  avec  fes  deux  femmes , 
Achinoam  6c  Abigaïl. 

Quand  Saül  l’eut  apprit , il  ne  penfa  plus  à le  pourfuivre , ni 
à envoyer  de  lès  troupes  pour  le  prendre,  ne  pouvant  oublier 
qu’en  voulant  fe  faifir  de  lui , il  avoir  couru  rifque  deux  fois 
d’être  enlevé  lui-même.  David  crut  que  dans  l’état  où  étoicnt 
lès  affaires  , il  ne  lui  convenoit  pas  de  demeurer  à Geth.  Il 
pria  donc  le  Roi  d’ajouter  à la  bonté  avec  laquelle  il  l’a  voit  re- 
çu , de  lui  donner  quelque  endroit  à la  campagne  où  il  pût  fe 
retirer  ; parce  que  craignant  de  lui  être  à charge  dans  la  ville  , 
il  fe  faifoit  peine  d’y  demeurer.  Le  Roi  lui  donna  une  terre 

3u’on  appelle  Sicéleg.  David  s’y  plut , en  fit  une  portion  de  fon 
omaine  lorfqu’il  monta  fur  le  trône , en  quoi  il  fut  imité  par  fes 
fucceflèurs.  Mais  j’en  parlerai  ailleurs  ; il  y demeura  cette  fois 
quatre  mois  6c  vingt  jours.  11  alloit  de-là  fecrétement  en  courfe 
contre  ‘les  Serrites  6e  contre  les  Amalécires,  voifins  des  Philif- 
tins : faifoit  le  dégât  fur  leurs  terres , & ne  fe  retiroic  qu’avec 
un  grand  butin  en  beftiaux  8c  en  chameaux.  Il  ne  faifoit  point 
de  mal  aux  perfonnes , de  crainte  qu’ils  ne  le  découvrilïènt  au 
Roi  Achis,  a qui  il  ne  manquoit  pas  d’envoyer  une  partie  du 
butin  qu’il  cnlevoit  ; 6c  lorfque  le  Roi  lui  demandoit  fur  quel 
peuple  il  l’avoit  fait , il  répondoit  que  ç’avoit  été  fur  les  Ifrac- 
*lites  qui  habitent  dans  la  plaine  au  midi.  Le  Roi  en  fût  fi  per- 
fuadé  , qu’il  crut  qu’il  ne  feroit  pas  difficulté  de  faire  la  guerre 
à fa  Nation,  6c  qu’il  auroit  en  la  perlonne  un  bon  fujet  dans 
fes  Etats  tant  qu’il  vivroit. 
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Les  Philif— 
tins  déclarent 
1a  guerre  aux 
lfraè  lices. 


Saul  confulte 
la  Pithoniire 

d'Endor. 


îî* 


, CHAPITRE  XIV. 

I.  T”'  N ce  même  temps  les  Philiftins  réfolurenc  de  faire  la 
f"1 , guerre  aux  Ifraëlites.  Us  envoyèrent  des  Ambafladeurs 
de  tous  côtés  pour  former  des  alliances.  Le  lieu  indiqué  pour 
s’aflêmbler  fut  Renga , d’où  ils  dévoient  le  jetter  fur  les  terres 
des  Ifraëlites.  Le  Roi  de  Geth  voulut  que  David  & fes  gens  fuf- 
fent  de  l’expédition.  David  s’y  engagea  avec  plaifir  , & il  lui 
protefta  qu’il  étoit  ravi  que  l’occafion  le  préfencat  de  lui  mar- 
quer fa  reconnoiflance , de  la  bonté  avec  laquelle  il  l’avoit  reçu, 
dans  les  Etats,  ôc  du  bien  qu’il  lui  avoir  fait.  Le  Roi  promit  de 
le  faire  Capitaine  de  fes  Gardes  après  la  victoire , & que  fi  la 
bataille  qu’on  alloit  donner  aux  ennemis  réulfiflbic  félon  qu’il 
le  fouhaitoit , il  lui  donnerait  occafion  de  s’attacher  encore 
davantage  à fa  perfonne,  par  les  honneurs  auxquels  il  l’éleve- 
roit  & par  la  fidélité  qu’il  lui  garderoit. 

1 1.  Saiil  avoic  chafl'é  de  fôn  royaume  tous  les  devins  , les 
enchanteurs,  les  magiciens  , & tous  ceux  qui  font  profeflion 
de  découvrir  les  choies  cachées , excepté  les  Prophètes.  Sur  ce 
qu’il  appric  que  les  Philiftins  s’avançoient  , & qu’ils  étoienc 
campés  dans  la  Plaine , où  eft  la  ville  de  Sunam  [a),  il  marcha  à 
leur  rencontre  , 8c  il  établit  fon  camp  auprès  d’une  montagne 
qu’on  appelle  Gelboé.  Les  forces  des  ennemis , qui  étoient 
grandes  & beaucoup  fupérieures  aux  fiennes , lui  donnaient  de 
grandes  inquiétudes.  Il  avoit  confulté  Dieu  par  le  miniftere 
dfs  Prophètes  , fur  la  bataille  qu’il  allqit  donner  8c  fur  l’iftuë 
qu’elle  auroic , mais  le  Seigneur  n’avoit  point  voulu  répondre. 
Son  filence  lui  abbatoit  le  courage,  8c  le  faifoit  tout  craindre  j 

Î>arce  qu’il  prévoyoic , comme  il  étoit  bien  naturel , qu’elle  ne 
ui  feroit  pas  favorable , fi  Dieu  lui  refufoic  fon  fecours.  Dans 
ce  trouble , 8c  voulant  abfolument  être  inftruic  du  fuccès  qué* 
pourraient  avoir  fes  affaires  , il  ordonna  qu’on  lui  cherchât 
quelque  femme  habile  dans  l’art  de  prédire  l’avenir  8c  d’évo- 
quer les  âmes  des  morts.  Ces  devinereflès  le  fervent  du  minif- 
tere des  morts , dont  elles  font  revenir  les  âmes  par  leurs  char- 
mes , pour  faire  annoncer  les  chofes  futures  à ceux  qui  les  con- 

(j)  I.  Rois,  chap.  li.f.  4. 

4 fuirent. 
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fulcent.  Un  de  Tes  Officiers  lui  en  ayant  indiqué  une  dans  la  ville 
d’Endor , il  fe  déroba  de  Ton  armée  , quitta  fon  habit  royal  , 
fe  contenta  de  fe  faire  accompagner  de  deux  de  l es  gens  , fur 
l’attachement  defquels  il  comptoit  davantage  , & fut  trouver 
cette  femme , pour  la  prier  de  l’mftruire  de  ce  qui  lui  devoir 
arriver , 8c  d’évoquer  en  fa  faveur  l’ame  de  celui  qu’il  lui  in- 
diqueroit. 

La  Pichonillè  s’en  défendît  fur  le  refpeû  qu’elle  avoir  pour 
le  Roi , qui  avoit  chaffé  de  fes  Etats  tous  ceux  qui  fe  mêloient 
de  prédire  l’avenir  -,  8c  lui  dit,  » qu’il  avoit  tort  de  venir  tendre 
» un  piège  à une  perfonne  qui  ne  lui  avoit  jamais  fait  de  mal, 
»>  8c  de  vouloir  l’engager  à aller  contre  les  défenfes  du  Prince, 
»>  qui  ne  manqueroit  pas  de  l’en  punir.  « Saul  l’affiira  avec  fer- 
ment que  perfonne  ne  le  feauroitj  qu’il  ne  diroit  jamais  qu’elle 
lui  eût  rien  prédit , 8c  qu’elle  ne  couroit  point  de  rifque.  L’ayant 
ralïùrée  par  fon  ferment , il  lui  ordonna  de  lui  faire  venir  Sa- 
muel. Elle  l’évoqua  (a),  mais  elle  fut  extrêmement  lurprife , 
lorfqu'il  parut , de  voir  un  vieillard  vénérable , & d’une  ma- 
jefte  plus  qu’humaine.  Car  elle  ignoroit  qui  étoit  Samuel.  Dans 
fa  furprife  , elle  demanda  à Saül  , s’il  n’étoit  pas  le  Roi , ( car 
Samuel  le  lui  avoit  fait  connoître).  Saül  avoua  qu’il  letoir,  8c  lui 
demanda  quelle  étoit  la  caufe  de  fon  trouble.  C’eft  , répondit 
la  Pithoniflè  , que  celui  que  je  vois  paroître  a la  majefté  d’un 
Dieu.  Saül  lui  ordonna  de  lui  dire  le  port , l’habit  & l’àge  de 
celui  qui  lui  apparoiftoit.  C’eft,  dit-elle,  un  vieillard  vénéra- 
ble, 8c  qui  eft  revêtu  d’une  robe*  Sacerdotale  (b).  A ces  mar- 
ques Saül  connut  que  c’étoit  Samuel , 8c  il  fe  profterna  à terre 
pour  le  faluer  8c  pour  lui  marquer  fon  refpeél.  Pourquoi , lui 
dit  l’ame  du  Prophète,  troublez-vous  mon  repos,  8c  me  for- 
cez-vous de  remonter  en-haut  ? Saül  déplora  la  néceffité  où  il 
fe  trouvoit,  » qu’il  avoit  fur  les  bras  toutes  les  forces  des  en- 
« nemis  * que  dans  une  fituarion  fi  trifte  , il  ne  fçavoit  quel 
»>  parti  prendre  -,  que  Dieu  l’abandonnoit , 8c  qu’il  n’apprenoit 
» rien  de  l’avenir , ni  par  les  longes  ni  par  les  Prophètes.  C’eft 
» ce  qui  me  force,  ajouta-t-il , d’avoir  recours  à vous , qui  avez 


(d)  A la  lettre.  Elle  le  fit  fortir  de 
Y A dis.  Cctoit  le  nom  que  1er  Grecs 
donnoient  au  lieu  où  ils  croyoiem  que 
les  âmes  alloient  au  fortir  de  ce  mande. 

( 4 ) C croit  d’un  manteau  [ mfghil  J , 
dont  la  Pithoniile  difuit  quelle  voyou 

Tome  l. 


Samuel  revêtu.  Jofeph , en  s'éloignant  de 
l'Ecriture  & en  lui  donnant  une  robe 
Sacerdotale,  ne  penfoit  pas  que  Samuel 
n ctoit  que  Lévite , mais  peut  être  n’en- 
tend-il  par  n£StTi*«»  JisrAaiJU  qu'une  robe 
facrce. 

AAaa 


Samuel  an- 
nonce à Saul 
qu’il  perdra  la 
bataille  avec  la 
vie. 
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» toujours  pris  un  grand  foin  de  moi.«  Samuel , qui  prévoyoit 
que  le  Roi  étoit  près  de  quitter  la  vie  , lui  répondit  : >a  Puif- 
» que  Dieu  vous  a abandonné  , il  eft  inutile  de  vouloir  que 
» je  vous  inftruife  de  l’avenir.  Sçacbez  cependant , que  David 
» régnera,  & qu’il  terminera  cette  guerre  glorieulement.  Pour 
*>  vous,  vous  perdrez  la  couronne  avec  la  vie,  pour  avoir  dé- 
jà fobéi  à Dieu  dans  la  guerre  des  Amalécites  8c  avoir  tranf- 
» greflë  fes  commandemens , comme  je  vous  l’ai  prédit  lorf- 
» que  je  vivois.  Le  peuple  fera  vaincu  par  l'es  ennemis.  Vous 
» & vos  enfans  périrez  dans  la  bataille , 8c  vous  viendrez  de- 
» main  me  joindre. 

III.  Un  arrêt  û terrible  accabla  le  Roi  de  triftdTe.il  tomba 
à terre , fans  voix  ; foit  que  ce  que  venoit  de  lui  dire  Samuel  (a) 
fût  la  caulê  de  cet  accident , foit  qu’il  arrivât  par  foiblelTe.  Car 
il  n’avoit  rien  pris  le  jour  précèdent  , ni  la  nuit  dans  laquelle 
il  confulta  la  Ptthomjfe.  Elle  eut  beaucoup  de  peine  à le  faire 
revenir  à lui.  Elle  le  pria  de  prendre  quelque  nourriture  , 8c 
elle  lui  demanda  cette  grâce , par  confidération  du  danger  au- 
quel elle  s’étoit  expolee  , en  faifanc  témérairement  ce  que 
l’obéillànce  qu’elle  devoir  à fes  ordres  ne  lui  permettoit  pas. 
» Quoique  je  ne  connuflè  pas  votre  Majefté , dit-elle  au  Roi , j’ai 
» bien  voulu  m’expofer,  8c  faire  ce  que  vous  fouhaitiez  de  moi  » 


(j)  Les  Sçavans  fc  partagent  fur  l’ap- 
parition de  Samuel  à Saul  : les  uns 
croient  que  ce  fut  le  démon,  qui  fe  re-, 
vêtit  d’un  corps  femblablc  au  Prophète, 
& qui  annonça  à Saul  l’ilTuc  funefle  de 
la  bataille  qu’il  alloit  donner  aux  Phi- 
liflins.  M.  d’Artigni  , qni  croit  que  ce 
fut  Dieu , qui  par  des  vues  qne  fa  iageffe 
connoit , fit  rellufciter  Samuel , pour  an- 
noncer à ce  Prince  infortuné  , qn’il  de- 
voir perdre  la  vie  dans  la  bataille  que 
les  Fhiliftins  alloient  lui  donner,  a donné 
dans  le  cinquième  tome  de  fes  Mémoi- 
res , une  allez  longue  diflerration , pour 
prouver  ce  fentiment.  Les  Frotellans 
croient  allez  généralement , que  cette  ap- 
parition du  Prophète  ne  fut  qu’une  illu- 
fion  que  fit  la  magicienne  d*Endor  à Saul  : 
illufion  dont  le  dérangement  d’efprit  où 
étoit  alors  ce  Prince  , ne  lui  permit  pas 
de  s’appercevoir.  L’Auteur  du  fupplément 
du  Dictionnaire  de  Bayle  * , rapporte 


quelques  lettres  d’un  Anonyme  qui  a don- 
né un  grand  jour  à ce  fèntimcnt  , Sc  en 
auroit , ce  feunble , démontré  la  vérité  , 
s’il  avoir  répondu  a ce  que  dit  l’Auteut 
del’Eccléfialtique,  fur  la  fin  duquarante- 
lixiéme  chapitre.  Mais  comme  il  ne  re- 
connoît  pas  la  canonicité  de  ce  Livre , it 
ne  s’elt  pas  cru  obligé  d'examiner  ce  que 
fon  Auteur  a penfé  de  l’apparition  de  Sa- 
muel. Ce  pouvoir  être  le  fentiment  gé- 
néral des  Juifs  , quelle  avoir  été  réelle. 
Mais  11  Dieu  a permis  que  les  Ecrivains 
facrés  parlaient  quelquefois  comme  le 
peuple',  des  matières  phyfiques,  fifagelTe 
a-t  elle  cru  devoir  faire  des  miracles 
pour  les  empêcher  de  rapporter  un  fait, 
indifférent  d’ailleurs  a la  foi  k aux  bon- 
nes moeurs  , de  la  manière  dont  toute  la 
Nation  le  raconroir  , Quoique  ce  ne  fut 
pas  félon  l’exaéle  vérité  ! Voyez  Léo 
Allaùui.  Syntagmo  de  Engaflrimytjio , 
chap.  7. 


* A l’*n.  £t tüntk 


Digitized  by  Google 


L i’VRE  VI.  C H A P.  XIV.  jjy 
» agréez  par  retour  que  je  vousferve , & prenez  quelque  rafraî- 
« chiflement  : vous  avez  befoin  de  reprendre  des  forces , afin  de 
«pouvoir  rejoindre  votre  armée.»  Saul  larefufoit  toujours,  & 
prétextoit  Ion  extrême  abbatemenc  ; mais  les  inftances  réité- 
rées de  la  Prophétellè  le  gagnèrent.  Elle  avoit  un  veau , qu’elle 
nourrifloit  avec  grand  loin  dans  fa  maifon , & c’étoic  tout  fon 
bien  j car  elle  gagnoic  fa  vie  par  fon  travail.  Elle  ^égorgea  , 
& en  ayant  accommodé  pjufieurs  pièces  , elle  les  lervit  au 
Roi  & aux  Officiers  de  fa  fuite.  Saul  retourna  la  même  nuit 
dans  fon  camp. 

IV.  ta  conduite  généreufe  de  cette  femme  mérite  d’être 
louée.  La  profelfion  qu’elle  exerçoit , & dont  elle  pouvoit  tirer 
bien  des  avantages  pour  le  bien  de  fa  maifon , avoir  été  prof- 
crite  par  Saül  ; elle  ne  conlerva  néanmoins  aucun  reflèntiment 
du  tort  que  lui  faifoit  cette  défenfe  : quoiqu’elle  ne  l’eûc  jamais 
vu , elle  ne  le  traita  point  comme  un  étranger  avec  qui  on  Va 
jamais  eu  de  liaifon.  Elle  entra  dans  fa  peine,  tacha  de  lecon- 
foler  , & le  força  malgré  fes  refus  à prendre  quelque  chofe 
pour  le  foûtenir  ; toute  pauvre  qu’elle  écoit , car  elle  n’avoit 
qu’un  veau , elle  le  lui  préfenta  avec  une  grande  affection.  Ce 
n’écoit  pas  pour  marquer  fa  reconnoifTauce  d’une  grâce  que  lui 
eût  fait  le  Roi  , ni  dans  l’efpérance  d’en  être  récompenfée  , 
puifqu’elle  venoit  d’apprendre  qu’il  alloit  mourir.  Fore  au- 
defTus , en  cela , du  commun  des  hommes  , qui  ne  le  portent  à 
obliger  ou  à ménager  quelqu’un  qu’en  proportion  des  grâces 
qu’ils  en  ont  reçues  ou  qu’ils  en  efpercnt.  Cette  femme  préfênte 
un  bel  exemple  à imiter  , c’eft  de  faire  généreufement  du  bien 
à ceux  qui  font  dans  la  néceffité  j n’y  ayant  rien  de  plus  beau , rien 
de  plus  convenable  à la  nature  humaine , rien  enfin  qui  puifTe 
nous  rendre  plus  agréables  à Dieu  , & le  porter  davantage  à 
nous  faire  du  bien  , que  de  telles  difpofitions  : mais  c’eft  allez 
parler  de  cette  Pithoniflè. 

Je  crois  devoir  palier  à quelques  réflexions  fur  la  conduite 
que  garda  Saül.  Elles  pourront  être  utiles  à tout  le  monde,  Sc 
fervir  aux  gens  de  bien  pour  les  porter  à pratiquer  la  vertu. 
Elles  feront  connoître  la  véritable  gloire , &:  ouvrant  la  route 
de  l’immortalité , elles  feront  propres  à exciter  dans  les  Rois , 
dans  les  Magiftrats  , le  defir  de  le  diftinguer  par  de  grandes 
actions  -,  elles  apprendront  à méprifer  pour  la  Patrie  les  plus 
grands  dangers , la  mort  même , à s’élever  au-deflus  des  plus 

A A a a ij 
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grands  malheurs  qui  puiflènt  nous  menacer.  Saül  fçavoit  ce  qui 
alloit  lui  arriver  -,  fa  mort  étoit  décidée , le  Prophète  la  lui  a voit 
annoncée:  il  ne  crut  pas  cependant  qu’il  dut  fuir  , ni  que  l’at- 
tache à la  vie  dût  lui  taire  abandonner  fes  troupes  à la  difcré- 
tion  des  ennemis, & déshonorer  par  une  telle  conduite  la  ma- 
jefté  du  trône.  Il  tè  livra  généreuiement  aux  derniers  dangers 
avec  routÿ  fa  maifon,  convaincu  qu’il  lui  étoit  glorieux  de  don- 
ner fa  vie  avec  eux  pour  defend»e  Tes  fujets  } qu’il  étoit  plus 
avantageux  à les  enfans  de  mourir  en  gens  de  cœur  , que  de 
relier  lur  la  terre  dans  l’incertitude  de  ce  qu’ils  feroient  un  jour } 
qu’une  gloire  & un  honneur  immortels  lui  tiendroierft  lieu  de 
fucceflèurs  & de  delcendans.  Voilà , félon  moi  , un  homme 
véritablement  jufte,  fage  & généreux  (a).  Un  tel  homme  , & 
fes  pareils , fi  toutefois  il  peut  en  avoir  , font  feuls  dignes  des 
éloges  de  l’univers.  Car  pour  ceux  qui  donnent  des  batailles  , 
biCn  allurés  de  n’y  pas  périr  & de  remporter  la  viétoire , s’ils  font 
quelques  a&ions  d’éclat , il  me  femble  que  les  Ecrivains  qui  , 
dans  les  hiftoires  qu’ils  en  donnent  au  public  , les  qualifient 
d’hommes  braves  & généreux,  ne  le  font  pas  avec  allez  de  ju£ 
tice.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  foient  très-dignes  de  louanges  j mais 
il  n’y  a que  ceux  qui  onc  imité  ou  qui  imitent  Saül , qui  puiflènt 
palier  à jufte  titre  pour  avoir  le  courage  élevé , l’ame  grande 
& fupérieure  à tous  les  accidens  de  la  vie.  Qu’un  Prince  poulie 
vivement  une  guerre  dont  il  ignore  les  fuites,  par  quelque  bel- 
les actions  qu’il  s’y  diftingoe,  lôn  courage  eft  moins  admirable 
& brille  avec  bien  moins  d’éclat , que  la  généreufe  intrépidité  de 
celui  qui  fe  prélènte  à l’ennemi , bien  alluré  que  tout  lui  fera 
funefte.  S’élever  au-deflus  de  la  crainte  de  la  mort,  donner  une 
bataille  dans  laquelle  on  fçaic  qu’on  doit  perdre  néceflairemene 
la  vie  , c’eft-là  ce  que  je  regarde  comme  une  bravoure  vérita- 


( a ) L'éloge  que  Jofcph  fait  ici  de  Saül , 
donne  peu  d'idée  d'un  efptit  judicieux. 
Car  , quand  ce  Prince  eût  été  perfuadé 
que  Ix  prédiélion  de  Samuel  ou  de  la 
Pithoniile  , auroit  infailliblement  Ion  ef- 
fet ; il  ne  feroit  point  le  fcul  qui  fe  (bit 
livré  à une  mort  volontaire  pour  le  falut 
de  la  Patrie."  Il  n’eft  pas  d ailleurs  cer- 
tain qu'il  crut  que  cette  ptédidion  au- 
loit  nécefl'airemem  fon  eftet.  Il  le  crai- 


gnit fans  doute  , mais  on  n'a  point  de 
preuve  qu'il  en  fut  convaincu  ; & s'il 
avoitété  perfuadequ'il  perdroit  la  batirlle, 
loin  de  le  louer  pour  l'avoir  donnée,  il 
mériterait  au  contraire  d'être  blâmé  , 
comme  un  téméraire  , qui  , au  heu  d'évi- 
ter  une  aétion  qu’il  fçavoit  ne  lui  devoir 
pas  être  avamageufe,  s'étoit , en  défelpéré  , 
Fait  égorger  , & avoit  mené  toutes  les 
troupes  a la  boucherie.. 


* Voyri  la  dillettacion  de  M,  Simon,  daaa  le  quatrième  tome  des  Mémoires  de  J’Acjdémie  des 
Sottes  Lento. 
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blement  héroïque  , & c’cft  ce  qu’a  fait  Satil.  Exemple  que  tous 
ceux  qui  veulent  érernifer  leur  mémoire  doivent  luivre&  imi- 
ter, fur-tout  s'ils  fouhaicent  s’aiTurer  une  gloire  femblable.  Les 
Rois  le  doivent  particuliérement  } eux  qui  déshonoreroient  le 
rang  élevé  qu’ils  occupent , non-feulement  s’ils  écoient  de  mau- 
vais Princes , mais  encore  s’ils  ne  cherchoient  à fe  diftinguer 
par  une  bonté  éminente.  Je  me  fuis  beaucoup  étendu  fur  la 
conduite  admirables:  pleine  de  bravoure  de  Saül,mais  l’abon- 
dance de  la  matière  & la  dignité  du  fujet  m’ont  entraîné.  Je 
rentre  donc  dans  le  fil  de  mon  Hiftoire , de  peur  qu’on  ne  m’ac- 
cule d’excès  , dans  les  louanges  je  lui  donne. 

V.  Les  Philiftins  étoient , comme  je  l’ai  rapporté, campés  à 
Sunam  ( a)  ; ils  y firent  la  revue  de  leurs  troupes  par  Royaume , 
par  Nation  & par  Satrapie.  Acbis  arriva  le  dernier  avec  les 
fiennes,  & David  le  fuivoit  avec  fes  fix  cents  hommes.  Les  Gé- 
néraux des  Philiftins  demandèrent  au  Roi  d’où  venoient  ces 
Ifraclites , & qui  les  avoic  amenés.  Achis  répondit  que  c’étoic 
David  , qui  fuyoit  la  perfécution  que  fon  Prince  lui  faifoit  -, 
qu’il  l’avoicreçu  dans  fes  Etats , Sc  que , pour  lui  donner  des  mar- 
ques de  là  ■reconnoillânce,  &fe  venger  de  Saül , il  venoit  com- 
battre avec  eux.  Mais  ces  Généraux  ne  purent  approuver  qu’il 
eût  pris  pour  allié  une  perfonne  qui  devoir  être  naturellement 
leur  ennemi , & ils  le  prièrent  de  le  renvoyer,  de  crainte  qu’une 
pareille  imprudence  ne  coûtât  cher  aux  alliés;» puifque  c’étoic 
» lui  donner  occafion  de  rentrer  en  grâce  avec  Ion  Roi , en  fe 
» jettant  fur  leurs  troupes  au  fort  de  i'aftion  : à quoi  ils  ajoû- 
» terene , que  ce  foupqon  étant  fort  naturel , ils  croyoient  pou- 
» voir  le  prier  de  le  renvoyer  avec  fes  gens  dafts  le  lieu  où  il 
» lui  avoir  permis  de  demeurer;  qu’il  devoitfe  reflbuvenirque 
» c’étoit  ce  David , dont  les  filles  d’Ifraël  difoient  dans  leurs 
» chanfons , qu’il  avoit  tué  un  nombre  infini  de  Philiftins.  « 

Achis  trouva  l’avis  judicieux.  Il  fit  venir  David  & lui  dit:» Je  te  Rot  <fe 
» reconnois  votre  attachement  & jtptre  dévouement  à mon  Geth  renvoie 
» lervice  , celt  ce  qui  ma  porte  a vous  faire  venir  avec  nous;,  gens. 

» mais  les  Généraux  ne  penlentpas  que  vous  deviez  vous  trou-  c/up.i9% 

» ver  à la  bataille  qu’on  va  donner.  Retournez  donc  demain 
» dans  le  lieu  que  je  vous  ai  donné.  Ne  craignez  rien.  Veillez 
» à la  confervacion  du  pays , de  peur  que  les  ennemis  n’y  faf- 


(4)  Aphte.  1 . Roi*  t chap.  iy.f.  n 
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«voient  fait. 
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» une  irruption.  C’eft  le  fecours  que  nous  attendons  de  vous. 

V I.  David  retourna  à Sicéleg  , comme  le  Roi  le  lui  ordon- 
noit  ; mais  pendant  qu’il  étoit  allé  joindre  l’armée  des  Philif- 
tins , les  Amalécites  a voient  attaqué  cette  ville,  6c  l’ayant  prife,  ils 
l’a  voient  brûlée.  Ils  y avoient  fait,  ôc  dans  d’autres  endroits  qui 
apparrenoient  aux  Philiftins , un  grand  butin  , après  quoi  ils 
.s’étoient  retirés. 

David  fut  extrêmement  affligé , de  voir  que  Sicéleg  avoir  été 
détruire;  que  les  ennemis  en  eullènt  tout  enlevé , & euflent  fait 
prilônnicresfes  deux  femmes,  celles  de  ceux  qui  s’écoient  atta- 
chés à fa  fortune  & leurs  enfans.  Il  déchira  les  vêtemens , fut 
pénétré , avec  lés  amis , de  la  plus  vive  douleur , 8c  la  grandeur 
du  mal  l’accabla  au  point  de  lui  ôter  la  conlolation  de  pou- 
voir pleurer.  Il  fut  même  en  danger  de  perdre  la  vie  par  la 
main  de  fes  gens , qui  étoient  au  délefpoir  de  voir  que  leurs 
femmes  8c  leurs  enfans  écoient  menés  en  captivité  ; car  ils  lui 
imputoient  d’être  la  caulè  de  ce  malheur.  Il  prit  néanmoins  le 
delfus , 6c  mettant  toute  fa  confiance  en  Dieu , il  pria  Abiarhar 
de  le  revêtir  des  habits  facrés , 8c  de  demander  à Dieu , s'il  pour- 
roir  rejoindre  les  Amalécites  , délivrer  les  prifonrùers  , ôc  le 
venger  des  maux  qu’ils  venoient  de  faire.  Le  Grand-Prêtre  lui 
dit  de  la  part  de  Dieu  de  les  pourfuivre  , 6c  il  le  fit  avec 
fes  fix  cents  hommes.  Il  trouva  fur  les  bords  d’un  torrent 
qu’on  appelle  Bézor  (a)  , un  Egyptien  , que  la  faim  avoit 
fait  tomber  en  foibleflè.  Car  il  y avoir  trois  jours  qu’il  erroic 
dans  le  délerc , fans  avoir  mangé.  David  lui  fit  donner  à boire 
8c  à manger , 6c  lorfqu’il  eut  repris  des  forces , il  lui  demanda 
qui  6c  d’où  il  Seoir.  Cet  homme  répondit  qu’il  étoit  d’Egypte  , 
ôc  que  n’ayant  pas  la  force  de  fuivre  Ion  maître , il  l’a  voit  aban- 
donné. Il  ajouta  qu’il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  avoient 
brûlé  Sicéleg,  6c  d’autres  endroits  du  pays  de  Juda  (b)., David 
le  prit  pour  lui  fervir  de  guide  dans  la  pourfuite  qu’il  faifoit 
des  Amalécites.  Il  les  aflpignit  , 6c  les  ayant  trouvés  , les 
uns  répandus  dans  les  champs  , d’autres  occupés  à dîner  , 
tous  dans  la  débauche  que  leur  infpiroit  la  joie  du  butin 
qu’ils  avoient  fût, il  tomba  brufquement  lur  eux  6c  en  fit  un 
grand  carnage.  Comme  ils  avoient  quitté  leurs  armes , 6c  ne 

( a ) Ce  ne  fut  qu'apres  avoir  paflï  ce  | rencontra  cet  Egyptien,  i.  Rois,  chop.  ;o. 
torrent  ,&  que  le  tiers  de  fes  gens , acca-  I f.  i». 
blé  de  fatigue,  y eut  relié  , que  David  J (é)  i.Rois,  jo.  f,  14. 
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fongeoient  qu’à  boire  8c  à fe  réjouir , ne  s’attendant  à rien  moins 
qu’à  être  attaqués , ils  furent  facilement  défaics.  Beaucoup  fu- 
rent égorgés  dans  le  profond  fommeil  où  les  avoir  jetté  leur 

Îrvrefle } quelques-uns  étant  encore  à table , 8c  leur  fang  fouilla 
e pain  8c  les  viandes  qu’ils  avoient  devant  eux  ; on  accabla 

[ircfque  auffi  facilement  ceux  qui  ayant  eu  le  temps  de  prendre 
es  armes , fongerent  à faire  quelque  réfiftance.  Le  carnage  dura 
depuis  le  commencement  du  jour  ( a ) jufqu’au  foir.  De  manière 
qu’il  n’y  eut  qu’environ  quatre  cents  Amalécites  qui,  s’étant 
jettés  lur  leurs  chameaux  , purent  fe  fauver.  On  reprit  tout 
le  butin  qu’ils  avoient  fait  : les  deux  femmes  de  David  8c  celles 
de  Ces  Officiers  furent  miles  en  liberté. 

David  avoit  laiflè  les  deux  cents  hommes  de  fa  troupe , les 
moins  en  état  de  combattre  , dans  un  certain  endroit , pour 
garder  les  bagages.  Quand,  de  retour  de  fon  expédition  , il  les 
eut  rejoints,  ceux  qui  l’avoient  accompagnés  prétendirent  que 
puifqu’ils  ne  les  avoient  point  fuivis,  8c  qu’ils  n’avoient  pas  eu 
le  courage  de  pourfuivre  les  ennemis  , ils  ne  dévoient  point 
avoir  part  dans  le  butin  , 8c  qu’ils  dévoient  Ce  contenter  de 
recouvrer  leurs  femmes  8c  leurs  enfans.  David  trouva  cette 

( détention  injufte  ; *8c  déclara  que  puifque  Dieu  leur  avoit  fait 
a grâce  de  vaincre  leurs  ennemis,  & de  recouvrer  tout  ce  qu’ils 
leur  avoient  enlevé , ceux  qui  avoient  été  de  l’expédition  , 8c 
ceux  qui  avoient  gardé  lft  bagages , partageroient  également; 
les  avantages  que  la  victoire  leur  procuroic.  La  décilion  de  ce 
Prince  a eu  dans  la  fuite  force  de  Loi , 8c , parmi-nous,  ceux 
qui  combattenc  n’ont  aucun  avantage  fur  ceux  qui  gardent  les 
bagages.  Quand  David  fut  de  retour  à Sicéleg , il  envoya  à Ces 
parens  8c  à les  amis  de  la  Tribu  de  Juda  des  préfens  , pris 
fur  les  dépouilles  des  ennemis.  C’eft  ainfi  que  les  Amalécite» 
furent  défaits,  apres  qu’ils  eurent  détruit  Sicéleg. 


(a)  On  peur  voir  ce  que  Hit  le  R,  P. 
Calmer , de  la  durée  de  cette  aélion  , fé- 
lon l’Ecriture(  i.Rois  ,ckap.  so.ÿ.  17,) 
S.  Gelenius  , qu’a  fuivi  M.  d'Andilljr  , 
la  fait  durer  depuis  le  dîner  julqu’au  foir. 
Il  eft  vrai  que  Joléph  dit  , que  quand 
David  tomba  for  les  Amalécites  , il  en 
trouva  quelques  uns  qui  dinoient  , apt- 
ïu>7*<  ; mais  peut  être  faut-il  fupplccr«T< 
après  ce  mot  . qui  dinoient  encore.  Ainli 
la  penfée  de  Jofeph  fer» , que  David  en 
trouva  quelques-uns  qui  dinoient  encore. 


qui  avoient  pouffé  leur  dîner  jufquan 
loir  ; & comme  c’étoit  le  foir  que  les  Juifs 
commençoient  le  jour  , en  difant  que 
David  les  pourfu:vit  depuis  la  première 
heure  julqu'iiu  foir  , (on  fens  elt  qu'il 
les  pourluivit  depuis  un  foir  jufqu  a [ au- 
tre. C’eft  audi  le  plus  naturel , Sc  le  plus 
(impie  qu’on  puiife  donner  a l’Hébreu. 
» Et  David  les  battit  depuis  le  crépuf- 
» cule  du  foir  juiqu’au  foir  de  leur  len- 
» demain , ■<  c'eit  a-dire  , julqu’au  lent* 
demain  de  leur  débit*. 


les  Ifraéli- 
tes  perdent  la 
bataille.  Saiil 
St  trois  de  fes 
fils  y perdent 
la  vie. 
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VII.  Cependant  la  bataille  Ce  donna  entre  les  Ifraclites  & 
les Philiftins.  La  victoire  demeura  long-temps  incertaine,  fnais 
les  premier?  furent  enfin  défaits  , & y perdirent  beaucoup  de 
monde.  Saül  & fes  trois  fils  , Jonathas,  Aminadab  Ôc  Melchifua,  y 
firent  des  prodiges  de  valeur.  Ne  penfant  qu’à  mourir  glorieu- 
fcment,  & à affronter  dans  cette  vue  les  plus  grands  dangers  , 
car  ils  n’avoient  rien  à efpérer  davantage , ils  attirerenc  fur  eux 
tous  les  efforts  des  ennemis.  Accablés  par  la  multitude , ils  ne 
fuccomberent  cependant  qu’après  en  avoir  fait  un  grand  car- 
nage. Leur  mort  entraîna  la  déroute  entière  des  Ifraclites.  Le 
défordre  fe  mit  parmi  eux  , ils  prirent  la  fuite , & les  Philif- 
tins en  tuèrent  un  grand  nombre.  Saül , à la  tête  de  quelques 
braves  qui  s'écoient  rafTemblés  autour  de  lui  , s’étoit  dégagé 
des  ennemis.  Mais  les  Philiftins  ayant  faic  avancer  des  Archers 
& des  Albalêtriers  , ils  les  tuèrent  prefque  tous  à coups  de 
dards  & de  flèches.  Cependant  Saül  fe  battoit  toujours  avec 
un  grand  courage  s mais  les  bleflùres  qu’il  avoit  reçues,  l’ayant 
beaucoup  affoibli , il  ne  fut  plus  en  état  deréfifter.  Trop  foible 
pour  fe  donner  la  mort  , il  ordonna  à fon  Ecuyer  de  lui 
palier  fon  épée  à travers  le  corps , de  peur  qu’il  ne  tombât 
vivant  en  la  puiflànce  des  ennemis.  Son  Ecuyer  n’ayant  ofé  exé- 
cuter fes  ordres , il  tira  la  fienne , & en  ayant  tourné  la  pointe 
contre  fa  poitrine,  il  fe  jetta  deflùs.  Mais  trop  foible  encore, 
pour  faire  un  effort  capable  de  la  faîre  entrer , il  tomba  à côté. 
11  demanda  alors  à un  jeune  homme  qui  fe  rencontra  là , qui 
il  étoit  ; ayant  fçù  qu’il  étoit  Amalécite  , il  le  pria  de  lui  plon- 
ger fon  épée  dans  le  corps , & de  lui  donner  la  mort  comme 
il  le  fouhaitoit , fa  foiblefle  l’empêchant  de  Ce  la  pouvoir  don- 
ner lui-même.  L’Amalécite  obéit  , & s’enfuit  après  lui  avoir 
ôté  fes  braflèlets  d’or  & fon  diadème.  L’Ecuyer  du  Roi  le 
voyant  mort  ( a ) , fe  tua  lui- même.  Aucun  de  les  gardes  ne  le 
fauva,  ils  furent  tous  tués  fur  une  montagne  qu’on  appelle 
Gelboé.  Lorfque  les  Ifraclites  qui  demeuroient  le  long  du  Jour- 
dain , & les  habitans  qui  demeuroient  dans  les  Plaines,  eurent 
appris  la  more  de  Saül  , celle  de  fes  enfans , & la  défaite  de 
l’armée,  ils  abandonnèrent  les  villes  où  ils  demeuroient,  pour 
Ce  retirer  dans  d’autres  qui  étoient  mieux  fortifiées  ( b ) , & les 

( 0 ) Lictlifbot  prftetid  dans  Ta  chrono-  | rre  fût  mort.  L’Ecriture  dit  le  contraire, 
logie  de  l'Ancien  Teftament  , que  l'E-  I 1.  Rois , chap.  ji.  1Ê.  j. 
cayet  de  Saiil  fe  tua  avant  que  fou  mai-  j (S)  Voyez  Remarque  VII. 

Philiftins 
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Philiftins  trouvant  les  premières  abandonnées  s’en  empare- 
rent. 

Ils  dépouillèrent  les  corps  morts  le  jour  d’après  la  bataille  -, 
ayant  trouvé  ceux  du  Roi  8c  de  fcs  enfans,  ils  les  dépouillè- 
rent comme  les  autres , 6c  leur  coupèrent  la  tête  , qu’ils  en- 
voyèrent dans  tout  le  pays , pour  annoncer  leur  mort.  Ils  con- 
fâcrerent  leurs  armes  dans  le  temple  d’Aftarté , 6c  ils  pendirent 
leurs  corps  aux  murailles  de  la  ville  de  Bethfan , qui  s’appelle 
maintenant  Scithopolis.  LesH*fc!t 

Les  habitans  de  la  ville  de  Tabès,  dans  laGalaatide,  qui  fe  de  jabc's  'ê"- 
diftinguoient  par  la  force  de  leur  corps  6c  la  grandeur  de  leur  io»em  les^rp» 
courage,  ayant  appris  la  manière  outrageante  dont  les  Philif-  tes  enfans*  que 
tins  avoient  traité  les  corps  de  Saül  6c  de  fes  enfans , crurent  les  Phiimins 
qu’il  leur  feroit  honteux  de  les  laiflèr  fans  fépulture.  Les  plus 
vigoureux  6c  les  plus  braves  s’alTemblerent , marchèrent  toute  Bethfan,*  tes 
la  nuit , 6c  étant  arrivés  aux  pieds  des  murailles  de  Bethfan , ils 
en  détachèrent  les  corps  de  ces  Princes  6c  les  emportèrent  à Jabès, 
fans  que  perfonnc  pût  ou  osât  les  en  empêcher , tant  leur  courage 
fitd’impreflîon.  Ils  les  enterrerent  dans  le  plus  beau  lieu  de  leur 
pays,  qu’on  appelle  Aroura.  Le  deuil  fut  de  lèpt  jours.  On  jeû- 
na («),  6c  les  hommes,  les  femmes  ôc  les  enfans  pleurèrent, 
en  fe  frappant  la  poitrine , Saül  6c  les  Princes  fes  enfans. 

Ce  fut  ainfi  que  périt  Saül , comme  l’avoit  prédit  Samuel , pour 
avoir  tranfgrciré  les  ordres  de  Dieu  dans  la  guerre  des  Amalé- 
cites , avoir  fait  mourir  le  Grand-Prêtre  Achimélech  avec  toute 
fa  famille  , 6c  détruit  la  ville  qui  fervoit  de  demeure  ordinai- 
re {b)  aux  Grands -Prêtres.  Saul  régna  dix -huit  ans  pendant 
que  Samuel  vécut,  6c  vingt -deux  après  la  mort  du  Prophète. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  Prince  infortuné. 


(a)  » Et  dans  on  jeune  ft  extraordi- 
» naire,  qu'ils  ne  voulurent  ni  !>oire  ni 
» manger  pendant  tout  ce  temps.  « 
{ M.  a Andilly  ].  Le  jeûne  eût  etc  en 
effet  bien  extraordinaire , fi  les  habitans 
de  Galaad,  hommes , femmes  & enfans, 


avoient  été  Cept  jours  fans  boire  ni  man- 
ger. 

(b)  Je  ne  vois  pas  fur  quelle  autorité 
Jofeph  a pû  dire  que  Nobc  étoit  la  ville 
des  Grands -Prêtres.  Le  Grand -Prêtre 
Hcli  demeureit  à Silo. 


Tome  I. 
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ANTIQUITÉS  JUIVES, 

LIVRE  SIXIÈME. 

REMARQUES. 


Remarque  I. 

Dieu  fit -il  mourir  cinquante 
tmlle  Joixante- dix  hommes 
à Bethfamès , pour  avoir  vu 
l Arche  , que  les  Philijlins 
renvoyoient  ? 

LA  faute  des  Bethfamites  , n’eft 
pas  en  général  d’avoir  vu  l’Ar- 
che. Ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de 
la  voir  , lorfque  les  vaches  qui  traî- 
noient  le  chariot  fur  lequel  elle  croit, 
l’amenerent  chez  eux.  Jofeph  dit 
que  ce  fut  pour  l’avoir  touchée  , 
que  Dieu  les  punit  ; mais  ce  ne  fut  pas 
pour  l’avoir  defcendue  du  chariot, 

fuifque  l’Ecriture  dit  que  ce  furent  des 
.évites , qui  la  defcendirent  ; & elle 
dit  que  Dieu  frappa  les  Bethfami- 
tes, non  pour  avoir  touché  , mais 

{>our  avoir  vil.  Quelle  put  donc  être 
eur  faute  ? Allez  vrai  - lemblable-  * 
ment  de  l’avoir  ouverte , & avoir 
voulu  voir  ce  qui  étoit  dedans.  Elle 
eft  plus  grande , que  celle  de  n’avoir 


que  vû  l’Arche  du  Seigneur  lors- 
qu’elle retoumoit  de  chez  les  Phi— 
liftins;  mais  étoit-elle  de  nature  à 
mériter  que  , pour  la  punir,  Dieu  , 
en  qui  la  milcricorde  l’emporte  fur 
la  jultice,  fit  mourir  cinquante-mille 
Soixante  - dix  hommes  qui  , pour 
marquer  leur  amour  pour  lui , leur 
refpedf  pour  fon  Arche  , leur  joie 
de  fon  retour , lui  oflfroienr  des  Sa- 
crifices ? Bethfamcs  d’ailleurs  n’étoir. 
Selon  Jofeph  , qu’un  village  ou  un 
bourg , »n«t  : & où  eif  le  village , où 
eft  le  bourg  , qui  ait  jo  mille  70 
habitans  ? A peine  les  grandes  villes 
des  provinces  de  France  les  ont-elles; 
& Dieu  n’extermina  pas  tous  les 
Bethfamites,  puifqu’aprcs  une  lî  gran- 
de plaie  , ils  demandent  ( a ) : » Qui 
» eli-ce  qui  pourra  fublîfter  en  la  pré- 
» fence  de  ce  Seigneur  Dieu  fi  Saint  J « 
On  Sent  une  efpcce  de  révolte  en 
foi , quand  on  nous  dit  que  Dieu  a 
fait  périr  tant  de  monde  , pour  une 
faute  dont  on  ne  conçoit  pas  que 
l’énormité  réponde  à la  grandeur  du 
châtiment.  On  peut  voir  dans  le 


( J ) I . Rois , chap.  t,  f.  20. 
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R.  P.  Calmet , ôc  dans  les  autres  In- 
terprètes de  l’Ecriture , les  differen- 
tes fuppolitions  qu'on  a faites  pour 
lever  cette  difficulté.  Quelques-uns 
ont  cru  devoir  trancher  le  nceud  -, 
&c  dans  le  défelpoir  de  la  pouvoir 
lever  autrement , ils  ont  dit  que  le 
Texte  facré  étoit  altéré  : mais  le  ref- 
peâ  pour  la  fainte  Ecriture  ne  per- 
met de  recourir  à un  remede  rare- 
ment ncceflàire  , toujours  violent  , 
que  quand  on  y eft  ablolument  forcé  ; 
& il  iemble  qu’on  peut,  fans  toucher 
au  Texte  facrc  , donner  un  fens  au 
verfet  dix-neuf  du  chapitre  fixiéme 
du  premier  Livre  des  Rois  , qui 
mette  entre  la  faute  & le  châtiment 
une  proportion  qui  ne  révolte  pas. 
Car  on  peut  conjetfturer  que  la  pen- 
fee  de  T Auteur  facré  eft  que  de  cin- 
quante mille  perfonnes , que  l’agréa- 
ble nouvelle  de  l’arrivce  de  l’Arche 
avoir  raflemblcs  à Bethfamcs  , le 
Seigneur  fit  mourir  foixante  - dix 
Bethfamires  , pour  avoir  eu  la  cu- 
riofitc  profane  de  l’ouvrir  & de  re- 
garder dedans  ( a ).  Le  texte  Hébreu 
peut  recevoir  ce  fens  : il  fuffit  pour 
cela , de  fuppofer  que  la  prcpolition 
[mêrrt']  eft  fous  - entendue  devant 
f hk.hàmtjihthîm*  ] ( b ).  Car  on  peut, 
a la  faveur  de  cette  fuppofition  , 
traduire  : » Le  Seigneur  frappa  les 
,,  Bethfamites  pour  avoir  regardé 
„ dans  l’Arche  , & il  en  fit  mourir 
„ foixante-dix , des  cinquante  mille 
„ perfonnes  qui  ïétoitnt  nudités  à 
Bt thfjTr.it,  fur  la  nouvelle  que  l'Arche 


EMARQ_UES.  j<f, 

» y itoit  arrivée , 8c  tout  le  monde 
„ fut  fenfiblement  afflige  de  ce  que 
» le  Seigneur  avoir  frappé  d’une  iî 
» grande  plaie  le  peuple  de  Beffifa- 
n mes  ( c J.  « La  plaie  étoit  en  effet 
bien  grande  & bien  confidérable  pour 
les  Bethlamites  , qui  ne  compoloient 
qu’un  village  ou  qu’un  bourg. 


Remarque  II. 

Sur  la  menace  que  fait  Saul  à 
tous  ceux  qui  ne  le  fuivr oient 
pas  pour  marcher  contre  les 
Ammonites.  Ne  cot.JJJ}  oit- 
elle  quà  mettre  en  pièces 
leurs  bœufs , comme  il  avoit 
mis  les  ftens  ? 

J’ A I remarque  au  commence- 
ment de  ce  chapitre  , que  les 
manulcrits  dont  les  Septante  , Jo- 
feph  8c  l’Auteur  de  la  Vulgate  le  font 
lervi , ne  font  pas  toujours  confor- 
mes à celui  fur  lequel  nos  Bibles 
Hébraïques  ont  été  imprimées.  Ce- 
lui dont  Jofeph  s’eft  fervi  en  cet 
endroit  fait  un  bon  fens , & le  feul 
qui  paroiflè  être  celui  de  l’Ecrivain 
facré.  Il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  l’avan- 
tage d’être  appuyé  de  ceux  des  Sep- 
tante & de  la  Vulgate  ; mais  dans  la 
leçon  ordinaire  de  nos  Bibles  , Saül 
fait  une  menace  puérile , 8c  peu  ca- 
pable de  faire  l’impreffion  qu’il  vou- 


lu) Le  R.  P.  Calmet  prétend  que  dans 
la  langue  Sainte , voir  dans  quelque  chofe 
lignifie  Amplement  la  regarder  : mais 
fans  examiner  fi  les  preuves  qu’il  en  ap- 
porte font  bien  decifives , on  ne  peut  pas 
difeonvenir  que  le  fens  que  préfentent 
naturellement  ces  mots  £ r.îoû  odàrôn « ] , 
nefoit,  parce  qu’ils  avoient  regardé  dans 
l’Arche  i & il  n’y  a suc  me  railon  dere- 
jetter  un  fens  qui  f*  prclênte  de  foi- 


méme  , pour  en  aller  chercher  un  autre 
qui  a quelque  chofe  de  forcé. 

(t)  Salomon  GlalTius  adonné  plufieurs 
preuves  que  cette  prépofition  étoit  fous- 
entendue  en  plufieurs  endroits  de  l’Ecri- 
ture. Philolog.  facr.  pag.  iré«. 

(c)  Voyez  M.  le  Clerc  , comment, 
ehap.  6.  i.  Rois.  Sam.  Dochart.  Hieraz, 
pag.  i.  lir.  a.  chap.  ;6. 
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loit  qu’elle  Tît  fur  fes  fujets  : doit- 
on  en  charger  l'Auteur  facré  î tandis 
que  celle  que  lui  prête  Jofeph  , de- 
voi^naturellement  porter  les  Ilrac- 
lites  à obéir  à fes  ordres  , à mar- 
cher fous  fes  enfeignes  & fous  celles 
du  Prophète  Samuel , contre  les  Am- 
monites , & qu’à  une  feule  lettre 
près  , qu’un  Copifte  a pû  mettre 
l'une  pour  l’autre  ( a ) , elle  eft  con- 
forme à celle  de  l’Hébreu. 

Il  y avoit  un  grand  nombre  d’if- 
raclites  qui  n’avoient  rien  à craindre 
de  la  menace  que  fait  Saiil  , dans 
nos  Bibles  Grecques  & Latines.  Et 
entre  ceux  quelle  pouvoit  intéref- 
lèr , combien  y en  avoit-il , qui  euf- 
fent  mieux  aimé  voir  mettre  un  de 
leurs  bœufs  en  pièces  , que  de  s’ex- 
pofei  aux  dangers  de  la  guerre  ! Car 
il  eft  à remarquer , que  quoique  le 
Roi  eût  mis  deux  de  fes  boeufs  en 
pièces , il  ne  menace  cependant  dans 
l’Hébreu  d’en  faire  autant  , qu’au 
bœuf  de  ceux  qui  n’obéiroient  pas 
à fes  ordres.  Il  étoit  cependant  bien 
naturel  , fi  la  menace  tomboit  fur 
cet  animal , de  menacer  de  faire  aux 
deux  bœufs  des  rcfraftaircs , ce  qu’il 
avoit  fait  à deux  des  fiens.Tous  les 
manœuvres  , tous  les  hommes  de 
journée  , toutes  les  perfonnes  d’une 
profeffion  méchanique  , menuifiers , 
charpentiers  , mations  , ferruriers  , 
n’ont  point  ordinairement  de  bœufs , 
& les  bourgeois , les  magiftrats  des 
villes  , n’en  ont  point  autlï , com- 
munément. Qyand  il  faut  tirer  au 
fort  pour  la  milice  , on  fixait  qu’il 
a peu  de  ceux  qui  font  obligés  de 
fubir , qui  n’aimaflènt  mieux  per- 
dre un  bœuf  que  de  courir  le  ritque 
d’être  obligés  de  fervir.  La  menace 

(a)  [ l/bckâri ] fon  bœuf,  au  lieu  de 
[ l'btç.irt  ] fa  chair,  fon  corps.  Hoc  no- 
mc.i  Rentrait  tjl  , fumliurquc  inter  dum 
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que  Saiil  fait  dans  Jofeph  inréref- 
foit  tous  fes  fujets , & il  n’y  en  avoit 
aucun  qui  n’eût  mieux  aimé  prendre 
les  armes  que  de  fe  voir  mettre  en 

riéces.  La  différence  qu’il  y a entre 
btkjirb  ] & [ bcfârS  J n’eft  pas  fi 
grande , que  des  Copiftes  précipités 
n’aient  pû  tranfcrire  l’un  pour  l’au- 
tre ; & les  réflexions  qu’on  vient  de 
faire  , prouvent , je  crois , qu’ils  l’ont 
fait. 


Remarque  III, 

Du  nombre  des  enfans  d'Jfaï. 

LE  récit  que  fait  Jofeph  de  la 
manière  dont  liai  fit  paroître  fes 
enfans  devantSamuel.eft  embrouillé, 
& donnerait  lieu  de  penfer  qu’il 
croyoit  qu’il  lui  en  préfenta  fix  ou- 
tre fon  aîné,  6c  le  plus  jeûne  qui 
n’étoit  pas  à la  maifon  ( b ).  Je  loup- 
çonne  que  la  négligence  de  fes  Co- 
piftes eft  la  caulé  de  ce  qui  arrête 
en  cet  endroit  •,  6c  fi  mon  loupçon 
n'eft  pas  jufte,  Jofeph  s’exprime  bien 
improprement. 

Samuel  ayant  prié  liai  de  lui 
faire  voir  tous  fes  enfans  : on  ne 
s’attend  pas  qu’il  JaJJe  entrer  les 
cina  autre i ; encore  moins  que  Jo- 
feph en  compte  & en  rapporte  les 
noms , après  avoir  dit  qu’il  n’en  fit 
entrer  que  cinq.  M.  d’Andilly , qui  a 
lenti  l’ inconséquence , a cru  la  lever, 
en  effaçant  -rftriortfte  EaixC.  Mais 
cette  rature  ne  fuffit  pas.  11  faut,  de 
plus , rayer  r/ œ#*  qui  eft  après  Sa- 
mal  , & fur  - tout  «r«  fixiéine , de- 
vant Afame  , qui , dans  cette  cor- 

Ipre  Omni  animalo  , five  homme  , fivt  jg- 
mtnto.  Le  R.  P.  Guarin. 

(i>  ) Dom  Calmcc. 
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tecftion  n’eft  plus  que  le  cinquième. 

Tant  de  changemens  ne  font  point 
néceflàires  , pour  rétablir  le  déran- 
gement que  la  négligence  des  Co- 
piées caufe  en  cet  endroit.  Il  luffic 
d’eflàcer  mn  uun , & de  mettre  en 
fa  place  ™*7«rv • «■*•*«»«  «as*». Le  Pro- 
phète ayant  prié  Ifai  de  lui  faire 
voir  tous  fes  enfans , il  Ut  fit  donc 
entrer  tout.  Samuel  apperçut  l’aîné  en 
entrant,  & fa  bonne  mine  l’avoit  porté 
à croire  qu’il  étoit  digne  de  regner. 
Mais  Dieu  lui  ayant  dit  que  ce  n’é- 
toit  pas  lui  qu’il  choififloit , fans  té- 
moigner à Ifai  ce  que  Dieu  lui 
avoit  répondu  fur  fon  lujet , il  le  pria 
de  faire  entrer  tous  fes  enfans  (a), 
& Jofeph  en  marque  le  nom  & le 
nombre  , comme  rapporte  l’un  & 
l’autre , l’Auteur  du  premier  livre 
des  Paralipomenes  (b).  Celui  du 
premier  livre  des  Rois  (e)  , en 
compte  un  de  plus  , car  il  donne 
huit  garçons  à Ifai , mais  fans  rap- 
porter les  noms  que  des  trois  plus 
âgés  & de  David.  Si  Jofeph  s’exprime 
ici  d’une  manière  un  peu  équivoque , 
ce  qu’il  fait  dire  àDavid  (ci), qu’il  avoit 
été  préféré  à fes  fix  freres , pour  être 
élevé  à la  dignité  Royale  , fait  voir 
qu’il  ne  donne  que  fept  garçons  à 
Ifai , après  l’Auteur  du  premier  li- 
vre des  Paralipomenes.  Comme  il  eft 
plus  aifc  & plus  ordinaire  aux  Co- 
piftes  de  rranfcrire  mal  un  chiffre 
que  d’omettre  un  mot,  l’erreur  pa- 
raît être  plutôt  dans  le  livre  des 
Rois  que  dans  celui  des  Paralipo- 
menes. Car  ce  que  le  P.  Calmet  dit , 
qu’liai  put  prélenter  à Samuel  quel- 
qu’un de  fes  petits-fils , eft  peu  vrai- 
femblable. 

(d)  Fdmr  «xiAierii  tara  Y»  Ut  Suit  t 

ri*  i fat  im  Xti£w. 

( b ) C ha  -,  i.  -t.  ij. 

{ t)  Chap.  17,  f.  11, 


Remarque  IV. 

Jofeph  ri  a pu  dire  que  l endroit 
oit  Saiil  ajfembla  fes  prin- 
cipaux Officiers  s'appelait 
Aroura  ^ Ap*». 

» T L affembla  dans  le  palais  de  la 
» JL  ville  Royale  de  Gabaa , qui  eft 
•*  affis  fur  Une  colline  nommée  Ar- 
» non , tous  fes  amis , &c.  « L'élé- 
gant Traducteur  n’eft  pas  ici  le  fidèle 
Interprète  du  Latin  de  S.  Gelenius. 
i°.  Tous  les  Géographes  que  j’ai  pû 
confulter , le  P.  Lutin  , Cellarius  , 
Reland,  M.  Robert,  ne  connoiiïènr 
point  de  colline  dans  la  Judée  qui 
s’appelle  Arnon.  Il  y a un  torrent 
de  ce  nom  , mais  par-delà  le  Jour- 
dain , & par  confcquent  bien  éloi- 
gné de  l’endroit  oû  Saül  tint  ce  con- 
feil.  i°.  Ce  n’étoir  pas  le  palais  qui 
étoit  affis  fur  ce  que  I’Hcbreu  ap- 
pelle [-ithél]  , les  Septante  Sc  Jo- 
feph , Aroura  ; ce  fut  le  Roi  qui 
s’affit  delTous.  S.  Gelenius  a traduit 
in  loco  eut  nemtn  .4rvum.  Une  petite 
diffraction  a pû  faire  lire  à l’clégant 
Traducteur,  Arnon,  au  lieu  d*Ar- 
vum  , d’autant  plus  que  l’Ecriture 
parle  fouvent  d’Arnon. 

Au  lieu  de  s’amufer  à reprocher 
allez  mal- à- propos  à Jofeph,  de 
n’avoir  pas  fçu  ce  qu’ Aroura  lignifie 
dans  les  Septante  , Schotanus  (e  ) 
eût  dû  s’appliquer  à fixer  le  fe ns  de 
ce  terme  : les  Grecs  s’en  fervent 
.quelquefois  pour  marquer  une  cer- 
taine mel’ure  , qui  étoit , félon  Hé- 
rodote (J),  de  cent  coudées  Egyp- 

(</)Liv.  7.  chap.  j.  numéro  9. 

(c)  Tome  fécond,  page  f j*. 

(/)  Liv.  1.  pap.  m/j. 
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tiennes  ( a ).  Ils  l’emploient  encore  nir  que  les  Septante  l’ont  rendu  en 
pour  lignifier  une  portion,  une  cer-  ces  deux  endroits  par  Artura  , ont 
raine  divifion  de  terre , & une  terre  tranfcrit  ce  mot  pour  celui  que  Jo- 
en  général.  Strabon  ( b ) dit  que  les  feph  avoit  mis  : mot  qu’ils  ne  pou- 
Egyptiens  partageoient  leurs  terres  voient  peut-être  pas  lire , parce  qu’il 
en  Nomes  , en  Toparchies  , &:  en  étoit  mal  figuré  ou  à moitié  efface. 
Aroures.  Ejhel,  que  les  Juifs  Elle-  Ou  plutôt  omettant  ce  mot  qu’ils 
niftes  rendent  quelquefois  par  arou-  ne  pouvoient  lire  & qu’ils  n’enren- 
ra  , fignifie  au  verlet  vingt  - un  du  doient  pas , ils  fe  font  contenté  de 
trenre-troifiéme  chapitre  de  la  Ge-  tranfcrire  Ap»®, , quejofeph  avoit  mis 
nefe , boir , bocage  ; & ce  fens  con-  en  explication  du  terme  Hébreu  , 
vient  également  bien  aux  deux  en-  parce  qu’il  ne  leur  étoit  pas  enrié- 
droits  du  premier  Livre  des  Rois  , rement  inconnu, 
où  il  (è  trouve.  Quoiqu’on  ne  cite 

aucun  endroit  d’Auteur  profane  , * 

dans  lequel  aroura  foit  pris  pour 

fignifier  un  bois , un  bocage  ; com-  REMARQUE  V. 

me  tous  leurs  ouvrages  ne  font  pas  ' 

venus  jufqu’à  nous , ce  ne  feroitpas  Jofeph  n'a  point  dit  que  JJa- 
une  preuve  qu’il  n’ait  pas  eu  ce  lens  bal  étoit  de  la  fecle 

dans  la  langue  Grecque.  Quoi  qu’il  des  Ciniques. 

en  foit  , les  Juifs  Elleniftes  ont  pù 

fort  bien  le  lui  donner,  par  quelque  T ES  Septante,  Jofeph  , &:  l’A- 

analogie  qu'ils  concevoient  qu’il  eût  l—i  rabe  ont  traduit  [kbâiibô]  par 

avec  celui  qu’il  a dans  le  bon  Grec,  un  terme  qui  peut  lignifier  chien  , 

Mais  Jofeph  n’a  pù|  dire,  que  le  lieu  chaileur.  Jofepn  femble  dire  , fui- 

où  Saül  tint  ce  confeil,  ni  celui  où  vant  un  fçavant  Interprète  (c) , que 

fes  oifemens  furent  enterrés  s’appel-  Nabal  fuivoit  la  manière  de  vivre 

lafient  Aroura.  Les  noms  des  villes,  des  Ciniques.  Ce  qui  ne  faifoit  que 

des  montagnes  , des  vallons  , des  paroître  , à ce  Sçavant  eft  décidé  par 

rochers  , des  rivières , & autres  en-  Meilleurs  le  Clerc  & Budée.  La  pré- 

droits  de  la  Paleftine , n’étoient  point  vention  voit  tout  ce  qu’elle  veut.  Je 

Grecs  , mais  Hébreux.  C’eft  allez  la  puis  n’avoir  pasrepréfentélapenfée  de 

coutume  de  Jofeph  , lorfqu’il  veut  Jofeph  , mais  fon  exprellion  eft  pour 

marquer  quelque  endroit  de  la  Pa-  le  moins  aufli  fufceptible  du  fens  que 

leftine , quelque  ufage  particulier  de  je  lui  donne,  que  celui  que  lui  prêtent 

fa  Nation , de  l’exprimer  en  Hébreu,  fes  Critiques.  Je  ne  crois  pas  qu’«x«i- 

&i  de  le  rendre  en  Grec.  Il  eft  bien  >■'  ta  /n»  puilJe 

vrai  - femblable  qu’il  avoit  dit , que  fignifier  , pratiquant  la  manière  de 
l’endroit  où  Saül  avoit  tenu  fon  con-  vivre  d’un  Cinique.  Les  Cenfeurs  au- 
feil,  & celui  où  il  avoit  été  enterré,,  roienr  dû  le  prouver,  car  c’eft  l’uni- 
s’appelloient  Ejhel  ; mais  que  fes  que  appui  de  leur  reproche.  On  a des 
Copiftes  , qui  n’entendoient  rien  à exemples  que  a«»peutfigni- 

l’Hébreu  & qui  pouvoient  fe  fouve-  fier  quelquefois,  tirer  fa  vie,  s’entrete- 

(0)  Jofeph  conir.  Apion,  liv.  i.nî.i  j.  I (c)  BuHce  , Hift.  Ecdcf.  Ane.  Teft, 

(1)  Strab.  Üt.  I7.pag.  llj*.  1 H»l*  Magd.  >719.  +•, 
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nir  d’an  commerce,  d’un  travail,d’une 
profeflion.  Nabal  ne  paroîr  pas  avoir 
été  dans  la  néceflité  de  s’entretenir 
de  fa  chaflê  ; mais  Jofeph  veut  peut- 
être  dire  feulement , qu’il  en  faiioit 
fon  unique  occupation.  Il  n’a  pù 
croire  qu’il  fût  de  la  foéfe  des  Cini- 

Îues , ou  il  n'en  avoit  pas  la  moin- 
re  idée.  Les  Ciniques  faifoient  pro- 
feflîon  de  ne  poffeder  que  leur  be- 
face  & leur  bâton  , & Nabal  étoit 
fort  riche.  Il  avoit  trois  mille  bre- 
bis , & mille  chcvres.  Il  donnoit  de 
grands  repas  , & il  avoit  tant  bù  , 
lorlqu'Abigail  alla  prcfenter  des  ra- 
fraîchilfernens  à David  , qu’il  étoit 
yvre-mort.  Un  Philofophe  Cinique, 
& une  perfonne  qui  pollede  de 
grands  biens  qui  donne  de  grands 
repas  , & qui  le  regorge  de  vin  , 
font  deux  caractères  qui  s’excluent 
mutuellement. 

Les  Septante  avoient  dit , long- 
temps avant  Jofeph  , que  Nabal 
étoit  «>8mwk  Kvutii , un  chafleur.  Sans 
entrer  dans  aucune  difcufllon  fur  la 
manière  dont  AriÜce  rapporte  que 
cette  traduction  fut  faite  , les  Cri- 
tiques judicieux  conviennent  que  le 
Pentateuque  fut  traduit  fous  le  régne 
de  Ptolémée  Philadelphe  , ou  tous 
celui  de  fon  prédécelleur  ou  de  l'on 
foccelfeur.  Et  entre  le  régne  de  ce 
Prince  , & le  temps  où  a vécu  Dio- 
gene,  l’intervalle  eit  bien  court , pour 
que  fa  feCte  ait  étc  connue  en  Ju- 
dée , & par  des  Juifs  qui  étoient 
peu  inllruits  de  tout  ce  qui  regar- 
doit  les  Gentils.  Quand  on  fuppo- 
foroit,  contre  toute  vtai-femblance, 

Su’elle  a été  connue  des  Septante  , 
s l’auroient  connue  comme  un  éta- 
blilTement  alTez  récent , & ils  n’au- 
roient  par  conféquent  garde  de 
dire , que  Nabal  , qui  vivoit  plu- 
fieurs  nécles  auparavant , avoit  été 
Cinique.  Toute  la  vrai-femblance  eû 
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que  ces  Interprètes  , en  appellant 
Nabal  x*«x«j  ont  voulu  dire  qu’il  étoit 
un  chalTèur  , comme  ils  difenr  de 
Nemrod , qu’il  étoit  *»»>••(  -,  & que 
Jofeph  n’a  voulu  dire  que  cela. 


Remarque  VI. 

David , dans  les  cour/es  qu'il 
faifoit  fur  les  Gejfuris  & les 
yimalécites , n' égorgeait  point 
ceux  dont  il  enlevoit  les  bef- 
tiaux  & les  autres  ejjets. 

JE  ne  prétends  pas  juftifier  la  con- 
duite que  tint  David , tandis  qu’il 
demeura  a Sicéleg.  On  ne  peut  I ex- 
eufor  d’avoir  blelîc  la  vérité , & de 
l’avoir  bledce  d’une  manière  réflé- 
chie & méditée , mais  on  le  charge 
d’une  faute  inflniment  plus  grande 
& plus  odieufe.  On  l’acculè  d’avoir 
fait  égorger  dans  fes  courfes  fur  les 
Geduris , les  Gezris  & les  Amalé- 
cites , ceux  dont  il  enlevoit  les  bes- 
tiaux & les  autres  effets  , & dont  il 
le  rendoit  maître , de  peur  qu’ils  ne 
Je  déceladênt  au  Roi  Achis.  M.  Bayle 
n’a  pas  manqué  ce  trait , dans  l’ar- 
ticle fcandaleux  qu’il  a fait  de  ce 
Prince.  Mais  avant  que  d’accufor 
d’une  aétion  fi  barbare  , un  Roi  dont 
l’Ecriture  fait  un  lî  grand  éloge , & 
que  de  l’en  fuppofer  capable , 1 équité 
veut  qu’on  fafle  un  examen  exaéf  & 
rigoureux  des  preuves  fur  lefquelles 
on  appuie  une  accu/àtion  fi  grave. 
On  les  tire , ces  preuves  , des  ver- 
fers  neuf  & onze  du  vingr-feptiéme 
chapitre  du  premier  Livre  des  Rois. 
Mais  fî,  fans  faire  violence  aux  ter- 
mes dont  ils  font  compolcs , on  peut 
leur  donner  un  fens  qui  n’autorife 
point  i’accufation , fi  ce  n eft  pas  une 
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preuve  de  l’innocence  de  David  > 
c’en  eft  une  de  l’injuftice  de  fes  ac- 
cusateurs. Car  un  texte  qui  eft  fuf- 
ceptible  également  de  deux  fens  , 
ne  peut  lervir  à établir  ni  l’un  ni 
l’autre. 

L’Ecriture  dit  que  David  [ ïtl- 
kbdtï/b  ] ni  hommes  ni  femmes 
pour  les  mener  à Geth.  On  traduit 
ordinairement  , » il  ne  les  menoit 
» pas  à Geth.  « Mais  cette  traduc- 
tion fuppofe  deux  mots  qui  ne  font 

Îioint  dans  l’original  : la  particule  & , 
a négation  non.  Car , à la  lettre , il 
ne  porte  que  » pour  mener  à Geth  : 
tv  umynnn  r»8  .comme ont  fortjbien 
traduit  les  Septante.  Or  l’exaditude 
de  cette  traduction , qu’on  ne  fçau- 
roit  contefter  , décide  du  feus  de 
[ ïttkbaiïéh  ].  On  ne  peut  pas  dire, 
David  tuoit  hommes  Sc  femmes  pour 
les  mener  à Geth.  Ces  mots  ne  ligni- 
fioient  donc  pas  il  tuoit , mais  » il  ne 
prenoit  pas  vivants  , il  ne  faifoit 
„ prifonniers  ni  hommes  ni  femmes 
„ pour  les  mener  à Geth , de  peur 
„ qu’ils  ne  fiflent  connoître  au  Roi 
„ ceux  fur  qui  il  faifoit  des  courfes.  « 
LesSeptante  ont  traduit  •«  •£••>•"««•1 . 
il  ne  produifoit  point , il  ne  mettoit 
pas  en  vie.  On  ne  voit  pas  bien  ce 
que  cela  veut  dire  ; mais  peut-être 
qu’il  faut  lire  » il  ne  prenoit 

point  vivants , il  ne  faifoit  point  pri- 
fonniers  les  hommes  & les  femmes. 

Pendant  que  David  étoit  au  camp 
d’Aphec  avec  le  Roi  Achis , les  Ma- 
dianites  prirent  Sicéleg  , y mirent 
le  feu  , emmenerent  les  femmes 
captives , & n’y  laifterent  rien , mais 
ils  ne  tuèrent  perfonne.  L’Ecriture 
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le]  remarque  , & cette  remarque 
donne  tout  lieu  de  croire  que  Da- 
vid ne  tuoit  pas  ceux  dont  il  enle- 
voit  les  beftiaux  & les  autres  effets. 
Car  la  paillon  de  (e  venger  & de 
traiter  les  autres  comme  ils  nous  ont 
traités , eft  trop  naturelle  à l’hom- 
me , pour  penfer  que  les  Amaléci- 
tes  fe  fulfent  contentés  de  foire  de* 
prilonniers  à Sicéleg , fi  David  avoir 
tué  tous  ceux  qu’il  pouvoir  prendre 
dans  les  courfes  qu’il  faiioit  fur  ce 
peuple.  Lorfque  Phinécs , au  retour 
de  la  viéloire  qu’il  avoit  remportée 
fur  les  Madianires  , fut  prêt  de  ren- 
trer dans  le  camp  , Moiïe  fut  au- 
devant  de  lui  ; mais  ayant  apperçu 
qu’il  amenoir  prifoimicres  les  fem- 
mes des  Madianires  , il  le  défap- 
prouva , & demanda  aux  Officiers  , 
„ pourquoi  avez -vous  fait  (a)  prilfcn- 
„ nicres  toutes  ces  femmes  ? [ ha'~ 
kbiîïithévu  kbol  nekêbâh].  L’armée  de 
Phinéès  n’avoit  pas  fait  vivre  toutes 
les  femmes  des  Madianires  , mais 
elle  les  avoit  priles  vivantes  , elle 
les  avoit  fait  prifonnicres.  Quand 
donc  l’Ecriture  dit  que  David  [ï<4- 
khatïéh  ] ceux  dont  il'enlevoit  les 
beftiaux  , fon  fens  eft  qu’il  ne  les 
faifoit  point  prifonniers  pour  les  me- 
ner à Geth , de  peur  qu’ils  ne  fiftènt 
connoître  au  Roi  que  ce  nctoit  pas 
fur  les  Ifraclites  qu’il  faifoit  les  cour- 
fes. Jofeph  n’en  a point  vû  d’autre 
dans  les  verfets  9.  & 1 1.  du  chapitre 
17.  du  premier  Livre  des  Rois  : c’eft 
une  préemption , que  fa  Nation  ne 
croyoit  pas  David  capable  de  l’ac- 
tion barbare  dont  on  charge  aujour- 
d'hui fa  mémoire. 


(«)  Nombre  , chap,  ji  f.  ij. 
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Remarque  VII. 

Sur  une  faute  que  AI • le  Clerc  [a) 
reproche  à Jofeph. 

EN  voulant  relever  les  fautes 
des  autres , on  en  fait  fouvent 
foi -même  , & en  leur  reprochant 
leur  ignorance , on  donne  quelque- 
fois  lieu  de  foupçonner  que  l’on  n’eft 
pas  plus  habile.  Les  Ifraclites  de 
par-delà  le  Jourdain,  n’avoient  guères 
lieu  de  craindre  que  les  Philiftins  , 
après  avoir  gagné  la  bataille  de  Gel- 
boé  , padàlîent  le  fleuve  pour  les 
aller  attaquer , & ils  n’abandonne- 
rent  ^>oint  les  villes  » qu’ils  habi- 
„ toient  dans  la  Plaine  dont  lesPhi- 
„ liftins  s’emparèrent  (é).  “ Jofeph , 
en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Gali- 
lée , avoit  été  trop  de  fois  à Tari- 
chée , à Tibériade  , & aux  autres 
villes  d’en-deçà  & d’au-delà  le  Jour- 
dain , & il  connoifloit  trop  la  por- 
tion du  pays  qu’habitoient  les  Tri- 
bus de  Ruben  , de  Gad  , & la  moi- 
tié de  celle  de  Manaflc , pour  avoir 
dit , comme  le  lui  reproche  M.  le 
Clerc  (c) , que  les  Ifraclites  d’au-delà 
le  Jourdain  avoient , apres  la  perre 
de  la  bataille  de  Gelboé , abandonné 
les  villes  qui  étoient  dans  la  plaine , 


; M A R Q^U  E S. 
pour  fe  retirer  dans  des  lieux  forts. 
Il  eft  vrai  qu’il  place  ceux  dont  il 
parle  Ttpat  tou  iopéWou;  mais  fi  le  doéte 
Critique  ne  trouvoit  pas  que  les 
Auteurs  du  bon  Grec  fe  fervillent  de 
la  prépofition  v-tp*»  pour  marquer  éh- 
deçà , le  long  , ignoroit-il  que  lés 
Juifs  Helléniltes  la  prennent  dans  ce 
fens  ? Accoutumés  à l’ufage  de  leur 
langue,  dans  laquelle [bfghcbér], 
cis  dans  la  langue  Latine , fignifioit 
en-deçà  comme  au-delà , Us  ont  cru 
naturellement,  que  ortp*»  chez  les 
Grecs  , avoit  auUi  ce  double  fens. 
Ils  fe  trompoient , je  le  veux  , mais 
ils  le  croyoient , & dans  cette  peq- 
fée,  ou  dans  cette  erreur  , fi  l’on 
veut , ils  le  lui  donnoient.  Si  le  Cen- 
feur  l’ignoroit , il  pouvoir  confulter 
la  Philologie  de  Salomon  Glalfius  (d)-, 
il  y auroit  trouvé  des  preuves  que  Jo- 
feph n’eft  point  le  feul  Ecrivain  de 
fa  Nation  qui  ait  employé  cette  pré- 
pofition , pour  fignifier  en-dtfà  , le 
tout-  Quand  donc  il  dit  que  les  IC- 
raclites , qui  étoient  m par  tou  topé» eu , 
abandonnèrent  les  villes  des  plaines 
^>our  fe  réfugier  dans  les  lieux  forts, 
apres  la  perte  de  la  bataille  de  Gel- 
boé, il  n’a  certainement  point  voulu 
parler  des  Tribus  de  Ruben  , de 
Gad  , & de  la  moitié  de  celle  de 
ManalTé  , mais  des  Ifraclites  qui 
demeuroient  en-deçà  ou  fur  les  bords 
du  Jourdain. 


(a)  Comment,  fur  le  ÿ.  7.  chap.  Ji.  (e)  In  t.  Reg.  ch*p.  ji.f.7. 
1.  liv.  Rois.  . (</)  Pafi.  l°47- 

’ [b)  M.  d’Andilly. 
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. 497 ' 

Chap.  IV.  Dieu  fait  connaître  à 
Samuel  que  Saiil  efl  celui  qu’il 
veut  donner  pour  Roi  aux  Ifraë- 
lites.  Sacre  de  Saül.  Samuel 
affemble  le  peuple  à Mafphath. 
Saiil  y efl  déclaré  Roi  , foo. 

Chap.  V.  Naas  3 Roi  desAmmo- 
nites  3 fait  la  guerre  aux  Juifs 
d’au-delà  le  Jourdain.  Saiil  dé- 
fait les  Ammonites.  Samuel 
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Chap.  VI.  Jonathas  3 fils  de  Saiil  3 
prend  un  Fon  que  les  Philiflins 
avoient  auprès  de  Galgala.  Les 
Philiflins  mettent  fur  pied  une 
puiffame  armée.  Jonathas  3 fiiivi 
de  fon  Ecuyer  3 grimpe  fur  le 
rocher  où  les  Philiflins  avoient 
leur  camp  3 Jette  l’épouvante 
dans  leur  armée.  Saiil  profite 
de  leur  défordre  & les  défait. 
Saiil  veut  faire  mourir  Jonathas 


1 

pour  avoit  défiobéï  à un  ordre 
qu’il  avoit  donné  : le  peuple  l’en 
empêche  3 jto. 

Chap.  VII.  Samuel  ordonne  de  la 
pan  de  Dieu  à Saiil  de  détruire 
les  Amalécites.  Saiil  obéit  3 & 
défait  les  Amalécites  ; mais  3 
contre  l’ordre  de  Dieu  , il  épar- 
gne leur  Roi.  Samuel  lui  annonce 
que  Dieu  le  rejette  à caufe  de 
fa  défiobéiffance  3 s 17 

Chap.  VIII.  Dieu  ordonne  à Sa- 
muel d’aller  fiacrer  à Bethléem 
celui  des  enfans  d’Ifaï  qu’il  lui 
indiquerait  : ce  fut  David.  Saiil 
efl  poffédé  du  malin  efprit.  Il 
fait  venir  David  pour  calmer  fies 
accès  en  jouant  de  la  harpe  3 

S2t. 

Chap.  IX.  Nouvel  armement  des 
Philiflins  contre  les  Ifraëlites. 
Infultes  de  Goliath  : David  le 
combat  & lui  coupe  la  tête  3 

S24. 

Chap.  X.  Saiil  prend  ombrage  con- 
tre David  3 conçoit  le  dejjein  de 
le  faire  mourir  3 & cherche  à le 
perdre  3 fous  prétexte  de  lui 
donner  une  de  fies  filles  en  ma~ 
r 'utge  , s 27. 

Chap.  XI.  Jonathas  avertit  David 
des  mauvais  deffeins  de  Saiil  : 
cependant  il  tâche  de  calmer  fies 
, fentimens  de  jaloufie.  Saiil  parole 
vouloir  fe  réconcilier  avec  David. 
Il  l’envoie  contre  les  Philiflins. 
David  en  revient  victorieux.  La 
joloufie  du  Roi  augmente.  David3 
fur  les  avis  de  la  Princeffe  fon 
époufe  3 fe  fauve.  Entrevue  de 
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Jonathas  & de  David.  Saiil  irrité 
contre  Jonathas  y qui  ne  cejfe  de 
lui  parler  en  faveur  de  David  a 
veut  le  tuer  lui-mcme  t s 30. 

Chap.  XII.  David  va  trouver  le 
Grand-Prêtre  Achimélech  à No- 
bé.  Ce  Grand -Prêtre  lui  donne 
l’épie  de  Goliath.  David  Je 
retire  à Geth  y contrefait  l’in- 
fenfé  devant  le  Roi  de  Geth. 
Saiil  3 informé  que  ■ le  Grand- 
Prêtre  Achimilech  avait  reçu 
David  , fait  tuer  ce  Pontife  & 
toute  fa  famille  sjd. 

Çhap.  XIII.  David  défait  les  Phi- 
liflins j qui  attaquoient  Ceïla. 
Saiil  l’apprend  & le  pour  fuit  dans 
le  difert  de  Maon.  David  a maî- 
tre de  fe  faijir  de  Saiil  y & de  le 
tuer  3 rtjptflc  Ju.  pcrfonne  & lui. 
conferve  la  vie.  Mort  de  Samuel. 
Nabal  refufe  de  faire  quelque 
bien  à David  3 qui  l’en  envoie 
folliciter.  David  marche  contre 
lui.  Abigail  y femme  de  Nabal  3 
appaife  la  colère  de  David. 
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Mort  de  Nabal.  David  époufe 
Abigaïl.  Saiil  marche  contre  Da- 
vid avec  jo 00.  hommes.  David 
fe  gliffe  dans  le  camp  de  Saiil  j 
enleve  la  lance  du  Roi  } &,  un 
va  je  d’eau  qui  étoic  auprès  du  lit 
où  il  dormait  <S*  refpeQe  fes 
jours.  Saiil  cejfe  de  le  pourfuir 
vre  3 S 42. 

Chap.  XIV.  Les  Philiflins  recom- 
mencent' la  guerre  contre  les 
Ifraëlites.  Saiil  confulte  la  Pi L 
thoniffe  d’Endor.  • Samuel  lui 
annonce  qu’il  perdra  la  bataille 
avec  la  vie.  David  fe  retire  à 
Sicéleg  : il  marche  à la  fuite  du 
Roi  de  Geth.  Ce  Roi  le  renvoie 
avec  fes  gens  : il  retourne  à Si- 
céleg.  Les  Amalécites  brûlent 
• cette  ville.  David  marche  contre 
les  Amalécites  & les  défait.  Vic- 
toire des  Philiflins  fur  les  Ifra'é- 
lites.  Mort  de  Saiil  & de  fes  trois 
fils  , Jonathas  y Aminadab  y & 
Melchifua  } S S 2. 
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^Zi 

|I.  Il  y a quelque  chofe  de  dérangé 
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Jofeph  ; mais  ce  Patriarche  ejl 
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Cantique  de  Moife  étoit  en  ver » 
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A la  fuite  du  Livre  III. 


L Remarque.  Ce  ne  fut  point  des 
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dans  le  camp  des  Ifraëlites  3 304. 
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en  guerre  lorfque  la  Manne 
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neigeoit.  Etymologie  de  la  Man- 
ne 3 îoj. 

III.  Quelques  Eclairciffemcns  fur  le 

Tabernacle  3 & fur  ce  que  Jofeph 
en  dit  3 30  0- 

IV.  Suite  d’Edainiffemens  , par 

rapport  à ce  que  Jofeph  dit  du 
Tabernacle  3 il 2. 

Tome  L. 


Le  toit  duTabemacle  ne  finiffoit 
point  en  angle  3 g r. 

VI.  De  l’Arche  & des  Chërubins  3 

316. 

VI I.  De  la  Table  & des  pains  de 

Propofuion  3 31g. 

VIII.  Du  Chandelier  d’or 3 319*- 

IX.  De  l’Autel  des  parfums  3 & de 

celui ‘des  holocaufles  3 122. 

X.  Des  habits  des  Prêtres  3 de  ceux 

du  fouverain  Pontife  3 32s. 

XI.  Correclion  d’un  endroit  de  Jo- 

feph 3 on  le  rapproche  de  l’Ecri- 
ture 3 j 30. 

XII.  Conjecture  fur  un  endroit  de 
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Jofeph.  Ce  qu'il  dit  du  temps  que 
l’Oracle  ce  fia  tkej  les  Juifs  3 33  r. 

XIII.  Sur  les  arrofemens  que  le 
Grand-Prêtre  fai/oit  3 félon  Jo- 
fephy à la  fête  de  P Expiation,  333. 

XIV.  De  l’avis  que  3 félon  Jofeph, 
Moife  donna  aux  Jfraèlites  de 

. faire  des  tentes.  Du  motif , du 
temps  de  la  fête  des  Taberna- 
cles , 334- 

XV.  Ce  que  Jofeph  dit  du  nom  de 
la  fête  de  la  Pentecôte  y n’ejl  pas 
une  preuve  qu’il  ignorât  V Hébreu, 

33  S. 
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XVI.  Jofeph  ne  paroit  pas  dire  que 

le  Nom  de  Dieu  fût  écrit  fur  un 
papier  } & qu’on  le  délayait  dans 
l’eau  qu’on  faifoit  boire  à une 
femme  foupçonnée  d’infidélité 
par  fon  mari.  Du  mariage  des 
Prêtres  , jj7. 

XVII.  Sur  ce  que  Jofeph  dit  3 que 
des  Gentils  étant  allés  à Jerufa- 
lem  pour  facrifier  3 ne  purent 
nuv  itput.iv  pttTaAajSiîr.  Explication 
de  deux  endroits  de  cet  Auteur  , 

33*> 


A la  fuite  < 

I.  Remarque,  la  terre  n’engloutit 

pas  Coré  : ce  fut  le  feu  qui  le 
confuma  3 397. 

II.  De  la  maniéré  dont  Moife  fit 

écrire  fur  des  baguettes  le  nom 
de  ceux  qui  briguoient  le  Sacer- 
doce y +00. 

III.  On  tâche  d’éclaircir  ce  que 

l’Ecriture  & Jofeph  difent  des 
Nazaréens  3 401. 

IV.  Rien  n’oblige  de  ne  pas  enten- 

dre à la  lettre  la  défenft  que 
Dieu  fait  de  lui  offrir  le  prix  du 
chien.  Ce  que  dit  Jofeph  3 qu’on 
ne  doit  pas  blafphemer  les  Dieux 
des  Nations  , 4°3- 

A la  fuite 

I,  Remarque.  Les  termes  de  [zô- 
nâh  ] & de  nlp*  3 dont  l’Ecriture 

, fe  ftrrt  pour  fignifier  l’état  de 
Rahab  3 ne  fignifient  point  tou- 
jours celui  d’une  femme  débau- 
chée y Vf. 

II.  De  la  manière  dont  Jofeph  ra- 

, conte  U paffage  du  Jourdain  3 il 

n'e’n  a point  nié  le  miracle  3 476. 


1 Livre  IV. 

V.  Les  Juifs  payoient  trois  dîmes 

la  troifiéme  année  y les  deux  or- 
dinaires , & la  troifiéme  pour  la 
veuve  & l’orphelin  3 40 

VI.  Sur  ce  que  Jofeph  dit  des  ma- 

riages y dans  le  numéro  vingt- 
trois  , chapitre  huit  3 4a7- 

VII.  Ne  doutoit-on  plus  3 du  temps 

de  Philon  & de  Jofeph  , que  le 
divorce  ne  fe  pût  faire  pour  les 
moindres  caufes  ? 40  <?„ 

VIII.  En  général  3 l’efclavage  cheig 
les  Juifs  y étoit  de  fix  ans  3 409 - 

IX.  Sur  ce  que  Jofeph  dit  de  la  mort 

de  Moife  y 411. 

's 

du  Livre  V. 

III.  On  éclaircit  ce  que  l’Ecriture 

dit  du  partage  de  la  Terre  pro- 
mife  , 47g. 

IV.  Les  fept  cents  Benjamitcs  3 ni 

Aod y n’étoient  pas  adroits  égale- 
ment des  deux  mains.  Jofeph  fait 
demeurer  Eglon  & Aod  à Jéri- 
cho , 479- 

V.  Jofeph  ne  contredit  point  l’Ecri- 
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lure  dans  la  manière  dont  il  rap- 
porte le  choix  des  trois  cents 
hommes  dont  Dieu  vouloit  fe 
fervir  pour  défaire  les  Madiani- 
tes  t 48  t. 

VI.  Du  Vau  de  Jepthê.  Immola-t-il 

fa  fille  ? 4?  2. 

VII.  Il  ne  paroît  pas  que  fait  été 
d’une  des  alvéoles  de  la  mâchoire 
d’âne  3 dont  Samfon  s'étoit  fervi 
pour  défaire  les  Philifiins  , que 
Dieu  ait  fait  fortir  une  fontaine 


>79 

pour  défaltérer  fa  foifi  Croyoit-il 
que  fa  force  conffloit  dans  fes 
cheveux  ? ,4s  S. 

VIII.  De  l’Auteur  du  Livre  de 

Ruth  j 48p. 

IX.  Jofeph  fe  trompe  3 lorfqu’il  met 

l’hifioire  de  Ruth  fous  le  Pon- 
tificat d’Héli  j 488, 

X. -Correclion  d’une  faute  de  Co- 

pifie  j qui  met  Jofeph  en  contra- 
diction avec  lui-mcme  . 48g, 


A la  fuite  du  Livre  V I. 


I.  Remarque.  Dieu  fit-il  mourir 
cinquante  mille  foixantc  & dix 
hommes  à Bethfamès  , pour  avoir 
VÛ  l’Arche  y que  les  Philifiins 
• renvoyoient  ? j6 2. 

ÏI.  Sur  la  menace  que  fait  Saiil  à 
tous  ceux  qui  ne  le  fiuivroient 
pas  pour  marcher  contre  les  Am- 
monites. Ne  conffloit  - elle  qu’à 
mettre  en  pièces  leurs  boeufs  , 
comme  il  avoit  mis  les  fiens  ? 

S 6 3. 

III.  Du  nombre  des  enfans  d’Ifa  'i  j 

S 6 4. 


IV.  Jofeph  n’a  pii  dire  que  l’endroit 
où  Saiil  affembla  fes  principaux 
Officiers  , s’appelloit  Aroura  3 

Apovpxy  {6f. 

V.  Jofeph  n’a  point  dit  que  Nabal 

• étoit  de  la  Jecle  des  Cyniques  3 

S66. 

VI.  David  3 dans  les  courfes  qu’il 

faifoit  fur  les  Gejfuris  & les 
Amalécites  3 n’égorgeoit  point 
ceux  dont  il  enlevoit  les  befiiaux 
& les  autres  effets  3 Sàp.. 

VII.  Sur  une  faute  que  M.  le  Clerc 

reproche  à Jofeph  t 36 g. 


FAUTES  A CORRIGER  DANS  CE  VOLUME. 


Dans  la  Préface  , page  j,  ligne  j.  du  Pygmalion  , ü/rj  de  Pygmalion.  Page  vj  , 
10.  de  ce  l’Hiftorien  , Jife(  dé  ce  que  l'Hiftorien.  Page  vij , /.  11.  fon  partage  , /i/rç 
on  partage.  Page  xvij , /.  dern.  des  Notes  , fait  tomber  , lifts,  foit  tombé.  Page  ixiij  , 
l.  18.  en  d'autres  endroits,  lifte,  en  quelques  endroits. 

Dans  l'Ouvrage  , Page  y . ligne  pénult.  Scitopo'is , WëjScytliopolis  , £•  ainfi par-tout, 
fage  6,  l.  ; a.  Dote,  ltfc{  Dora  , & ainfi  par-tout.  Pag.  8,  /.  a.  Jan  , lifer  Jean , 6» 
ainfi  par-tout.  Ibid.  /.  7.  Gadare , Gabare  , lifer  Gadara  , Gabara  , & ainfi  par-tout. 
Page  ta,  dans  les  Notes  , col.  1,1.  t8.Vicary,  life{  Vicarii.  Page  14  , à la  (in  de  la 
Note (4),  Siutcpttii , lifet StZto  ut , ■»«.  Ibid,  ligne  fuiv.  lifea  i’iStots  : ajoute ç à 

la  citation,  cnap.  VI.  numéro  a.  Pag.  it , Jonatas,  life^  Jonathat , 6-  ainfi  par-tout 
Rage  j f , /.a.  tous  ce  troubles  , lifrç  ces  troubles.  Pag.  41 , ligne  pénult.  du  fentiment , 
du  Sénat , ôtc{  la  virgule  6-  mette^-la  après  peuple.  Page  48  , f.  1.  artiégé , life[  afliégée. 
Ibid.  1.  14.  Jetapat,  /t/ëj  Jotapat.  Pag.  J4,  /.  44.  Sillas,  life { Syllas,  (r  ainfi  par-tout. 
Pag.  S 7,  l.  «.  prit , lift{  pris.  Page  /.  4.  porté,  lifex  portés.  Pag.  60  , l.  (.  col.  1. 
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Iife-z  pi th(.  Pag.  <i,  dans  le  titre  de  la  Remarque  III.  Si  ailleurs , AfXftu» 
liiez  Pag.  «f,  dans  la  Note  marg.  (a) , chap.  91. 1 fe[  chap.  19.  Ibid.  cini. 

, lüez  à»atrx»'*u»«i.  Pag.  «7,  col.  i 57.  1110,  lijt{  moi.  Ibtd.  Remarque  IX. 

1.  g.  aapfaiax,  liiez  ouffitat,  St  atnfi  par-tout.  Pag.  70 , ce/.  1 , /.  ai.  ont  crut,  li~ 
on  crut.  Ibid,  lieue  dernière  , axa  ouïra»,  liiez  ix»u<rà».  Pag.  7!  , Note ( b) , «(jou- 
frxotlq , liiez oï  flfàrdht.Ptg.  8)  , I.a8.  rent,///r{  furent.  Ibid.  I.  jo.  furent,  h/c{  me- 
netent.  Pag.  90,  /.  6.  Maneton  , ft/c;  Manet  lion,  6r  ainfi  par-tout.  Pag.  9f , if.  douze  9 
/i/t{  onze.  /è.f.  17.  Amatie  , /i/t{  Arnath.  Pug.  toi , Cliodorlaomor , hjcx.  Cho  lollamor, 

6>  ainfi  par-tout.  Vig.  1 14  , dans  ta  Note  marg.  ytmon , liiez  ymutru.  Ibid.  o»«o<r<» , li- 
iez «Ki».  Pag.  ii«,/.  18.  met,  lijeg  mettoir.  Pag.  1 17.A  i<.  Efeon , hjer  Eicon.  Pag.  ta f. 

Note  ( a) , txpneutpa.1t< , ///<•(  t’x  fmjan'ua lot.  Ibid,  tu^taxarulor , lifez  lofcux*  «loi. 

Ibid.  aftxxaotlai , liiez  àjt*xâ»«1t>f.  1 j4-  col.  l.l.  5 a.  ^o‘im«»r«u^i.»»  , liiez  ft*6rp- 
/i«nujuinii.  Ibid.  Note  (</) , afxanon  , liiez  ifyx'ett.  Pag.  158.  Note  (a),  col. l, ligo.  dern» 

ArofiSay»,  lifez  A réfuta  yl».  Pag.  Z | g , ou  t»,  liiez  îut».  Pag.  If  a,  I.  }z.  yxoara»  , 
lifez yxïi-a».  Ibid,  *s«a<  paxtia,  liiez  «Vu  àrpixtia.  Pag.  1 ff,  /.  ao.  adultérés,  /t/tj  aduL 
tes.  Pug.  1 f8,  /.  ai. l'a,  li/eg  la.  Ibid.  Note  (l>) , Tafc#»uoi» , liiez  ri  >i».é»».  Pag.  179, 

Not.  (J ) , «rxiaorsxtt»»,  lifez  trxtit  xoxiaw.  Pag.  1$)  , uutlif  or» , lifez  éuilif  o>  ».  Pag.  177, 

Note  IA)  col.  1. «4*0»  , lifez  «4.0».  Ibid.  col.  a ,Iign.  dernière,  edoorotou , lifez  Tfyo»fft1«-  9 

tpotoï.  Pag  19  t.  Note  i<>) , 1. 1. & 7 iuoyta,  liiez  iu«xlx.  Pag.aoo,  Note  (<■),/.  6.  outra, 
liiez  où.  t»  yonS.  Pag.  aof.  Note  (j),  X'ftiTftfitucxu , liiez  yipoi  Tf.aoéoan.  Pag.  117  , 

Note  lu),  1.  j.  Jofeph , ft/ej  Moïfe.  Page  119 , col.  1 , 1.  Z9.  oio» , liiez  îto».  Pag.  a j 1 , 
col.  1 , 1.  tj.  ouyxala  x«yo«1or,  lifez  «ruyxalaxrytdoi.  Ibi  1.  Note  (c),  ou»  aum  <ru,a»ti, 
liiez  xàl  Sur»  ou»a»l«i.  Pag.  aj9 , 1.  7. a«TOft1oa»,  lifez  auT^cl»».  Ibid,  ligne  fuivxme, 

Ttfi , lifez  to“i  xifl.  Ibid.ligne  luivante,  utro>;o»f«oo1a  , liiez  part X“f tôt  ri.  Ibid.  1.  ta. 
loxuoatlo»,  liiez  5«x.'o«>1ot.  Pag.  14).  ftp it»,  liiez  p»>»  T»».  Page  »f  j.l.  II.  foifoient. 

Uct  failoienr.  Pag.  ajg , Note  ( a ) , col.  1, 1.  14.  sanpvxax»,  liiez  «tri  jioxa»;.  Pag.  a«o, 

Note  (.1)  ,coï.  1. ligne  r.A'exoïorpti , lifez /'i»iV»r««».  Ibid,  ligneluivanre  xxtu»,  lile* 
rxlu».  Pag.  Z9S,l.  19  , Taberna.le'Six.  Tribus , /t/tf  Tabernacle.  Si» Tribus.  Page  jof  , 

Note  Tolithjrologix,  lifez  Ychthyologut.  Pag.  507  , col.  a.  L }t.  «ru»  tfiait  1 , lifez 
rutifisutt.  Ibid.  1.  Jf . #T«.» , lifez  rra»  ».  Page  } 10,  Note  (a),  ofyuf» o»  «*•«  ^oXxtu- 
ft»io< , liiez  ôfyufot  î»  «’art»»X“cx»‘JM»‘«'.  Pag.  51  j , col.  t.  1.  it.  tpçtfti,  liiez  i/uptfl». 

Pag.  ja+  , col.  1 , 1.  if.  lifez  0*Ço>;-.  Ibid.  Note  (4) , xtpcçixt,  liiez  Juaffcoîia». 

pa  g.  j , j , col.  a , 1. 40.  «i<  xeuicat  «i« , eliacez  ce  ptemier  t««.  Pag.  559,  Note  ( b ) , trçtt- 
y.?i«,  liiez  ûptiy.Vi».  Pag.  540 , Note  ( c ) ,ou  fi , lifez  oV.  Pag.  5*1.  col.  a,  1.  f ttfimt, 
lifez  esc»»».  Page  J44,  Note  («t.col.  a.  tu»  x"*».  l'*w  ruy^Am».  Page  j«o , /.  ai 
avec  a u lli , efface^  avec. Page.  )7o  , /.  )Q.  B >dor , f«/tf  Bolor.  Pag.  J7«  , >■  8.  dans  celle' 
d’une  autre  , /t/tr  dans  une  antre.  Pag.  jlt , ligne  dernière , (1 iceles,  lijer  ficles.  Pag.  )88  . 

Note  (u), col.  1,1.  Io.atrtfon,  lifez  Sortf  «t.  Pag.  401,  col.  1 ,/. 4.  lenfé  cenfé. 

Pag.  414,  /.  t.Ramoth.ü/iîBfroth.  Pag.  4Î«  tNotc  ( a) , col.  1, /.  a. /««aenxaltft*», 
lifez  /»ft«Tnt»1«fo».  Ibid. col.  z.l.z,  /«fttTtxorala» , lifez /«ftor«»T4lt»».  Pag.  4ft , No- 
te ( a j , col.  I , /.  B»*6w*»V  , liiez  fanlmaloi.  Pag.  4 f 8 , f.  t7.c'ètiot,ü/t{  c’ètoit. 

Ibid.  I.  5 a.  zcle  fa  fille  . Ufe[  zèle  de  fa  tille.  Pag.  4<o,  Note  (c),  col  1. 1 a.  /eo»af  , 
liiez  /ou»*.  Pag.  4<j,  ligne  dernière , maillon  , /i/tj  moillon.  Pag.  49  j , Note  [a],  col.  1, 
l.  1 ).  ar/f«*1at , li/.  à»/f«A»1ai.  Page  f aa  , ligne  }.  Ifaï,  fils  d’Obed , tifeg  Jeflè  , â» 
ainfi  par-tout.  Page  f 57  , Note  ( e ) , ligne  dernière  , «trtyi* , lifez  iwvft*.  Page  f 49  , 
ligne  1 1 . ointes  , iijeg  jointes.  Ibid.  I.  1 f . Difu , lifieg  Lifus.  Pag.  ffo,  I.  a(.  roit,  /tfeç 
auroit.  Page  f6  f.  col.  1 , /.  7.  nrculaoeut,  lifez  xA»1a>  «î».  Ibid.  Note  (a)  , «tr<  - 
%*,  lifez  itr«/t7É«.  Pag.  f «6,  col.  a , 1. 5 a. & ; 5.  tx  x«nx»t  a<rx»3tai , lifez  ix  xu»«xî( 
lunuriat.  Ibid.  I.  ;8.  tu»  , lifez  t».  Dans  toute  cette  Remarque,  Citrique,  life{  Cynique* 

Page  f 6 8 , col.  1 , 1.  t<.  s«riyn»««  , lifez  ùoiyits  tu. 
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